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INTRODUCTION 


I. 


L'histoire  (Time  ville,  qui  n'a  pas  été  capitale  d'nne  pro- 
Tince,  est  d'habitade  assez  insignifiante  et  assez  monotone.  Il 
n'en  est  pas  ain^i  pour  Niort,  qui  possède  des  annales  drania* 
tiques  d'un  haut  intérêt. 

Dans  les  temps  les  plus  anciens,  nous  trouvons  les  premiers 
habitants  des  bourgades  destinées  à  devenir  la  ville  de  Niort, 
adonnés  à  la  pèdie.  Puis  vient  la  culture  des  vignes,  très 
répandue  aux  environs  de  Niort  pendant  le  moyen  âge.  Enfin, 
la  population  se  consacre  au  commerce  ;  la  ville  devient  le 
grand  entrepôt  de  l'Ouest;  par  laSèvre,  elle  touche  à  la  mer, 
et  la  navigation  prmd  une  extension  qui  lui  donne  l'impor- 
tance d'un  port  maritime. 

Le  commerce  l'avait  enrichie,  et  l'avait  mise  en  contact 
avec  ces  populations  libres  et  indépendantes  des  Flandres. 
Elle  en  avait  pris  le  caractère  remuant  et  énergique,  aussi 
très  attachée  à  ses  privilèges  municipaux. 


Cest  Aliénor  qoi  a  donné  à  notre  ville  la  première  charte 
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municipale  ;  mais  longtemps  avant  cette  reine,  Niort  joui.ssait 
de  droits  précieux  qui  lui  ont  laissé  ce  fier  sentiment  de  li- 
berté que  nous  voyons  subsister  à  travers  les  siècles- 
La  charte  de  commune  d^Aliénor  ne  fut  pas  obtenue, 
comme  dans  certaines  localités,  par  la  violence  et  par  l'in- 
surrection, mais  par  suite  des  bonnes  relations  de  seigneurs 
à  vassaux.  Les  comtes  de  Poitou  avaient  toujours  aimé  la 
ville  de  Niort  et  leur  dernière  héritière  avait  conservé  un 
profond  attachement  pour  la  population  niortaise. 

La  charte  de  Rouen  était  très  libérale.  Niort  devint  une 
sorte  de  petite  république,  administrée  par  un  maire  et  un 
corps  municipal.  Aussi,  lorsque  les  agents  de  la  royauté  vou- 
lurent restreindre  les  droits  de  Téchevinage,  que  de  luttesj 
luttes  pacifiques,  il  est  vrai,  mais  acharnées,  longues  et  per- 
sistantes. Pendant  plusieurs  siècles,  Niort  combattit  pour  jouir 
du  privilège  de  nommer  directement  son  maire.  On  forçait 
les  échevins  à  présenter  trois  candidats,  mais  ils  n'obéissaient 
que  par  la  force  et  toujours  en  réservant  leurs  droits. 

Ils  ne  souffraient  aussi  aucun  empiétement  de  la  part  de& 
gens  du  roi  sur  leurs  privilèges.  Nous  voyons  de  fréquents 
conflits  éclater  entre  Féchevinage  et  les  officiers  royaux.  La 
commune  sait  qu'elle  sera  écoutée  à  la  cour  ;  aussi,  dès  qu'une 
contestation  survient,  y  envoie-t-elle  une  députation.  Le 
budget  de  la  ville  est  chargé  de  sommes  remises  à  des  éche- 
vins, qui  vont  à  Paris  se  mettre  en  rapport  direct  avec  le 
conseil  du  roi.  Presque  toujours  ils  obtiennent  justice.  La 
royauté  met  un  grand  empressement  à  donner  satisfaction 
aux  habitants  de  ses  bonnes  villes.  Nous  reproduisons, 
dans  notre  récit,  plusieurs  lettres  qui  montrent  les  liens 
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d'affection  qui,  à  cette  époque,  rattachaient  les  rois  aux 
populations. 

Ce  n'est,  certes,  pas  en  pareils  termes  qu'aujourd'hui  le 
chef  de  l'Etat  répond  aux  citoyens  d'un  conseil  municipal. 
Tout  sp.  passe  administrativement.  C'est  plus  légal,  nous  le 
reconnaissons,  mais  ce  que  nous  constatons,  c'est  que  les  li- 
bertés municipales  sont  beaucoup  moins  grandes  qu'autre- 
fois. 

Pendant  les  guerres  anglo-françaises,  la  population  montra 
un  courageux  patriotisme,  et  ne  se  résigna  jamais  à  accepter 
de  bonne  grâce  la  domination  étrangère.  Elle  salua  avec  en- 
thousiasme l'arrivée  de  Duguesclin,  qui  la  délivra  des  Anglais, 
et,  pendant  plusieurs  siècles,  une  procession  célébra  la  date 
de  cette  délivrance.  Encore  de  nos  jours,  le  faubourg  de  la 
ville  par  où  Duguesclin  entra  à  Niort,  porte  le  nom  de 
Recouvrance.  Les  habitants  recouvraient  leur  nationalité  et  ils 
fondaient  une  cérémonie  religieuse,  pour  en  remercier  Dieu. 

Les  guerres  protestantes  jetèrent  de  profondes  divisions 
parmi  notre  population.  Cependant,  les  deux  tiers  des  ha- 
bitant<;  restèrent  attachés  au  catholicisme.  La  ville,  successi- 
vement occupée  par  les  catholiques  et  les  prolestants,  eut 
beaucoup  à  souffrir. 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  porta  un  coup  terrible  à 
l'industrie  et  au  commerce  niortais.  Plus  tard,  la  perte  du 
Canada  fut  une  nouvelle  cause  de  décadence.  Cependant, 
plusieurs  fabriques,  surtout  celles  pour  les  draps,  continuèrent 
à  occuper  un  certain  nombre  d'ouvriers.  Mais  ce  ne  fut  plus 
cette  ancienne  prospérité  que  notre  ville  avait  connue  dans 
des  temps  meilleurs. 
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C'est  cette  histoire  que  nous  avons  eu  à  tracer.  Nous  avons 
pris  un  vif  intérêt  au  passé  d'une  ville  à  laquelle  tant  de  sou- 
venirs nous  attachent,  et  nous  avons  écrit  ce  récit  avec  une 
véritable  piété  filiale  ;  nous  réjouissant  des  événements  heu- 
reux  et  déplorant  les  catastrophes. 

Nous  avons  été  encouragé  et  soutenu  dans  notre  travail 
par  des  hommes  dont  le  concours  nous  a  été  très  utile. 
Nous  mettons,  en  première  ligne,  M.  Âbel  Bardonnet,  qui 
nous  a  fourni  de  précieux  documents,  et  qui  a  mis  à  notre 
disposition  sa  vaste  érudition  historique.  Il  nous  a  éclairé  sur 
plusieurs  points  restés,  jusqu'à  lui,  fort  obscurs  et  sur  lesquels 
il  a  fait  la  lumière. 

Nous  avons  beaucoup  puisé  dans  les  manuscrits  de  Dom 
Fonteneau,  ce  savant  bénédictin  qui,  au  milieu  du  siècle  der- 
nier, a  pris  copie  d'un  grand  nombre  de  chartes  do  notre 
hôtel-de-ville,  disparues  pendant  la  Révolution. 

Nous  avons  consulté  avec  fruit  les  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  TOuest,  ceux  de  la  Société  de  Statistique 
des  Deux-Sèvres  et  les  travaux  de  la  Société  des  Archives  de 
rOuest. 

N'oublions  pas  M.  H.  Briquet  qui,  le  premier,  nous  a 
donné  une  histoire  complète  de  notre  ville,  bien  écrite  et 
aussi  exactement  faite  qu'il  était  possible,  au  moment  où  il 
l'a  publiée.  Son  fils,  M.  A.  Briquet,  possède  toutes  les 
qualités  d'un  excellent  historien,  et  les  Mémoires  qu'il  a 
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rédigés  sont  très  remarquables.  Noqs  avons  aussi  trouvé 
dlijtéressants  renseignements  dans  les  ouvrages  de  M.  Goujet 
et  de  M.  Duvai,  qui  ont  marqué  d'une  manière  si  savante 
leur  passage  dans  notre  ville,  Tun  aux  archives  de  notre 
département,  l'autre  à  la  bibliothèque  publique  de  Niort. 

Noos  el^primons  notre  profonde  reconnaissance  aux  érudits 
de  notre  province,  qui  ont  consacré  leurs  veilles  et  leurs  études 
k  réclaircissement  des  points  les  plus  importants  et  les  plus 
ignorés  de  notre  histoire  locale.  C'est  à  Taide  de  leurs  recher- 
ches que  nous  avons  pu  exécuter  ce  travail,  dont  les  plus 
grandes  difficultés  avaient  été  aplanies  par  nos  devanciers. 
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En  écrivant  lliistoire  de  Niort,  nous  avons  essayé  de  re- 
tracer les  événements  dont  cette  ville  a  été  le  théâtre,  et 
de  montrer  sa  transformation  à  travers  les  siècles.  Nous 
avons  aussi  cherché  à  reproduire  le  caractère  de  la  popula- 
tion, les  divers  sentiments  qui  Pont  animée^  les  passions  poli- 
tiques et  religieuses  qui  Font  si  profondément  agitée.  Nous 
avons  aussi  tenu  à  enregistrer  ou  à  analyser  tous  les  docu- 
ments de  IHÔtel-de-ville  qui  offraient  un  certain  intérêt,  en 
n'oubliant  pas  de  mentionner  les  noms  des  maires  et  des 
échevins  qui  prenaient  part  à  ces  délibérations.  Nous  avons 
pu  ainsi  reconstituer,  en  quelque  sorte,  la  vie  communale  de 
notre  cité.  Cest  principalement  vers  ce  but  que  nos  efforts 
ont  tendu. 

Niort  a  été,  de  tout  temps,  une  ville  essentiellement  muni- 
cipale, l'élément  féodal  n'y  a  jamais  eu  une  forte  action  ; 
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même  sous  la  domination  anglaise,  le  gouvernem*  n'exerçait 
qu'âne  faible  influence  sur  Tesprit  des  habitants;  pour 
eux,  tout  pouvoir  paraissait  résider  dans  leur  écbevinage  :  ils 
aimaient  ce  corps  privilégié  ouvert  à  tous  et  où  le  moindre 
marchand,  avec  de  Pintelligence,  de  Tordre,  de  l'économie  et 
de  la  popularité,  pouvait  arriver.  Pendant  plusieurs  siècles, 
réchevinage  niortais  ne  s'est  recruté  que  dans  le  commerce. 
Les  noms  que  nous  voyons  Ggurer  parmi  les  maires  et  les 
membres  de  THôtel-de-Ville  appartiennent  tous  au  négoce. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard,  lorsque  les  échevins  enrichis  eurent 
abandonné  leurs  fabriques  et  leurs  magasins  pour  recevoir 
des  titres  de  noblesse  et  vivre  sur  leurs  domaines  plus  ou 
moins  vastes,  que  nous  voyons  les  charges  de  THôtel-de-Ville 
occupées  par  une  autre  classe  sociale.  Ce  sont  alors  les  mé- 
decins, les  avocats,  les  régisseurs  des  propriétés  de  grands 
seigneurs  ou  d'abbayes,  que  nous  voyons  à  réchevinage.  Ce 
sont  eux  qui  prennent  en  mains  les  intérêts  de  la  cité. 

Le  commerce  n'arrive  plus  que  rarement  à  réchevinage, 
mais  il  remplit  avec  distinction  les  honorables  et  difficiles 
fonctions  de  juges  consulaires.  Le  tribunal  de  commerce  de 
Niort  avait  un  haut  renom  de  capacité  et  d'équité  qu'il  a,  nous 
le  durons  avec  une  vive  satisfaction,  conservé  jusqu'à  nos 
jours. 

Nous  espérons  pouvoir  publier  prochainement  la  seconde 
partie  de  YHistoire  de  Niort,  qui  comprendra  le  récit  des 
événements  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours.  Nous  y  ajouterons 
une  biographie  niortaise,  les  listes  des  maires  et  des  juges 
consulaires,  une  bibliographie  des  ouvrages  écrits  sur  Niort, 
l'histoire  des  monuments,  et  enfin  une  étude  sur  les  mœurs, 
traditions  et  usages  de  nos  aïeux. 
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U  est  difficile,  nous  le  savons,  d'aborder  Phistoire  contem- 
poraine, snrtoat  one  histoire  essentiellement  locale,  au  milieu 
de  questions  de  personnes  qui  s'agitent  encore  au  moment 
où  Ton  écrit  ;  mais  nous  y  apporterons  une  impartialité  qui 
nous  fera,  espérons-nous,  pardonner  notre  périlleuse  ten- 
tative. 


HISTOIRE  DE  LA  VILLE  DE  OTORT 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LA  VILLE  DE  NIORT. 


Nous  avons  cru  devoir  faire  précéder  YHistoire  de  Niort 
d'un  résumé  des  événements  dont  celle  ville  a  élé  le  théâtre. 
On  aura  ainsi,  en  quelques  lignes,  une  idée  de  nolreMiistoire 
locale. 

Reporlons-nous  par  la  pensée  au  commencement  du 
VI*  siècle,  et  plaçons-nous  sur  le  somme!  de  cette  promenade 
du  jardin  public,  d'où  les  regards  embrassent  un  vaste  et 
magnifique  horizon.  Au  lieu  de  ce  vieux  donjon  qui  se  dresse 
fièrement  devant  nous,  de  cette  église  de  Notre-Dame  qui 
lance  sa  flèche  dans  la  nue ,  de  ces  quartiers  populeux,  de 
ces  usines  qui  indiquent  Tactivité  et  la  richesse  de  notre  ville, 
de  ces  nombreux  jardins  qui  occupent  le  quartier  de  Ressac, 
nous  ne  verrons  qu'un  spectacle  triste  et  uniforme,  partout 
devant  nous  la  mer.  Oui,  cet  Océan  dont  les  flots  ne  se  brisent 
plus  que  sur  les  plages  lointaines  de  la  Charente-Inférieure, 
s'est  étendu  sur  toute  cette  riche  vallée  de  Ressac,  s'est  avancé 
jusqu'à  notre  place  de  la  Rrèche  et  même  jusque  dans  le  vallon 
de  Tartifume.  A  cette  époque,  où  le  promontoire  de  Saint- 
André  et  le  plateau  de  Notre-Dame  étaient  séparés  par  un 
golfe  large  et  profond,  deux  villages  occupaient  le  sommet  de 
ces  coteaux. 

Vers  le  milieu  du  vi*  siècle,  un  de  ces  grands  mouvements 
géologiques  qui  changent  Taspect  d'une  contrée,  eut  lieu.  Pen- 
dant une  nuit,  les  eaux  de  la  mer  se  retirèrent  subitement. 
Lorsque  les  premières  lueurs  du  jour  permirent  aux  habitants 
des  deux  villages  de  connaître  la  cause  du  bruit  qui  les  avait 
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arrachés  à  leur  sommeil,  ils  remarquèrent,  à  leur  extrême 
surprise,  que  la  mer  avait  disparu  en  laissant  derrière  elle  un 
fleuve  et  des  marais. 

D'après  plusieurs  chartes,  un  château  fut  bâti,  en  940  ,près 
de  la  Sèvre,  dans  le  village  de  Niort. 

Au  xm"  siècle,  la  bourgade  de  Niort,  située  dans  TAu- 
nis,  et  la  bourgade  de  Saint-André,  qui  dépendait  du  Poitou, 
furent  réunies  par  une  ceinture  de  murailles  et  ne  formè- 
rent plus  qu'une  seule  cité.  Saint-André,  en  perdant  son 
nom,  conserva  son  indépendance;  cette  bourgade  s'adminis- 
tra par  elle-même,  elle  ne  devint  la  propriété  d'aucune  abbaye 
et  ne  subit  même  pas  Tinfluence  administrative  des  ducs 
d'Aquitaine;  elle  dota  Niort  de  ses  institutions  et  de  ses 
franchises,  qui  furent  confirmées  par  Aliénor. 

La  position  de  cette  ville  sur  la  Sèvre  et  les  développe- 
ments qu'acquérait  son  commerce ,  fixèrent  l'attention  des 
comtes  de  Poitou.  Ils  laissèrent  subsister  les  anciennes  fran- 
chises qui  faisaient  la  fortune  des  habitants,  et  parvinrent  à 
rendre  Niort  Pentrepôt  des  provinces  du  Poitou ,  de  TAunis 
et  de  la  Saintonge,  où  les  étrangers  vinrent  s'approvisionner. 
Aussi,  les  Niortais,  pleins  de  reconnaissance  pour  les  comtes 
de  Poitou,  n'hésitèrent-ils  point  à  passer  sous  la  domination 
anglaise,  lorsque  Aliénor,  leur  duchesse,  eut  épousé  Henri 
Plantagenet,  qui  devint  roi  d'Angleterre  en  H54. 

Par  ordre  de  cette  reine,  le  château  qui  avait  été  incendié 
accidentellement  en  1104,  fut  reconstruit.  Aliénor  fit  plus 
encore,  elle  voulut  consacrer  par  une  charte  la  possession 
des  anciennes  franchises  dont  jouissaient  les  habitants.  La 
charte  qui  établit  la  commune  de  Niort  est  de  l'année  1 203. 
Après  la  mort  de  leur  bienfaitrice ,  les  Niortais  restèrent 
fidèles  au  roi  d'Angleterre;  ils  refusèrent  même  de  reconnaî- 
tre la  confiscatiom  des  teiTes,  &iite  par  la  couronne  de  France, 
mv  Jean-Sans-Terre.  PhilipperAuguste  vint  les  assiéger  à  la 
tête  d'une  armée  ;  mais  un  habile  capitaine  les  commandait, 
c'était  Savary  de  Mauléon,  sénéchal  d'Aquitaine,  qui  força  les 
troupes  royales  à  lever  le  siège.  Louis  VllI,  le  15  juiUet  1224, 
répara  «et  échec,  en  forçant  Savary  k  capituler. 

Les  rois  de  France  comprirent  qu'ils  devaient  s'attacher 
leurs  conquêtes  par  des  bienfaits.  Louis  IX,  non-seulemeût 
dOBfirma  les  {privilèges  de  Niort,  mais,  par  une  charte  datée 
de  Saint-AI^xent  en  1230,  il  déclana  que  Niort  Jie  pourrait 
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jamais  sortir  de  la  main  des  rois  de  Franceoo  de  leurs  frères, 
sans  le  consentement  des  habitants.  Toute  la  population  n'eut 
cependant  pas  à  se  féliciter  de  cette  nouTelle  domination.  Un 
des  plus  populeux  quartiers  de  la  ville  était  habité  par  les  juifs  ; 
Alphonse,  comte  de  Poilou,  tes  chassa  en  1249. 

Niort  eut  un  port  libre  en  1285.  Les  habitants  obtinrent 
le  privilège  de  transporter  les  marchandises  sur  la  Sèvre 
jusqn^à  Marans;  une  portion  du  péage  fut  consacrée  à 
fentrefien  du  canal  et  dé  la  rivière,  à  la  construction  du  port 
et  aux  r^arations  des  murailles  d^enceinte. 

Ce  fut  en  1341  que  la  municipalité  niortaise  obtint  de  Jean, 
duc  de  Normandie  et  comte  de  Poitou,  toutes  les  franchises 
de  la  charte  concédée  à  la  ville  de  Rouen. 

lies  guerres  anglo-françaises  furent  la  cause  de  grandes 
calamités  pour  Niort.  Après  la  bataille  de  Grécy,  le  comte  de 
Derby  l'assiégea;  repoussé  par  Guichard  d'Angle,  ce  comte 
fiit  obligé  de  se  retirer,  mais  le  traité  de  Brétigny  livra  la  ville 
aux  Anglais,  et  Jean  Chandos  vint  s'y  fixer. 

Le  prince  de  Galles  y  réunit,  sous  sa  présidence,  l'assemblée 
générale  des  prélats  et  des  seigneurs  de  sa  principauté,  pour 
leur  faire  voter  l'impôt  du  fouage.  Une  viye  opposition  de  la 
part  des  seigneurs  du  Midi  le  força  d'ajourner  son  projet. 

Les  malheurs  de  la  guerre  vinrent  encore  frapper  la  ville 
de  Niort  Les  habitants  voulurent  revenir  sous  la  domination 
française,  mais  une  armée  anglaise  prit  la  ville  d'assaut  et  la 
livra  au  pillage.  Duguesclin  les  vengea.  Après  avoir  battu  les 
Anglais  à  Chizé,  il  fait  revêtir  ses  soldats  de  casaques  anglai- 
ses et  se  présente  devant  Niort  La  garnison,  trompée  par  ce 
stratagème,  lui  ouvre  ses  portes  et  se  trouve  forcée  de  se 
rendre  sans  résistance. 

Le  duc  de  Berry,  frère  de  Charles  V,  reçut  le  comté  du 

Poitou  :  c^était  un  prince  intelligent,  doux  et  bienfaisant  ;  il 

eut  pitié  de  la  détresse  des  Niortais  dont  la  ville  avait  été 

ruinée  par  la  dernière  guerre,  il  les  affranchit  de  tous  les 

impôt<«,  tailles  et  autres  subsides  ;  puis  il  fit  creuser  le  port 

dans  remplacement  où  il  se  trouvait  encore  il  y  a  quelques 

années,  avant  la  construction  du  boulevard  Main.  L'ancien 

port  s'étendait  jusqu'à  la  rue  Brisson. 

.Niort,  grâce  à  cette  bienfaisante  administration,  recouvre 

promptement  son  ancienne  prospérité,  et  l'expulsion  complète 

des  Anglais  de  France  lui  fait  espérer  toute  sécurité  podf  Un 
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long  avenir.  Cependant  elle  est  entraînée  dans  les  troubles 
de  la  Praguerie.  Le  Dauphin,  plus  tard  Louis  XI,  conspire 
contre  son  père,  et  vient,  en  1440,  se  réfugier  à  Niort  auprès 
de^on  parrain,  le  duc  d'Alençon.  Celte  révolte  est  prompto- 
ment  étouffée.  Charles  VII  s'empare  de  la  ville,  livre  au 
supplice  plusieurs  rebelles,  et  enlève  à  la  commune  ses  droits 
et  ses  privilèges.  Mais,  dès  Tannée  1442,  Charles  VII  lui  rend 
sa  mairie,  et  lui  accorde  trois  foires  franches  et  royales,  fixées 
au  5  février,  au  6  mai  et  au  30  novembre  de  chaque  année. 
Ce  sont  les  seules  foires  importantes  qui  aient  lieu  encore 
dans  notre  cité. 

Une  charte  de  1443  rétablit  les  droits  el  privilèges  des  habi- 
tants de  Niort. 

Louis  XI,  dès  son  avènement  au  trône,  en  1461,  s'empresse 
de  témoigner  aux  bourgeois  de  Niort  sa  gratitude  pour  Fappui 
qu'il  avait  trouvé  autrefois  près  d'eux.  Il  commence  par  con- 
firmer les  privilèges  de  la  commune  ;  puis  il  crée  dans  cette 
ville  un  siège  royal,  pour  dispenser  les  habitants  d'aller  plai- 
der a  Poitiers. 

Enfin,  dans  le  même  mois,  en  novembre,  la  commune 
obtient  des  lettres  patentes  du  roi  Louis  XI,  contenant  ano- 
blissement héréditaire  du  maire,  de  douze  échevins  et  de 
douze  conseillers  jurés  de  la  maison  commune  de  Niort,  avec 
pouvoir  à  eux  de  tenir  tous  les  fiefs,  arrière-fiefs  el  autres 
droits  noblement,  sans  payer  aucune  finance.  Plus  lard,  en 
1466,  ils  sont  affranchis  des  tailles  et  aides. 

Sous  François  I",  Calvin  se  rend  en  Poitou  et  commence  k 
jeter  les  germes  do  sa  doctrine,  dans  celte  province  qui  devait 
subir  de  si  horribles  calamités  pendant  les  guerres  religieuses. 
Ce  ne  fut  que  wsous  François  II,  que  le  prolestantisme  fit  de 
rapides  progrès  en  Poitou. 

Charles  IX,  pendant  un  voyage  en  Poitou,  en  1565,  donne 
des  lettres  patentes  qui  établissent  à  Niort  une  Cour  consu- 
laire, à  cause  de  Timmense  commerce  qui  avait  lieu  en  cette 
ville.,  surtout  à  Tépoque  des  foires  royales. 

Les  guerres  de  religion  viennent  interrompre  la  prospérité 
du  commerce  de  notre  ville.  En  1568,  d'Andelot  pénètre  en 
Poitou,  à  la  tête  d'une  bande  de  calvinistes,  opère  sa  jonction 
avec  Coligny  et  menace  Niort,  qui  se  rend  lorsque  les  batte- 
ries sont  établies  pour  ouvrir  une  brèche  dans  ses  murs.  La 
capitulation  n'est  point  respectée,  et  des  vengeances  sont 
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exercées  par  les  vainqueurs,  qui  fusiHenl  Etienne  Texereau, 
curé  de  Notre-Dame. 

Les  calvinistes  fortifient  Niort,  y  déposent  des  munitions, 
réparent  les  fortifications  et  en  font  un  boulevard  du  protes- 
tantisme en  Poitou.  Les  principaux  chefs  de  la  révolte  s'y 
réunissent,  et  la  reino  de  Navarre  vient  les  visiter,  afin  de 
conférer  avec  eux  sur  les  mesures  à  suivre  pour  assurer  leur 
succès.  Il  fut  décidé  qu'on  saisirait  les  propriétés  des  couvents 
et  qu'on  les  mettrait  en  vente. 

Le  comte  du  Lude,  gouverneur  du  Poitou,  cherche  à  s'em- 
parer de  Niort  ;  il  vient,  avec  8,000  hommes,  faire  le  siège 
de  cette  ville  en  1569.  Pluviault  arrive,  avec  des  renforts,  au 
secours  des  assiégés,  qui  se  défendent  avec  un  courage 
héroïque. 

Le  comte  du  Lude  livre  plusieurs  assauts  qui  sont  tous 
repoussés,  et  finit  par  lever  le  siège  le  2  juillet  1569. 

Ce  dévouement  fut  mal  récompensé  ;  le  7  octobre,  le  gou- 
verneur Labrosse  évacue  la  ville  avec  la  garnison,  pour  se 
retirer  à  La  Rochelle.  Le  duc  d'Anjou  vient  à  Niort  et  traite 
les  habitants  avec  humanité.  En  1575,  Lanoue  fait  une  ten- 
tative sur  cette  ville  ;  mais  le  comte  du  Lude,  averti  à  temps, 
repousse  les  calvinistes.  Niort  devint  le  séjour  des  protestants, 
par  suite  du  traité  conclu  avec  le  duc  d'Alençon,  qui  reçut 
en  dépôt  cinq  villes.  Le  roi  de  Navarre  se  réunit  aux  mécon- 
tents le  4  février  1576. 

La  rupture  de  l'édit  de  pacification  force  le  roi  de  Navarre 
à  se  retirer  à  La  Rochelle.  La  ligue  fait  alors  de  rapides 
progrès  à  Niort.^  Le.>  protestants  cherchent  à  s'emparer 
de  cette  ville.  Saint-Gelais,  qui  a  des  intelligences  dans  la 
place,  essaie  d"y  entrer  pendant  la  nuit;  mais  il  échoue 
et  ses  partisans  sont  pendus.  Ce  chef  est  plus  heureux  en 
1588  :  par  une  nuit  d'hiver,  il  pénètre  dans  la  ville  avec  ses 
soldats,  et  s'en  rend  maître.  Le  roi  de  Navarre,  heureux  de 
ce  succès,  le  nomme  gouverneur  de  sa  nouvelle  conquête.  La 
garde  du  château  est  confiée  à  Parabère.  L'église  de  Saint- 
André  avait  é»é  en  partie  détruite  pendant  la  lutte. 

Le  roi  de  Navarre  traite  les  Niortais  avec  la  plus  grande 
douceur  et  se  concilie  tous  les  esprits.  L'édit  de  Nantes  (1598) 
donne  la  paix  à  la  France. 

Sous  Louis  XIII,  les  chefs  des  réformés  du  Poitou  opè- 
rent une  prise  d'armes  ;  mais  ils  sont  vivement  poursuivis 
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par  le  roi,  qui  accourt  à  Niort,  à  la  tête  d'une  armée.  Après 
avoir  arrêté  ses  dispositions  stralégiques,  il  se  rend  à  Saint- 
Jean-d'Angély,  qui  est  forcé  de  capituler.  Pendant  ce  siège, 
un  détachement  de  la  milice  bourgeoise  de  Niort  se  fait  re- 
marquer par  sa  bravoure,  ce  qui  lui  vaut  le  titre  de  régiment 
de  Royal-Niort, 

1603.  —  La  peste  éclate  à  Niort  pendant  la  foire  de  mai. 
Le  maire  et  les  membres  de  Téchevinage  prennent  des  mesu- 
res hygiéniques  pour  arrêter  l'épidémie  qui  dure  jusqu'au 
mois  de  décembre. 

1604.—  Par  suite  des  guerres  et  de  la  peste,  la  misère  est 
si  grande  k  Niort  qu'un  an  et  du  Conseil  d'Etat  décharge  les 
habitants  des  sommes  dont  ils  peuvent  être  redevables  pour 
les  denrées  de  subventions. 

1609.  —  Des  commissaires  divers  viennent  à  Niort  pour 
dresser  une  liste  dos  fiefs  [X^ssédés  par  les  gem  tmans  la  mat- 
son  commune  de  Nyort,  afin  de  les  maintenir  dans  la  continua- 
tion des  immunités  et  exemption  de  paiement  des  francs- fiefs  et 
nouveaux  acquêts, 

1610.  —  Le  20  mai,  le  maire  convoque  les  principaux 
habitants  en  assemblée  extraordinaire  dans  la  maison  com- 
mune, pour  les  informer  de  l'assassinat  d'Henri  IV  et  de 
l'avènement  de  Louis  XIII.  La  réunion  acclame  le  nouveau 
roi  et  la  régente. 

1612.  —  Lutle  très  vive  entre  le  lieutenant  du  roi  et  les 
membres  de  Péchevinage. 

1613.  —  Au  mois  de  juin,  un  nuage  de  grêle  dévaste  les 
environs  de  la  ville.  Les  jardins,  les  vignes,  les  champs  ont 
leurs  produits  anéantis.  Plusieurs  personnes,  surprises  dans 
les  champs  par  la  grêle,  sont  grièvement  blessées. 

M.  de  Parabère,  gouverneur  de  la  ville,  dont  l'administra- 
tion était  très  aimée,  donne  sa  démission.  Il  est  remplacé  par 
son  fils,  Henri  de  Beaudéan,  vicomte  de  Parabère. 

1615.  —  Le  30  juillet,  Louis  XIII  envoie  ordre  aux  habi- 
tants de  Niort  de  faire  bonne  garde  aux  portes  de  la  ville,. afin 
d'empêcher  qu'elle  ne  soit  prise  par  les  partisans  du  prince 
de  Condé. 

1617.  —  Etablissement  des  Pères  de  l'Oratoire  à  Niort,  par 
les  soins  de  Jacques  Gasteau.  La  maison  ne  fonctionna  qu'en 
162i. 

1620.  —  Un  commerce  très  considérable  s'établit  entre  le 
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Canada  et  Kart;  nobre  ville  fouriiissait  à  cette  coloBie  de 
grosses  drapenes  et  recevait,  en  échange,  des  peanx  pour  ses 
tanneries  et  ses  mégisseries.  Par  reconnaissance  et  pour 
montrer  son  union  avec  le  Canada,  notre  ville  ajoute,  en  sup- 
port à  ses  armoiries,  deux  sauvages  canadiens. 

1621.  —  Le  23  mai,  séjour  de  Louis  XIII  à  Niort  jusqu'au 
1*'  juin.  Une  compagnie  de  la  milice  bourgeoise  de  Niort  se  fait 
remarquer  pendant  le  siège  de  Saint- Jean  d'Angély  et  obtient, 
en  récompense  de  sa  bravoure,  le  titre  de  régiment  de  Royal- 
NiorL  Ce  régiment  était  composé  en  nombre  égal  de  catholi- 
ques et  de  protestants. 

Le  23  avril  1621,  Louis  XOI,  après  avoir  défait  Tarmée  de 
Roban-Soubise,  se  rend  à  Niort  et  forme  un  consul  de 
guerre  pour  juger  les  prisonniers.  La  reine-mère  vient  rejoin- 
dre son  fils.  Les  Niortais  catholiques  adressent  au  roi  une  liste 
de  leurs  griefs  contre  les  protestants,  et  reçoivent  l'assurance 
qu'il  sera  fait  droit  à  leurs  réclamations. 

1623. — Louis  XllI  envoie  à  Niort  deux  commissaires  pour 
faire  une  enquête  sur  les  griefs  réciproques  des  catholiques 
et  des  protestants.  Les  commissaires  reconmiandent  aux  deux 
parties  la  conciliation. 

Une  émeute  a  lieu  dans  les  premiers  jours  de  décembre 
1623,  au  sujet  de  la  cherté  des  grains.  Des  violences  sont 
commises  par  des  femmes  contre  des  marchands  de  blé.  Le 
Père  Galixte  excite  la  population  contre  les  détenteurs  de 
grains.  Des  émeutes  ont  lieu  en  janvier  1624  ;  le  maire  est 
insulté.  Des  mesures  énergiques  amènent  des  arrestations  et 
rétablissent  Tordre.  Les  esprits  se  calment. 

1625. —  Louis  XIII,  informé  des  préparatifs  d'un  soulève- 
ment de  la  noblesse  du  Poitou,  écrit  au  corps  de  ville  de 
Niort  pour  le  mettre  en  garde  contre  les  entreprises  des  pro- 
testants. 

Pendant  le  siège  de  La  Rochelle,  six  compagnies  atteintes 
de  maladies  contagieuses,  sont  envoyées  à  Niort,  malgré  les 
protestations  des  habitants,  qui  sont  frappés  de  très  dures 
réquisitions. 

1649.  —  Le  corps  de  ville  de  Niort  se  prononce  pour  les 
frondeurs,  mais  se  tient  prudemment  à  l'écart,  sans  agir  en 
leur  faveur. 

1690.  —  La  misère  est  grande  à  Niort.  Elle  est  produite 
par  la  décadence  du  commerce  qui  a  deux  causes  :  d'abord, 
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la  mauvaise  fabrication  des  draps,  ensuite  la  noblesse  accordée 
aux  membres  de  Téchevinage,  à  condition  qu'ils  renonce- 
raient au  commerce.  L'industrie  est  abandonnée,  et  cinq  mille 
habitants  de  Niort  sont  inscrits  pour  recevoir  des  aumônes. 

1663.  —  Le  maire  de  Niort  fait  dresser  la  nomenclature 
de  tous  les  droits  dont  jouissaient  les  membres  du  corps  de 
ville. 

1672.  —  Un  synode  protestant  est  tenu  à  Niort. 

1674.  —  Cinq  compagnies  du  régiment  Royal-Niort  soùi 
envoyées  sur  les  côtes  des  Sables-d'Olonne,  pour  s'opposer 
au  débarquement  des  troupes  espagnoles.  Ces  compagnies 
se  font  remarquer  par  leur  bravoure. 

1681.  ^-  Le  nombre  des  échevins  est  réduit,  afln  de  dimi- 
nuer les  exemptions  d'impôts. 

Une  ordonnance  de  Louis  XIV  approuve  la  création  d'un 
hôpital-hospice  à  Niort. 

1683..— Par  suite  de  la  révocation  de  Pédit  de  Nantes 
4,000  protestants  niortais  quittent  la  ville. 

1692.  —  Une  ordonnance  royale  enlève  à  la  ville  le  droit 
d'élire  son  maire.  Celle  nomination  est  réservée  au  roi.  Ce 
droit  est  rendu  à  la  ville  en  1711. 

1698.  —  De  grandes  fêtes  sont  célébrées  à  Niort  à  l'occa- 
sion de  la  paix  de  Ryswyk. 

1718.  —  Etablissement  d'un  tarif  d'octroi. 

1723.  —  Suppression  de  la  mendicité. 

1730.  —  Création  d'une  garde  bourgeoise. 

1747.  —  La  Sèvre  déborde  et  détruit  tous  les  ponts. 

1730.  —  Le  champ-de-foire  est  transporté  sur  la  place  de 
la  Brèche. 

1732.  —  Construction  des  casernes. 

1760.  —  Perte  du  Canada  ;  ruine  du  commerce  d'expor 
tation  de  l'industrie  niortaise. 


(Voir,  pour  la  suite  des  faits  historiques,  page  455.) 


CHAPITRE  I. 


Sommaire.  —  Niort  et  ses  divers  cniartiers.  —  Situation  de  Niort  au 
point  de  vue  géologique.  —  Aciennes  traditions  sur  les  deux 
Dourgades  qui  ont  formé  la  ville  de  Niort.  —  Opinion  de  M.  Hitter 
sur  remplacement  des  demeures  souterraines  des  premiers  habi- 
tants du  sol  niortais.  —  Rapport  de  M.  A.  Monnet  et  lettre  de 
M.  B.  Fillon  sur  les  découvertes  d'antiquités  faites  dai\s  les  jardins 
de  Bessac.  —  Examen  des  divers  systèmes  sur  Fétymologie  du 
nom  de  Niort. 


La  ville  de  Niort,  chef-lieu  du  département  des  Deux- 
Sèvres,  a  de  tout  temps  été  la  seconde  ville  du  Poitou.  Elle 
est  à  428  kilomètres  de  Paris,  76  de  Poitiers,  64  de  La 
Bocbelie,  132  de  Nantes  et  144  de  Bordeaux.  Cette  ville  est 
placée  sur  la  rive  gauche  de  la  Sèvre.  Un  seul  de  ses  fau- 
bourgs, celui  de  Fontenay,  est  sur  la  rive  droite.  Elle  est 
située  sur  deux  collines,  et  le  vallon  qu'elles  forment  divise  la 
ville  en  deux  parties  presqu'égales.  Le  quartier  de  Saint- 
André  s'étend  sur  la  colline  nord-est  et  le  quartier  de  Notre- 
Dame  convre  la  colline  sud-ouest. 

Les  voies  d'accession  ouvertes  en  1856,  afin  d'établir  des 
communications  avec  la  gare  du  chemin  de  fer,  ont  permis 
de  créer  le  quartier  de  Saint-Hilaire,  à  Test  de  la  ville.  Pour 
accorder  une  compensation  au  faubourg  du  Port,  qui  perdait 
la  navigation  de  la  Sèvre  et  le  mouvement  commercial  dont 
il  était  en  possession  depuis  un  si  grand  nombre  de  siècles, 
on  lui  donna  la  paroisse  de  Saint-Etienne,  avec  l'espoir  d'une 
église  qui  est  encore  à  construire  et  de  nouvelles  rues  qui 
restent  à  Tétat  de  projet 

La  partie  la  plus  commerçante  de  la  ville  occupe  le  vallon 

aui  existe  entre  les  deux  collines.  Cest  le  point  le  plus  central  ; 
a  possédé  les  halles  couvertes,  abattues  en  1793,  et  il  était 
prés  de  l'Hôtel-de-Yille,  du  Ghiteau  et  de  l'ancien  port. 

Si  nous  examinons  la  situation  de  Niort,  au  pomt  de  vue 
géok^qne,  nous  voyons  que  cette  ville  est  au  centre  d'un 
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bassin  formé  par  deux  petites  chaînes  de  montagnes.  Le 
sol  est  calcaire  et  argilo-calcaire.  Il  appartient  aux  terrains 
jurassiques.  Dans  le  quartier  de  Saint-André,  le  sol  est  en 
général  calcaire  ;  cette  partie  de  la  ville  est  construite  sur  un 
rocher.  Le  quartier  de  Notre-Dame  est  argilo-calcaire.  Dès 
Belle-Ile  se  montrent  les  terrains  d'alluvions  qui  forment  les 
riches  marais  de  la  Sèvre. 

M.  Gacarié,  dans  son  étude  géologique  sur  les  Deux-Sèvres, 
donne  cette  description  du  terrain  sur  lequel  est  construite  la 
ville  de  Niort  :  «  Oolithe  inférieure  ;  carrières  importantes 
<  ouvertes  dans  ce  terrain  ;  alluvions  dans  le  lit  de  la  Sèvre.  » 

M.  A.  Brun,  qui  a  passé  une  partie  de  son  existence  dans 
les  carrières  de  Niort,  a  publié  un  mémoire  géologique  où  il 
constate  que  les  dernières  couches  de  Toolithe  inférieure  sont 
celles  qui  se  montrent  à  la  surface  du  sol  de  Niort  à  Echiré. 
Dans  Tenceinte  de  la  gare  de  Niort,  on  voit  des  parties  du 
terrain  callovien  enchevêtré  dans  des  parties  du  terrain 
bathonien. 

Augier  do  la  Terraudière,  dans  sa  préface  de  son  Thresor 
de^  titres  de  la  ville  de  Nyort,  imprimé  en  1675,  raconte  que 
«  la  tradition  est  qu'autrefois,  dans  le  territoire  où  est  bitie  la 
ville  de  Niort,  il  y  avait  deux  bourgs,  Tun  situé  sur  la  montagne 
qui  comprend  la  paroisse  de  Saint-André  et  l'autre  sur  la 
colline  où  est  maintenant  Téglise  et  la  paroisse  de  Notre-Dame; 
ces  deux  bourgs  étaient  séparés  par  un  marais  qui  était  dans 
Tendroit  où  sont  à  présent  lés  halles,  lesquelles  aussi  sont 
dans  un  lieu  fort  bas  et  tellement  marécageux,  qu'aux  grandes 
pluies  il  y  sourd  de  Peau  en  quantité,  toutes  les  caves  des 
misons  en  étaient  remplies,  même  Téglise  des  Gordeliers;  et 
pour  y  remédier,  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  fut  contraint 
de  faire  un  canal  dans  ces  halles,  pour  y  attirer  l'eau,  et  de 
hausser  beaucoup  l'église  des  Gordeliers,  ce  qui  fait  voir 
clairement  qu'autrefois  ce  lieu-là  était  un  marais.  > 

Le  rédacteur  de  l'état  manuscrit  de  l'Election  de  Niort  vers 
1730  reconnaît  l'existence  de  deux  vill.iges  distincts,  portant 
des  noms  différents,  qui  se  sont  rapprochés  par  la  suite  des 
temps  ;  ils  ont  fini  par  ne  former  qu'une  seule  ville  et  le 
nom  de  Niort  subsista  seul. 

t  Les  premiers  habitants  de  Niort,  dit  M.  Hilaire  Briquet 
dans  son  Histoire  de  cette  ville,  furent  de  simples  pêcheurs 
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3oi  se  b&tireBt  des  oiaMo^i,  ou  plutôt  d^  eabaMs  oomeAm 
e  roseaux,  sur  la  eoUine  qoe  domine  aujouitTboi  régKse  de 
SainVAndré.  Ils  avaient  auprès  d'eux  tous  les  instruments  de 
leur  profession  :  des  filets,  des  li^es  ^  des  rames.  Au  bas 
de  la  colline  étaient  leurs  barques,  soit  pour  communîqQer 
avec  les  hatHtants  de  l'autre  coHine  de  Nov^rogtés,  dont  une 
espèce  de  marais  les  séparait,  soit  pour  aller  ensemble  se 
livrer  à  T^xercice  journalier  de  la  pécbe,  sur  le  golfe  qu'aivait 
formé  la  mer,  en  se  joignant  aux  marais  du  Bas^Poàoo.  Oe 
golfe  comprenait  une  vingtaine  dUeset  avait  plus  de  200,600 
mètres  de  circuit.  L*i  Sèvre,  inconnue  môme  au  v*  siècle  de 
noUre  ère,  se  perdait  alors  dans  Pimmensité  de  ce  golfe.  » 

Nous  voyons  ainsi  que  les  btstoriens  reconnaissmt  Tc^is- 
tence  de  deux  villages  distincts  qui,  par  la  suite,  en  se  réunis- 
sant, ont  formé  une  ville.  M.  Apollin  Briquet  a  constaté  ce  fait 
dans  un  savant  Mémoire  sur  Yorigme  des  deux  bourgades 
qui  eêncaururent  à  la  formation  de  la  vUle  de  Ntort. 

D'après  cet  historien,  alors  que  la  mer  s'avançait  jusqu'au 
promontoire  de  Saint-André,  le  plateau  de  cette  colline  était 
occupé,  vers  le  iv*  siècle,  par  une  colonie  de  Téifales  origi- 
naires de  la  Scylhie,  à  la  solde  de  TEmpire,  qui  resta  can- 
tonnée dans  notre  contrée,  après  la  retraite  des  Romains. 

La  sécurité  qn'(^rait  ce  plateau,  entouré  d'eau  en  partie 
et  dominant  la  vallée  d'une  hauteur  de  30  mètres,  attira  des 
habitants.  Un  marché  y  fut  établi  et  une  église  construite,  sous 
le  vocable  de  Saint-André.  La  population  augmentant,  la 
boorgade  qui,  dans  le  principe,  ne  couvrait  que  le  sommet 
du  plateau,  s'étendit  sur  les  pentes  méridionales  et  se  rappro- 
cha des  bords  du  golfe. 

t  Les  habitants  de  la  presqu'île  de  Saint-André,  (1)  durent 
se  livrer  d'abord  aLcIusivement  à  la  pêche,  et  leurs  premiers 
travaux  furent  de  se  frayer  un  chemin  facile  vers  la  mer.  Ils 
atteignirent  aisément  les  bords  du  golfe,  en  suivant  la  route 
indiquée  par  les  rues  du  Vieux-Marché  et  de  Souche,  tant 

Sue  ce  golfe  s'étendit  jusqu'à  la  place  actuelle  de  la  Brèche  et 
ans  la  partie  orientafe  nommée  aujourd'hui  le  Paradis; 
puis,  à  la  limite  sud  de  la  presqu'île,  ils  trouvèrent  un  port 
sûr  et  d'un  accès  facile,  en  longeant  les  rochers  de  l'est 
par  la  pente  douce  de  la  rue  Babinot  :  cette  rue  était  encore, 

(i)  A#  Briquet,  Mémoire  bur  l'origine  de  Niort, 
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aa  dix-huitième  siècle,  la  plus  large  de  toutes  les  ruas  de 
la  ville.  Bientôt  la  rue  Saint-Gelais  vint  déboucher  par  les 
rues  Rochette  et  du  Faisan,  à  Pextrémité  de  la  rue  Babinot; 
plus  tard,  on  ouvrit  la  rue  Saint-François,  et  alors  la  rue 
Saint-Gelais  aboutit  en  ligne  droite  au  carrefour  du  port. 
A  Taide  do  la  rue  du  Faisan  et  de  la  rue  Saint-François,  les 
habitants  de  Tintérieur  de  la  ville  obtinrent  une  communica- 
tion aisée  avec  ce  port  primitif  dont  je  fixe  remplacement  sur 
notre  place  de  la  Brèche. 

«  Les  masses  d'eau  qui  avaient  anciennement  envahi  le 
littoral  de  la  Saintonge  et  de  TAunû^,  et  dont  une  branche  se 
prolongeait  sur  les  deux  rives  de  la  Sèvre,  jusqu'au  pied  de 
la  montagne  de  Saint-André,  se  retirèrent  tout  à  coup  au 
commencement  du  sixième  siècle  et  mirent  à  découvert  une 
étendue  immense  de  terrain.  On  vit  se  dessiner  le  cours  de 
la  Sèvre  inférieure  qui,  depuis  tant  de  siècles,  était  perdu 
dans  les  profondeurs  de  la  mer,  et  le  golfe  de  Niort  se  trans- 
forma en  un  marais  profond  et  insalubre.  Le  port  fut  détruit, 
et  pour  gagner  les  rives  du  fleuve,  les  Teïfales  furent  obligés 
d'abandonner  les  routes  du  suil  et  de  se  frayer  de  nouveaux 
passages  au  sud-ouest  et  à  Touest.  Ils  renversèrent  alors  le 
rocher  qui  limitait  au  sud  la  rue  Crémeau  actuelle,  creusèrent 
la  rue  Basse  et  arrivèrent  ainsi  directement  à  l'endroit  où  la 
tradition  indique  l'emplacement  de  l'ancien  port  de  Niort.  Un 
autre  passage  fut  ouvert  au  sud-ouest  de  l'église  Saint-André 
et  a  pris  de  nos  jours  le  nom  de  rue  Saint-André.  Cette  rue, 
en  tournant  au  sud-est  dans  la  rue  du  Pçnt,  vint  aboutir  à 
l'extrémité  de  la  rue  Basse  ;  mais  les  habitants  du  plateau, 
seuls  communiquaient  facilement  avec  le  nouveau  port;  «afin 
de  faire  participer  à  cet  avantage  les  habitants  des  autres 
quartiers  de  la  ville,  on  creusa  la  rue  Vieille-Rose,  qui  joignit 
la  rue  Saint-Gelais  à  la  rue  Basse  et  a  la  rue  Crémeau  ;  puis 
à  l'entrée  de  la  rue  Rochette,  on  couda  la  rue  Saint-Gelais, 
pour  arriver  sur  la  place  alors  déserte  de  l'hôtel-de- ville;  on 
suivit  le  bord  des  rochers  de  la  rue  du  Soleil  et  Ton  creusa  la 
rue  Cloche-Perce,  qui  déboucha  vis-à-vis  la  rue  du  Pont;  et 
enfin  la  rue  du  Faisan  vint  faire  jonction  avec  la  rue  du 
Soleil.  Après  ces  travaux,  les  différentes  parties  de  la  ville 
furent  liées  par  des  routes  qui  toutes  conduisaient  par  le  che- 
min le  plus  court  au  nouveau  port  de  la  ville.  Il  est  à  remar- 
quer que  l'on  ne  prit  point  la  peine  de  niveler  les  terrains 
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adjacents  aux  passages  que  Ton  venait  d'ouvrir  et  que  la  plu- 
pari  des  rues  que  j'ai  nommées  sont  encaissées  entre  deux 
lignes  de  rochers  taillés  à  pic,  qui  ont  quelquefois  jusqu'à 
SW  mètres  d'élévation.  » 

Pendant  que  la  bourgade  de  Saint-André,  limite  du  Poitou, 
acquérait  ce  développement,  une  autre  bourgade  prenait 
i.aissance  sur  la  colline  sud-ouest,  à  la  limite  septentrionale 
de  la  Saintonge  et  de  FÂunis  (i),  et  recevait  le  nom  de  Niort. 
Les  habitant^,  convertis  au  christianisme,  construisirent  la 
chapelle  ou  Téglise  de  Saint- Vaize.  La  religion  chrétienne 
avait  été  introduite  en  Poitou  vers  le  milieu  du  troisième 
siècle.  Niort  dépendait  de  Tarchidiaconé  d'Ardin  (Ardunum), 
localité  fort  importante  alors  et  qui  n'est  aujourd'hui  qu'un 
chef- lieu  de  commune. 

M.  A.  Briquet  arrive  à  cette  conclusion,  c'est  que  les  deux 
bourgades  construites  sur  les  collines  de  Notre-Dame  et  de 
Saînt-.indré,  situées  l'une  en  Aunis  et  Tautre  en  Poitou, 
finirent  par  être  entourées  d'une  ceinture  de  murailles  et  par 
former  une  seule  ville.  La  bourgade  de  Saint-André  perdit 
son  nom,  mais  conserva  son  indépendance  ;  elle  s'administra 
par  elle-même,  ne  devint  la  propriété  d'aucune  abbaye  et  ne 
subit  même  pas  l'influence  administrative  des  ducs  d'Aquitaine. 
Ce  fui  elle,  au  contraire,  qui  imposa  à  Niort  ses  institutions 
et  ses  franchises,  régularisées  plus  tard  et  confirmées  par  les 
rois  d'Angleterre  et  de  France. 

M.  F.  Rilter,  qui,  pendant  plusieurs  années,  a  exercé  les 
fonctions  de  secrétaire,  puis  de  président  de  la  Société  de 
Statistique  des  Deux-Sèvres,  place  k  Bessac,  au  pied  du  coteau 
de  Saint-André,  la  résidence  des  premiers  habitants  du  sol 
niortais,  c'est-à-dire  d'une  tribu  celtique.  Dans  un  Mémoire 
sur  les  excavations  du  parvis  de  l'église  Saint-André,  lu 
à  la  Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres  en  1874,  il  arrive, 
à  la  suite  de  savantes  et  judicieuses  observations,  à  considé- 
rer ces  excavations  comme  des  silos  dans  lesquels  les  Gaulois 
déposaient  leurs  approvisionnements  à  proximité  d'un  souter- 
rain-refuge qui  a  dû  exister  sur  le  même  point  et  dont  les 
irdCôs  ont  probablement  été  découvertes  lors  de  la  cons- 
truction de  l'église,  mais  n'ont  pas  été  reconnues. 

<1)  Saint-Florent  appartenait  à  la  Saintonge,  tandis  que  Bessines 
et  les  marais  de  la  Sèvre  étaient  de  TÂunis. 
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M.  Ritter  croit  qu'il  s'est  trouré  là  en  présence  de  rempla- 
cement  des  demeures  souterraines  des  premiers  habitants 
du  soi  niorlais.  Il  décrit  ainsi  Taspect  probable  des  lieux  à 
cette  époque  reculée  : 

«  Sur  les  bords  de  la  Sàvre  s'élevait  assez  brosouement, 
avec  ses  escarpements  vers  la  rivière,  le  coteau  ae  Saint- 
André,  et  vis-à-vis,  en  pente  plus  douce,  te  coteau  de  Notre- 
Dame  ;  ces  hauteurs  se  soudaient  Tune  à  Tautre,  en  contour- 
nant la  partie  supérieure  de  la  place  de  la  Brèche.  Entre  elles 
s'étendait  un  vallon  marécageux  se  relevant  peu  à  peu  dans 
les  terrains  du  Bas-Paradis  et  communiquant  avec  la  Sèvre 
par  une  passe  étroite,  dont  le  fond  correspondait  exactement 
avec  les  rues  du  Minage,  des  Halles  et  Brisson.  Par  ce 
vallon  s'écoulaient  les  eaux  de  la  source  de  Bouillomause, 
analogue  à  celle  du  Vivier  et  des  Fontenelles,  et  qui  aujour- 
d'hui encore  inonde,  à  certaines  époques,  les  caves  des 
maisons  établies  le  long  de  la  route  de  Paris  et  dans  le  Bas- 
Paradis.  La  Brèche  présentait,  à  cette  époque,  un  marais 
constamment  imprégné  d'eau,  dofit  le  trop-plein  se  déversait 
dans  la  Sevré.  Il  constituait  une  excellente  défense  qui,  plus 
tard,  fut  mise  à  profit  lorsque  la  ville  fut  entourée  de  fortifî- 
cations.  Le^  coteaux  de  Saint-André  et  de  Notre-Dame  étaient 
alors  couverts  d'une  forte  et  épaisse  végétation  d'arbres  et 
d'arbustes  comme  celle  qui  se  développe  encore  sur  les 
escarpements  du  Jardin  public  et  des  propriétés  le  long  de  la 
Sèvre.  Et  c'est  au  milieu  de  cette  végétation  que  les  premiers 
habitants  du  sol  que  nous  foulons,  à  Texposition  du  midi, 
dans  une  roche  poreuse,  exempte  dliumidilé,  creusèrent  les 
habitations  souterraines  et  les  silos  qui  devaient  recevoir 
leurs  approvisionnements  et  les  mettre,  pendant  rhiver,  à 
l'al)ri  des  atteintes  d'un  climat  plus  rigoureux  que  celui  de 
nos  jours  et  les  soustraire,  en  temps  de  guerre,  aux  recherches 
de  l'ennemi. 

«  Leurs  huttes  en  terre,  habitations  de  l'été,  étaient  sans 
doute  bâties  sur  le  bord  de  la  Sèvre  ;  ils  étaient  ainsi  à  la 
portée  des  bois  qui  couvraient  en  majeure  partie  les  prairies 
de  Bessac;  ils  y  trouvaient  la  fraîcheur  et  des  ressources  pour 
la  pèche  et  la  chasse.  Quant  au  coteau  de  Saint-André,  ils 
l'avaient  probablement  disposé,  suivant  l'habitude  des  Gau- 
lois, en  un  fouillis  impénétrable  d'arbustes  entrelacés  cachant 
leurs  refuges  et  auxquels  on  n^arrivait  que  par  d'étroits  et 
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(Tabrapts  sentiers  descendant  à  la  Sèvre,  pour  s'approvi- 
sionner d'eau  et  se  mettre  en  commuirication  avec  leurs  habi- 
tations d'été. 

t  Ce  rapide  n perçu  tendant  à  fixer,  à  Niort,  remplacement 
d'habitations  primitives,  vient  à  Tappui  de  Topinion  qui  place 
k  Bessar^  au  pied  du  coteau  de  Saint-André,  Porigine  de  la 
ville,  née  du  premier  établissement  permanent  en  maisons 
en  maçonnerie  qui,  sans  doute,  remplacèrent  les  huttes  des 
antiques  habitants  de  la  localité.  » 

M.  Ritter  est  dans  le  vrai,  car  les  jardins  de  Bessac  ont 
éié  couverts  de  constructions  gallo-romaines.  Les  travaux  de 
culture  ont  mis  récemment  au  jour  une  foule  d'objets  anciens. 
An  mois  de  juillel  1864,  M.  Alfred  Monnet  fut  prévenu  qu'un 
jardinier  du  faubourg  du  Port,  rue  de  Ressac,  avait  décou- 
Y&f%  avec  sa  bêche,  des  ruines  qui  paraissaient  mériter  de. 
ÛX&  l'attention  de:i  antiquaires. 

M.  A.  Monnet  alla  visiter  ce  jardin  et  fit  un  rapport  à  la 
Société  de  statistique  des  Deux-Sè\Tes,  où  il  constata  qu'il 
avait  rencontré  là  des  Tondations  de  murailles  très  larges  et 
solidement  cimentées.  L'une  d'elles  formait  une  enceinte 
circulaire.  Le  sol  contenait  des  fragments  de  tuiles  et  de 
briques.  Les  investiptions  se  sont  bornées  là;  nous  le  regret- 
tons, car  elles  auraient  pu  fournir  de  précieuses  indications 
sur  l'ancienne  importance  de  Ressac.  «  Qui  sait  même,  dit 
M.  B.  Fillon  (1),  si  une  bourgade  n'existait  pas  là  bien  avant 
que  le  nom  de  Novioritum  lui  eut  été  imposé?  Des  recherches, 
conduites  avec  une  patiente  intelligence,  l'apprendront  tôt 
ou  tard.  Le  sol  que  vous  foulez  est  un  merveilleux  dépôt 
d'archives  autrement  anciennes  que  celles  confiées  à  vos 
soins.  U  attend  Tœil  des  clairvoyants  comme  dirait  mon 
pauvre  vieux  maître  Leiewel.  Sans  être  un  de  ceux-là,  je  me 
rends  parfaitement  compte  de  ce  que  devait  être  le  vieux 
Niort  celtique,  avec  ses  huttes  rondes  perchées  sur  son  coteau 
abrupt  dn  côté  du  couchant.  Plus  tard,  lorsque  l'administra- 
tion romaine  se  fut  imposée  à  la  Gaule  et  lui  eut  fait 
accepter  des  idées  plus  pacifiques,  la  population  descendit  de 
son  promontoire  pour  cliercher,  aux  alentours,  des  terrains 
fertiles  ^  se  livrer  à  l'agriculture.  C'est  alors  que  fut  fondé 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  statialique  des  Deux- Sèvres,  1864, 
p  38,  Lettre  à  M,  Cronjêt,  archiviste  des  Deux- Sèvres, 
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Becciaeîm,  ce  Bessac,  dont  je  vous  ai  signalé,  depuis  on 
certain  temps,  rimportance,  justifiée  par  les  récentes  décou- 
vertes  dé  H.  Alfred  Monnet.  Puis  vinrent  de  nouveau  les 
mauvais  jours,  et  les  Noiordais  regagnèrent  les  hauteurs  et 
se  construisirent  de  concert,  sans  doute,  avec  auelque  petite 

nison  permanente  implantée  chez  eux,  sur  la  rive  droite 
i  Sëvre  et  dans  un  flot  factice,  un  chatelier,  remplacé 
plus  tard  par  une  sale,  appartenant  au  fisc  royal  mérovin- 
gien, et  dans  la  seconde  moitié  du  ix^  siècle,  par  une  forte- 
resse, bâtie  par  les  comtes  de  Poitou,  qui  se  constituèrent  les 
héritiers  directs  du  domaine  des  rois  Francs  de  la  race  carlo- 
vmgienne.  > 

Dans  les  environs  de  Bessac  doit  se  trouver  un  cimetière 
mérovingien,  car  en  exécutant  des  fouilles  à  l'extrémité  du 
faubourg  de  Fontenay,  à  Recouvrance,  on  a  découvert  des 
bijoux,  des  vases,  des  ustensiles  de  divers  métaux,  une 
précieuse  fibule,  des  pièces  à  Tefligie  de  Tibère,  un  tiers  de 
sou  de  Dagobert,  déposé  au  Musée  de  Niort,  et  un  triens  sur 
lequel  sont  réunis  le  nom  de  l'empereur  Justin  et  celui  du 
roi  Glotaire.  Ce  triens,  d'un  prix  inestimable,  fait  partie, 
aujourd'hui,  du  Cabinet  national  des  médailles. 

Tous  ces  faits  prouvent  que  Bessac  a  été  un  point  très 
important  dans  l'antiquité,  et  que  s'il  n'a  pas  été  l'origine  do 
notre  ville,  il  a  été  longtemps  habité  par  une  population 
active  et  nombreuse. 

C'est  la  bourgade  de  Niort  placée  sur  la  colline  sud-ouest 
qui  donna  son  nom  à  la  nouvelle  ville,  lorsque  les  deux  vil- 
lages furent  réunies  par  une  enceinte.  La  véritable  étymolo- 
g'e  de  ce  nom  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  recherches. 
)mme  pour  presque  tous  les  noms  de  ville,  les  historiens 
ont  fait  de  nombreuses  suppositions.  Plusieurs  ont  prétendu 
que  l'origine  du  mot  Niort  serait  Newyork  (ville  neuve),  ou 
Niottum  (ville  fertile  en  vin),  ou  Nid  d'Or  (ville  commerçante). 
Selon  M.  H.  Briquet,  Niort,  dès  son  origine,  reçut  le  nom  de 
Noverogus  (récent  bûcher).  M.  A.  Briquet  croit  que  Niord  ou 
Niardu  dérive  d'une  divinité  Scandinave.  *M.  B.  Fillon,  se 
basant  sur  un  tiers  de  sou  d'or  du  septième  siècle,  portant 
NoiORDo  Vico,  pense  que  Noiordum  est  une  altération  de 
Novioritum,  véritable  étymologie  du  nom  de  Niort.  Noiordum 
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sigoifierait  nouveau  gué,  nouveau  passage  ;  son  origine  re* 
monterait  à  la  seconde  période  des  temps  celtiques. 

Voyons  maintenant  sur  quelles  preuves  s'appuient  ces  dlf- 
térents  auteurs  pour  soutenir  leurs  opinions  concernant  Téty- 
mologie  du  nom  de  Niort. 

Un  écrivain  a  fait  dériver  le  nom  de  Niort  de  deux  mots 
dano-anglo-saxons  :  «  New  qui  veut  dire  nouveau,  et  Yorck 
que  Ton  traduit  par  travail,  ouvrage,  et  que  Ton  prononce 
Nbior.  Ce  sont,  dit-il,  des  Normands  qui  fondèrent  le  port 
qui  existe  maintenant  et  qui  donnèrent  à  cette  partie  de  la 
ville  le  nom  de  Newyorck,  ou  ville  neuve,  dont  la  corruption 
des  siècles  a  fait  Niort.  * 

Nous  ferons  remarquer  que  Niort  existait  avant  Tinvasion 
des  Normands,  ce  que  nous  prouverons  en  discutant  Topinion 
de  M.  A.  Briquet  Ces  pirates  n'ont  donc  pas  fondé  cette  ville 
et  n'ont  pu  lui  donner  le  nom  de  ville  neuve. 

M.  Hilaire  Briquet,  dans  VHistoire  de  la  vûle  de  Niort,  se  pro- 
nonce pourje  nom  do  Noverogus  et  il  fournit  les  explications 
suivantes  à  Pappui  de  cette  opinion. 

«  Bien  que  les  origines  soient  presque  toutes  obscures,  et 

Îue  Pou  ne  puisse  déterminer  d'une  manière  précise  Tannée 
e  la  fondation  de  Niort,  l'époque  en  paraît  antérieure  à  c^Ile 
de  Tère  chrétienne.  L'importance  de  cette  ville  dans  le  Poitou 
doit  lui  avoir  fait  partager  les  destinées  de  la  capitale  de  la 
province.  Ainsi,  lorsau'on  trouve,  dans  les  Commentaires  de 
César  {Ub.  vin),  la  ville  de  Poitiers  désignée  par  le  nom  de 
Limo,  on  peut  raisonnablement  conjecturer  que  c'est  aussi  le 
temps  où  Niort  était  connu  sous  le  nom  de  Noverogus{\),  En 
effet,  si  le  premier  de  ces  mots  latins,  Umo  ou  Umonumy 
annonce  une  ville  située  sur  les  bord  d'une  rivière  ;  le  second, 
Noverojus,  récent  bûcher,  parait  indiquer  l'incendie  qui  aura 
dévoré  le  bois  dont  étaient  couvertes  les  deux  collines,  sur 
lesquelles  vinrent  depuis  s'établir  les  principaux  habitants  du 
NiORTOis,  pagus  niortensis  (2).  Ceux-ci  donnèrent  leur  nom  à 
la  ville,  qui  s'appela  depuis  Niortum,  Niort,  au  lieu  de  Nove- 
rogusy  RÉCENT  BUCHER.  Il  ost  à  remarquer  que  les  villes  des 
Gaules  ne  portaient  pas  les  noms  de  leurs  peuples,  du  temps 


(1)  Niortum,  olim  Noverogtis  (Maty,  à  la  «uite  du  Dictionnaire 
géographique  universel,  traduit  de  Baudrant). 

(2)  Hculriani  Valesii  Notitia  C^Uiarum  page  450. 
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de  Jules  César;  elles  avaient  leurs  noms  particuliers.  Le 
contraire  n'arriva  que  vers  Pan  400  de  notre  ère  ;  ce  change- 
ment eut  même  lieu  plus  tard  pour  Noverogus.  » 

Nous  dirons  qu'aucun  texte  ancien  ne  cite  Noverogtis 
comme  premier  nom  de  Niort.  M.  H.  Briqcet  pense  que  les 
principaux  habitants  du  Niortois  donuèi*ent  leur  nom  à  la 
ville  de  Niort,  mais  d'où  le  pagus  niortensis  tirait-il  son  nom  ? 
M.  H.  Briquet  ne  résout  pas  du  tout  la  question.  Il  trouve 
le  nom  de  Ntortensis  et  n'en  explique  pas  l'origine  que  nous 
cherchons. 

Dans  un  Mémoire  sur  la  langue  celtique^  Bullet  dit  que 
Niorttm  dérive  de  mot,  boisson,  et  tom,  beaucoup,  quantité  : 
Niotttm^  Nîortum,  endroit  où  il  croît  beaucoup  de  vin,  et  il 
appuie  son  opinion  de  ce  vers  latin  do  Guillaume  le  Breton  : 

Londunumque  ferax  Cereris,  Bacchique  Niortum. 

Et  Louduu  Tertile  en  blé  et  Niort  fertile  en  vin. 

Nous  admettons  que  Niort  ait  été  fertile  en  vin,  mais  cela 
n'explique  pas  Tétymologie  de  Niort,  dont  NwrtuÀ  n'est  que 
la  traduction  latine. 

D'après  d'autres  étymologistes,  Niort  signifierait  lieu  bas  ; 
de  ORT,  mot  allemand  qui  veut  dire  lieu,  et  de  me,  bas,  en 
vieux  allemand,  d'où  vient  le  mot  allemand  moderne  Nieder. 
Mais  la  ville  de  Niort  est  construite  sur  deux  collines  et  n'a  pu 
recevoir  le  nom  de  lieu  bas.  Le  vallon  qui  unit  les  deux  col- 
lines n'a  été  desséché  qu'à  la  fin  du  sixième  siècle. 

On  lit  dans  un  état  manuscrit  de  l'élection  de  Niort,  dressé 
vers  1730,  par  ordre  du  gouvernement  :  «  Les  peuples  du 
pays  prétendent  que  le  nom  de  Niort  a  son  étymologie  dans 
ceux  de  Nid  dOr  ;  il  n'est  pas,  en  effet,  douteux  que  cette 
ville  ait. eu  anciennement  un  commerce  considérable  avant 
que  La  Rochelle  et  les  autres  villes  plus  voisines  de  la  mer 
fussent  bâties;  mais  d'autres  soutiennent  que  ce  nom  vient  de 
hord,  qui,  en  vieux  gaulois,  signifie  sale.  Nid  hord,  un  vilain 
endroit,  malpropre.  On  peut  concilier  l'une  et  l'autre  opinion. 
La  première  étymologie  a  convenu  autrefois  :  il  en  reste  un 
titre  qui  ne  peut  être  démenti.  La  ville  de  Niort  relève  du  roi 
au  devoir  d'un  nid  d'or,  chargé  d'une  poule  et  de  douze 
poussins  de  même  métal.  La  seconde  opinion  convient  par- 
faitement à  l'état  présent  où  est  cette  ville.  > 

On  ne  peut  accepter  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  étymologies. 
Niort  avait  reçu  son  nom  longtemps  avant  d'être  devenue 


une  Yîtte  oooMBerç^ote  et  avant  qu'on  eut  constaté  son  état 
de  malpropreté,  dâ  sortent  à  ses  tanneries,  à  ses  fabriques  de 
draps  et  aux  pourceaux  qui  circulaient  dans  toutes  les  rues. 

Quant  au  A^  étor,  eette  étymologie  plaisait  aux  Niortais, 
mais  n'était  pas  exacte  ;  leur  tille  portait  le  nom  de  Niort 
atant  qiill  fut  question  S'vOr'iv  au  gouverneur  du  Poitou, 
lorsqull  faii^it  sa  première  entrée  dans  la  ville,  une  tour 
d'argent  surmontée  d'un  arbrisseau,  dans  lequel  se  trouvait 
un  mid  itar. 

M.  Apoilin  Briquet,  dans  une  brochure  très  érudite,  publiée 
sons  le  titre  A'^ExtraH  du  Premier  chapitre  ctune  histoire 
nUdite  de  la  commime  de  Niort,  fait  remarquer  que  dans  la 
bk^grapbie  universelle  éditée  par  Michaud,  partie  roytholo* 
gique,  se  trouve  l'histoire  d'une  divinité  nommée  Niordu,  le 
premier  des  Vanes  Scandinaves,  dieu  de  second  ordre  que  les 
peuples  du  Nord  invoquaient  pour  apaiser  les  vents,  le  feu 
et  la  mer.  Notre  ville  aurait  donc  été  fondée  par  les  Normands, 
qui  lui  donnèrent  le  nom  d'une  de  leurs  divinités. 

«  A  ceux  qui  n'accueilleraient  pas  cette  nouvelle  étymologie 
du  mot  Niort,  ajoute  M.  A.  Briquet,  je  dirais  :  expliquez  donc 
d'une  manière  satisfaisante  comment  il  se  fait  que  des  cinq 
localHés  connues  sons  le  nom  de  Nbrt,  l'une  est  située  dans 
le  pays  qu'habitèrent  les  Scandinaves,  et  les  autres,  dispersées 
dans  le  Maine^  dans  l'Aunis,  dans  la  Saintonge  et  dans  le 
Langnedoc,  se  trouvent  précisément  sur  la  route  qu*ont  tenue 
les  Normands  dans  leurs  diverses  incursions  en  France. 
Expliquez  pourquoi  ces  cinq  localités  de  même  nom  sont 
placées  sur  les  rives  de  la  mer  ou  sur  les  bords  des  fleuves, 
dans  des  contrées  dont  le  langage,  les  mœurs  et  les  usages 
étaient  différents,  tandis  que  le  moi  Niort  a  subsisté  partout 
sans  altération.  Ce  mot  appartient  donc  à  la  langue  d'un 
peuple  qui  a  fondé  les  cinq  stations  dont  nous  venons  de 
parler.  Et  puisque  nous  les  rencontrons  sur  la  ligne  du  périple 
des  Normands,  puisque  nous  savons  que  ces  barbares  avaient 
rhabitude  d'établir  sur  les  côtes  de  la  mer  et  sur  les  rives  des 
fleuves  des  points  de  ralliement,  de  retraite  et  de  dépôt,  à  qui 
devons-nous  attribuer  l'origine  des  lieux  qui  portent  le  nom 
de  Niort,  si  ce  n'est  à  ces  pirates  du  Nord  ? 

<  Ils  imposèrent  sans  doute  ce  nom  caractéristique  à  d'au- 
tres localité  ;  mais  nos  ancêtres,  qui  ont  fait  disparaître  tant 
de  noms  anciens,  en  leur  substituant  des  noms  de  saints, 
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durent  s'empresser  de  puriQer  les  lieux  les  plus  imporlaoLs 
occupés  par  la  race  idolâtre  des  Normands,  en  les  plaçant 
sous  une  invocation  sacrée. 

«  Celle  étymologie  est  claire,  naturelle  et  précise  ;  elle  peut 
donc  être  adoptée  jusqu'au  jour  où  une  autre  origine,  appuyée 
de  preuves  plus  concluantes,  viendra  renverser  mon  hypo- 
thèse et  la  rejeter  au  nombre  des  fables.  » 

M.  A.  Briquet  demande  à  ceux  qui  n'accueilleraient  pas 
cette  nouvelle  étymologie  d'expliquer  comment  il  se  fait  que 
les  cinq  localités  qui  portent  le  nom  de  Niort  sont  des  stations 
établies  sur  la  route  tenue  par  les  Normands  dans  leurs 
diverses  excursions  en  France. 

Gomme  nous  sommes  au  nombre  de  ceux  qui  n'acceptent 
point  cette  étymologie,  nous  lui  répondrons  que  le  village  de 
Niort,  situé  dans  la  Mayenne,  et  que  celui  de  Niort,  placé 
dans  l'Aude,  au  fond  des  terres,  sur  la  limite  de  TAriége, 
n'ont  jamais  reçu  la  visite  des  Normands.  Ces  barbares  ont 
eu,  il  est  vrai,  une  station  en  Saintonge,  mais  c'est  à  Saintes, 
dont  ils  ont  respecté  le  nom.  Voilà  des  localités  portant  le 
nom  de  Niort  et  qui  ne  sont  placées  ni  sur  les  bords  de  la 
mer,  ni  sur  les  rives  des  fleuves. 

Nous  ajouterons  que  les  Normands  n'ont  commencé  à  se 
montrer  sur  les  côtes  de  la  Saintonge  et  du  Poitou  qu'en 
820  ;  c'est  alors  qu'ils  pillèrent  les  iles  de  Bouin  et  de  Ré  et 
que,  pour  la  première  fois,  ils  remontèrent  la  Sèvre.  A  cette 
époque,  las  deux  villages  construits  sur  les  collines  de  Saint- 
André  et  de  Notre-Dame  avaient  fini  par  se  rencontrer,  par 
être  entourés  de  fossés  et  par  prendre  le  nom  unique  de 
Niort.  Le  pagus  Niortensis  faisait  partie  du  pagus  Jïrtacensis 
(Chapelle-Thireuil)  quand  parurent  les  Normands  ;  ces  bar- 
bares n'eurent  pas  de  station,  même  temporaire,  dans  le 
Niortensis.  Ils  remontèrent  la  Sèvre  plusieurs  fois,  mais  pour 
piller  et  se  retirer  ensuite  avec  leur  butin.  «  Au  ix*  siècle,  dit 
M.  Ch.  Arnauld  (Monument  des  DeuX'Séores,m-S\  page  181), 
les  Normands  répandirent  de  fréquentes  alarmes  sur  les  côtes 
occidentales  de  la  France;  leurs  flottes  remontaient  la  Sèvre; 
c'est  alors  qu'on  éleva  des  forts  à  l'embouchure  des  rivières, 
c'est  alors  que  fut  élevé  le  premier  château  de  Niort,  dont 
l'existence  vers  ces  temps  est  certaine.  »  Ainsi,  le  premier 
château  de  Niort,  qui  était  en  bois,  ne  fut  pas ,  construit  par 
les  Normands,  mais  contre  eux,  et,  dès  lors,  il  est  certain 
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qu'ils  ne  donnèrent  point  à  la  ville  qu'il  protégeait  le  nom 
d'une  de  leurs  divinités.  Niort  n'a  donc  pas  eu  pour  fondateurs 
les^  Normands  ;  son  origine  remonte  beaucoup  plus  loin  et 
date,  selon  M.  B.  Fillon,  de  la  seconde  période  des  temps 
celtiques. 

Nous  préférons  nous  rallier  à  l'opinion  de  M.  B.  Fillon,  qui 
trouve  l'origine  du  nom  de  Niort  dans  le  mot  iVofordrim.  Voici 
Texplication  qu'il  fournit  dans  une  lettre  sur  un  tiers  de  sou 
(Tor  mérovingien  frappé  à  Niort  : 

t  Parmi  les  noms  de  lieux,  il  en  est  auxquels  les  moné- 
taires mérovingiens  ont  conservé  leur  pureté  primitive,  tandis 
que  d'autres  nous  arrivent  fort  altérés  déjà  au  vit''  siècle. 
Celui  de  Niort  est  au  nombre  de  ces  derniers  ;  car  la  forme 
Noiordum  est  bien  évidemment  une  altération  de  Novioritum, 
et  elle  a  passé,  avant  d'en  arriver  là,  par  celles  intermédiaires 
de  Novioredum  et  de  Noioredum,  Quant  à  la  signiflcation  de 
cette  désignation  géographique,  elle  ne  laisse  aucun  doute  ; 
elle  a  été  tirée,  comme  tant  d'autres,  des  conditions  dans  les- 
quelles se  trouvait  le  lieu  qu'il  s'agissait  de  dénommer.  Noior- 
dum signifie  nouveau  gué,  nouveau  passage,  étant  composé  de 
nov  et  de  rhyd  ou  red.  Or,  cette  appellation  implique  l'idée 
d'un  autre  gué,  situé  également  sur  le  cours  de  la  Sèvre,  qui 
aurait  servi  antérieurement  de  passage  habituel.  Il  était  vrai- 
semblablement au  point  où  le  Chemin  vert  traversait  celte 
rivière,  avant  de  subir  une  inflexion  vers  Niort. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  l'origine*  du  chef-lieu  actuel  du  départe- 
ment des  Deu\-Sèvres,  pour  dater  de  l'antiquité  moyenne  (la 
seconde  période  des  temps  celtiques,  ainsi  que  l'indique  son 
nom),  n'en  remonte  pas  moins  à  une  époque  reculée.  > 

L'explication  fournie  par  M.  B.  Fillon  nous  parait  se  rap- 
procher le  plus  de  la  véritable  élymologie  du  mot  Niort  ;  le 
nom  primitif  de  notre  ville  a  dû  être  Noiordum,  nouveau  gué, 
nouveau  passage.  Ce  nom  est  justifié  par  la  position  de  cette 
localité  qui,  dans  l'antiquité  comme  au  moyen-âge,  a  été  un 
lieu  de  passage,  de  transit,  pour  les  relations  entre  le  Limou- 
sin, le  Haut-Poitou,  la  Saintonge,  d'une  part,  et  de  l'autre  le 
Bas-Poitou,  les  Bretons  et  les  Normands. 
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Les  Romains  trouvèrent  le  Poitou  occupé  par  quatre 
peuples  de  race  gauloise,  les  Pictones,  les  AwM^ates,  les 
Anagnutes  et  les  Agésmates. 

Les  AmbUiates  habitaient  la  rive  gauche  de  la  Sèfre-Nan- 
taise  jusqu'au  Thouet,  et  même  jusqu'à  la  Dive,  et  confinaient 
au  territoire  des  Nantais  ou  Nonmetes.  Bressuire,  alors  nommé 
Berchorwmy  appartenait  ao&  AmbiUates. 

Les  Anagnutes  étaient  à  Touest,  à  Tembouchure  de  la 
Loire,  auprès  des  AmbiUates,  et  suivaient  la  Sèvre-Nantaise 
jusqu'à  la  source  de  la  Vendée,  et  même  approchaient  du 
lieu  où  devait  être  construit,  plus  tard,  Fontraay-le^mte. 

Les  Agésinatesy  placés  entre  TOcéan  et  les  Anagnutss, 
s  avançaient  jusqu'à  la  Sèvre-Niortaise  et  touchaient  aux 
Poitevins,  avec  lesquels  ils  ne  semblaient  faire  qu'im  seul 
peuple. 

Les  Poitevins,  Pictones,  couvraient  le  vaste  territoire  qui 
allait  de  la  Sèvre-Niortaise  aux  limites  de  la  province,  à  Test 

La  fusion  de  ces  petits  peuples  s'opéra  lors  de  Tintrodue» 
tion  du  christianisme  dans  l'ouest  de  la  Gaule,  et  Tévêché  de 
Poitiers  s'étendit  d'abord  sur  tout  le  territoire  qu'ils  occn* 
paient  Les  AmbiUates,  les  Anagnutes  et  les  Agésmates  per- 
dirent leurs  noms  pour  prendre  celui  de  Poitevins,  dont  ils 
étaient  les  alliés  (1). 

(1)  De  la  FonteneUe  de  Vaudoré  :  Recherches  sur  les  peuples  qui 
habitaient  le  nord  de  V  and  en  Poitou. 
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Les  premiers  habitauts  de  Niort  sont  des  Pictanes  et  des 
Teyfdes.  Les  Pictones  occupaient  la  colline  de  Notre-Dame 
et  les  Teyfales  étaient  cantonnés  sur  le  promontoire  du  Rocher- 
en-Poitou,  aujourd'hui  quartier  de  Saint-André. 

Lors  de  rinvasion  des  barbares»  en  406,  notre  contrée  eut 
peu  à  souffrir  des  calamités  de  la  guerre.  Ce  fut  pour  le 
Poitou,  au  contraire,  un  élément  de  prospérité.  Les  Romains, 
qui  occupaient  Touest  de  la  Gaule,  se  retirèrent  si  précipi- 
tamment, qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  d'entraîner  avec  eux 
les  garnisons  composées  ue  soldats  étrangers  à  la  solde  de 
TEmpire.  Ces  colonies  restèrent,  pour  la  plupart,  dans  les 
localité  où  elles  étaient  postées.  Les  Teyfales  et  plusieurs 
autres  petits  peuples  cantonnés  dans  le  Bas-Poitou  s'y  fixèrent 
définitivement.  Ils  renoncèrent  à  la  vie  militaire  pour  se 
livrer  à  la  pêche,  à  l'agriculture  et  au  commerce.  Ce  fait  histo- 
rique nous  explique  la  grande  diversité  des  races  qui  forment 
la  popu!ation  du  Poitou  et  dont  les  caractères  distinctifs  si 
trancnés  se  sont  conservés  en  partie  jusqu'à  nos  jours. 

An  commencement  du  vr>  siècle,  une  révolution  physique 
s'opéra  subitement.  La  mer  se  retira  des  marais  du  Bas- 
Poitou  pendant  une  nuit  et  laissa  à  découvert  le  terrain  qui 
s'étend  de  Niort  à  Maillezais.  Le  golfe  avait  disparu,  mais 
restait  un  fleuve  qui  ouvrait  aux  habitants  du  pagm  Niortensis 
de  faciles  communications  avec  la  mer.  Le  pays  Niortais  put 
donc  établir  des  rapports  commerciaux  avec  Nantes,  Bor- 
deaux, rEspagne,  la  Grande-Bretagne,  et  plus  tard  avec  le 
nord  de  la  France  et  la  Flandre.  Cette  position  maritime  était 
des  plus  favorables  pour  un  commerce  d'exportation  qui, 
pendant  plusieurs  siècles,  fit  la  fortune  des  Niortais. 

Au  nord-ouest,  le  pays  de  Niort  touchait  aux  vastes  plaines 
qui  s'étendent  jusqu'à  Poitiers  ;  au  sud,  aux  vignobles  de  la 
Saintonge  et  de  TAunis;  à  Touest,  il  était  borné  par  d'im- 
menses marais,  et  enfin  au  nord  il  avait  pour  limites  les  forêts 
de  ta  Gâtine.  La  population  s'accrut  rapidement  et  fit  un 
important  commerce  maritime.  Les  principaux  produits 
qu'elle  exportait  consistaient  en  laines,  en  vins  de  la  Sain- 
tonge et  même  des  environs  de  la  ville,  en  céréales  et  en  sel. 

Des  travaux  de  canalisation,  exécutés  en  1869  dans  la 
Sèvre-Niortaise,  en  amont  de  Coulon,  ont  amené  la  décou- 
verte de  deux  barques,  d^armes  et  d'ustensiles  qui  doivent 
appartenir  à  l'époque  où  la  mer  a  laissé  à  découvert  le  lit  de 
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la  Sèvre.  A  environ  1  kilomètre  de  Goulon,  dans  le  lit  même 
de  la  rivière  qui  venait  d'être  mis  à  sec,  on  a  trouvé  dans  la 
vase  une  barque  dont  Forigine  est  celtique  et  qui  a  été 
détruite  par  les  curieux  accourus  la  visiter.  Une  seconde 
barque  a  été  rencontrée  à  500  mètres  environ  de  la  première, 
dans  un  des  talus  de  la  Sèvre.  Des  précautions  ont  été  prises 
pour  sa  conservation,  et  elle  est  arrivée  presque  intacte  au 
Musée  de  Niort,  où  elle  est  déposée.  Cette  barque,  creusée 
dans  un  tronc  de  chêne,  a  5  mètres  40  de  long  sur  une 
largeur  moyenne  d'environ  50  centimètres.  C'est  le  plus 
ancien  spécimen  de  construction  nautique  que  nous  aient 
laissé  les  premiers  habitants  des  marais  de  ta  Sèvre. 

Le  territoire  Niortais  était  compris  dans  TAquitaine,  vaste 
réffion  qui  s'étendait  des  Pyrénées  k  la  Loire.  Charlemagne 
créa  le  royaume  d'Aquitaine,  en  778,  pour  son  fils  qui,  dans 
la  suite,  r^gna  sous  le  nom  de  Louis-le-Débonnaire.  Un  duc 
fut  établi  à  Toulouse,  pour  gouverner  l'Aquitaine,  et  chaque 
cité,  avec  son  territoire,  fut  placée  sous  la  domination  d'un 
comte,  subordonné  au  duc,  mais  seulement  pour  le  service 
militaire. 

Il  parait  certain  qu'il  y  avait  des  comtes  de  Poitou  avant 
778.  Chariemagne  les  trouva  établis  et  les  maintint.  Ces 
comtes  exerçaient  les  pouvoirs  judiciaires,  administratifs  et 
financiers. 

Chaque  comte  avait  des  ofliciers  chargés  de  le  représenter 
dans  les  difiérenta  pagi  ou  cantons  de  son  comté.  Le  pagus 
était  divisé  en  plusieurs  circonscriptions  appelées  vigueries 
{vicaria)  et  administrées  par  un  viguier  {vigtierius,  vicarius\ 
c'est-à-dire  vicaire  ou  délégué  du  comte.  Au-dessous  du 
viguier  était  placé  le  centenier. 

Les  viguiers  ont  été  établis  à  la  fin  du  viir  siècle,  ou  plutôt 
au  commencement  du  \\\  La  division  ecclésiastique  du  Poitou 
a  précédé  ta  division  par  vigueries. 

Le  pagtis  est  tantôt  la  cité,  tantôt  la  portion  de  la  cité. 

Originairement,  il  n'y  a  eu  que  quatre  pagi  dans  le  comté 
de  Poitou  : 

1*"  Le  pays  de  Poitou,  pagm  Pictaviensis. 

2^  Le  pays  de  Brioux,  pagus  Briocense  ou  Briocenm, 

S""  Le  pays  de  Thouars,  pagus  Thoarcensis. 

4*  Le  pays  d'Herbauges,  pagus  Herbadilicus. 
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On  forma  ensuite  le  pays  de  Ghâtelterault,  de  Loudun,  de 
Mairvent,  de  Cbapelle-Thireuil.  Postérieurement,  on  constate 
Texislence  de  plusieurs  autres  p^^'.  Lepagtis  Niortensis,  enlevé 
du  pagus  Tiriacensis,  pays  de  Chapelle-Thireuil,  fut  créé  vers  la 
fin  du  X*  siècle  ou  au  conïmencement  du  xi'.  On  trouve  un 
titre  de  966  ou  967,  mentionnant  le  teiritoire  de  Niort,  mais 
ce  n^est  qu'un  peu  plus  tard  (1074)  qu'il  est  question  du  pagus 
et  de  la  viguerie  de  Niort. 

Le  pagus  Niortensis  s'étendait  vers  TA  unis  d'une  part  et  de 
l'autre  dans  le  Bas-Poitou.  Il  était  divisé  en  trois  vigueries  : 
!•  de  Niort;  2*  d'Aiffres;  3**  de  Fontenay-le-Comte. 

La  viguerie  de  Niort  {Vicaria  Niorteims)  avait  pour  chef- 
lieu  le  i'hAtcau  de  Niort,  mentionné  dans  plusieurs  actes  : 
Castellum  Nmtense,  in  ipso  pago,  in  ipsa  vicaria  (97  i -989, 
Ab.  Saint-Jeand'Ang.)  Elle  fut  toujours  en  la  possession  des 
comtes  de  Poitou.  Le  château,  ou  plutôt  le  castrum  ou  castel- 
lum, comme  le  fait  remarquer  l'historien  de  La  Fontenelle  de 
Vaudoré,  dans  les  Vigueries  du  Poitou,  comprenait  une  éten- 
due de  terrain  enceinte  de  murailles  ou  de  fossés.  11  avait  son 
champ  clos,  réservé  pour  les  duels  :  Locus  nomme  campus- 
clausus,  in  Castro  Niortense  (991.  Ab.  Noîiil.)  Ce  castrum  ren- 
fermait une  Villa  Colongias.  «  Vdla  Colongias,  m  castrum  Nior- 
tense •  (991 ,  Ab.  Noail.)  Il  ne  s'iigit  point  ici  de  Tenceinte  même 
du  cMteau  de  Niort,  mais  du  voisinage  du  château.  Ce  in 
castrum  doit  être  pris  dans  le  sens  de  territoire  du  pagus. 

Plu-^ieurs  historiens  ont  placé  la  viguerie  de  Basiacinse  dans 
la  villa  de  Niort,  M.  de  la  Fontenelle  a  cru  la  découvrir  à  Boisse, 
près  de  Mauzé.  Il  no  l\uU  pas  chercher  celte  viguerie  ailleurs 
qu'à  Bassée,  village  de  la  commune  de  Frontenay. 

Bassée^BassiacuSyà'oxx  dérive  Bassiacensis,e^i  un  village  situé 
non  loin  de  Frontenay,  près  duquel  est  le  moulin  de  BassUm. 

Les  autres  localités  de  cette  viguerie  sont  : 

Belmont,  position  inconnue. 

Sanctus  Caprasius,  Bessines. 

Colongia,  (Joulon-sur-Sèvre. 

Une  charte,  datée  du  26  juin  978,  porte  que  Gunden  donne 
à  l'abbaye  de  Saint-Maixent  «  aUquid  de  terra  Sancti  Salva- 
toris,  quod  est  in  pago  AunisiOy  in  vicaria  Basiachinse,  in  villa 
NiortensL  »  (Dom  Fonteneau,  t.  XV,  p.  177).  En  note,  Dom 
Fonteneau  ajoute  :  «  Il  me  parait  y  avoir  dans  cette  position 
de  grandes  dilDcuUés.  Je  ne  sçaurois  me  persuader  que  Niort 
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« 

ait  jamais  été  de  TAuiiis,  »  et  il  se  demande  si  la  vigoerie  de 
Basiacense  n'aurait  pas  été  partie  en  Âunis,  partie  en  Poitou. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  la  villa  de  Niort,  mais  d'une  partie 
de  la  terre  de  Goulon  dont  Péglise  était  placée  sous  Pin  vocation 
de  Saint-Sauveur.  La  vUla  Nwrtensù  n'est  citée  que  pour 
préciser  exactement  la  position  de  la  terre  de  Saint-Sauveur 
située  en  Àunis,  dans  la  viguerie  de  Basséo,  près  de  Niort. 
Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  L.  Faye,  dans  ses  recherches 
géographiques  sur  les  vigueries  du  pays  d'Aunis,  si  Niort  se 
trouve  cité  accessoirement  dans  un  titre  isolé,  est-il  possible 
d'en  tirer  la  conséquence  que  cette  ville  dépendait  jadis  de 
l'Aunis  ?  Le  contraire  résulte  de  toutes  les  chartes  concernant 
la  viguerie  de  nasiacehse,  même  celles  dressées  à  Niort  et  qui 
établissent  que  cette  viguerie  est  située  dans  le  pays  d'Aunis. 

Continuons  Texamen  des  autres  localités  situées  dans  la 
viguerie  de  Niort  : 

Fhrentius  (Sanctus),  Saint-Florent,  près  de  Niort. 

Fons,  Pied-de-Font,  à  deux  kilomètres  de  Niort. 

Frontaniacus,  Frontenay. 

Guarviacus  super  fliimen  Equirande^  sans  doute  Crêpé. 

Iziacus,  localité  inconnue. 

LeepniactiSy  la  Leigne,  près  Mauzé. 

Malum  pertusum,  paroisse  de  Coulon. 

Niron,  Néron,  dans  la  commune  de  Sansais. 

Petra,  Pierre  levée,  commune  de  Dessines. 

PoscioliSy  Le  Plessis,  près  de  Saint-Symphorien. 

Semciacusy  Sansay. 

Sancttis  SymphoriamiSy  Saint-Symphorien. 

Ulmus,  Lormeau,  dans  la  commune  de  Magné. 

Verduniacus,  Verdonnier,  aussi  commune  de  Magné. 

Mauzé, 

Fornax  CaUdm. 

C'est  cette  localité  qui  a  fait  supposer  à  plusieurs  historiens 
que  la  viguerie  de  Bamcensis  n'était  autre  que  Bessac. 

Fornax  Calidits  est  mentionné  dans  les  chartes  suivantes  (1  )  : 

En  936,  Sénégonde  donne  à  l'abbaye  de  Saint-Cyprien  un 
héritage  situé  <  inpago  Alienense,  in  vicaria  Basiacense,  in  villa 
quœ  vocalur  fornax  calidus.  » 

(1)  Cartulaire  de  Tabbaye  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  publié  par 
M.  Redet,  dans  les  Archives  historiques  du  Poitou,  t.  IlL 
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Ea  913,  AoasUsie  donDe  à  Tabbaye  de  Saint-Cyprien  «ne 
\igne  «  ad  fornax  caudos  prope  Niorto,  » 

Ën97i,  Raînard  donne  à  rabbaye  de  Saint-Maixent  une 
vigne  ■  m  pago  Aunimy  in  tncaria  Basiacense^  m  loco  que  Vfh 
eamr  P0RCALD1S.  > 

Vers  990,  Isembert  (ait  don  à  Tabbaye  de  Saint-Cyprien 
d*ane  vigne  située  «  m  pago  Niortemi  m  villa  quœ  dicikir 
Peira  »  (aujourd'hui  Pierre-Levée,  commune  de  Dessines); 
et  dans  le  même  titre,  on  lit  :  §  Item  in  vUla  fornix  calida, 
mefUum  juctum  de  Vmea.  » 

Vers  1000,  Adalburge  et  son  fiL<  donnent  une  vigne  à  la 
même  abbaye  «  m  pago  Pictavo^  in  vicaria  Kachiacinse^  in 
locum  qui  vocatwr  FORiNAX  calidus.  » 

Ce  Fornax  caUdus  serait-il  Pancien  four  des  comtes  de 
Poitou,  situé  dans  le  quartier  de  Niort  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Vieux  Fourneau  ?  Les  chartes  que  nous  venons  de 
citer  prouvent  le  contraire. 

Sénégonde,  en  936,  donne  à  Tabbayc  de  Saint-Cyprien 
des  biens  situés  m  vicaria  Basiacinse.  Voilà  notre  point  de 
départ.  Ces  biens  sont  dans  une  villa  appelée  Fornax 
calidm ,  c'est  vrai  ;  mais  Sénégonde  donne  en  outre,  à  cette 
abbaye,  des  biens  dans  le  même  pays  d'Aunis  et  dans  la 
^même  vigucrie,  m  bco  qui  dicitur  Fontis  ;  puis  des  terres 
placées  à  Frontenay,  à  Verdonnier,  a  Sansafe ,  à  Néron ,  k 
Lormean.  Il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  Bessac,  mais 
d^ane  viguerie  d'où  dépendaient  Frontenay,  Sansais,  etc.  Le 
Foniis  qui  figure  dans  cette  charte  est  Pied-de-Font,  à  deux 
kilomètres  de  Niort  (1),  sur  la  route  de  la  Rochelle,  et  non  la 
Fontaine  du  Vivier. 

Dans  une  donation  faite  par  Siénilde,  en  990 ,  nous  trou- 
TODS  la  viUa  de  Petra  dans  la  viguerie  de  Bassée  :  «  Item  in 
«  vicaria  Bassiaco^  sub  villa  quœ  vocatur  Petra.  »  Or,  cette 
vûla  de  Petra  n'est  autre  que  Pierre  levée^  dans  la  commune 
de  Bessines,  très  éloignée  de  Bessac. 

<i)  Dans  une  charte  de  946,  Alboin,  évéque  de  Poitiers,  et  Tabbé 
ci^e  Gbarroux,  concèdent  aux  moines  de  Saint-Cyprien ,  de  Poitiers, 
à  cause  des  dévastations  des  Normands,  deux  quartes  (grande  mesure 
de  saperficie)  et  quatre  arpents  de  pré,  à  Pied-de-Font,  à  une  demi- 
Jieoe  de  Niort  :  «  în  villa  quœ  dicitur  ad  Fontem^  mcdia  leuga  a 
«  Castro  Niorto  distante^  etc.  »  {Archives  historiques  du  PoitoUy 
l.  m,  p.  326.) 
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Si,  dans  trois  chartes ,  Fornax  calidus  est  placé  dans  la 
Yiguerie  de  Bassée,  nulle  part  il  n'est  indiqué  dans  la  viguerie 
de  Niort.  La  charte  de  973  dit  seulement  que  cette  viUa  était 
près  de  Niort.  Mais  où  ?  Sans  doute  près  de  Fronlenay,  car 
dans  la  charte  de  Sénégonde,  de  936,  en  suivant  Tordre  des 
localités  où  se  trouvent  les  biens  donnés  à  Tabbaye  de  Saint- 
Gyprien,  nous  lisons  qu'ils  sont  situés  dans  la  viguerie  de 
Basiacense,  en  Aunis.  Ce  sont  :  Fornax  calidus  (four  à  chËui), 
puis  Fontis  (Pied-de-Font),  Frontaniacus  (Frontenay),  Verchi" 
niacus  (Yerdonnier,  commune  de  Magné),  Senstiaco  (Sansais), 
Niron  (Néron,  même  commune),  Vlmus  (Lormeau,  commune 
de  Magné),  et  Leepniacus  (La  Leigne,  près  de  Mauzé).  Ces 
biens  sont  tous  placés  dans  les  environs  de  Frontenay,  de 
Mauzé  ou  de  Coulon,  sur  la  rive  droite  de  la  Sèvre,  et  non 
sur  la  rive  gauche,  où  se  trouve  Bessac. 

La  villa  de  Petra,  dans  la  commune  de  Bessmes,  dépendait 
de  la  viguerie  de  Bassiaco  ;  c'est  encore  une  preuve  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  Bessac. 

De  tous  ces  faits  établis  dans  ces  chartes ,  nous  croyons 
pouvoir  conclure  que  la  viguerie  de  Basiacensù  n'était  pas 
Bessac,  aujourd'hui  faubourg  de  Niort,  mais  Bassée .  village 
de  la  commune  de  Frontenay.  Cette  viguerie,  désignée  sous 
les  noms  de  BassiacuSy  Bassiacensts,  BamcensU^  Bastachinsis 
et  Bachiacensis,  était  en  Âunis  et  s'étendait  jusqu'aux  portes  du 
château  de  Niort.  Elle  était  bornée  au  nord  par  la  Sèvre, 
à  l'ouest  et  au  midi  par  le  Mignon,  à  Touest  par  la  viguerie 
d'Aiffres  ft^tcana  Africa)ei  le  pays  de  Bnowi  (pagusBriocensis). 
Au-delà  de  ces  limites,  mais  sur  ces  limites  mêmes,  elle 
comprenait  deux  localités,  Coulon- sur-la-Sèvre  et  La  Leigne, 
près  Mauzé. 

Nous  avons  discuté  longuement  la  véritable  situation  de 
cette  viguerie;  c'est  une  question  qui  a  soulevé  ie  nom- 
breuses discussions  et  qui  a  une  certaine  importance 
géographique.  Il  s'agit  de  décider  si  le  ch&teau  de  Niort  était 
en  Aunis  ou  en  Poitou,  et  si  le  faubourg  de  Bessac  était  une 
viguerie  de  TAunis.  Nous  espérons  avoir  fixé  nos  lecteurs  sur 
ces  deux  points  par  des  documents  historiques  qui  nous 
paraissent  ne  laisser  aucun  doute  dans  Tesprit. 


CHAPITRE  m. 


Les  Normands  remontent  la  Sèvre.  —  Construction  du  premier 
château  de  Niort.  —  Il  est  incendié  par  les  Normands.  —  Âiiénor, 
duchesse  d'Aquitaine,  répudiée  par  Louis  VII,  épouse  le  comte 
d*Anjon,  cpii  devient  roi  d'Angleterre.  —  Le  Poitou  passe  sous  la 
domination  des  rois  d'Angleterre.  —  Reconstruction  du  château  de 
Niort.  —  Charte  de  franche-commune  accordée  à  la  ville  de  Niort. 
—  Niort  pris  par  le  vicomte  de  Thouai"s  et  repiis  par  Savary  de 
Mauléon.  —  Atelier  monétaire  à  Niort. 


Le  commerce  niortais,  qui,  jusqu'au  ix*  siècle ,  avait  joui 
d'une  complète  sécurité,  fut  tout-à-coup  menacé  par  un  ennemi 
redoutable.  Les  Normands ,  après  avoir  ravagé  les  côtes  de 
Pouesl,  finirent  par  découvrir  l'embouchure  de  la  Sèvre ,  et 
leurs  barques  parurent  de  830  à  848  devant  la  cité  niortaise, 
pitts  elles  remontèrent  le  fleuve  pour  piller  les  abbayes 
«tuées  sur  ses  bords.  Il  fallut  traiter  avec  ces  piratfes,  payer 
des  rançons.  Afin  de  prévenir  leur  retour,  on  éleva  des  forts 
sur  les  bords  de  la  Sèvre. 

Dn  texte  de  quelques  chartes ,  il  parait  résulter  que  la 
construction  du  premier  château  de  Niort  remonte  à  Tan  940. 
D  était  tout  en  bois.  L'église  de  Saint-Vaize ,  fondée  dans  le 
V*  siècle,  fut  enclavée  dans  Penceinte  du  château,  élevé  prin- 
cipalement pour  servir  de  refuge  aux  moines  du  prieuré  de 
Niort.  Les  habitants  des  deux  bourgades  devaient  aussi  y 
trouver  «n  asile  en  cas  de  péril. 

Une  partie  du  château  fut  incendiée  en  tl04.  La  chronique 
de  Maillezais,  qui  enregistre  ce  sinistre,  n'en  fait  pas  connaî- 
tre la  cause.  Il  est  probable  que  ce  fut  pendant  un  assaut 
livré  par  les  Normands.  Notre  contrée  ne  fut  délivrée  de  ces 
pirates  que  vers  le  commencement  de  xii''  siècle.  Ce  fut  très 
neorenx  pour  Niort ,  qui ,  sous  l'administration  paisible  et 
protectrice  des  comtes  de  Pohou,  devint  Tentrepôi  des  denrées 
et  des  marchandises  de  la  province. 

Nous  avons  vu  que  les  comtes  de  Poitou  établis  par  Char- 
lemagne  relevaient  des  ducs  d'Aquitaine,  mais,  dans  la  suite, 
ils  se  rendirent  indépendants. 
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Le  comte  de  Poitou  Guillaume  III,  après  avoir  été  un  grand 
batailleur,  prit  Tliabit  de  moine  dans  Piibbaye  de  Sainl-Maixent, 
où  il  mourut  en  989.  H  a&signa  en  dot,  par  testament,  à  sa 
femme  Emma,  plHsieurs  seigneuries,  et  au  territoire  de  Niort, 
la  paroisse  de  Saint-Glonient  avec  ses  dépendances,  la  paroisse 
de  Coulon,  sur  la  rivière  de  1.-^  Sèvre,  et  le  village  d'Oulmes. 

Guillaume  IX,  dernier  comte  de  Poitou,  eut  pour  fille  ot 
héritière  la  célèbre  Aliénor,  qui  épousa  Louis- le-Jeune  et  Jui 
apporta  en  dot  le  magnifique  ducbé  d'Aquitaine,  véritable 
royaume,  qui  contenait  les  provinces  les  plus  riches  do 
France. 

Aliéner  aimait  les  fêtes,  le  plaisir  et  la  galanterie.  Dans 
une  croisade  en  Terre-Sainte,  séduite  par  la  bravoure  et  par. 
la  magnificence  de  Saladin,  elle  eut  la  légèreté  de  nouer  une 
intrigue  avec  ce  sultan.  Il  y  avait  là  oubli  de  ses  devoirs  et 
une  indigne  faiblesse  envers  un  ennemi  qa*on  devait  com- 
battre et  non  aimer.  Louis  VII,  de  retour  on  France,  répudia, 
le  18  mars  1152,  la  reine.  C'était  un  acte  impolitique.  On 
pouvait  comprendre  une  séparation  pour  donner  satisfaction 
au  mari  outragé,  mais  non  un  divorce  dont  le  résultat  était  de 

[)erdre  et  'de  faire,  peut-être,  passer  en  des  mains  ennemies 
e  duché  d'Aquitaine.  C'est  ce  qui  arriva. 

Aliénor  était  une  trop  riche  héritière  pour  ne  pas  trouver 
un  autre  époux  moins  délicat  que  Louis  VU.  Dès  le  18  mai 
de  la  même  année,  elle  épousa  Henri  Plantigenet,  comte 
d'Anjou,  qui,  deux  ans  phis  tard,  en  1154,  devait  succéder' à 
Etienne,  roi  d'Angleterre.  Elle  lui  porta  en  dot  le  Poitou  et  la 
Guyenne. 

Par  ce  mariage,  un  simple  seigneur  féodal  devint,  en 
quelques  années  et  a  force  d'audace  et  do  duplicité,  posses- 
seur du  trône  d'Angleterre  et  de  plusieurs  provinces  de 
France. 

Le  Poitou  passa  sous  la  domination  des  rois  d'Angleterre. 
Ce  changement  de  nationalité  ne  souleva  point  de  vives  répu- 
gnances dans  ce  comté,  parce  que  la  population  suivait  les 
destinées  d'Aliéner,  très  aimée  des  Poitevins,  qui  l'appelaient 
leur  bonne  duchesse.  Ils  ne  prévoyaient  pas  les  guerres  sécu- 
laires qui  devaient  sortir  de  cet  événement  et  couvrir,  pendant 
plusieurs  siècles,  leur  contrée  de  sang  et  de  ruines. 

Aliénor,  qui  se  savait  aimée  des  Niortais,  voulut  que  leur 
affection  se  portât  aussi  sur  son  mari.  Elle  obtint  de  lui  qu'il 


Donjon  oe  NiorT: 
d'ipns  ua«  l'bolographii. 
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relev&t  de  ses  mines  le  château  de  Niort,  détruit  par  un 
incendie,  et  qui,  depuis  1104,  avait  été  abandonné.  On  te 
reconstruisit  en  pierre  et  avec  une  solidité  qui  lui  a  permis 
de  braver  les  siècles  et  d'arriver  jusqu'à  notre  époque  dans 
un  remarquable  état  de  conservation. 

Le  nouveau  château  fut  placé  plus  près  de  la  rivière  que 
n'était  Tancien.  Henri  II  ne  fit  élever  que  le  donjon  du  midi  ; 
celui  du  nord  fut  C/Onstruit  par  son  fils  Richard,  qui  relia  les 
deux  tours  avec  un  chemin  de  ronde,  remplacé  plus  tard  par 
les  constructions  qui  existent  encore  aujourd'hui.  Le  donjon 
de  Henri  II  est  un  parallélogramme,  accompagné  à  ses  angles 
de  tours  demi-sphériques,  et  sur  chacune  de  ses  faces  d'une 
antre  tour  moins  grosse  et  quelquefois  moins  élevée.  La  porte 
d'entrée  était  au  premier  étage,  et  on  y  parvenait  par 
un  escalier  mobile  que  les  soldats  du  château  pouvaient  retirer 
en  cas  d'envahissement  de  l'enceinte.  Cette  enceinte  était  très 
vaste.  A  l'est,  elle  suivait  les  rues  qui  portent  de  nos  jours  les 
noms  de  Thiers,  du  Collège  et  de  Pelet;  au  nord-ouest,  elle  était 
baignée  par  la  Sèvre;  au  nord-est,  elle  s'étendait  le  long  de  la 
rue  BrissoD.  Ce  mur  d'enceinte  était  garni  de  plusieurs  tours. 
La  porte  de  l'enceinte,  défendue  par  deux  grosses  tours,  était 
placée  à  côté  de  la  nouvelle  halle  au  blé.  Le  moulin  du  château, 
démoli  il  y  a  peu  d'années,  était  compris  dans  cette  enceinte. 
Un  fort  s'élevait  à  une  centaine  de  mètres  sur  un  ilôt  de  la 
Sèvre  ;  c'était  le  fort  Foucaud.  Un  pont  de  bois,  de  quarante 
pieds  de  longueur,  permettait  de  communiquer  avec  le  fort.  Au 
nord-ouest  du  Fort-Foucaud,  existait  un  autre  pont  près  du 
moulin  du  Roc,  défendu  par  deux  grosses  tours  ;  c'était  par 
ce  pont  que  la  garnison  faisait  des  sorties  ou  recevait  des 
renforts. 

Ce  château,  dont  nous  voyons  encore  aujourd'hui  les  tours 
féodales  se  dresser  fièrement  sur  les  bords  de  la  Sèvre, 
devint  la  demeure  favorile  d'Aliéner,  lorsque  des  dissenti- 
ments avec  son  mari  l'obligèrent  à  se  retirer  en  Poitou. 

A  la  mort  de  son  fils  Richard,  elle  se  ressaisit  de  l'Aqui- 
taine et  du  Poitou.  Puis,  quelque  temps  après,  elle  s'associa 
dans  ce  duché  son  fils  Jean-sans-Terre.  Cette  association  ne 
parait  pas  l'avoir  liée  complètement,  car  des  actes  datés 
de  1199  portent  sa  signature  seule  et  d'autres  de  la  même 
année  sont  signés  par  elle  et  par  son  fils  Jean-sans-Terre. 
Cest  ainsi  que  deux  chartes  en  faveur  de  la  ville   de 
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Poitiers  et  la  charte  de  franche-commune  de  La  Rochelle, 
datées  de  Niort,  contiennent  la  seule  signature  d'Aliénor.  Le 
titre  de  concession  de  la  franche-commune  accordée  à  la  ville 
de  Niort  n'est  signé  que  par  la  reine  ;  il  est  daté  de  Fonto- 
vrault.  Tannée  même  de  la  mort  d'Aliénor,  en  1203.  Voici  le 
texte  de  cette  charte,  qui  confirmait  ou  concédait  les  précieu- 
ses franchises  municipales  qui  ont  contribué  à  la  prospérité 
de  la  cité  niortaise  : 

TITRE  DE  CONCESSION  DE  L.V  REINE  AUENOR,  DUCHESSE  D'AQUITAÎNE, 
RÉPUDIÉE  PAR  LOUIS  LE  JEUNE,  ROY  DE  FRANCE,  ET  DEPUIS  MARIÉE 
AU  ROY  D*ANGLETERRE. 

Aliéner,  Dei  gratiâ,  Rejjrina  Angliai,  Duchissa  Normaniaî  et 
Aquitaniœ,  Comitiza  Andeiçaviae,  Univefsis  ad  quos  praesens  scriptui-a 
pervenerit  salutem  in  salutis  auctore  ;  noverit  Universitiis  vestra, 
quod  Nos  concessimus,  quod  Dui'^enses  nostri  de  Niorto  faciant  et 
habeant  Gomniuniam  in  Villâ  suâ  de  Niorto,  cum  omnibus  liberté- 
tibus  et  liberis  consuetudinibus  suis  ad  Gomrauniam  suam  pertinen- 
tibus,  salvo  jure  Ecclesiae  Dei  et  noslro  :  et  ut  haec  nostra  concessio 
robur  habeat  irrevocabile,  Sigilli  nostri  applicatione  communiviraus. 
His  testibus  Radulpho  de  Faya,  Ranulpho  Joceilino  Capellanis 
uostris^  Gapicerio  de  Calviniaco,  Magistro  Richardo  Clcrico  nostrn, 
et  Galfrido  Glerico  nost-o  de  Caméra,  et  niultis  aliis.  Actum  An  no 
ab  Incarnatione  Domini  millesimo  ducentesimo  tertio,  Regnantibus 
Philippo  Rege  Francorum,  et  Joanne  Rege  AngliaR.  (T,  N,  —  A,  2\) 

L'historien  H.  Briquet  remarque  avec  raison  que  cette 
charte  se  borne  à  réserver  ii  la  ville  de  Niort  ses  libertés  et 
ses  usages.  Niort,  ajoute  cet  historien,  avait  donc,  avant  i203, 
son  réffime  particulier.  Cette  charte  de  commune  aura  été 
précédée  d'une  autre  de  simple  affranchissement,  charte  de 
bourgeoisie,  en  vertu  de  laquelle  les  habitants  jouissaient  de 
certaines  libertés,  mais  étaient  gouvernes  par  un  prévôt , 
comme  du  temps  des  Romains.  I.a  charte  de  conmtme  conférait 
aux  habitants  le  droit  de  se  gouverner  par  des  magistrats  de 
leur  choix,  et  à  ces  magistrats,  le  droit  de  juridiction  civile  et 
criminelle. 

L'acte  d'Aliénor  n'en  fut  pas  moins  accueilli  avec  une 
profonde  reconnaissance  par  les  Niortais,  qui,  pour  consacrer 
ce  souvenir,  payaient  une  rente  municipale  en  faveur  de  la 
cure  de  Saint-André.  Un  historien  rapporte  que  le  portrait  de 
cette  reine  est  resté  placé  dans  une  salle  de  PHôtel  de-Villo 
jusqu'en  1789. 
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Lors  do  la  confiscation  des  terres  mouvantes  de  la  couronne 
de  France ,  appartenant  a  Jean-sans-Terre ,  en  1204 , 
Pbilippe-Augustc  prit  possession  de  la  plus  grande  partie  du 
Poilou. 

Quaîre  seigneurs  jouent,  à  cette  époque,  un  rôle  important 
dans  le  Poitou  :  d'abord,  Savary  de  Mauléon,  puis  Guillaume 
PArcheTèque,  seigneur  de  Parthenay.  le  vicomte  de  Thouars 
et  enfin  Hugues  de  Lusignan. 

Savary  de  Mauléon  était  dévoué  au  roi  d'Angleterre,  mais 
il  avait  un  rival  redoutable  dans  Aimery,  vicomte  de  Thouars, 
nommé  sénéchal  du  Poitou  et  de  TAquitaine  par  Philippe- 
Auguste,  du  1"  novembre  1203  au  24  avril  1204.  Niort 
tenait  alors  pour  le  roi  d'Angleterre;  elle  fut  prise  en  1204 
|)ar  Aimery  de  Thouars,  qui  la  rançonna  et  la  fit  passer  sous 
la  domination  du  roi  de  France,  où  elle  resta  peu  de  temps, 
carie  1*^  mai  1205  elle  fut  réoccupée  par  Savary  de  Mauléon, 
au  nom  du  roi  d'Angleterre. 

Suivant  Mathieu  Paris,  celte  ville  n'aurait  pas  été  prise  en 
1205,  mais  elle  se  serait  soumise  aux  Anglais,  avec  le  Poilou 
tout  entier,  lors  du  débarquement  de  Jean-sans-Terre  à  la 
Rochelle,  en  1206.  Niort  était  alors  la  ville  centrale  des 
possessions  qui  restaient  rai  roi  d'Angleterre  dans  POuest  et  il 
tenait  beaucoup  à  se  maintenir  sur  ce  point,  qui  lui  laissait 
l'espoir  de  recouvrer  le  Poitou  et  la  Saintonge. 

L'existence  k  Niort  d'un  atelier  monétaire  est  prouvée  par 
(les  lettres  patentes  que  Jean-sans-Terre  adressa,  le  8  décem- 
bre 1215,  aux  maires  et  bourgeois  de  Niort  : 

«  Sachez,  y  dit  ce  prince ,  que  nous  voulons  et  avons 

«  octroyé  que  notre  féal  Ain)ery,  monnoyeur,  fasse  dans 

«  votre  ville  nofre  monnoie  poitevine,  comme  étant  celui  k 

<t  qui  il  appartient  de  la  faire  par  droit  successif;  et  il  est 

«  véritablement  notre  homme  lige,  et  nous  ne  voulons  pas 

«  qvCun  autre  puisse  la  faire.  A  ces  fins  nous  vous  mandons 

«  que  vous  ayez  soin  qu'il  en  soit  ainsi.  > 

Antérieurement,  le  21  Juin  1214,  des  lettres  patentes  du 
même  roi  désignent  un  autre  monnayeur  de  Niort,  nommé 
Jean  : 

t  Sachez,  disait  ce  roi,  que  nous  avons  pris  sous  notre 
»  sauve-garde  celui  ou  ceux  que  les  chevaliers  bretons  qui 
«  sont  dans  nos  prisons  à  Niort,  envoycut  pour  leurs  dépen- 
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ses,  qui  sont  également  porteurs  de  lettres  de  protection 

pour  eux,  ainsi  que  de  lettres  de  Jean ,  monnoyeur  de 

notre  bourg  de  Niort,  dans  lesquelles  lei  rs  noms  sont 

contenus  et  spécifiés.  Et  à  ces  fins ,  nous  vous  mandons 

de  leur  faire  avoir  libre-passage  tant  pour  aller  que  pour 

revenir.  » 

On  n'a  pu  retrouver  aucune  monnaie  poitevine  poilant  le 
nom  de  Jean-sans-Terre,  fabriquée  à  Niort  II  est  probable 
qu'il  fit  frapper  des  deniei*s  aux  anciennes  légendes  carlvs 
REx-METALo  ;  ces  monuaios  étaient  plus  faibles  en  poids  et  en 
loi  que  celles  au  nom  de  Richard,  et  c'était  un  avantage  très 
apprécié  par  Jean-sans-Terre. 

Un  denier  de  Savary  de  Mauléon  a  élé  découvert  à  Niort 
et  signalé  à  la  Société  do  statistique  des  Deux-Sèvres  par 
M.  Avril  de  la  Vergnée.  Cette  pièce  porte  d'un  côté  une  croix 
grecque  avec  la  légende  savaricvs,  de  l'aulre  le  mot  J^J  en 
deux  lignes  dans  le  champ.  Ce  denier  a  dû  être  frappé  à 
Niort. 

L'établissement  d*un  atelier  monétaire  à  Niort  est  bien 
antérieur  à  Jean-sans-Terre.  Guillaume-leGrand  avait  permis 
k  celte  ville  d'en  établir  un  lorsque  ce  comte  aliéna  Melle,  où 
la  monnaie  poitevine  avait  été  frappée  si  longtemps  sous  les 
rois  Carlovingiens  et  sous  nos  premiers  comtes  héréditaires. 
L'établissement  de  la  monnaie  de  Niort  a  élé  la  conséquence 
de  la  cession  de  la  ville  de  Melle  à  Guillaume  Tailferll,  comte 
d'Angoulème. 

Dans  une  charte  de  1019,  Guillaume-le-Grand  donne  les 
revenus  de  la  monnaie  de  Niort  à  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny. 

Le  duc  Guillaume  Aigret  ratifie,  de  lOiO  à  1058,  cette 
donation,  à  la  condition  que  les  monnaies  fabriquées  à  Niort 
seraient  toujours  au  même  type,  au  même  poids  et  au  même 
titre  que  les  monnaies  frappées  à  Poitiers,  et  que  toutes  les 
fois  que  l'on  émettrait  des  oboles  dans  cette  dernière  ville, 
on  en  ferait  aussi  à  Niort. 

En  1076,  Guillaume-Gui-Geoffroi  ac^rde  tous  les  profits 
de  la  monnaie  de  Niort  à  l'abbaye  de  Cluny.  C'était  la  confir- 
mation de  la  donation  de  1019. 

En  1078,  la  comtesse  Agnès  et  Guillaume  VI  donnèrent  à 
l'abbaye  de  Saint-Nicolas  de  Poitiers  et  k  l'abbaye  de  Cluny 
des  droits  sur  les  monnaies  fabriquées  k  Poitiers  et  k  Niort. 

M.  Lecoîntre-Dupont  pense  qu'on  ne  frappa  k.  Niort  que 
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des  monnaies  d'or,  et  que  cette  fabrication  cessa  aussitôt  que 
Charles  VU  eut  recouvré  son  royaume  sur  les  Anglais. 
Voici  un  aperçu  de  la  valeur  de  Targent  à  celte  époque  : 
Un  mouton,  en  1205,  valait  8  denier:;^  qui  font  en  notre 
monnaie  73  centimes  68  Vo.  L'argent,  en  1205,  avait  en 
Poitou  une  puissance  30  fois  plus  forte  qu'à  présent. 


FAITS   ET   DOCUMENTS   DIVEBS. 

10  février  1127.  —  Mort  de  Guillaume  IX ,  duc  d'Aquitaine,  bon 
troubadour  y  bon  chevalier,  grand  trompeur  de  dames,  dont  la  vie 
aventureuse  offre  un  singulier  mélange  de  succès  et  de  revers  en 
F'rance,  en  Espagne,  en  Palestine. 

Cependant  une  charte  de  Tabbaye  de  Sainte-Croix  de  Talmont 
exalte  ses  grandes  qualités,  dit  qu'il  mérite  le  titre  de  Grand  autant 
que  Philippe,  Alexandre,  Pompée,  ou  qui  que  ce  soit  sur  la  terre , 
et  que  si  sa  mort  pouvait  ôtre  rachetée  par  celle  d'autrui ,  le  monde 
devrait,  du  consentement  do  tous  les  gens  de  bien ,  donner  le 
dixième  de  ses  habitants. 

«  On  conserve  encore  à  Niort  !a  tradition  d'un  trait  de  libertinage 
uni(pie  peut-être  dans  son  geni*e.  Guillaume  IX  y  avait  fait  bâtir, 
pour  son  usage,  une  maison  de  débauche,  en  forme  de  couvent,  divi- 
sée en  celluh^s,  gouvernée  par  une  abbesse  ou  prieure,  et  où  toutes 
les  sortes  de  prostitutions  étaient  soumises,  comme  le  sont  les  exer- 
cices monastiques,  à  des  pratiques  régulières.  »  {Ithloire  littéraire 
de  la  France,  t.  XIII,  p.  43.) 

Une  charte  du  15  mars  1166  contient  le  don  fait  à  l'abbave  de 
Charroux  par  Jean  III  dit  de  Belles- Mains,  évéque  de  Poitiei^s  ,  de 
la  Chapelle  de  Saint-Pierre-de-Crussich,  avec  toutes  ses  dépendances, 
à  condition  qu'elle  appartiendrait  désormais  au  prieuré  de  Niort,  et 
qu^elle  serait  desservie  par  un  religieux  de  ce  prieuré  qui  y  ferait 
sa  résidence. 

En  1203,  Niort  reçoit  la  visite  de  Robert  d'Arbrissel.  Ses  prédi- 
cations obtiennent  un  grand  succès  et  il  recueille  des  aumônes  pour 
la  construction  de  l'abbave  de  Fontevrault. 


CHAPITRE  IV. 


Les  seigneurs  de  Parthenay  et  de  Lusignan  rançonnent  les 
Niortais.  —  Les  maires  de  Niort  invoquent,  en  vain,  la  protection 
des  rois  d'Angleterre.  —  Puissance  de  Hugues  de  Lusignan.  —  Le 
roi  d'Angleterre  envoie  un  sénéchal  en  Poitou.  —  Alarmes  des 
Nioilais.  —  Lettres  des  maire  et  bourgeois  de  Niort  à  Henri  HL  — 
Hs  Finforroent  que  le  comte  de  la  Marche  a  établi  un  blocus  autour 
de  leur  ville.  —  Intervention  de  révoque  de  Saintes.  —  Excommu- 
nication du  comte  de  la  Marche  et  de  sa  femme.  —  Association  des 
villes  de  Niort,  La  Rochelle  et  Saint-Jean-d*Angély  pour  résister 
aux  seigneurs  qui  les  rançonnaient. 

Niort  se  trouvait  de  nouveau  placé  sous  la  domination  du 
roi  d'Angleterre,  mais  ce  roi  était  trop  loin  et  trop  menacé  par 
ses  barons  anglais  pour  protéger  et  défendre  les  Niortais. 
Plusieurs  seigneurs  poitevins  s'étaient  rangés  sous  la  bannière 
du  roi  de  France.  Ils  prenaient  prétexte  de  leur  haine  contre 
rétranger  pour  piller  les  villes  et  rançonner  les  gens  qui,  de 
gré  ou  de  force,  avaient  fait  leur  soumission  aux  Anglais. 
Niort  était  une  riche  proie  qui  excitait  les  convoitises  de  ses 
puissants  voisins.  Guillaume  TArchevèque,  de  Parthenay,  et 
Hugues  de  Lusignan  se  faisaient  surtout  remarquer  par  leur 
acharnement  à  pourchasser  les  Niortais,  afin  de  leur  imposer 
d'énormes  contributions  de  guerre. 

Les  persécutions  prirent  de  si  intolérables  proportions, 
qif  au  mois  de  février  1220  le  maire  de  la  commune  de  Niort 
s'adressa  au  roi  d'Angleterre  Henri  111,  alors  possesseur  du 
Poitou,  en  le  suppliant  d'envoyer,  dans  cette  province,  un 
gouverneur  qui  eût  la  force  de  protéger  ses  sujets.  «  Sachez, 
dit  le  maire  de  Niort  dans  sa  lettre  à  Henri  III,  que  depuis 
la  venue  en  Poitou  de  Guillaume-de-Bataille  et  de  Robert 
de  Barlleville,  vos  messagers,  il  s'est  passé  à  peine  un  jour 
sans  que  le  seigneur  de  Parthenay  ou  ses  gens  aient  fait 
leurs  incursions  autour  de  votre  château  de  Niort  et  ne 
vous  aient  ravi  des  hommes.  C'est  pourquoi  nous  vous 
prions,  comme  notre  très  cher  seigneur,  que  vous  daigniez 
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«  SOUS  peu  nous  apporter  votre  secours,  car  de  ce  secours  et 
<  de  vos  conseils  nous  avons  un  besoin  extrême.  >  {Niort  et 
La  Rochdle  de  4220  à  1224,  par  A.  Bardonnet.) 

Les  troubles  intérieurs  dv3  son  royaume  empêchaient  le 
roi  d'Angleterre  de  donner  satisfaction  aux  réclamations  des 
Niortais.  Il  lui  fut  impossible  de  leur  envoyer  un  gouverneur 
avec  des  forces  capables  de  réprimer  les  brigandages  du  sei- 
gneur de  Parthenay.  Aussi,  dès  le  mois  de  mars  de  la  même 
année»  le  maire  de*  Niort  fit-il  parvenir  une  nouvelle  lettre  à 
Hubert  de  Burgh,  justicier  du  roi  d'Angleterre.  Il  peignait 
sous  les  traits  las  plus  sombres  la  situation  lamentable  des 
habitants  de  la  ville  et  des  laboureurs  des  fermes  voisine^s. 
On  ne  pouvait  sortir  hors  des  remparts  ou  travailler  dans 
les  champs  sans  être  exposé  aux  cruautés  inouïes  de 
Guillaume  TArchevêque,  seigneur  de  Parthenay.  Voici  cette 
lettre  : 


LE  MAIRE  ET  LA  COMMUNE  DE   NIORT  A  HUBERT  DE  BURGH,  JUSTICIER. 

Royal  letters  n9  iOSi.  Vers  mars  i220? 

«  A  vénérable  et  discrète  personne,  Monseigneur  Hubert  de 
Burgh,  le  maire  et  la  commune  de  Niort,  salut  et  respect. 

€  La  cruauté  inouïe  de  Guillaume  FArchevéque^  seigneur  de  Par- 
thenay, nous  force  à  vous  porter  nos  plaintes.  Chaque  jour  et  inces- 
samment, avec  le  consentement  de  personnes  que  nous  ne  voulons 
pas  vous  nommer  présentement,  il  met  à  mnçon  les  bourgeois  du 
roi,  vole  les  autres,  ou  s'emparant  de  leurs  bétes  de  labour,  il  met 
les  laboureurs  en  fuite;  le  porteur  des  présentes  et  deux  de  ses  com- 
pagnons, sans  forfait,  sans  condamnation  par  défaut,  sans  avoir  été 
pris  sur  sa  terre,  ont  eu  les  yeux  crevés  par  ses  ordres.  C'est  pour- 
quoi nous  vous  supplions  et  nous  implorons  de  votre  amitié,  dans 
laquelle  nous  avons  une  grande  confiance,  de  ne  pas  différer,  placés 
que  nous  sommes^  dans  de  telles  embûches,  à  nous  venir  en  aide 
ainsi  que  le  roi.  Car  le  dit  seigneur  déclare  que  ce  dommage  si 
grand,  il  nous  le  fait  subir  pour  cent  marcs  d'argent  que  lui  avait 
promis  Monseigneur  le  ror^  père  du  roi  actuel,  pour  raison  de  ce  tra^ 
tre  que  vous  avez  fait  pendre,  quand  vous  teniez  la  sénéchaussée.  » 
{Niort  et  La  Rochelle  de  i220  à  i224,  par  A.  Bardonnet.) 

L^allié  de  Guillaume  rArcbevêque  que  le  maire  et  les 
écbevins  de  Niort  ne  veulent  pas  nommer,  n'est  autre  que 
Hugues  de  la  Marche,  comte  de  Lusignan,  qui  allait  bientôt 
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épouser  Isabelle  d'Angoulême  et  se  mettre  en  révolte  ouverte 
contre  Louis  IX. 

Henri  III  voulait  ménager  ce  puissant  seigneur.  Par  une 
lettre  du  24  juillet  1219,  il  avait  donné  à  Hugues  de  Lusignan, 
comte  de  la  Marche,  pleins  pouvoirs  sur  TAquitaine,  et  le  sé- 
néchal devait  lui  obéir.  Le  roi  d'Angleterre  espérait  s'attacher 
le  seigneur  le  plus  puissant  de  l'ouest,  en  faisant  au  comte  de 
la  Marche  une  position  qui  le  rendait  maître  de  cette  vaste 
région.  Aussi  les  bourgeois  de  Niort  et  des  autres  villes 
étaient-ils  peu  écoutés  lorsqu'ils  adressaient  des  plaintes 
contre  un  seigneur  si  redoutable,  qui  savait  tfavoir  à  rendre 
compte  à  personne  de  ses  actions. 

Hugues  de  Lusignan  était  à  celte  époque  si  puissant, 
qu'avec  de  la  hardiesse  et  de  linitiative  il  pouvait  se  tailler  un 
royaume  dans  l'Aquitaine  et  se  proclamer  indépendant  du 
roi  d'Angleterre  et  du  roi  de  France.  Ce  comte  avait  sous  sa 
dépendance  de  vastes  possessions  territoriales  ;  il  était  sei- 
gneur de  Saintes,  tonnay-Boutonne,  du  grand  fief  d'Aunis, 
des  comtés  de  la  Marche  et  d'Angoulême  ;  il  possédait  les 
chàtellenies  et  châteaux  de  Cognac,  Jarnac,  Merpins,  Ville- 
boin,  Tubeterre,  Langest,  Pont-l'Abbé,  Crozant,  Châtel-Acnard 
et  autres;  en  Poitou,  il  élait  seigneur  de  Saint-Gelais,  Cher- 
veux,  Bauçay,  Prahecq,  Frontenay,  Lusignîin,  Monlreuil- 
Bonnin,  Béruges,  Plessis-Meschm;  il  jouissait  de  la  suzeraineté 
sur  les  fiefs  du  comte  d'En,  Melle,  Exoudun,  Civray,  Chizé, 
Pons,  TailIebourg,Vou  vent,  Mcrvent,Moncontour  et  Fontenay, 

On  voit,  par  cette  énumération,  quelle  était  ^a  puissance 
de  Hugues  de  Lusignan  ;  mais  ces  villes,  ces  fiefs,  ces  châlel- 
lenies  ne  suffisaient  pas  pour  se  proclamer  indépendant,  il 
fallait  de  Thabileté  et  une  haute  intelligence  ;  ces  deux  qualités 
lui  manquaient.  Aussi,  plus  tard,  quand  il  se  révolta  contre 
Louis  IX,  il  fut  vainr*u  et  obligé  de  se  soumettre.  Dès  lors  son 
grand  rôle  était  fini  et  il  n'avait  plus  d'espoir  de  conquérir  la 
souveraineté. 

Vers  le  mois  d'avril  1220,  le  roi  d'Angleterre  se  décida 
enfin  à  envoyer  un  sénéchal  en  Poitou.  Cette  nomination, 
loin  de  rassurer  les  Niorlais,  ne  fit  que  redoubler  leurs 
alarmes.  Le  choix  de  Henri  III  tomba  sur  le  vicomte  de 
Thouars,  seigneur  hostile  aux  habitants  de  Niort,  qui  avait 
assiégé  et  pris  leur  ville  en  1204  et  qui  avait  exercé  les  fonc- 
tions de  sénéchal  du  Poitou,  pendant  plusieurs  mois,  au  nom 
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de  Philippe-Auguste,  avec  une  extrême  rigueur.  Le  maire 
et  les  membres  de  la  commune  de  Niort,  dès  qu'ils  connurent 
ce  choix,  s'empressèrent  d'envoyer  à  Londres  un  nouveau 
message,  ainsi  cx)nçu  : 

LE  MAIBE  ET  LA  COMMUNE  DE  NIORT  A  HENRI  III. 

Hoyal  leHers  no  i035.  Printemps  de  iSW. 

«  A  leur  très-exceUent  seigneur,  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc., 
ses  fidèles,  le  maire  et  la  commune  de  Niort^  salut  et  soumission 
prompte  et  dévouée. 

€  Nous  rendons  grâr.e  à  Votre  Excellence  de  toutes  les  manières 
possibles,  pour  ce  qu^elle  nous  a  donné  à  connaître  à  son  sujet  par 
ses  lettres.  Quant  à  nous,  nous  demeurons  toujours  fidèles  à  votre 
service  et  nous  venons  vous  éclairer  sur  Tétat  de  votre  terre  de 
Poitou  et  les  choses  qui  concernent  votre  honneur.  Sachex,  Seigneur, 
qu'il  nous  a  été  donné  à  entendre  que,  ce  dont  Dieu  nous  préserve, 
vous  vous  êtes  proposé  d'établir  comme  sénéchal,  dans  votre  terre 
de  Poitou,  Monseigneur  le  vicomte  deThouars.  Gomme  ledit  vicomte 
a  été  notre  ennemi  mortel,  à  cause  des  services  par  nous  rendus  à 
vous  et  à  votre  père,  et  que,  ce  qui  est  pire,  il  est  encore  dans  les 
mêmes  pensées  ;  comme  du  temps  de  notre  seigneur,  votre  père,  il 
nous  a  opprimés,  nous  et  votre  ville  de  Niort,  autant  qu'il  a  pu,  par 
son  siège  et  avec  Taide  du  roi  de  France  ;  nous  prions  instamment 
Votre  Dignité,  si  vous  aimez  votre  terre  de  Poitou,  et  nous,  et  votre 
propre  honneur,  de  ne  songer  en  aucune  façon  à  établir  ledit 
vicomte  comme  votre  sénéchal,  ni  même  faire  sénéchal  aucun  des 
seigneni^  de  nos  pays  Poitevins.  Car  si  vous  le  faisiez,  ceux-ci 
gouverneraient,  autant  que  possible,  votre  terre  de  Poitou  à  leur 
avantage  personnel,  comme  déjà  plusieurs  Font  fait  du  temps  de 
notre  seigneur,  votre  père.  Après  quoi,  nous  et  vos  fidèles,  accablés 
de  trop  grandes  exactions,  il  nous  faudrait  sortir  de  votre  terre ,  et 
il  en  serait  ainsi  si  vous  n'apportiez  pas  dans  cette  affaire  de  bons 
desseins,  du  soin  et  de  l'application.  Qu'il  plaise  donc  à  Votre 
Excellence,  nous  envoyer  des  parties  d'Angleterre,  à  nous  ainsi  qu'«^ 
vos  fidèles,  pour  être  votre  sénéchal  en  Poitou,  un  homme  puissant, 
noble,  sage  et  discret,  tel  au'il  ait  à  la  fois  l'halsileté  pour  traiter  vos 
affaires,  et  la  force  pour  garder  votre  terre  de  Poitou. 

«  Sachez  aussi.  Monseigneur,  que  notre  seigneur,  votre  père ,  a 
donné  à  Savary  dti  Rochefort,  la  vente,  le  péage  et  ses  foires  de 
Niort,  ce  qui,  pour  vous,  les  vôtres  et  votre  terre,  n'a  aucun  but  et 
ne  rapporte  aucun  profit.  Aussi  nous  vous  avertissons  de  ne  songer 
aucunement  à  confirmer  d'avance  et  sans  une  volonté  bien  arrêtée, 
les  don»  que  notre  seigneur,  votre  père,  a  faits  audit  Savary  et  aux 
autres  che\'aliers  et  sergents  pour  leur  faire  garder  votre  terre  de 
Poitou.  Car  sachez,  seignour,  que  vous  n'avez  à  Niort ,  de  votre 
propre  rente,  que  vingt-six  livres  seulement.  En  effet.  Monseigneur 
Geoffroy  de  Neville,  votre  sénéchal  de  Gascogne  et  Poitou,  a  confié 
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à  notre  garde  votre  ville  et  la  tour  de  Niort,  parce  qu'il  nous  a 
trouvés  dévoués  et  fidèles  à  votre  service  et  au  sien.  Et  nous,  nous 
gardons  aussi  fidèlement  que  nous  pouvons  et  à  nos  propres  frais, 
pour  votre  honneur  et  votre  profit,  votre  villo  et  la  tour  de  Nioit. 

a  C'est  pourquoi,  nous  prions  avec  attention  et  dévouement  Votre 
Excellence  de  prendre  promptement  sur  toutes  ces  allkires  une 
bonne  décision.  Veuillez,  s'il  vous  plaît,  sur  ces  choses  et  sur  toutes 
les  autres^  nous  récrire  sans  délai  par  vos  lettres  et  par  le  porteur 
des  présentes,  votre  volonté  et  votre  arrêt...  nous  serons  avec  la 
volonté  de  Dieu  toujoai*s  prompts  et  dévoués  à  vos  ordres.  Trans- 
mettez-nous, s'il  vous  plaît...  notre  messager,  porteur  des  présentes. 
Que  Voire  Excellence  soit  en  santé  d  {Niort  et  Im  Rochelle,  de 
i2W  à  i2U,  par  A.  Bardonnet.) 

Henri  III  s'émut  enfin  des  supplications  des  Niorlais,  et  il 
obtint  du  comte  de  la  Marche  une  trêve  de  sept  semaines  ; 
mais  le  seigneur  de  Parthenay  et  Guillaume  Maengot  le  jeune 
refusèrent  d'accepter  cetle  trêve.  Alors  la  commune  de  Niort 
s'adressa  encore  à  Henri  III  et  lui  fit  connaître  ies  menaces 
de  ses  ennemis;  Voici  cette  lettre ,  envoyée  à  Londres  vers 
le  mois  de  juin  i  220: 

LE  MAIRE  ET  LA  COMMUNE  DE   NIORT  A  HENRI  III. 

Royal  letters  n»  iOSO,  Vers  juin  i2W, 

«  A  leur  révérend  seigneur,  Henri ,  etc.,  ses  fidèles  en  toutes 
choses,  le  maire  et  la  commune  de  Niort,  salut,  fidélité  et  dévoué 
service. 

«  Nous  désirons  notifier  à  Votre  Excellence  aue,  comme  Monsei- 
gneur le  comte  de  la  Marche  nous  avait  accordé,  par  vos  instances 
et  celles  de  messeigneurs  Raoul  Gernum  et  Jodoin  de  Doe ,  une 
trêve  de  sept  semaines,  et  que  nous  n'y  avions  aucune  confiance 
avant  au'il  ne  Peut  personnellement  ratifiée ,  nous  nous  sommes 
adresses  à  Guillaume  Maengot  le  jeune,  pour  nous  tenir  sauvegardés 
du  comte  et  de  ses  gens,  et  faire  respecter  celte  trêve  imparfaite. 
Mais  celui-ci  nous  a  récrit  que ,  si  nous  voulions  lui  rendre  cent 
mates  par  an,  que  monseigneur  Jehan,  votre  père,  dont  Dieu  ait  en 
paix  l'âme,  lui  avait  promis,  il  nous  tiendrait  sains  et  saufs  sous  sa 
garde,  qu'autrement  nous  aurions  au  contraire  à  nous  défendre 
contre  lui  et  les  siens,  et  déjà  il  nous  a  fait  inquiéter.  Semblable- 
ment  nous  avons  confié  nos  lettres  à  monseigneur  Guillaume 
TArchevéque,  pour  qu'il  nous  assurât  s'il  observerait  ou  non  ladite 
trêve.  Ma46  il  nous  a  récrit  lui-même  qu'il  n'observerait  pas  latrêve^ 
bien  plus,  qu'il  nous  ferait  tout  le  mal  et  tout  le  préjudice  qu]  i 
pourrait,  et  il  nous  tient  tellement  assiégés  que  nous  n'osons  recueil- 
lir ni  nos  blés  ni  nos  biens,  et  lui  et  plusieurs  autres  nous  tendent 
chaque  jour  des  embûches.  Sachez  en  effet  que  les  soldats  et  les 
sergents  de  l'hôtel  ou  de  la  terre  du  comte  de  la  Marche,  s'unissenî 
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tous  les  jours  à  Monseigneur  Guillaume  TArchevéque  et  à  Guillaume 
Maen^ot,  pour  nous  tendre  des  embûches,  nous  opprimer  et  nous 
ravager.  C'est  pouixfuoi  nous  adressons  à  Votre  Royale  Majesté  des 
prières  infinies  de  prendre  sur  cela  une  décision  immédiate  et  qui 
soit  profitable  à  votre  honneur,  et  d'y  pourvoir  de  telle  sorte  que 
nous  ne  paraissions  pas  dépérir  à  votre  service.  »  (^iort  et  La 
Rochelle,  de  i2W  à  i224j   par  A.  Bardonnet.) 

Celte  leUre  prouve,  comme  le  fait  remarquer  M.  A.  Bar- 
donnet dans  son  Mémoire  sur  Niort  et  La  Rochelle,  que  Guil- 
laume de  Parthenay  et  Guillaume  Maengot  n'agissaient  pas 
seulement  dans  Tintérêt  de  Hugues  de  Lusignan,  mais  pour 
leur  compte  personnel. 

Ces  vives  instances  ne  produisent  pas  plus  d'effet  que  les 
précédentes.  Les  bourgeois  de  Niort,  désespérés,  s'adressent 
alors  au  justicier  Hubert  de  Burgb  en  ces  termes  qui  expri- 
ment uii  complet  découragement  : 

LE  MAIUE  ET  LES  BOURGEOIS  DE  NIORT  A  HUBERT  DE  BURGlf,  JUSTICIER. 

Royal  lelters  n«  1034.  Vers  juillet  i^20. 

t  A  leur  cher  et  vénérable  seigneur  Hubert  de  Burgh ,  justicier 
du  seig'neur  roi  d'Angleterre,  ses  dévoués  en  toutes  choses,  le  maire 
et  les  bourgeois  de  Niort,  salut,  affection,  obéissance,  pleine  et 
entière  bonne  volonté. 

c  Comme  nous  avons  une  conAance  plus  spéciale  dans  votre 
affection  que  dans  celle  des  autres  grands  seigneui*s  de  TAngleterre, 
nous  osons,  dans  notre  ardent  désir,  implorer  plus  spécialement 
votre  haute  valeur  et  votre  noblesse  de  veiller  a  l'honneur  et  à 
l'avantage  de  notre  seigneur  roi,  et  de  daigner  avoir  pitié  de  ses 
autres  hommes  et  de  nous,  qui  sommes  intolérablement  opprimés  et 
tourmentés  de  toutes  manièi*es  par  les  grands  seigneurs  de  nos  pays. 
Prenez  garde  cependant  que  si  le  seigneur  roi  confie  le  gouverne- 
ment ï'e  sa  terre  à  quelqu'un  de  notre  pays ,  il  ne  la  confie  à  un 
honnme  qui  la  garde  pour  lui  et  se  l'approprie  ,  comme  vous  savez 
que  Font  fait  témérairement  plusieurs  les  temps  passés.  Mais  vous 
qui,  par  la  constance  de  votre  fidélité ,  vous  êtes  entre  tous  rendu 
recommandable,  prenez  soin  par  la  manifestation  de  votre  pitié  et 
l'intervention  de  nos  prières,  d'amener  le  roi  et  son  conseil  à  nous 
fournir,  sans  délai,  contre  les  adversités  et  les  pei^sécutions  que  nous 
ont  fait  subir  le  sire  de  Parthenay  et  les  autres  riches  et  puissants, 
nos  voisins,  une  aide  et  une  assistance  opportune.  Autropaent^  nous 
qui  sommes  toujours  restés  fidèles  au  seigneur  roi  et  au  seigneur 
son  père^  au  moment  de  recueillir  notre  récompense  ,  nous  rece- 
vrions comme  par  ingratitude,  le  mal  en  échange  du  bien,  et  nous 
serions  forcés,  ce  dont  Dieu  nous  préserve  ,  de  succomber  sous  la 
multiplicité  des  poursuites,  au  moment  môme  où,  selon  nos  mérites, 
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nous  devrions  vivre  joyeusement  dans  une  tranquillité  complète  et 
dans  la  paix.  Car,  là  où  il  n'y  a  pas  de  repos  ,  môme  momentané, 
aucune  stabilité  n*exisle.  »  {JSiort  et  La  Rochelle,  de  i^W  à  42^4^ 
par  A.  Banlonnel.) 

En  même  temps,  les  bourgeois  de  Niort  informent  le  roi 
d'Angleterre  qu'avant  Texpiralion  de  la  trêve  le  comte  de 
la  Marche  a  mis  une  sorte  de  blociis  autour  de  leur  ville»  qui 
est  exposée  k  subir,  dans  un  court  délai,  la  famine  : 

LE  MAIRE  ET  Lk  COMMUNE  DE  NIORT  A  HENRI  III. 

Royal  letters  n»  i74.  Vers  juillet  iS90, 

«  A  leur  très-excellent  seigneur,  Henri,  etc.,  ses  fidèles  et  dévoués 
en  toutes  choses,  le  maire  et  la  commune  de  Niort ,  salut  et  fidèle 
service. 

«  Nous  désirons  déclarer  à  Votre  Excellence  que  comme  une  trêve 
avait  été  conclue  entre  le  comte  de  la  Marche  et  nous  jusqu'à  une 
époque  déterminée,  ledit  comte  nous  a  fait  fermer  l'entrée  de  tous 
ses  fiefs  par  un  de  ses  soldats  ;  et  que ,  le  terme  de  la  trêve  non 
encore  échu,  il  a  établi  autour  de  nous  son  campement  et  il  nous 
tient  tellement  opprimés  que  nous  ne  pouvons  ni  n'osons  nous 
procurer,  en  dehors  de  votre  château  de  Niort,  le  blé,  le  vin,  le  bois, 
ni  rien  de  ce  qui  nous  est  nécessaire.  Et  il  fait  tellement  garder  les 
voies  et  les  chemins,  que  les  hommes  de  monseigneur  Scalon  de 
Rochefort  et  des  autres  barons  de  Poitou,  n'ont  osé  nous  apporter  * 
ni  les  blés  ni  les  choses  nécessaires,  et  il  dit  que  votre  propre  bien 
est  de  son  fief.  C'est  pourquoi  nous  supplions  Votre  Majesté  Royale 
de  toutes  les  manières  que  nous  pouvons,  fléchissant  le  genou  et 
versant  des  larmes,  de  daigner  ressentir  de  la  pitié  pour  nous  et 
nous  porter  un  secours  immédiat  ;  envoyez-nous  un  gouverneur  tel 
que  vous  nous  l'avez  si  fréquemment  promis,  qui  puisse  nous  pré- 
server, ainsi  que  votre  terre  de  Poitou ,  d'un  danger  aussi  immi- 
nent. »  {Niort  et  La  Rochelle,  de  i^2W  à  i224y  par  A.  Bardonnet.) 

Enfin  les  Niortais  trouvent  un  défenseur  dans  Tévêque  de 
Saintes  ;  ils  en  font  part  au  roi  d'Angleterre  dans  les  termes 
suivants  : 

LE  MAIRE  ET  LES  BOURGEOIS  DE  NIORT  A  HENRI  III. 

m 

Royal  letters  n»  i75.  Eté  de  i220, 

«  A  leur  révérend  seigneur  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  le 
maire  et  les  bourgeois  de  Niort,  ses  dévoués  et  fidèles  en  toutes 
choses,  salut,  obéissance  due  et  service  à  la  vie  et  à  la  mort. 
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«  Qae  Votre  Royale  Majesté  soit  informée  que,  en  raison  de  notre 
fidélité  envers  vous,  et  de  Tenvie  de  ceux  qui  vous  sont  hostiles, 
nous  résistons  toujours  dans  nos  pays  contre  vos  ennemis  ;  et  que 
nous  avons  souffert  dans  nos  personnes  et  dans  nos  biens  des  dom- 
mages innombrables,  dont  les  plus  déplorables  et  les  pires,  nous  les 
supportons  encore  de  la  part  du  seigneur  comte  de  la  Marche ,  de 
Guillaume  TArchevéque,  seigneur  de  Parthenay,  et  de  Guillaume 
Maengot,  le  jeune.  Dans  un  si  grand  péiil  d'adversité,  nous  avons 
un  refuge,  un  conseil,  un  secours  unique,  c'est  Monseigneur  Tévôque 
de  Saintes  qui  se  montre  toujours  prêt  et  favorablement  disposé 
pour  tout  ce  qui  concerne  votre  honneur  et  notre  utilité.  Et,  comme 
dans  toute  l'Aquitaine,  il  n'y  a  personne  qui  s'emploie  avec  autant 
de  diligence  et  de  fidélité  pour  notre  défense  et  notre  secours,  nous 
venons,  devant  votre  Majesté,  combler  sa  bénignité  de  louanges,  et 
multiplier  les  supplications  pour  que,  s'il  vous  plaft ,  vous  rendiez 
gr&ces  audit  évêque  de  Saintes  du  bienfait  si  grand  qu'il  nous  a 
accordé,  d  {Niort  et  La  Rochelle^  de  i^W  à  i2î4y  par  A.  Bar- 
donnet.) 

L'inlervCDlion  do  révêqoe  de  Saintes  était  due  au  pape 
Honorius,  qui  avait  fait  parvenir  une  circulaire  aux  Poitevins 
et  aux  Saititongeais,  leur  défendant  de  prendre  parti  pour 
le  comte  de  la  Marche  dans  sa  querelle  avec  le  roi  Henri,  sous 
peine  d'excommunication  majeure.  Le  comte  de  la  Marche 
et  sa  femme  furent  excommuniés. 

Des  négocûitions  secrètes  paraissent  s'être  établies,  vers  le 
moii  de  septembre,  entre  Hugues  do  Lusignan  et  le  roi 
Henri  ID.  A  celte  époque,  Gérard  Brochard,  commandeur  du 
Temple  en  Aquitaine,  propose,  pour  éviter  une  guerre  qui 
semble  imminente,  une  conférence  à  Londres  afln  d'examiner 
les  propositions  présentées  par  le  comte  de  la  Marche  et  par 
ses  contradicteurs. 

Cette  conférence  n'eut  pas  lieu.  Enfln,  une  dernière  lettre  de 
la  commune  de  Niort  à  Henri  III,  datée  de  septembre  1220, 
nous  montre  que  la  situation  était  restée  aussi  pénible  et  aussi 
alarmante  pour  les  Niortais  : 

LE  MAIRB  ET  LA  COMMUNE  DE  NIORT  A   HENRI  Ht. 

Royal  letters  no  i033.  Septembre  i2W, 

A  leur  très-excellent  seigneur,  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc., 
ses  homme»  fidèles,  le  maire  et  la  commune  de  Niort,  salut  et 
prompte  obéissance  à  ces  ordres. 

Nous  supplions  Votre  Majesté  RoTale,  genoux  fléchis  et  larmes 
•  répandues,  de  daigner  écouter  avec  bienveillance  les  pétitions  que 
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J.  Monachi,  notre  clerc,  vous  montrera  de  notre  paH  et  de  nous 
apporter  sur  ces  choses  secours  et  conseils,  selon  qu'il  vous  sem- 
blera convenable.  Daignez  aussi  transmettre  au  seigneur  pape  des 
lettres  de  votre  main  pour  attirer  ses  bons  conseils  sur  votre  terre, 
et  réprimer  par  son  secoui's  les  malfaiteurs  qui  nous  oppriment. 

Plusieurs  autres  messages  furent  envoyés  auprès  du  roi 
Henri  III^  mais  ne  produisirent  pas  plus  d'effet  que  les 
précédents.  Cet  abandon  découragea  les  Niortais,  qui 
commencèrent  à  tourner  leurs  regards  et  leurs  espérances 
vers  le  roi  de  Frduce.  Il  résulte  des  faits  qui  s'accomplirent 
en  Poitou  depuis  le  commencement  du  siècle,  que  les  villes 
communales  de  Touest  de  la  France  étaient  commerçantes 
et  riches,  et  qu'elles  comprenaient  la  nécessité  d'établir 
entre  elles  une  association,  afin  de  résister  aux  seigneurs 
qui  voulaient  les  rançonner.  Elles  cherchent  à  s'entendre 
entre  elles,  afin  d'organiser  une  milice  plus  capable  de  les 
détendre  que  leurs  suzerains,  qui  les  abandonnaient  au 
moment  du  péril. 

Les  documents  recueillis  par  M.  A.  Bardonnet  constatent 
qu'à  cette  époque,  La  Rochelle,  Niort  et  Saint-Jean-d'Ângély 
avaient  formé  une  association  basée  sur  des  intérêts  communs. 
Ces  villes  possédaient  une  bourgeoisie  nombreuse,  active,  mte^ 
ligente,  qui  s'enrichissait  par  le  commerce  des  vins,  des  laines 
et  des  blés  avec  l'Angleterre ,  et  surtout  avec  la  Flandre. 
Les  seigneurs  poitevins  savaient  que  les  villes  communales 
étaient  riches,  et,  au  début  du  xiir  siècle,  ils  leur  faisaient 
payer  le  plus  chèrement  possible,  et  chacun  à  son  tour, 
une  neutralité  douteuse.  Las  exigences  «ievenant  trop 
fortes,  les  bourgeois  essayant  de  résister,  le  seigneur 
rassemblait  ses  vassaux  en  armes ,  au  Goudray-Salbart 
comme  Guillaume  de  Parthenay,  à  ÎFronlenay  ou  à  Cher- 
veux  comme  Hugues  de  Lusignan,  auprès  de  La  Rochelle 
comme  Hugues  de  Thouars,  et  on  marchait  contre  les 
villes.  »  (Niort  et  Li  Rochelle  de  4220  à  1224,  par  A.  Bar- 
donnet.) 

Les  villes  municipales  n'étaient  donc  point  protégées  et 
elles  devaient  veiller  elles-mêmes  à  leur  sûreté  pour  défendre 
la  vie  et  la  fortune  de  leurs  habitants,  car  le  pouvoir  suzerain 
était  sans  force  et  sans  action. 

Parfois  il  arrivait  que  c'était  le  poignard  sur  la  gorge  que 
les  bourgeois  des  villes  rançonnées  étaient  forcés  d'adresser 
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des  lettres  à  leur  suzerain  pour  qu'on  ninqniélàt  pas  les 
seigneurs  qui  Tenaient  de  les  traiter  avec  la  dernière  rigueur. 
Dans  une  lettre  écrite  en  octobre  1222  à  Henri  III  par  les 
bourgeois  de  La  Bochelle ,  nous  remarquons  le  passage 
suivant  : 

t  Nous  avons  jugé  nécessaire  d'avertir  Votre  Excellence  que  nous 
ne  pouvons  éviter,  quand  les  barons  et  les  grands  de  Poitou  nous 
en  requièrent  et  sous  peine  d*encourir  leur  indignation  et  leur 
haine,  de  vous  adresser  des  lettres  d'intercession  en  leur  faveur. 
C'est  pourquoi  nous  vous  supplions  avec  humilité  et  dévouement  de 
n'acquiescer  jamais  à  nos  prières  quand  elles  vous  sont  adressées 
pour  autrui,  à  moins  qu'elles  ne  concernent  des  choses  que  vous 
et  votre  conseil  reconnaîtrez  vous  être  avantageuses.  »  (Niort  et  La 
Rodiellcde  i220  à  it?^4,  par  A.  Bardonnet.) 

La  sécurité  n'existait  donc  nulle  part;  le  brigandage 
s'exerçait  partout,  dans  notre  malheureuse  province,  con- 
Toitée  par  le  mi  de  France  et  que  ne  pouvait  défendre  le  roi 
d*Angletcrre,  trop  occupé  dans  son  ile  à  résister  à  ses  barons. 

M.  A.  Bardonnet  trace  un  tableau  très  exact  de  la  miséra- 
ble situation,  à  cette  époque,  des  provinces  de  l'Ouest,  dans 
la  brochure  pleine  d'érudition  qu'il  a  publiée  sur  Niort  et  La 
Rodiette  de  1220  à  1224,  et  à  laquelle  nous  avons  fait  de 
nombreux  emprunts.  Nous  ne  pouvions  puiser  à  meilleure 
source  des  documents  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  de 
Niort. 


CHAPITRE  V. 


Sommaire.  —  Guerre  anglo-française. —  Siège  de  Niort.  —  Savary  de 
Mauléon,  gouverneur  de  la  ville,  fait  sa  soumission  au  r«i  de  France. 

—  Alphonse  comte  de  Poitou.  —  Révolte  de  Hugues  de  Lusignan. 

—  Louis  IX  en  Poitou.  —  Il  s'empare  des  places  occupées  par  les 
seigneurs  révoltes  —  Prise  de  Frontenay.  —  Soumission  de  Hugues 
de  Lusignan.  —  Expulsion  des  Juifs  de  Niort.  —  Changement  de 
remplacement  des  foires  et  marchés.  —  Importance  du  commerce 
niortais.  —  Franchises  accordées  aux  commerçants  do  Niort  par  la 
comtesse  de  Flandre.  —  Les  Niortais  obtiennent  du  roi  un  port 
franc.  —  Prix  des  objets  de  consommation  au  commencement  du 
xiiie  siècle. 


Les  efforts  des  seigneurs  poitevins  pour  éviter  la  guerre 
ne  peuvent  Tempêcher  d'éclater.  Louis  YUL  qui  ne  cherchait 
qu'une  occasion  d'attaquer  les  Anglais,  profite  du  refus  de 
Henri  III  d'assister  à  son  couronnement,  comme  il  le  devait 
en  qualité  de  duc  de  Guyenne  et  de  pair  de  France ,  pour 
s'emparer  des  villes  occupées  encore  sur  le  continent  par  le 
roi  d'Angleterre. 

Il  assemble  une  armée  à  Tours  et  marche  sur  Niort,  dont 
il  commence  le  siège  le  3  juillet  1224.  Cette  ville  éUiit  confiée 
à  la  garde  de  Savary  de  Mauléon,  alors  dans  le  parti  anglais, 
qui  oppose  la  plus  vivo  résistance  au  roi  de  France.  Mais 
ne  recevant  aucun  renfort,  et  menacé  par  la  famine,  il 
obtient  une  capitulation  honorable.  Niort  rentre,  le  15  juillet 
1224,  sous  la  domination  française. 

Louis  YIII  jouit  peu  de  ses  conquêtes;  il  mourut  eu  1226, 
en  laissant  la  couronne  à  un  enfant  de  onze  ans,  qui  devait 
être  le  héros  de  son  siècle  et  qui,  sans  un  scrupule  de 
conscience,  eut  pu  complètement  chasser  les  Anglais  de 
France. 

Bien  avant  sa  majorité,  dès  1230,  Louis  IX  confirme  les 
privilèges  que  les  rois  d'Angleterre  avaient  accordés  aux  habi- 
tants de  Niort  par  une  charte  datée  de  Saint-Maixent.  Il  prend 
l'engagement  de  ne  pomt  disposer  de  leur  ville  sans  leur 
consentement. 

^^  Alphonse,  Irère  de  Louis  IX,  avait  reçu  en  apanage  le 
comté  de  Poitou.  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche, 
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loi  rend  lont  d'abord  liommage  ;  mais  bientôt  il  rétracte  son 
serment  à  Tinstigation  de  sa  femme,  la  fière  Isabelle ,  veuve 
du  roi  Jean-sans-Terre  et  mère  de  Henri  111,  roi  d'Angleterre. 
Cette  comtesse,  ancienne  épouse  d'un  roi,  mère  d'un  roi  et 
femme  du  puissant  comte  de  Lusignan ,  ne  pouvait  se  rési- 
gner k  voir  son  mari  devenir  le  vassal  d'un  comte  de  Poitou. 

Hugnes  de  Lusignan  ajoute  l'outrage  à  sa  rétractation ,  et 
pour  donner  un  caractère  de  mépris  à  sa  félonie,  en  quittant 
Poitiers  il  incendie  l'hôtel  qu'il  possédait  dans  cette  ville. 

Louis  IX,  qui  avait  le  sentiment  de  sa  puissance,  ne  laissa 
pas  longtemps  impunies  la  forfaiture  du  comte  de  la  Marche  et 
llnsulte  faite  à  son  frère.  Il  réunit  une  armée  et  part  de 
Chilien  le  28  avril  i242,  arrive  le  2  mai  devant  Moncontour, 
le  9  devant  Montreuil-Bonnin,  quelques  jours  après  devant 
la  tourdeBéruges,  le  26  devant  Fontenay,  le  30  devant 
Vouvent,  et  il  se  rend  rapidement  maître  de  toutes  ces  places 
fortes.  Il  confisque  sur  Geoffroy  de  Lusignan,  cousin  de 
Hugues  et  défenseur  de  Fontenay,  le  château  de  Mervent  et 
la  terre  des  Oulières  qu'il  donne  à  Maurice  Galleron ,  dont 
deux  tiefs  voisins  de  Fontenay  portent  enœre  le  nom. 

Louis  IX  se  présente  ensuite  devant  Frontenay.  Cette  petite 
Tille,  très  bien  fortifiée,  lui  oppose  une  résistance  opiniâtre. 
Le  comte  Alphonse,  dans  un  assaut,  reçoit  une  grave  bles- 
sure à  la  jambe.  La  place  finit  par  être  enlevée,  mais  au  bout 
de  quinze  jours' seulement.  Les  vainqueurs,  irrités,  voulaient 
passer  la  garnison  au  fil  de  l'épée  ;  Louis  IX  empêche  ce 
massacre  et  disperse  les  prisonniers  dans  des  châteaux  du 
bord  de  la  Loire.Xes  fortifications  de  la  place  sont  rasées,  et 
depuis  cette  époque  elle  porte  le  nom  de  Frontenay-l'Abattu. 

Le  roi  de  France  avait  frapj)é  un  grand  coup  à  Frontenay, 
afin  d'intimider  les  partisans  du  comte  de  la  Marche,  il  les 
poursuit  et  fait  démanteler  le  château  de  Villiers,  possédé  par 
Guy,  seigneur  de  Rochefort.  De  là,  il  se  rend  au  château  de 
Preis  (Prahecq),  à  8  kilomètres  de  Niort,  dont  le  seigneur  lui 
inspirait  peu  de  confiance,  et  y  met  une  garnison  dévouée  à 
gon  frère. 

Enfin,  à  Taillebourg,  il  défait  complètement  le  comte  de  la 
Marche,  qui  est  obligé  de  se  soumettre  et  d'implorer  la 
clémence  du  vainqueur. 

Alphonse  reste  maître  du  Poitou,  que  son  frère  venait  de 
pacifier.  Cette  campagne  avait  coûté  des  sommes  énormes 
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aux  chefs  alliés;  ils  reçurent  les  biens  conOsqués  sur  les 
seigneurs  révoltés,  mais  ils  ne  trouvèrent  pas  le  dédommage- 
ment assez  grand  pour  les  sacrifices  qu'ils  s'étaient  imposés 
pendant  cette  guerre,  et  ils  persuadèrent  à  Alphonse  do 
chasser  les  Juils,  afin  do  s'emparer  de  leurs  trésors,  qu'ils 
considéraient  comme  mai  acquis.  C'était  un  expédient  pour 
s'enrichir,  souvent  employé  au  moycn-dge.  Non-seulement 
cet  acte  était  inique,  mais  il  était  ruineux  pour  le  pays.  Les 
Juifs  étaient  commerçants  et  banquiers.  Leur  présence  dans 
une  ville  rendait  très  actives  les  transactions  commerciales 
qui,  sans  eux,  à  cette  époque,  étaient  presque  impossibles. 
Détenteurs  do  capitaux  considérables,  ils  avaient  créé  des 
lettres  de  crédit  qui  permettaient  de  mobiliser  les  capitaux 
et  de  les  faire  circuler  d'une  manière  facile  et  rapide.  Mais 
les  seigneurs,  quand  ils  avaient  besoin  d'argent  et  qu'ils  eu 
trouvaient  sous  leurs  m«iins,  ne  s'arrêtaient  pas  à  ces  consi- 
dérations. Les  Juifs  du  Poitou  étaient  riches,  leur  expulsion 
fut  décidée,  sous  prétexte  d'usure. 

Alphonse  eut  la  faiblesse  de  se  prêter  à  cette  spoliation 
forcée,  et  il  rendit  une  ordonnance  qui  exilait  les  Juifs  du 
comté  de  Poitou.  Il  comptait  aussi  sur  une  partie  de  leurs 
dépouilles  pour  subvenir  aux  frais  de  la  croisade  que  prépa- 
naît  sou  frère  Louis  IX,  contre  les  infldèles. 

Afin  d'opérer  cette  expulsion,  il  demande,  en  i2i9,  un 
subside  de  quatre  sous  pour  chaque  feu  h  la  ville  de  Niort  et 
aux  autres  villes  du  Poitou.  «  Les  Juifs,  dit  H.  Briquet, 
«  avaient  à  Niort  un  quartier  qui  leur  était  assigné,  une  rue 
«  de  leur  nom.  Depuis  leur  expulsion,  et  pour  les  éloigner 
<  sans  doute  de  leurs  anciennes  demeures,  on  sculpta  un 
t  Saint-Antoine  et  un  cochon  sur  le  frontispice  d'une  maison. 
«  rue  Juiverie,  où  ils  tenaient  leur  synagogue,  et  où  sq  sont 
«  retirées,  en  1804,  les  religieuses  Ufsulines.  » 

Cette  sculpture  pouvait  être  une  mesquine  taquinerie, 
mais  elle  n'avait  point  la  force  d'un  talisman  ;  si  elle  a  jamais 
existé,  elle  n'a  point  empêché  les  Juifs  de  revenir  dans  leur 
quartier  habituel,  qui  porte  encore  le  nom  de  Juiverie. 

Le  départ  des  Juifs  avait  jeté  un  vif  mécontentement  dans 
la  populatbn  niortaise,  qui  voyait  le  commerce  décrotlro 
par  suite  du  départ  de  ces  marchands  et  de  ces  banquiers. 
Alphonse,  pour  apaiser  cette  irritation,  accorde,  le  9  mars 
1260,  aux  maires  et  échevins  de  Niort,  un  droit  de  péage, 
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pendant  quatre  ans,  pour  la  réparation  des  fortifications  de 
la  v\He. 

A  la  même  date,  il  confirme  les  privilèges  de  la  commune 
de  Niort  La  charte  porte  qu'il  veut  que  ni  lui  ni  ses  succes- 
seurs ne  puissent,  a  Ta  venir,  innover  aucune  chose  au 
préjudice  des  privilèges  de  la  ville  de  Niort. 

Sa  décision  concernant  remplacement  des  foires  et  marchés 
.«enleva  d'assez  vives  récriminations,  mais  la  grande  majorité 
des  habitants  Taccueillit  avec  faveur.  Jusqu'à  celte  époque,  les 
foires  et  marchés  de  Niort  s'étaient  tenus  sur  le  plateau  de 
Saint-André,  h  cause  de  Timportance  acquise,  dès  Porigine  de 
Niort,  par  la  bourgade  qui  occupait  ce  plateau.  Cependant  la 
ville,  depuis  deux  ou  trois  siècles,  s'était  étendue,  et  le  quar- 
tier Notre-Dame,  ainsi  que  le  Port,  se  trouvaient  trè.^  éloignés 
de  remplacement  des  foires  et  marchés.  Alphon.'îc  les  fit  éta- 
blir dans  un  lieu  plus  central.  Beaucoup  do  réclamations  se 
produisirent  de  la  part  des  habitants  du  quartier  de  Saint- 
André;  le  comte  de  Poitou  maintint  sa  décision,  motivée  par 
un  intérêt  général.  Il  ne  reste,  comme  souvenir  de  fancien 
emplacement  de  ces  marchés,  qu'une  rue  qui  porte  encore 
de  nos  jours  le  nom  de  rue  du  Vieux -Marché. 

Les  foires  de  Niort  avaient,  dès  celle  époque,  une  grande 
importance.  Beaucoup  d'étrangers  venaient  y  faire  des  achats 
ou  y  apportaient  des  marchandises. 

Niort  a  de  tout  temps  été  une  ville  industrielle  et  maritime; 
ce  n'est  que  depuis  rétablissement  d'un  chemin  de  fer  qu'elle 
a  vu  .son  commerce  se  transformer.  Dès  le  commencement  du 
xin"  siècle,  unie  aux  deux  villes  de  Saint- Jean  et  de  La 
Rochelle,  elle  formait  une  es[)èce  de  hanse  poitevine,  sorte 
d'association  commerciale  organisée  pour  exporter  avec  sécu- 
rité au  loin  des  produits  qui  consistaient  en  vins,  laines  et 
blés.  Les  vins  étaient  renommés.  Guillaume  Le  Breton, 
historien  et  poète  célèbre  du  xii*'  siècle,  place  le  vin  d'Annis  k 
côté  de  celui  de  Bordeaux.  Aux  xnr  et  xiv  siècles,  ils  élaient 
qualifiés  de  tins  nobles,  Rabelais  parle  du  vin  de  la  Foie- 
Moniau  (La  Foye-Monjault)  comme  d'un  breuvage  exquis. 
François  I**  trouvait  ce  vin  délicieux.  Les  bons  crûs  de  cette 
contrée  méritent  encore  aujourd'hui  ces  éloges,  lorsque  le  vin 
est  récolté  sur  des  cépag'^s  de  choix  el  fait  avec  soin.  La  vigne 
était  très  cultivée  dans  la  Saintonge  et  beaucoup  plus  dans 
les  environs  de  Niort  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui. 
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Les  laines  du  Poitou  étaient  aussi  très  recherchées  ;  la 
Flandre  les  achetait  pour  ses  fabriques  de  draps  et  de 
tapisseries  de  haute  et  basse  lisse.  Niort  vendait  ses  laines 
fines  pour  prendre  les  laines  plus  communes  de  la  Sainlonge, 
quelle  employait  à  la  confection  de  grosses  draperies. 

Les  blés  de  Niort  s'exportaient  en  Angleterre  et  surtout  en 
Espagne. 

Ces  trois  produits  du  pays  donnaient  lieu  à  un  immense  com- 
merce d'exportation  qui  se  faisait  par  la  Sèvre,  alors  beaucoup 
plus  profonde.  Niort  était  un  véritable  port  maritime  dans  Tin- 
léiieur  du  Poitou  qui  recevait  des  barques  pontées  pouvant 
tenir  la  mer  et  faire  la  navigation  de  long  cours,  en  suivant 
les  côtes.  Sans  les  barrages  établis  pour  retenir  les  eaux,  les 
mouvements  de  la  marée  se  seraient  produits  jusque  dans  le 
port  de  Niort,  situé  sur  remplacement  oc<;upé  aujourd'hui  par 
une  partie  du  marché  couvert,  au  pied  du  donjon.  En  temps 
de  guerre,  les  navires  des  chevaliers  du  Temple  de  La  Ro- 
chelle, qui  jouissaient  de  Timmunité  de  ne  pas  être  soumis  à 
la  visite,  faisaient  le  commerce  d'exportation  en  contrebande; 
ils  passaient  à  travers  les  flottes  anglaises  et  portaient  les 
produits  pris  à  Niort  soit  en  Flandre,  soit  en  Portugal.  Les 
transports  maritimes  et  les  opérations  de  banque  les  avaient 
rendus  immensément  riches.  Les  Templiers  de  La  Rochelle 
possédaient  de  vastes  pâturages  sur  les  deux  rives  de  la  Sèvre^ 
dans  les  environs  de  Saint-Hilaire-laPalud.  Ils  prêtaient  aussi 
leur  pavillon,  moyennant  une  redevance,  aux  marchands 
niortais,  et  ils  exportaient  les  vins  du  Poitou  et  de  la  Saintonge 
jusqu'en  Orient. 

Les  articles  d'importation  que  recevait  Niort  consistaient 
en  harengs-saurs,  en  blanc  de  baleine  pour  la  fabrication  des 
cierges,  des  bougies  et  de  certains  remèdes  pharmaceutiques, 
en  huiles  de  poissons  pour  la  chamoiserie,  qui  commençait 
au  xiir  siècle  à  prendre  de  Pimporlance,  en  épiccs  d'Orient 
et  en  objets  de  mercerie. 

Le  commerce  le  plus  important  de  la  ville  s'opérait  avec  la 
Flandre.  Nos  marchands  envoyaient  dans  cette  contrée  des 
laines  flnes  et  aussi  une  très  grande  quantité  de  vins.  C'était 
un  centre  très  actif  d'industrie  et  de  trafic  qui  offrait  au  Poi- 
tou et  à  la  Saintonge  un  immense  débouché. 

Alors  régnait  en  Flandre  une  princesse  d'une  haute  intelli- 
gence, Marguerite  II  de  Constantinople,  qui  devait  ce  surnom 
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à  son  père  Baudouin  V,  ancien  empereur  de  Ck)nslantinople. 
Une  charte  originale  de  Marguerite  11,  découverte  il  y  a  peu 
d'années  dans  les  archives  de  Lille  et  signalée  en  1837  à  la 
Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres,  par  le  savant  historien 
de  La  Fontenelle  de  Vaudoré,  constate  Texistence  de  nom- 
breuses relations  commerciales  qui  existaient  à  cette  époque 
entre  Niort  et  la  Flandre.  C'était  à  Gravelines,  port  alors  fla- 
mand» que  les  navigateurs  partis  de  Niort  allaient  débarquer 
les  vins  et  les  laines  du  Poitou  et  de  la  Saintonge. 

Cette  charte  est  d'un  haut  intérêt  pour  notre  ville.  Elle 
n'est  point  écrite  en  langage  flamand,  mais  dans  Pidiome 
poitevin.  Il  est  probable  qu'elle  a  été  rédigée  soit  à  Sainl- 
Jean-d'Angély,  soit  l\  La  Rochelle,  et  plus  vraisembLiblement 
à  Niort.  Ce  qu'on  peut  donner  comme  cerlain,  c'est  qu'elle 
émane  d'un  homme  de  notre  contrée  et  qu'elle  a  été  acceptée 
par  Margucrilc  de  Flandre  avec  toutes  ses  clauses  si  favora- 
bles à  iioire  commerce  niortais.  Voici  une  analyse  de  celte 
charte  faite  avec  la  plus  grande  exactitude  par  l'historien  de 
La  Fontenelle  de  Vaudoré  : 

Marguerite,  qui  se  qualifle  de  comtesse  de  Hainault  et 
de  Flandre,  dit  qu'à  raison  de  l'accroissement  de  sa  ville  de 
Gravelines  et  du  port  de  cette  cité,  elle  donne  et  octroie  les 
franchises  suivantes  :  puis  elle  s'adresse  aux  maires  et  aux 
communs,  c'est-îi-dire  aux  membres  de  la  commune  des  villes 
de  la  Rochelle,  de  Saint-Jean-d'Angély  et  de  Niort,  à  leurs 
marchands  et  à  tous  autres  marchands  de  Poitou,  de  Gasco- 
gne et  d'ailleurs,  qui  seront  en  ladite  ville  de  Gravelines  ou 
s'y  rendront,  pour  marchander  et  pour  besoigner  de  Ictirs 
marchandises,  ce  qui  signiflo  pour  faire  le  commerce.  La 
princesse  prend  ces  marchands  soùs  sa  protection  spéciale  et 
accorde  la  libre  circulation  pour  les  marchands  et  leurs 
rallets  (commis)  et  pour  les  marchandises,  sans  rien  payer, 
permission  de  vendre,  d'acheter  et  d'échanger  sans  éh-o 
tenus  à  aucuns  droits,  et  autorisation  de  garder  leurs  mar- 
chandises à  volonté  et  de  s'associer,  comme  ils  l'entendront. 

La  comtesse  Marguerite  établit  que  s'il  plaît  aux  négo- 
ciants Niortak,  Rochelais  et  Angeriens  de  plaider  a  Gravelines, 
Q  leur  sera  fait  bonne  justice.  Sans  doute  qu'alors,  et  nous 
ne  sommes  plus  heureusement  dans  celte  position  ,  les 
avocats  abusaient  du  besoin  qu'on  avait  de  leur  talent,  pour 
exiger  des  honoraires  excessifs,  car  Maguerite  promit  aux 
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commerçaiits  Poitevins,  obligés  de  plaider  en  Flandre,  de 
leur  fournir  des  emparliers  (avocats)  à  un  prix  raisonnable. 
Dans  ces  mêmes  piwès,  on  ne  pouvait  aussi  se  prévaloir 
contre  nos  aïeux  de  leur  ignorance  de  la  langue  du  pays  où 
ils  allaient  faire  le  commerce. 

Ces  privilèges,  tout  à  fait  de  faveur,  surtout  pour  Fépo- 
que  où  ils  furent  accordés,  n'excluaient  pas  les  précautions  de 
police  que  pouvait  néc^ssil^r  une  marchandise  d'un  usage 
aussi  habituel  que  le  vin  ;  cette  liqueur  était  visitée,  mais  une 
seule  fois,  h  Tarrivée  du  via  nouveau,  par  les  baillis  et  les 
échevins  de  Gravelines  ou  par  la  justice  de  celte  ville,  et  ces 
officiers  ne  pouvaient,  du  reste,  garder  les  clefs  des  celliers, 
clefs  qui  demeuraient  aux  marchands  ou  à  leurs  agens.  Si, 
lors  de  la  visite,  il  s*j  trouvait  des  vins  non  loiaux  ou  tarés, 
ils  devaient  être  réexportés,  dans  le  délai  de  vingt  jours,  faute 
de  quoi  les  pièces  étaient  défoncées.  On  mettait  sous  le  scellé 
les  vins  suspects  et,  un  peu  plus  lard,  on  vérifiait  leur  qua- 
lité. Si,  en  définitive,  elle  était  jugée  mauvaise,  on  en  usait 
ainsi  qu'on  viont  de  le  dire;  au  contraire,  si  le  vin  était  jugé 
marchand,  la  vente  en  était  autorisée. 

On  doit  faire  remarquer  que  les  vins  faibles  étaient  tolé- 
rés, ce  qui  permet  de  croire  que  nos  bons  aïeux  se  per- 
mettaient parfois  de  mélanger  d'eau  les  produits  vinicoles  de 
cette  contrée.  On  tenait  même  comme  chose  licile  le  mélange 
des  vins.  En  effet,  la  princesse  dit  :  «  Mais  pour  faiblelé  de 
vin,  ne  pour  adjostcr  blanc  vin  avec  vermel  se  dont  ne  avoir 
autre  mauvaistié  on  n'en  peut  faire  justice,  ne  le  tonel  effon- 
drer. »  Celte  dernière  disposition  prouve  que  le  mélange 
des  vins  est  loin  d'être  une  pratique  moderne.  Mais  un  mar- 
chand qui  vendait  de  mauvais  vin  gâté  ou  de  mauvais  goût 
était  susceptible  d'être  condamné  à  une  amende. 

Des  conditions  étaient  établies  pour  les  associations  entre 
des  habilans  de  Gravelines  avec  des  Niortais,  Rochelais 
ou  Angerkns,  C  était  la  remise  du  denier  à  Dieu,  sorte  d'ar- 
rhes encore  en  usage  sous  ce  nom,  dans  nos  contrées,  qui 
constituait  !a  conclusion  du  marché.  Les  marchands  qui 
allaient  ainsi  au  loin  vendre  les  vins  de  nos  localités  n'avaient 
point  à  craindre  de  voir  leurs  marchandises  saisies  par  le  fait 
de  leurs  commis  ou  employés,  qu'on  appelait  alors  vdets  ou 
sergens  de  marchands,  A  ceux-ci  on  ne  pouvait  remettre  les 
signiflcAtions  à  faire  à  leurs  maîtres,  quand  ceux-ci  n'étaient 
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pas  en  ville,  et  ces  derniers  étaient  crus  par  sei*ment,  à 
moins  que  les  échevins  n'easî^ent  connaissance  da  contraire. 
Ces  marchands  ou  négocians  do  notre  contrée  pouvaient 
aclieter  ou  louer  des  maisons  à  Gravelines,  mais  avaient-ils 
loué  par  semaine,  ils  pouvaient  à  leur  volonté,  ce  qui  était 
assez  vexaloire  pour  le  propriétaire,  conserver  la  maison 
louée  pendant  an  et  jour  ou  faire  cesser  cette  location  à 
volonté,  en  payant  pour  le  temps  qu'ils  ataîent  joui.  Il  n^y 
avait  point  de  réciprocité,  ce  qui  rendait  la  disposition  injuste. 
Des  clauses  de  cette  charte  curieuse  indiquaient  la  nef 
on  le  navire  parti  du  port  de  Niort  ou  des  deux  autres  ports 
de  nos  parages,  et  aiTivant  devant  le  havre  de  Gravelines. 
Alors  des  barques  ou  allèges  qu'on  désigne  par  un  nom 
flamand  schleyt,  pouvaient,  mais  seulement  du  maître  de  la 
nef,  venir  prendre  une  portion  de  la  ciirgaison. 

Il  semble  qu'en  tout  point,  les  droits  des  hommes  de  la 
localité  aient  été,  dans  ce  document,  sacrifiés  à  ceux  dos 
étrangers  qui  venaient  faire  le  commerce  dans  cette  terre  de 
Flandre.  Les  derniers  pouvaient  poursuivre  les  premiers,  pour 
le  prix  de  leurs  vins,  par  corps,  par  saisie  de  biens,  et  même 
par  saisie  des  biens  de  la  femme  du  débiteur  ;  de  manière 
que  les  intérêts  des  dames  de  la  Flandre  étaient  sacrifiés  à 
l'avantage  des  commerçants  étrangers.  Le  rfeï^r  (le  débiteur) 
échappait-il,  c'éfaiit  à  la  comtesse  à  le  faire  arrêter  dans  ses 
terres,  et  «on  cors  faire  ramener  en  prison.  De  plus,  tous  les 
biens  du  débiteur  étaient  appréhendés  par  le  créancier  étran- 
ger, toujours  bien  traité  par  cette  législation.  II  était  même 
loisible  au  marchand  de  payer  aux  maitres  des  nés  ou  capi- 
taines des  navires,  le  prix  du  fret,  soit  en  argent,  soit  en 
marchandises. 

Le  temps  de  la  moisson  et  celui  de  la  pêche  du  hareng 
étaient  considérés  comme  des  époques  où  il  ne  devait  pas  y 
avoir  de  procès,  et  comme  de  véritables  vacances  judiciaires. 
Quant  au  droit  qu'on  devait  acquitter,  pour  les  vins  de  notre 
sol,  rendus  dans  le  havre  de  Gravelines,  il  était  de  quatre 
tournois  par  tonneau,  et  pour  celui  vendu  à  terre  ou  en  ville, 
de  quatre  deniers,  monnaie  de  Flandre.  L'acheteur  devait  le 
même  droit,  s'il  tf  était  pas  exempt  de  redevance.  La  comtesse 
de  Flandre  et  de  Hainaut  promettait  qu'elle  n'établirait  point 
d'autres  impôts  sur  les  marchands,  sur  leurs  gens  et  sur 
leurs  marchandises.  Ces  commerçants  avaient-ils  apporté  de- 


-  54  - 

vant  Graveliiies  ce  qu'ils  avaient  à  vendre,  ils  pouvaient 
remporter  ces  objets  s'ils  le  jugeaient  convenable,  et  sans 
rien  payer. 

Il  parait  qu'à  cette  époque  éloignée,  on  n'^aimait  pas  à 
avoir,  par  devers  soi,  les  titres  originaux,  obligations  ou 
billets  qu'on  avait  contre  ses  débiteurs.  On  craignait  proba- 
blement de  perdre  ces  papiers  ou  do  se  les  voir  enlever  par 
la  violence.  Pour  parer  h  cet  inconvénient,  les  échevins  de 
Gravelines  étaient  obligés  de  recevoir  ces  mêmes  titres  en 
garde  sans  pouvoir  rien  exiger  pour  ce  dépôt. 

Cette  concession  de  privilèges  pourvoyait  à  tout.  Elle 
s'occupait  même  des  bromonts  ou  brouetteurs,  qui  étaient 
chargés  de  conduire  les  vins  dans  leurs  celliers  ou  voltes, 
sorte  de  caves  voûtées  et  des  celliers  ou  caves,  sur  de^  chars 
ou  voitures,  en  établissant  le  prix  de  ce  service  à  cinq  ou  six 
deniers.  Ces  brouetteurs  et  les  charretiers  étaient  ae  plus 
responsables  de  leur  négligence  et  de  ce  qui  pouvait  arriver 
aux  pièces  de  liquide,  dans  Topération  à  laquelle  ils  étaient 
chargés  de  procéder. 

Les  vins  du  Poitou  et  de  PAunis,  rendus  à  Gravelines,  se 
vendaient  à  la  mesure  de  Bruges,  et  remployé  chargé  de  les 
mesurer,  ou  gaugier  et  vergier,  à  la  droite  verge  de  cette  loca- 
lité, recevait  deux  deniers  pour  sa  peine.  Les  dmits  des 
corretiers  ou  courtiers,  ainsi  nommés  parce  que,  par  état,  ils 
étaient  obligés  de  beaucoup  courir,  avaient  droit  à  douze 
deniers  pour  chaque  tonneau  de  vin  qu'ils  faisaient  vendre. 
Mais  leur  droit  de  courtage  (correiage)  ne  leur  était  acquis 
que  s'ils  avaient  été  présents  à  la  conclusion  du  marché, 
résultant  de  la  remise  du  denier  à  Dieu,  et,  en  outre,  s'ils 
étaient  venus  sur  la  demande  du  vendeur  et  de  l'acheteur. 
Le  courtier,  du  reste,  n'était  point  obligé  lui-même;  il  était, 
comme  aujourd'hui,  un  simple  intermédiaire  charge  de  faci- 
liter le  marché,  et  recevant  des  émoluments  s'il  le  faisait 
conclure. 

Encore  une  preuve  de  grande  protection.  Le  jugement 
des  procès  criminels  et  civils  des  marchands  et  de  leurs 
employés,  n'était  point  abandonné  au  jugement  des  magis- 
trats, même  supérieurs.  C'était  la  comtesse  elle-même  qui  se 
réservait  cette  juridiction  et  la  transmettait  à  ses  successeurs, 
en  assurant  les  marchands  de  vin  de  notre  pays  qu'elle  les 
jugerait  en  équité  et  loyauté,  barat,  délhiùuté  et  fausseté  mis 
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en  arriére,  dit  la  charte.  Margaerite  finissait  par  assurer  nos 
aïeux  qu'elle  leur  continuerait  ces  franchises,  qui  devaient 
être  gardées  et  observées  par  ses  hoirs  et  par  ses  successeurs. 
A  la  fin  de  cet  acte,  d'une  si  haute  importance,  compa- 
rait Guis  cuens  (comte)  de  Flandre,  fik  à  madame  la  comtesse 
devant  nommée,  est-îl  dit,  qui  déclare  gréer  (avoir  pour  agréa- 
ble) et  octroyer  ces  lettres,  promet  les  tenir,  faire  tenir  et 
garder  perpétuellement  beaument,  en  bane  foi  et  sans  aler 
encontre,  en  obligeant  ses  hoirs  et  successeurs.  En  consé- 
quence, il  fait  apposer  son  scel  à  cette  pièce  qui  est  aussi 
revêtue  de  celui  de  sa  mère. 

Cette  charte  a  été  publiée  dans  le  Mémoire  sur  le  commerce 
de  Niort  du  XUf  au  XVlIJh  siècle,  par  M.  A.  Gouget,  archiviste 
des  Deux-Sèvres.  Nous  ne  croyons  pas  utile  de  la  reproduire; 
cependant  nous  donnons  le  commencement  de  ce  document, 
afin  que  nos  lecteurs  puissent  en  apprécier  la  forme  au  point 
de  vue  philologique  : 

Transcrîptum  jnHvilegii  mercatorum  de  Rocella  et  de  villa 
Sancli-Johannis  venientium  apud  Gravelingh,  —  Année  iW2. 

c  Nous  Margherite  contesse  de  Flandres  et  de  Haynau  faison  à 
savoir  à  tous  ceaus  qui  ces  lettres  veront  et  orront  ke  nous  pour  le 
pour  fît  et  pour  laccroissement  de  nostre  vile  de  Gravelinghe  et  dou 
port  de  celui  liu  avons  donné  et  otrie  franchises  teles  corne  ci-après 
snnt  escrites  a  nos  aroez  as  maires  et  à  communs  de  la  vile  de  la 
Rochele  de  la  vile  de  Saint-Jehan-d'Angeli  et  de  la  vile  de  Niort  et 
a  lor  roarcheans  et  a  tous  autres  marcheans  de  Poitou  de  Gascoingne 
et  de  aillors  de  ces  parties  de  laki  sunt  ou  seront  de  lor  compaingnie 
et  ki  à  la  dite  vile  de  Gravelinghes  et  audit  port  vendront  pour  mar- 
cheander  et  pour  besoingner  de  lor  marchcandises  ;  tout  au  com- 
mencement les  devant  dis  marcheans  lor  valles  et  lor  sergeans  et  les 
gardes  de  leur  avoirs  et  de  leur  marcheandises  nous  recevons  en 
nostre  garde  et  en  nostre  defiense  par  toute  nostre  terre  et  par  tout 
nostre  pooir.  Après  nous  volons  et  octrions  ke  li  devant  dit  mar- 
cheant  et  lor  vallet  et  lor  sergant  puissent  es  lius  devant  dis  venir  et 
aler  amener  a  aporter  lor  marcheandises  et  marcheandcr  franche- 
ment et  délivrement  lor  droites  coustumes  paiant,  et  puissent  vendre 
et  acheter  on  eschangier  l'un  marcheans  a  l'autre  et  a  toutes  autres 
manières  de  gens  a  leur  volenté  de  toutes  lor  marcheandises  qucles 
ke  eles  soient  et  mettre  lor  avoir  en  commandise  tout  la  u  il  lor 
samblera  ke  bon  soit  et  qu'ils  puissent  garder  et  tenir  lor  avoir  et 
lor  marchandises  tant  longuement  comme  il  voldront  et  faire  com- 

Saingnies  de  lor  avoirs  à  ceaus  de  nostre  terre  et  de  nostre  pooir  u 
'ailloGB  se  il  voelent  par  si  ke  cil  ki  sera  compains  de  la  marchan- 
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dise  a  devant  dis  marcheans  puist  cxploitier  la  voir  de  son  compain- 
gnon  ou  de  ses  compaingnons  ensi  ke  il  paie  pour  ses  compain^f^nons 
tels  couslumes  corne  ils  deveront  de  lor  parties  et  de  la  soe  partie  ce 
ke  a  lui  en  airerra....'.  o 

La  comtesse  Marguerite,  dès  cette  époque,  avait  compris 
que  les  peuples  ne  s'enrichissent  que  par  fagriculture  ou  le 
cx)mmerce,  suivant  leur  position  territoriale.  Comme  son  pays 
de  Flandre  élait  essentiellement  industriel,  elle  offrit  des 
avantages  très  grands  aux  commerçants  étrangers.  Il  fallait  y 
attirer  les  laines  pour  les  métiers,  mais  il  Tallait  aussi  y  ame- 
ner des  vins  généreux  qui  relèvent  les  forces  abattues  par  le 
travail  des  ouvriers  enfermés  tout  le  jour  dans  leurs  ateliers 
et  livrés  à  de  rudes  occupations.  Les  faveurs  accordées  aux 
villes  de  Saint-Jean-d'Angély,  de  La  Rochelle,  de  Niort  étaient 
tellement  grandes,  que  presque  tous  les  vins  du  pays  prirent 
la  direction  de  Gravelines,  et  for  des  Flamands  enrichit  notre 
contrée. 

Les  Niorlais  apprécièrent  promplemcnt  les  précieux  avan- 
tages que  le  port  de  Gravelines,  avec  lequel  ils  faisaient  un 
commerce  si  considérable,  retirait  de  ses  privilèges  de  fran- 
chises. Ils  réclamèrent  ime  pareille  situation  commerciale,  afin 
d'attirer  dans  leur  ville  Timportation  étrangère  et  devenir 
Penlrepôt  général  du  Poitou,  dans  le  cas  où  les  Anglais 
s'empareraient  de  La  Rochelle.  Ils  finirent  par  Tobtenir  au 
mois  de  mai  1285.  Des  lettres  de  Tabbé  de  Saint-Deni.s,  lieu- 
tenant du  roi  en  Poitou,  accordent  et  concèdent  aux  manants 
et  habitants  de  la  ville  de  Niort  d'avoir  port  et  hAvre  pour 
porter  et  rapporter  sur  la  rivière  de  Sèvre,  toutes  les  marchan- 
dises jusqu  au  port  de  Marans.  Ce  ne  fut  plus  le  roi,  mais  le 
corps  de  ville  qui  fut  chargé  de  s'occuper  de  la  navigation  de 
la  Sèvre. 

Le  tarif  était  très  réduit,  il  n'était  que  de  un  pour  cent  et 
ne  concernait  que  l'importation.  Il  s'appliquait  seulement  à 
la  Sèvre,  car  il  n'y  avait  pas  alors  d'autres  routes  dans  le 
pays  pour  faciliter  les  relations  commerciales.  Il  n'existait  que 
les  anciens  chemins  établis  par  les  Gaulois,  et  encore  étaient- 
ils  souvent  impraticables  et  infestés  par  les  voleurs.  Les  voies 
romaines  étaient  rompues  sur  plusieurs  points  ou  interceptées 
fréquemment  par  les  paysans  qui  y  avaient  fait  passer  la 
charrue,  ou  qui  les  avaient  coupées  par  des  fossés  et  des 
buissons.  Il  n'était  plus  possible  de  les  suivre.  Tout  le  com- 
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merce  se  faisait  par  la  incr,  les  fleuves  et  les  rivières.  On 
peut  dire  qu'il  n'y  avait  pas  alors  de  routes  en  France. 

Les  ports  de  la  Sëvre,  entre  Niort  et  Marans,  étaient  des 
entrepôts  de  sel.  Les  gabares  de  Niort  déposaient  à  Marans 
les  Tins,  les  laines  et  les  blés  et  rapportaient  le  sel  qui  était 
expédié  dans  l'intérieur  du  pays.  Le  sel  de  TAunis  était  réputé 
le  meilleur  de  rOccident,  et  il  était  très  recherché  par  les 
marchands  limousins,  angevins,  bretons,  qui  venaient  Téchan- 
ger  contre  des  épices,  des  étoffes  et  das  merceries. 

Le  Poitou,  convoité  par  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
n'avait  point  do  préférence  au  point  de  vue  politique,  mais 
sous  le  rapport  commercial  ses  tendances  étaient  anglaises. 
Il  trouvait  dans  les  ports  de  cette  nation  les  placements  de 
ses  produits,  et  avec  la  protection  des  Anglais  la  mer,  cette 
grande  voie  d'exportation,  lui  était  toujours  ouverte.  Les  rois 
de  France  connaissaient  les  dispositions  des  Poitevins,  aussi 
faisaient-ils  tous  leurs  efforts  pour  se  les  concilier  et  se  les 
attacher.  Deux  lettres,  l'une  en  latin,  l'autre  en  français, 
datées  du  7  janvier  1344,  écrites  par  le  roi  Philippe-le*Bel  au 
sénéchal  du  Poitou  et  aux  collateurs  des  finances  de  ce  pays, 
leur  mandent  de  ne  prendre  et  de  n'exiger  aucune  finance 
des  maires,  bourgeois  et  échevins  de  la  ville  de  Niort  pour  les 
guerres  de  Flandre  ;  ordre,  au  contraire,  leur  est  donné  de 
les  rendre,  slls  avaient  commencé  à  toucher  les  taxes.  C'était 
vraiment  porter  la  bienveillance  fort  loin  ;  mais  la  royauté 
française  avait  besoin  de  ménager  les  communes  et  elle  avait 
raison. 

On  voit,  par  un  arrêt  donné  à  Paris  le  6  juin  1310,  avec 
quelle  faveur  le  corps  de  ville  de  Niort  était  écoulé  par  le  roi. 
Un  conflit  s'était  élevé  entre  le  prévôt  de  Niort  et  les  maires 
et  échevins  de  la  ville,  an  sujet  de  la  suprématie  judiciaire 
que  réclamait  le  maire.  Cet  arrêt  porte  que  <  le  maire  devoit 
«  avoir  et  auroit  l'obéi.^ance  de  la  jurisdiction  de  tous  les 
«  jurez  de  la  communauté,  tant  es  cas  criminels,  causes  et 
«  actions  civiles,  que  causes  et  actions  privilégiées  et  autres, 
«  quoique  la  personne  qu'il  demanderoit  fut  dans  la  clérica- 
«  lure  ou  autrement  privilégiée,  de  quelque  action  qu'il  lui 
«  requerera.  Item  plus  fut  dit  par  arrêt  que  le  dit  prévôt 
«  n'auroît,  ni  ne  doit  avoir  jurisdiction,  ne  cohersion  quelle 
«  quelle  soit  sur  lé  dit  maire,  mais  au  contraire  se  justiciera 
t  par  le  séneschal  de  Poitou.  »  (A.  H.  V.  —  D.  F.) 
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Cet  arrêt  montre  que  la  juridiction  du  maire  s*étendait  sur 
tous  les  jurés,  c'est-à-dire  sur  tous  les  bourgeois  de  la  oem- 
nuine,  dans  tous  les  cas,  même  sur  les  habitants  appartenant 
à  la  cléricature  ou  jouissant  de  privilèges.  C'était  porter  le 
pouvoir  judiciaire  des  maires  de  Niort  jusqu'aux  dernières 
limites,  et  ne  laisser  que  fort  peu  d  action  aux  prévôts  de  la 
ville. 

Bientôt  les  maires  de  Niort  eurent  de  nouvelles  réclama- 
tions à  adresser  au  roi  de  France  sur  le  même  sujet,  et 
obtinrent,  cx)mme  par  le  passé,  une  prompte  satisfaction. 
Charles-de-France,  frère  de  Philippe-le-Long,  avait  reçu,  en 
1316,  Niort  et  ses  dépendances  en  accroissement  d'apanage. 
L'administration  des  officiers  de  ce  prince  froissa  le  maire  qui 
demanda  le  maintien  de  ses  droits.  Une  lettre  de  Gharles-ae- 
France,  du  19  mars  1319,  maintint  la  juridiction  des  maires 
do  Niort  sur  tous  les  jurés  de  la  ville. 

Nous  avons  vu  qu'en  1285,  le  roi  de  France  avait  concédé 
aux  habitants  de  Niort  le  droit  d'avoir  un  port  franc,  mais 
«aucune  taxe  n'avait  été  donnée  pour  permettre  de  l'établir 
dans  de  bonnes  conditions.  Enfin,  le  13  novembre  1325, 
Renaud  de  Baucheviler,  sénéchal  de  Poitou,  donna  commis- 
sion h  l'évêque  de  Maillezais  et  à  deux  autres  personnages  de 
mettre  une  imposition  sur  les  habitants  de  la  ville  de  Niort  et 
autres  intéressés,  pour  la  construction  d'un  port.  Le  tout  en 
vertu  des  ordres  du  roi  Charles-le~Bel. 

La  taille  fut  perçiie  et  les  travaux  d'art  pour  le  port  et  la 
navigation  poursuivis  avec  activité,  mais  ils  devaient  être 
suspendus  par  la  guerre  et  ne  plus  être  repris  qu'en  1380. 


FAITS  ET  DOCUMENTS  DIVERS. 

Alphonse,  comte  do  Poitou,  mourut  au  mois  de  mars  1271  ;  il  fut 
rejçretté.  Son  administration  avait  été  éclairée  et  bienveillante.  Il 
s'était  efforoé  de  faire  accepter  par  les  Poitevins  la  domination  du 
roi  de  France. 

Deux  lettres  de  Philippe-lc-Hardi,  du  5  mai  1280,  confirmèrent  les 
libertés  et  franchises  dont  jouissaient  les  habitants  de  la  ville  de  Niort, 
du  temps  de  Henri  et  de  Richard^  rois  d'Angleterre, 
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Une  viétHe  coutame  établissait  une  taxe  pour  fournir  des  subsi- 
des pour  la  chevalerie  et  pour  les  mariages  des  aines  et  filles  de 
France.  Les  bourgeois  de  Nioi*t,  en  passant  sous  la  domination  des 
rois  de  France,  avaient  obtenu  rafTranchissement  de  cette  taxe.  Aussi 
firent-ils  valoir  leurs  privilèges^  lorsque  le  fils  aîné  de  Philippe  de 
Valois  fût  reçu  chevalier  et  que  la  Aile  du  roi  se  maria. 

Le  séneschal  de  Poictou  inhiba  et  defTendit  aux  manans  et  habi- 
tans  de  la  ville  de  Nyort,  quMIz  ne  pussent  vendanger  sans  Tordon- 
nance,  congié  et  permission  dudit  maire  de  ladite  ville,  sur  paine 
d'amende  arbitraire.  (A.  H.  V.  —  A.  T.). 

Une  condamnation  pour  usure  est  prononcée,  au  mois  de  juin 
1333,  conti'e  Jehan  Mellemesse.  L'amende  fut  de  cent  sols  tournois. 
Le  jugement  fut  rendu  par  Hugues  de  Naydes,chanoine  d'Angers,  et 
Guillaume  Lescuier,  chanoine  de  Notre-Dame  la  grande  de  Poitiei^, 
commissaires  députés  par  le  roi,  sur  contmts  usuraires.  (A.  H.  V.) 

Philippe  VI,  qui  devait  attirer  tant  de  calamités  sur  la  France, 
songeait  à  entreprendre  une  croisade  pour  venger,  disait-il,  Saint- 
Louis,  mort  à  Tunis;  mais  sa  véritable  intention  était  de  se  poser  en 
chef  de  la  chrétienté  et  d'annexer  à  ses  Etats  l'empire  d'Allemagne. 
Ce  projet,  conçu  en  i331,  fut  ajourné  et  repris  en  1335.  Dès  le  com- 
mencement de  cette  année^  il  demanda  des  subsides  à  ses  bonnes 
villes  pour  l^ayder  à  faire  son  voyage  outre-mer.  Le  sénéchal  du 
Poitou  adressa,  le  4  février  1335,  à  ce  sujet,  [une  lettre  aux  maire, 
bourgeois  de  la  commune  de  Niort,  qui  n'accordèrent  le  subside 
que  conditionnellement. 

C'était  un  acte  de  défiance;  il  prouve  que  les  villes  qui  possédaient 
des  communes  n'étaient  point  taillables  et  corvéables  à  merci. 
Niort  jouissait  de  ce  précieux  privilège. 


Prix  des  objets  (le  consommation  et  la  main-iToeuvre  au  com- 
mencement du  Xm^  siècley  dans  le  Poitou, 

Les  prix  paraîtront  minimes,  mais  il  faut  se  rappeler  que  l'argent 
avait  alors  une  bien  plus  grande  valeur  que  de  nos  jours. 

L'ordonnance  du  sénéchal  de  Poitou,  datée  de  1307,  règle  ce  qui 
suit  <1)  : 

Tuit  bolenger,  tuit  fomer  et  autres  faiseurs  de  pain,  donront  à 
leurs  valets,  à  celui  qui  enfourne  2  sous  6  deniers,  et  aux  autres 
valets  2  sous  par  semaine,  et  leurs  dépens. 

Bons  charpentiers  et  bon  massons  auront  par  jour  12  deniers  et 
leurs  dépens,  ou  18  deniers  sans  dépens,  et  moyens  charpentiers  et 

(1)  Extrait  des  Réflexions  sur  le  rapport  entre  V argent  et  les 
denrées,  in-4»,  Paris,  1746,  pag.  198-199  et  200. 
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massons  8  deniers  par  jour  et  leurs  dépens,  et  12  deniers  sans 
dépens. 

Vi((nei*ons,  hotteurs  et  autres  menus  ouvriers,  auront  sans  dépens 
de  8  à  9  deniers. 

Souliers  de  cordouan  bons  et  fins  pour  homme,  les  meilleurs  32 
deniers  ;  souliers  de  vache  bons  et  fins,  les  meilleurs  2  sous. 

Somme  de  gn^osse  bûche  le  fais.de  cheval  commun  en  bois,  où 
Ton  peut  aller  une  fois  par  jour,  8  deniers. 

Valets  à  maréchaux,  c'est  à  savoir,  forgeurs  prenront  par  jour  4 
deniers  et  leurs  dépens. 

Fer  de  cheval  d'armes  le  plus  grand  8  deniers  ;  fer  de  roucin  et 
de  palefroy,  et  de  grand  mulet,  6  deniers  ;  fer  de  roucinaille  et  de 
muleton  4  deniers;  fer  d'asne  3  deniers. 

Jalon  d'huile,  4  sous. 

Liv.  de  sef  (pu  suiQ,  6  deniers. 

Liv.  de  sain,  7  deniers. 

Liv.  de  sain  fondu,  6  deniers. 

Liv.  de  chandelle  de  sef,  de  couton  et  de  lumignon,  8  deniers. 

Fais  de  foin  apporté  au  marché  à  un  hoinnie,  18  deniers. 

Fais  de  foin  à  un  asne  bon  et  grand,  2  sous. 

Fais  de  foin  bon  et  grand  à  un  cheval,  4  sous.* 

Fais  de  feun*e  (ou  de  paille)  à  un  cheval  bon  et  grand,  18  deniers. 

Liv.  d'acier  poitevin  ou  autre,  3  deniers  et  maille. 

Cuir  de  bœuf  verd,  25  sous. 

Cuir  de  bon  bœuf  tanné,  23  sous. 

Peau  de  mouton  à  toute  la  laine,  2  sous. 

Bon  frein  pour  roucin,  4  sous. 

Uns  espérons,  12  deniei^s. 

Selle  à  escuier  garnie  d'étriers  et  de  poitrail,  26  sous. 

Paire  de  gands  d'alun  bons  ,  8  deniers  ;  et  les  autres  gands, 
6  deniers. 

Un  cent  de  bourre  lanisse,  26  sous. 

Le  millier  de  clous  k  cheval,  7  sous. 

Millier  de  clous  à  latte,  4  sous  6  deniers. 

Millier  de  clous  à  corde  bons  et  fins,  5  sous  6  deniers. 

Peau  de  parchemin  la  meilleure,  de  chevrotin  ou  de  vclin,  10 
deniers. 

Peau  de  parchemin  commun,  6  deniei*». 

L'hôtelier  ne  prenra  pour  la  grande  mesure  d'avoine  signée  au 
sein  du  roi  que  13  deniers  et  pour  foin  jour  et  nuit,  12  deniers. 

En  1310,  la  valeur  du  marc  d'argent  fin  monnoyé  était  de  4  livres. 

En  1312,  le  setier  de  froment  valait,  à  Paris,  16  sous  3  deniei^  ; 
le  tonneau  de  vin,  3  livres  4  sous  10  deniers  ;  l'aune  de  toile,  la  plus 
belle,  1  sous  5  deniers. 


CHAPITRE  VI. 


Sommaire.  —  Les  statuts  de  la  charte  de  la  commune  de  Rouen 
appliqués  à  la  commune  de  Niort.  —  Libertés  municipales.  —, 
Commencement  des  guerres  anglo-françaises.  —  Niort,  assiégé 
parles  Anglais,  Ifs repousso.  —  Le  l'oi  Jean  fait  prisonnier  parles 
Anglais  à  la  bataille  de  Poitiers.  —  Le  Poitou  passe  kous  la  domi- 
nation anglaise.  —  Procès-verbal  de  la  prise  de  possession  de  la 
ville  de  Niort  par  Jean  Chandos,  au  nom  du  roi  d*Angleton*e. 


La  charte  d*Aliénor  d'Aquitaine,  confirmée  par  les  rois 
d'' Angleterre,  et  plus  tard  par  les  rois  de  France,  accordait 
aux  habitants  de  Nioil  le  droit  de  commune,  selon  les  statuts 
de  celle  de  Rouen  ;  cependant  il  leur  avait  été  impossible 
jusqu'à  ce  jour,  d'avoir  eu  la  communication  de  ces  statuts. 
Le  maire  profita  des  dispositions  de  Jean,  duc  de  Normandie 
et  corate  de  Poitou,  pour  obtenir  enfin  cette  communi- 
cation, demandée  depuis  si  longtemps.  Le  18  mai  1341, 
le  duc  Jean,  agissant  en  sa  qualité  de  duc  de  Normandie, 
ordonna  aux  Maire  et  Commune  de  Rouen,  sous  peine  d'y 
être  contraints,  de  bailler  copie  en  forme  deuhe  et  authentique 
ésdits  Maire  et  Jurez  de  Nyort.  Voici  les  principaux  articfes 
de  ces  statuts  (1)  : 

Quand  ils^agira  de  faire  le  maire  de  Rouen,  les  cent  pairs  éliront 
trois  hommes  de  probité  de  la  ville  qu'ils  présenteront  au  roy,  aûn 
qu*il  fasse  maire  celuy  qu'il  luy  plaira,  et  parmi  ces  cent  pairs,  qu'il 
en  sera  esleu  vingt-qu.ntre  par  leurs  suffrages,  dont  douze  seront 
appeliez  eschevins  et  douze  conseillers. 

Ces  vingt-quatre  feront  serment  de  conserver  les  droits  de  la 
Sainte  Eglise,  la  fidélité  au  roy,  et  la  justice  en  jugeans  en  cons- 
cience ;  et  si  le  maire  leur  a  oraonné  de  garder  le  secret,  celuy  qui  le 
révélera  sera  mis  à  la  discrétion  de  la  communauté. 

Ainsi,  la  ville  de  Niort  jouissait,  à  cette  époque,  d'un  droit 
qu'elle  n'a  plus:  celui  de  présenter  trois  candidats,  parmi 

(I)  Thresor  de  la  ville  de  Nyort,  édition  in-S®  de  1866. 
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lesquels  le  roi  était  obligé  de  choisir  un  maire.  Aujourd'hui, 
le  maire  et  les  adjoints  des  villes  sont  nommés  par  le  chef  de 
1  Etat.  Le  corps  de  ville  de  Niort  eut  même  la  prétention  de 
ne  plus  être  astreint  à  présenter  trois  candidats,  et  il  voulut 
élire  son  maire,  ce  qu'il  fit  à  plusieurs  reprises,  mais  sans 
pouvoir  conquérir  ce  droit,  qui  lui  fut  constamment  contesté 
par  les  hommes  du  roi. 

Le  maire  et  les  douze  eschevins  s'assembleront  deux  fois  par 
chacune  semaine  pour  les  affaires  de  la  viUe,  et  s'ils  se  présente 
quelque  difficulté,  ils  appelleront  ceux  des  douze  conseillers  que  bon 
leur  semblera,  pour  donner  leurs  ad  vis  ;  et  les  douze  conseillers 
s'assembleront  chacun  samedy  avec  le  maire  et  les  eschevins,  et 
toutes  les  quinzaines,  aussi  le  jour  de  samedy,  toute  la  communauté 
s'assemblera. 

On  voit  que  le  corps  de  ville  s'occupait  activement  des  inté- 
rêts de  la  cité.  Il  se  réunissait  deux  fois  par  semaine,  ce  qui 
n'a  lieu  de  nos  jours  que  de  temps  à  autre,  et  avec  l'autorisa- 
tion préfectorale. 

Les  échevins,  conseillers  et  paii^  qui  n'assistent  pas  aux  assem- 
blées sans  motif  légitime  sont  frappés  d'une  amende  qui  varie  de 
cinq  sols  à  deux  sols,  selon  la  qualité  de  l'absent. 

Encore  une  très  bonne  mesure  que  nous  voudrions  voir 
rétablie.  Que  de  conseillers  municipaux  qui  ne  paraissent 
que  très  rarement  aux  séances  1 

Un  échevin  ne  pouvait  faire  un  voyage  un  peu  lointain  sans  en 
demander  la  permission  au  maire  et  aux  autres  échevins. 

Cette  disposition  avait  pour  but  de  forcer  les  membres  de 
la  commune  qui  s'absentaient  pour  longtemps,  à  donner  leur 
démission,  afin  de  ne  pas  se  soustraire  aux  devoirs  munici- 
paux qu'ils  s'étaient  engagés  à  remplir. 

Un  règlement  très  sévère  était  appliqué  aux  membres  du 
corps  de  ville  qui  troublaient  les  assemblées  communales. 

Si,  pendant  l'assemblée  à  l'hôtel-de- ville ,  disent  les  statuts , 
quelqu'un  interrompt  le  maire  ou  quelqu'autre  personne  que  le 
maire  voudra  entendre,  le  maire  luy  ordonnera  de  se  taire  ;  et  s'il 
n'obéit  pas,  il  payera  sur  le  champ  douze  deniei's,  dont  huit  seront 
employés  aux  affaires  de  la  ville,  et  auatre  pour  les  sergens  gagez. 

Si  quelqu'un  des  eschevins,  conseillers  ou  pairs  étant  assemblez 
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pour  rendre  justice,  se  lève  de  son  siège  pour  opiner,  il  payera 
douze  deniers  applicabloâ  comme  dessus. 

Si,  dans  rassemblée  des  maires  et  eschevins  à  I*eschevinage,  quel- 
qu'un dit  des  injures  dans  Taudience,  il  sera  rais  à  la  discrétion  des 
maires  et  eschevins,  eu  é^ard  à  Ténormité  de  l'injure  et  aux  récidives. 

Si  le  maire  viole  Tinstitution  de  la  communauté,  il  payera  deux 
fois  autant  qu'un  eschevin,  parce  qu'il  doit  montrer  rexemple  du 
droit,  de  Téquité  et  de  l'observation  des  statuts. 

Viennent  ensuite  les  articles  concernant  la  répression  des 
crimes  et  délits. 

Le  voleur  était  jugé  par  la  communauté  et  appliqué  au 
pilori.  SMI  y  avait  eu  voies  de  fait,  le  coupable  était  remis  au 
juge  royal. 

Le  juré  qui  avait  tué  un  autre  juré  était  livré  à  la  justice 
royale,  et  s'il  était  fugitif,  sa  maison  était  rasée. 

Le  pilori  n'était  pas  toujours  une  peine  infamante.  Ainsi, 
un  arlicle  de  ces  statuts  dit  que  *  si  quelqu'un  a  été  mis  au 
pilori,  non  pas  pour  larcin,  mais  pour  avoir  transgressé  les 
statuts,  et  que  quelqu'un  lui  ait  fait  insulte,  Tinsultant  paiera 
vingt  sous,  dont  il  y  aura  cinq  pour  Tinsulté  et  quinze  pour 
les  affaires  de  la  ville.  Si  Unsulteur  ne  veut  ou  ne  peut  payer, 
il  sera  mis  au  pilori.  » 

Les  statuts  s'occupaient  même  de  punir  les  femmes  que-^ 
relieuses  et  méchantes.  Celles  qui  étaient  convaincues  de  ces 
deux  défauts  étaient  liées  avec  une  corde  sous  les  aissePes  et 
plongées  trois  fois  dans  Feau.  Il  faut  dire  qu'à  Niort  il  n'y  eut 
jamais  de  semblables  exécutions  hydrothérapiques. 

Le  débiteur  insolvable  était  traité  sans  miséricorde.  Ses 
biens  étaient  saisis  jusqu'à  concurrence  de  sa  dette ,  et  s'il 
ne  possédait  rien,  il  était  chassé  de  la  ville.  Il  ne  pouvait  y 
rentrer  qu'après  avoir  désintéressé  ses  créanciers,  sous  peine 
d'être  mis  en  prison  ;  il  ne  pouvait  en  sortir  qu'en  donnant 
cent  sols  et  en  faisant  serment  de  ne  plus  revenir  avant 
d'avoir  payé  ses  dettes. 

Phisieors  articles  énumèrent  les  droits  du  maire  en  matière 
de  justice  criminelle. 

Les  statuts  se  terminent  en  ordonnant  aux  maire,  éche- 
vins  et  pairs  de  faire  seiment,  au  commencement  de  leurs 
exercices,  de  juger  toujours  équilablement  et  de  ne  faire 
jamais  aucune  injustice  par  amitié  ou  par  haine.  Ils  devaient 
aussi  faire  serment  de  ne  prendre  jamais  d'argent ,  ni  de 
présent,  mais  de  juger  en  conscience.  Si  quelqu'un  des  jurés 
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se  trouve  avoir  pris  quelque  présent  pour  une  affaire  traitée 
k  rëchevinage,  sa  maison  sera  sans  contredit  démolie,  et 
jamais  lui  ni  ses  héritiers  n'auront  le  comm<indement  de  la 
communauté. 

Dom  Fonteneau  qui,  au  xviir  siècle,  a  consulté  les  archives 
de  riIôtel-de-Ville  de  Niort,  parle  en  ces  termes  de  cette 
charte  : 

«  Rollo  en  parchemin  et  en  latin  dans  lequel  sont  contenus 
les  privilèges  et  droits  appartcnans  h  la  mairie  corps  et 
collège  de  Rouen  entre  les  quels  le  premier  est  que  les  cent 
pairs  constituez  au  corps  et  dit  collège  de  Rouen,  doivent 
élire  trois  prudhommes  d'entre  eux  pour  estre  présentez 
au  Roy  afin  qu'il  accepte  pour  maire  celui  qu  il  luy  plaira, 

3u'ils  doivent  en  outre  élire  d'entre  les  cent  pairs  24 
ont  il  y  en  a  douze  qui  s'appellent  oschevins  et  les 
autres  12  conseillers,  lesquels  au  commencement  de  leur 
année  doivent  faire  serment  de  garder  et  d'observer  les 
droits  de  l'église,  estre  bon  loyal  et  fidelle  au  Roy  leur 
souverain  seigneur  et  observer  justice  selon  leur  conscience, 
et  ce  que  le  maire  leur  enjoindra  estre  celé  touchant  le  fait 
de  leur  corps  et  collège  et  profit  et  utilité  de  la  dite  ville 
de  Rouen  est  dit  qu'ils  le  cèleront  sous  peine  d'eslre  ôtés 
de  leur  estât  et  office  et  estre  mis  en  la  miséricorde  de  la 
commune.  Doivent  les  maires  et  eschevins  s'assembler 
deux  fois  la  semaine  pour  pourvoir  aux  affaires  de  la  ville 
et  cité  de  Rouen  s'il  doute  qu'il  doit  avoir  quelque  affaire. 
Ils  convoqueront  avec  eux  des  douze  conseillers  ceux  qu'ils 
voudront  pour  conseiller  le  maire  ^ur  l'affaire.  Ils  «assem- 
bleront avec  eux  les  cent  pairs  à  quelque  jour  sur  semaine 
en  leur  corps  et  collège,  pour  sur  iceux  conclure  en  la  ma- 
nière qu'il  verra  estre  affaire,  etc.  »  —  (Manuscrits  de  Dom 
Fonteneau.  —  Hibl.  de  Poitiers.) 

Ces  statuts  ont  régi  pendant  plusieurs  siècles  la  commune 
de  Niort.  Nous  avons  vu  qu'ils  accordaient  des  libertés  muni- 
cipales très  étendues  dont  nous  ne  jouissons  plus  aujourd'hui. 
Us  maintenaient  Tordre,  le  respect  de  l'autorité,  assuraient  la 
répression  des  délits  et  des  crimes  ;  enfin  ils  convenaient  par- 
faitement aux  idées,  aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  cette 
époque.  Chaque  commune  était  une  petite  république,  reliée 
au  pouvoir  royal  par  un  lien  dont  le  poids  ne  se  faisait  sentir 
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que  dans  des  temps  de  troubles,  de  guerres  étrangères  ou  de 
luttes  intestines.  Par  malheur,  notre  ville  eut  à  subir  toutes 
ces  calamités. 

Trois  ans  plus  tard,  en  4344,  les  maires  et  jurés  de  Niort 
obtinrent  de  retenir  «  les  rentes  et  devoirs  deus  à  la  charité  de 
la  Blée  (1),  sans  être  contraints  (fen  faire  aucune  finance  an  roy 
ni  à  ses  successeurs.  >  C'était  encore  un  nouveau  privilège 
acquis  par  le  corps  de  ville. 

Les  Niortais,  heureux  d'avoir  enfin  obtenu  le  texte  des 
siatuU^  (le  la  ville  de  Rouen  qui  leur  permettaient  de  jouir 
de  privilèges  municipaux  très  précieux,  se  préparaient  à 
donner  un  nouvel  essor  à  leur  commerce  maritime,  lorsque 
le  désastre  de  Crécy,  en  4346,  fit  éclater  les  plus*  grandes 
calamités. 

Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  prétendait  avoir  des  droits  à 
la  couronne  de  France,  mais,  en  1328,  il  avait  été  obligé  de 
reconnaître  Philippe  de  Valois.  Cependant  il  nourrissait  tou- 
jours l'espoir,  en  secret,  de  faire  valoir  tôt  bu  tard  ses  droits. 
L'occasion  se  présenta  en  1336.  Edouard,  excité  par  Robert 
d'Artois,  banni  de  France  pour  lèse-majesté,  soutint  les  Fla- 
mands révoltés  contre  le  comte  de  Nevers  et  prit  le  titre  do 
roi  de  France.  La  guerre  semblait  devoir  se  borner  a  des 
hostilités  peu  importantes,  et  une  trêve  fut  signée  pour  main- 
tenir la  paix  jusqaen  1346.  A  Texpiralion  de  cette  trêve, 
Philippe  VI  fit  décapiter,  à  Paris,  quinze  chevaliers  bretons 
qui  avaient  engagé  leur  foi  au  roi  d'Angleterre.  Edouard  111 
reporta  leur  vengeur.  Il  équipa  une  flotte,  desc^ndit.en  Nor- 
mandie avec  une  armée,  s'empara  de  plusieurs  villes,  et  ses 
coureurs  parurent  jusque  sous  les  murs  de  Paris.  Le  roi  de 
France  avait  réuni  une  armée  et  il  marcha  contre  les  Anglais 
qu'il  rencontra,  le  27  août,  à  Crécy.  L'indiscipline  des  seigneurs 
français,  les  mauvaises  dispositions  prises  par  le  roi  rie  France 
amenèrent  une  complète  défaite  :  11  princes,  80  banncrcts, 
1,200  chevaliers  et  30,000  soldats  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Jamais  la  France  n'avait  éprouvé  un  aussi  terrible 
désastre. 

Philippe  VI  déploya  la  plus  grande  énergie  afin  de  réunir 
une  nouvelle  armée  pour  réparer  la  défaite  de  Crécy.  Il  rap- 

(i)  La  Blée  était  une  charité  qui  se  faisait  en  blé. 
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pela  tontes  les  troupes  dont  il  pouvait  disposer,  et  le  Poitou  se 
trouva  dégarni  et  ouvert  à  Tennemi. 

Dès  que  les  Anglais  apprirent  que  le  Poitou  ne  pouvait 
leur  opposer  aucune  résistance,  ils  firent  des  préparatifs  pour 
s'emparer  de  cette  province.  Le  comte  de  Derby  partit  de 
Bordeaux  avec  une  armée  ;  il  se  présenta  sous  les  murs  de 
Niort,  en  1346,  et  livra  trois  furieux  assauts.  Cette  ville 
était  défendue  par  un  brave  chevalier,  Guichard  d'Angle,  qui 
repoussa  toutes  les  attaques  des  Anglais  et  les  força  à  lever 
le  siège.  En  se  retirant,  ils  massacrèrent  la  population  de 
Saint-Maixent  et  livrèrent  le  Haut-Poitou  au  pillage. 

Une  trêve  de  dix  mois  laissa  les  Anglais  en  possession  des 
villes  qu'ils  occupaient  et  suspendit  pour  quelque  temps  les 
opérations  de  guerre. 

•  Le  roi  de  France  profita  de  cette  trêve  pour  réunir  les 
notables  du  royaume  en  une  sorte  d'assemblée  des  Etats 
généraux.  Comme  les  autres  villes,  Niort  reçut,  le  10  octobre 
1347,  une  lettre  du  roi  <  mandant  aux  manans  et  habitons  de 
ladite  ville  (ï envoyer  par  devers  luy  deux  ou  trois  personnages 
des  plus  notables  aicelle  pour  conseiller  et  adviscr  le  dit  seigneur 
Roi  dans  les  affaires  du  royaume.  > 

Les  archives  de  Niort  sont  muettes  sur  les  noms  des 
députés  que  la  ville  envoya  pour  conseiller  du  roi. 

La  France  ne  jouit  que  de  quelques  années  de  repos.  La 
guerre  avec  les  Anglais  recommença,  et  en  1356  le  roi  Jean 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers.  Cette  dé- 
faite eut  des  résultats  encore  plus  désastreux  pour  notre  pays 
que  celle  de  Crécy. 

Le  dauphin  Charles,  duc  de  Normandie,  prit  le  titre  de 
lieutenant  du  roi  de  France  et  convoqua  les  Etats-généraux. 
Son  frère  Jean,  chargé  d'administrer  le  Poitou,  reçut  à 
Poitiers,  le  5  novembre  1 357,  le  serment  de  féauUé  du  maire 
de  Niort,  Jean  Sarrasin.  Les  maires  de  cette  ville  devaient 
rhommage-lige  au  comte  de  Poitou,  «  pour  la  mairie,  la  com- 
mune et  appartenances  d'icelles.  »  Jean  Sarrasin  n'avait  pu 
se  rendre  à  Poitiers,  mais  il  avait  confié  sa  procuration  à  deux 
bourgeois  notables  de  Niort,  Pierre  Bachisme  et  Jean  Giflart. 

Le  traité  de  Bretigny,  signé  en  1360,  quatre  ans  après  la 
perte  de  la  bataille  de  Poitiers  (1356),  nous  donne  la  paix, 
mais  à  quel  prix  1  Par  ce  traité,  le  roi  de  France  cède  aux 
Anglais,  en  toute  souveraineté,  la  moitié  occidentale  des  pays 
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ÂÎUiés  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  avec  le  Ponthieu,  Goisnes 
et  Calais. 

Le  Poitou  retourne  sous  la  domination  anglaise.  <  En  cette 
«  année  1361,  dit  Froissart,  passa  messire  Jehan  Gbandos, 
«  comme  régent  et  lieutenant  de  par  le  roi  d'Angleterre  ;  et 
•  Tint  prendre  la  possession  de  toutes  les  teiTes  dessus  dictes, 
«  et  les  fois  et  les  hommages  des  comtes,  des  vicomtes,  des 
«  barons  et  des  chevaliers,  des  villes  et  des  forteresses  ;  et 
«  mit  et  institua  partout  sénéchaux,  baillifs  et  oiQciers  à  son 
«  ordonnance  et  vint  demeurer  à  Niort  (4).  » 

Nous  donnons ,  d'après  le  procès-verbal  dressé  a  cette 
époque,  le  détiil  de  la  prise  de  possession  de  la  ville  de  Niort 
sans  conserver  Tancienne  orthographe  de  ce  document  dont 
le  texte  a  été  publié  par  M.  Â.  Bardonnet  dans  les  Mémoires 
de  la  Sodéti  de  statistique  des  Deux-Sèvres  : 

«  Le  mercredi,  fête  de  la  Saint-Michel,  avant  dernier  jour 
de  septembre  1361,  monseigneur  Ghandos,  lieutenant  du  roi 
d'Angleterre,  vint  à  Niort.  Il  était  en  compagnie  de  messires 
Richard  Totesham  et  Guillaume  de  Felynton.  Il  se  pré<^enta  a 
la  porte  Saint-Gelais,  pour  avoir  à  prendre  la  possession  et 
saisine  de  la  ville  et  chastel  de  Niort. 

«  Et  illeques  furent  présens  :  messire  Louis  de  Harcourt, 
vicomte  de  Ghâtellerault,  et  messire  Guichard  d'Angle,  com- 
missaire du  roi  de  France,  pour  prendre,  bailler  et  délivrer  la 
possession  du  pays  de  Poitou,  de  Xaintonge  et  de  plusieurs 
autres,  au  roi  d'Angleterre. 

•  Ils  entrèrent  en  la  première  porte  de  la  ville,  en  une  mai- 
son assise  entre  les  deux  portes,  et  là  trouvèrent  le  maire  de 
la  ville  qui  faisait  lire  la  lettre  de  transport  et  avec  le  maire 
étaient  plusieurs  bourgeois  et  habitants  de  la  ville. 

«  Les  commissaires  du  roi  de  France  demandèrent  au  maire 
de  leur  remettre  les  clefs  de  la  ville  pour  les  bailler  a  messire 
Jehan  Ghandos,  lieutenant  du  roi  d'Angleterre.  Le  maire  les 
leur  donna  et  pria  les  commissaires  de  demander  à  messire 
Jehan  Ghandos  comment  il  voulait  confirmer  et  faire  confir- 
mer par  le  roi  d'Angleterre  les  privilèges  et  libertés  dont  les 
habitants  jouissaient. 

t  Les  commissaires  portèrent  les  clefs  de  la  ville  à  Jehan 

(1)  Froissart,  litre  !«<•,  chap.  CXLI. 
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Gbandos  et  lui  Tirent  connatlre  les  pai*oles  du  maire.  Il  prit 
les  clefs  au  nom  du  roi  d'Angleterre  et  les  confla  au  maire, 
pub^  il  rassura  qu'il  ferait  volontiers  conflrmer  les  privilèges 
et  libertés  autant  quil  le  pourrait  et  aussi  complètement  que 
le  traité  de  paix  le  portait. 

«  Jehan  Chandos  prit  ensuite  le  toroil  (marteau)  de  la  porte 
do  la  ville  en  signe  de  possession,  au  nom  du  roi  d'Angleterre. 
Il  se  rendit  aussitôt,  avec  les  commissaires,  au  château  dont 
le  gouverneur,  Taxart  de  Bazingant,  lui  remit  les  clefs,  et  il 
pénétra  dans  rinlérienr  et  prit  le  toroil  de  la  porte,  comme 
marque  de  prise  de  possession.  Il  remit  ensuite  les  clefs  au 
gouverneur,  jusqu'au  lendemain,  pour  garder  le  château  au 
nom  du  roi  d'Angleterre. 

«  Le  môme  jour,  Jehan  Chandos  fit  faire  le  cri  général  par 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  afin  de  convoquer  pour  le  lende- 
main, à  PHôtel  des  frères  mineurs,  tous  les  habitants. 

«  Ce  jour-là,  Jehan  Chandos  reçut  à  cet  hôtel  les  serments 
d'obéissance  des  personnes  dont  les  noms  suivent  : 

«  Maistre  Jehan  Séné,  maire  et  eu  son  nom  privé  ;  Maistre 
Pierre  Bachismc;  Maistre  Michel  Sarrasin;  Maistre  Jehan 
Buffelcau;  Maistre  Pierre  Pertscschausses  ;  Maistre  Jehan 
Voysin  ;  Jean  Sarrazin  ;  Guilleaume  Birochon  ;  Jehan  Giffart  ; 
Jehan  de  Luserche  du  Columbier  ;  Jehan  de  Sainte  Vaise  ; 
Guilleaume  Borreau  ;  Pierre  Gabirel  ;  Jehan  du  Grant  ;  Jehan 
Filloleau;  Raoul  Gandin;  Robin  Françoys;  Bausdet  Basselme ; 
Jehan  Auffroy  ;  Jehan  de  Sainte  Vaisse  ;  Guillaume  Aloay  ; 
Michea  Polain  ;  Jehan  Polain  ;  Jehan  Compaignon  ;  Jehan 
Pignon  ;  André  de  la  Mole  ;  Jehan  d'Ambayse  ;  Pierre  Chan- 
dious  ;  André  Chauray  ;  Philippon  Teaut  ;  Messire  André 
Caillant  ;  Guillaume  Julie  ;  Simon  Aymer  ;  Jehan  Bachisme  ; 
Jehan  Couteau  ;  Jehan  de  Saint  Serre  ;  Aymé  Compaignon  ; 
Jehan  de  Faye  ;  Jehan  Ymberl  ;  Jehan  Buffeteau  :  Pierre  Beau 
Jau  ;  Aymé  Ratier  ;  Jehan  Rosseau  ;  Gervays  Laydin;  Arnaud 
de  la  Cote  ;  Robin  Benest;  Jehan  Ami  ;  Jehan  Laydet  ;  Pierre 
de  Maire;  Gervays  de  Londres;  Jehan  Tesson;  Jehan  Mercier; 
Jehan  Pereys  ;  Guillaume  Amiot;  Jehan  Arnaud  ;  Guillaume 
Hervé;  Peyre  Lcgayre;  Denis  Joucelin;  Peyre  Fougolier; 
Jehan  Legayre  ;  Thomas  de  TEscole  ;  Jehan  Brochard  ;  Tho- 
mas Recoquille  ;  Jehan  Jacquet;  Jehan  Moricet;  Jehan  Claret; 
Jehan  Papineau  ;  Aymé  Sereau  ;  Jehan  Vergeau  ;  Guillaume 
Bernard  ;  Bachoe  Laydin  ;  Aymé  Jay  ;  Jehan  Saboure  ;  Pierre 
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Rosseau  ;  Pierre  Philippon  ;  Jehan  Flamen  ;  Jehan  Servent  ; 
Simon  Garny  ;  Pierre  Babineau  ;  Pierre  Grossin  ;  Jehan 
Morand  ;  Marin  Badeau  ;  Lucas  Poyssonet  ;  Jelian  Gilebert  ; 
Massé  de  la  Porte;  Jehan  Jaquet;  Jehan  de  TEscole  ;  Pierre 
Poyssonet;  Guillaume  Poillieu ;  Guillaume  Gaillard;  EsUenne 
Alenit  ;  Jehan  Carré. 

t  Toutes  ces  personnes  et  tout  le  reste  de  la  population  de 
la  Tille  assemblée  levèrent  les  mains  sur  les  Saints  Evangiles 
en  faisant  le  serment  de  soumission  au  roi  d'Angleterre. 

«  Jehan  Séné,  maire  de  la  ville,  et  le  prévôt  Jeban  de  San- 
cerre  eurent  mission  de  recevoir  les  serments  de  ceux  de  la 
Tille  et  de  la  chàtelleuie  qui  ne  l'avaient  pas  fait  et  de  faire 
connaître  leurs  noms  au  sénéchal. 

«  Le  même  jour,  Jehan  Ghandos  reçut  le  serment  de  foyauté 
de  : 

«  Messire  Jehan  de  Luserche,  chevalier  ; 

«  Jehan  de  Curssay  ; 

«  Et  Guillaume  Biaii  (probablement  Viau),  procureur  de 
damoiselle  Marthe  de  Surgères,  pour  la  chàtellenie  de  Dam- 
pierre. 

t  La  veille,  Jehan  Ghandos  avait  reçu  les  serments  d'obéis- 
sance de  Tabbé  de  Saint-Liguaire,  de  messire  Hugues  de  Sur- 
Rères,  chevalier,  de  Hugues  do  Vivône,  écuyer,  et  de  Jehan 
Prévost,  éccyer.  » 

Le  châtelain  de  la  ville  et  du  châtel  de  Niort  fut  messire 
Guilleaume  de  Montandre. 

Telle  fut  la  formalité  de  cette  prise  de  possession  qui  faisait 
passer  notre  contrée  sous  la  domination  du  roi  d'Angleterre. 

Comme  le  raconte  Froissart,  Niort  devint  la  résidence  de 
Jehan  Ghandos. 

La  mortalité  avait  été  grande  à  Niort,  depuis  le  commen- 
cement des  calamités  qui  pesaient  sur  le  pays.  Malgré  les 
vides  qui  s'étaient  opérés  dans  la  population  et  au  mépris  des 
privilèges  dont  elle  jouissait,  les  habitants  furent  astreints  par 
la  garnison  anglaise  k  faire  le  guet  et  à  contribuer  aux 
réparations  des  fortifications.  Les  Niortais  adressèrent  au 
prince  d'Aquitaine  et  de  Galles  leurs  doléances  auxquelles  il 
fut  fait  droit. 

La  commune  de  Niort  fut  dispensée  de  faire  le  guet  et  de 
contribuer  aux  réparations  du  château  de  la  ville.  «  Vous 


.' 
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«  mandons,  écrivait  le  prince  de  Galles  an  sénéclvil  de  Poi- 
«  lou,  que  selon  la  nécessité  de  notice  ville  de  Nyort,  eu 
«  regard  aux  habitans  dicelle,  fassiez  pourvoir  de  guait,  sans 
«  préjudice  du  guait  appartenant  et  nécessaire  à  nôtre  ch^lel 
«  de  nôtre  dite  ville  et  autres  châteaux  des  environs.  » 

Dans  cette  même  lettre,  datée  d'Àngoulesme  (e  22  mai 
1367,  le  prince  de  Galles  constate  que  la  ville  de  Niort  est 
grande  et  spacieuse  et  qu'elle  doit  être  gardée  avec  soin,  le 
jour  et  la  nuit,  pour  la  seureté  (ficelle  et  du  pays  environ. 


FAITS   ET   DOCUMENTS   DIVERS. 

Les  privilèges  de  la  ville  de  Niort  sont  confirmés  par  Philippe  de 
Valois,  le  7  juin  1341.  Les  lettres  confirmativcs  stipulaient  que  la 
ville  ne  pourrait  passer  en  d'autres  mains  sans  le  consentement  des 
habitants. 


Une  sainte  femme,  Guillemetle  Bourrière,  qui  avait  consacré  son 
existence  à  des  œuvres  de  charité,  fonde,  en  1342,  une  chapelle  en 
l'église  de  Saint-André.  (D.  F.). 


En  1357  un  nommé  Hillairet  Bonnet  de  la  Gouptllière  vend  au 
maire  de  Niort  le  droit  de  jaléage  des  vins  qu'il  avait  sur  les  habi- 
tants de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Niort.  (A.  H.  V.  —A.  T.) 


Le  30  août  1363,  le  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie,  mande 
aux  gens  de  guerre  du  paysNiortais  d'avoir  en  garde  le  château  de 
la  ville  de  Nioit. 

Les  privilèges  de  la  ville  de  Niort  sont  confirmés,  le  17  octobre 
1363,  par  le  roi  Richard,  fils  du  roi  d'Angleterre.  (A.  H.  V.  -A.  T.) 


Une  charte  de  Dom  Fonteneau  nous  apprend  que  Guillaume  de 
Felton,  chevalier,  sénéchal  de  Poitou  pour  le  prince  d'Aquitaine 
et  de  Galles,  tint  des  assises  à  Niort  le  31  juillet  i365.  Il  s'agissait 
de  la  réparation  d'un  arceau  du  pont  de  Niort  situé  derrière  la 
porte  du  Pont- Vieil,  que  Héliot  Tison,  écuyer,  s'était  chargé  de 
faire  réparer,  mais  qu'il  n'avait  pas  mis  en  état  à  l'époque  ûiée.  Len 


-  71  - 

biens  de  l'écayer  avaient  été  saisis  et  il  pm'ta  sa  réclamation  devant 
Guillaume  de  Felton.  Il  fit  valoir  que  la  saison  avait  été  mauvaise 
et  qu'il  avait  été  dans  l'impossibilité  de  faire  exécuter  )es  ti*avaux. 
Il  promit  de  les  faire  terminer  dans  un  court  délai  par  Jehan  Se- 
grestain,  de  Saint-Maxii*e,  maçon,  qui  en  avait  pris  rengagement. 

Le  sénéchal  rendit  une  ordonnance  qui  leva  la  saisie  mise  sur  les 
biens  de  Técayer  Tison. 

Le  bourg  de  Saint-Maxire,  dont  il  est  question  dans  ce  procès, 
avait  à  cette  époque  une  importance  qu'il  a  perdue  depuis  un  ou 
deux  siècles.  Les  mines  enfouies  dans  le  sol  qu'on  découvre  de 
temps  à  autre,  prouvent  que  cette  localité  a  été  autrefois  un  centre  de 
population  considérable. 


CHAPITRE  VII. 


Sommaire.  —  Le  prince  de  Galles  convcx^ue  un  Parlement  à  Niort 
pour  le  \ote  de  nouveaux  impôts.  —  Opposition  des  seigneurs  à  ces 
mesures  fiscales  ;  ils  s'adressent  au  roi  de  France.  —  la  guerre 
recommence  entre  les  Français  et  les  Ang'ais.  —  Niort  ouvre  sea 
portes  aux  Français.  —  lleprise  par  les  Anglais,  elle  est  p.llée  et  ses 
habilants  massacres.  —  Prise  de  S.iint-Maixent,  de  Mt-lle  et  de 
Thouars  par  Duguesclin.  —  Siège  et  prise  de  Ghizépar  Dugueslin. 
—  Stratagème  de  Duguosclin  pour  s'emparer  de  Niort.  —  Procession 
établie  pour  célébrer  cette  victoiiv.  —  Faits  et  documents  divers. 


Los  guerres  traînent  toujours  après  elles  de  grandes  cala- 
mités :  famine,  épidémie,  ruines,  dépopulation;  mais  Tune  des 
plus  redoutables,  au  moyen-âge,  était  le  brigandage,  causé  par 
le  manque  de  répression  ou  par  le  licenciement  de  soldats 
habitués  à  vivre  de  rapines,  qui  pourvoyaient  à  leur  existence 
par  le  vol  et  l'assassinat. 

Les  Anglais,  à  la  suite  de  la  paix  de  Bretigny,  licencièrent 
un  grand  nombre  de  soldats,  qui  formèrent  ces  fameuses 
bandes  désignées  sous  le  nom  de  Grandes  Compagnies  ;  elles 
pillaient  le  pays,  rançonnaient  et  massacraient  les  habitants 
qui  refusaient  de  subir  toutes  leurs  exigen<:es.  Dnguesclin, 
afin  de  délivrer  la  France  de  ces  aventuriers,  se  mit  à  leur 
tête  ;  il  les  entraîna  en  Espagne  et  parvint  à  donner  la  cou- 
ronne de  Castille  à  Henri  de  Transtamare.  Le  roi  détrôné, 
don  Pèdre  se  réfugia  à  Bordeaux  et  promit  au  prince  de 
Galles,  s'il  le  rétablissait  sur  le  trône,  de  lui  livrer  la  province 
do  Biscaye  et  600,000  florins  cachés  dans  le  souterrain  d'un 
château.  Les  chevaliers  du  prince,  surtout  les  Gascons,  qui 
étaient  peu  riches,  se  laissèrent  séduire  par  ces  promesses. 
L'expédition  d'Espagne  fut  dune  décidée  pour  aller  à  la  con- 
quête de  ces  richesses. 

Le  prince  de  Galles  rappela  les  aventuriers  anglais  et 
gascons  qui  faisaient  partie  de  l'armée  de  Duguesclin  et 
franchit  les  Pyrénées,  k  la  tête  de  nombreuses  troupes.  La 
rencontre  eut  lieu  près  de  Najera,  le  3  avril  1367.  Dugues- 
clin, vaincu,  fut  fait  prisonnier  et  don  Pèdre  rétabli  sur  le 
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trône.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  déterrer  le  trésor  de  600,000  flo- 
rins, le  roi  fut  obligé  de  reconnaître  que  ce  trésor  n'existait 
que  dans  son  imagination.  Il  était  donc  impossible  de  trouver 
une  compensation  aux  frais  énormes  que  cette  expédition 
avait  coûtés.  Le  prince  de  Galles  y  avait  achevé  sa  ruiue  et 
les  seigneurs  gascons  y  épuisèrent  leurs  dernières  ressources. 
Pour  comble  de  malheur,  le  pays  était  dévasté.  Les  troupes 
n'*avaient  pas  de  vivres  et  étaient  réduites  à  manger  des 
fruits,  qui  firent  éclater  la  dyssenterie.  L'armée  du  prince  de 
Galles  repassa  les  Pyrénées,  décimée  par  la  maladie  et  irritée 
de  n'^avoir  pu  recueillir  aucun  butin. 

Aussitôt  leur  retour  à  Bordeaux,  les  seigneurs  gascons 
réclamèrent  leurs  soldes;  mais  le  prince  de  Galles,  dont  le 
trésor  était  vide,  au  lieu  de  faire  droit  à  leur  réclamation,  y 
répondit  par  une  demande  de  subsides.  L'évêque  de  Batb, 
anglais  d*origine,  chancelier  d'Aquitaine,  conseilla  de  faire 
cottrir  par  toute  F  Aquitaine  un  fauage.  C'était  une  imposition 
qui  se  percevait  par  chaque  fou. 

Gbandos  comprit  Timpopularité  de  cette  mesure  et  s'y 
opposa  vivement  ;  mais  on  ne  tint  pas  compte  de  ses  sages 
avis  et  on  le  laissa  se  retirer  en  Normandie.  Cependant, 
comme  la  simple  annonce  de  ce  fouage  avait  soulevé  du 
mécontentement  parmi  les  seigneurs  du  Midi,  on  résolut  de 
convoquer  le  Parlement,  non  à  Bordeaux,  mais  à  Niort.  On 
espérait  écarter  les  Gascons,  qui  hésiteraient  à  faire  un  long 
voyage,  et  on  comptait  sur  l'adhésion  de  beaucoup  de  cheva- 
liers anglais  qui  occupaient,  dans  le  Poitou,  TAngoumois  et  le 
Limousin,  des  fiefs  qu'ils  devaient  à  la  munificence  du  prince 
de  Galles. 

Le  Pariement  fut  convoqué  à  Niort,  en  1368,  selon  les 
fonnes  de  Pantique  constitution  française  importée  en  Angle- 
terre par  la  conquête  des  Normands,  qui  réservait  à  la  nation 
la  liberté  de  consentir  et  de  voter  Timpôt.  Comme  la  nation, 
alors,  était  représentée  par  les  possesseurs  de  fiefs,  c'est  eux 
qui  devaient  être  consultés. 

Le$  barons  et  les  riches  hommes  des  cités  et  des  bonnes  villes 
auxquels  il  appartenait  de  parler  sur  le  fouage,  s'empressè- 
rent de  se  rendre  à  Niort.  Ni  les  fatigues,  ni  les  longueurs  du 
voyage  n'arrêtèrent  les  seigneurs  convoqués.  Le  prince  de 
Galles  et  ses  conseillers  constatèrent,  à  leur  grande  surprise, 
que  pas  on  seul  seigneur  du  Midi  ne  s'était  abstenu.  Tous 
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étaient  présents,  et  Niort  vit  réunis  dans  ses  murailles  les 
hauts  barons  de  toute  FÀquitaine. 

C'est  alors  que  les  Anglais  regrettèrent  de  n'avoir  pas  suivi 
les  conseils  du  prudent  Ghandos.  Ils  purent  facilement  s'aper- 
cevoir que,  outre  la  question  du  fouage,  une  autre  bien  plus 
redoutable  venait  d'être  soulevée  :  c'était  celle  de  Tantipatliie 
des  races.  Les  Aquitains  n'étaient  point  Français,  c'est-à-dire 
n'avaient  aucune  communauté  d'idées  et  de  sentiments  avec 
les  hommes  du  nord,  qui  parlaient  la  langue  d'oil,  mais  ils 
éprouvaient  une  véritable  répulsion  pour  les  Anglais,  depuis 
qu'ils  s'étaient  trouvés  en  contact  avec  eux.  Lors  du  mariage 
de  leur  duchesse  Aliénor,  qu'ils  aimaient  comme  la  descen- 
dante de  leurs  ducs,  avec  Louis  Yil,  ils  passèrent  sous  la 
domination  de  la  France  avec  la  même  facilité  qu'ils  mirent 
quelques  années  plus  tard,  après  le  divorce  d'Aliénor  et  son 
mariage  avec  Henri  Plantagenet,  à  se  soumettre  au  roi 
d'Angleterre.  Mais  le  caractère  orgueilleux  et  présomptueux 
des  Anglais  les  froissèrent. 

On'était  donc  arrivé  à  une  de  ces  crises  qui  exercent  une  si 
grande  action  sur  l'existence  d'un  peuple,  lorsque  les  Anglais 
eurent  la  malencontreuse  idée  de  réunir  un  parlement  à  Niort. 

Le  prince  de  Galles  avait  choisi  cette  ville  pour  la 
réunion,  parce  que,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Froissard, 
«  les  gens  des  basses  marches  de  Poitou  et  de  Xaintonge 
«  ont  été  loudis  (toujours)  pins  obéissans  et  descendans  aux 
«  ordonnances  de  leurs  seigneurs,  et  plus  fermes  et  eslables 
«  que  ceux  des  lointaines  marches.  >  Le  prince  de  Galles 
espérait  que  la  docilité  des  Poitevins  et  des  Saintongeois  à  se 
plier  à  sa  volonté  entraînerait  les  seigneurs  du  Midi  à  accep- 
ter le  fouage.  Afin  d'exercer  une  pression  sur  les  esprits,  il 
voulut  présider  l'assemblée. 

L'évêque  de  Bath  ouvrit  le  Parlement  par  un  discours  très 
adroit,  très  modéré,  qui  présentait  Timpôt  comme  une  mesure 
d'intérêt  public  et  d'une  durée  très  limitée ,  pour  cinq  ans 
seulement  et  moins  de  temps  peut-être.  11  en  annonçait 
la  suppression  aussitôt  que  le  prince  serait  appaisé  du  grand 
argent  qu'il  devait.  Le  fouage  ne  devait  être  que  de  dix  sous 
par  feu  et  non  d'une  livre,  comme  l'ont  prétendu  plusieurs 
historiens. 

Les  arguments  de  l'évêque  de  Bath  entraînèrent  les  dépu- 
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tés  da  P(Mtou,  de  la  Saintonge,  du  Rouergue,  da  Limousin  et 
de  la  Rochelle,  qui  consentirent  à  voter  les  subsides ,  à  la 
condition  toutefois  que,  pendant  sept  ans,  les  monnaies  du 
prince  n'éprouveraient  ni  altération,  ni  variation  de  valeur. 

Les  Gascons  se  montrèrent  beaucoup  moins  accommodants 
et  refusèrent  formellement  d'accepter  le  fouage.  Le  sire  d'AI- 
bret,  les  comtes  d'Armagnac,  de  Périgord ,  de  Comminges, 
les  sires  de  la  Barde,  de  Terride  et  de  Pincornet,  ainsi  que  les 
députés  des  cités  et  bonnes  villes  du  Midi,  déclarèrent  que 
point  n'en  payeroieut,  ni  jà  en  leurs  terres ,  courir  ne  le 
soufiriroient  ;  et  mettoient  avant  que  ils  avoient  ressort  en 
la  chambre  du  roi  de  France. 

c  De  ce  ressort  etoit  durement  le  prince  courroucé  ;  et 
repondoit  bien  à  rencontre,  et  disoit  que  non  avoient ,  et 
(]ue  le  roi  de  France  avoit  quitlé  tous  ressorts  et  toutes 
juridictions  quand  il  rendit  les  terres  à  son  seigneur  de 
père,  ainsi  que  bien  éloit  apparent  par  les  traités  et  Char- 
tres de  paix,  qui  de  ce  faisoieut  pleinement  et  clairement 
mention,  et  que  nul  article  de  ressort  n'y  avoient  les  trai- 
teurs de  la  paix  pour  le  roi  de  France  r4ervé. 
<  A  ce  propos  répondoient  les  Gascons,  et  disoient  qu'il 
n'étoit  mie  en  Tordonnance  et  puissance  du  roi  de  France, 
ni  oncques  ne  fut,  que  il  pût  quitter  du  ressort  ;  car  les 
prélats,  les  barons,  les  cités  et  les  bonnes  villes  de 
Gascogne  ne  Teussent  jamais  souffert  ni  souffriroient,  si  il 
étoit  à  faire,  pour  toujours  demeurer  le  royaume  de  France 
et  le  royaume  d'Angleterre  en  guerre. 
«  Ainsi  étoient  en  grignes  le  prince  et  les  seigneurs  de 
Gascogne,  et  soutenoient  chacun  son  opinion  et  disoient 
qu'ils  avoient  bon  droit.  >  (Froissart,  livre  I,  partie  11, 
p.  555,  édition  Buchon.) 

Le  prince  de  Galles  voyant  qu'il  ne  pourrait  rien  obtenir 
des  seigneurs  gascons ,  qui  formaient  la  majorité  dans  le 
Pariement,  prononça  brusquement  la  clôture  de  l'Assemblée. 
Dès  que  les  Gascons  furent  partis,  il  convoqua  un  nouveau 
Pariement  à  Poitiers,  puis  à  Angoolême,  et  enfin  à  Bergerac; 
mais  il  échoua  dans  ces  diverses  tentatives.  Les  seigneurs 
poitevins  et  limousins  avaient  compris  l'efiicacité  d'une  résis- 
tance; ils  revinrent  sur  leur  première  décision  et  rejetèrent 
toutes  demandes  de  subsides  de  la  part  du  prince  de  Galles. 
Les  seigneurs  gascons  étaient  tellement  irrités  qu'ils  en 
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appelèrent  à  leur  suzerain,  le  roi  de  France.  Charles  Y  n'était 
point  prêt  à  faire  la  guerre,  mais  il  la  souhaitait  Aussi,  sans 
prendre  d'engagement,  il  retint  les  seigneurs  à  Paris ,  les 
combla  de  présents,  leur  donna  des  fêtes  et  les  gagna  tous 
par  ses  bonnes  grâces  et  surtout  par  sa  générosité. 

Charles  Y,  qui  savait  endurer  et  patienter,  réunit  plusieurs 
fois  son  conseil  pour  examiner  les  chartes  du  traité  de  Bretî- 
gny.  On  constata  que  les  Anglais  n'avaient  jamais  observé  la 
paix  «  m  guerroyant  couvertetnent  le  royaume  de  France  par 
les  qrandes  compagnies.  >  Le  25  juin  1369,  le  roi  de  France 
se  décida  enfln  à  agir  et  envoya  sommation  au  prince  de 
Galles  à  comparaître  devant  la  cour  des  pairs. 

Le  prince  répondit  fièrement  :  <  Nous  irons  volontiers  à 
«  notre  ajour  k  Paris,  puisque  mande  nous  est  du  roi  de 
«  France,  mais  ce  sera  le  bassinet  (casque]  en  la  tête  et 
t  soixante  mille  hommes  en  notre  compagnie.  •  Il  ajouta  : 
«  Il  en  coûtera  cent  mille  vies.  » 

Le  roi  de  France  était  sage  et  prudent.  Avant  d'en  arriver 
à  une  ruplure  complète  avec  les  Anglais ,  il  Til  sonder  les 
dispositions  des  Poitevins.  On  lui  répondit  :  •  Cher  sire,  entre- 
«  prenez  hardiment  la  guerre,  vous  y  avez  cause,  et  sachez 
«  que  sitôt  que  vous  Taurez  entreprise,  vous  verrez  et  trou- 
«  verez  que  les  trois  parts  du  pays  d'Aquitaine  se  tourneront 
«  devers  vous,  prélats,  comtes,  barons,  chevaliers  et  écuyers, 
«  et  bourgeois  de  bonnes  villes.  Yeci  pourquoi  et  comment  : 
t  le  prince  procède  à  élever  c^  fonage,  dont  pas  ne  viendra 
«  à  chef  (à  bout),  mais  en  demeurera  en  la  haine  et  la  mal- 
«  veillance  de  toutes  personnes.  Et  sont  ceux  de  Poitou ,  de 
t  Xaintonge,  de  Quersin,  de  Limosin ,  de  Bouergue ,  de  la 
«  Bochelle,  de  telle  nature  qu'ils  ne  peuvent  aimer  les  An- 
«  glois,  quelque  semblant  q  ulls  leur  montrent.  Et  les  Anglois 
«  aussi,  qui  sont  orgueilleux  et  présomptueux,  ne  les  peuvent 
c  aussi  aimer,  ni  ne  flrent-ils  oncques,  et  encore  maintenant 
«  moins  que  oncques  ;  mais  les  tiennent  en  grand  dépit  et 
t  vileté.  »  (Froissart,  liv.  I,  partie  H,  p.  558,  âition  Buchon.) 

C'était  la  guerre.  Charles  Y  convoqua,  le  9  mai  1 369,  les 
Etats  généraux  à  Paris  et  leur  soumit  le  différend  qui  existait 
entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre. 

On  était  si  désireux  de  chasser  de  France  les  Anglais,  que 
les  Etats  généraux  et  la  cour  des  pairs  déclarèrent  que  le  roi 
Edouard  et  son  fils  n'ayant  point  répondu  à  Tajoumement 
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qui  leur  avait  été  adressé,  le  duché  d'Aquitaine  et  les  autres 
Verres  de  France  devaient  être  et  étaient  confisquées.  Les 
troupes  de  Charles  V  occupèrent  immédiatement  le  Poitou, 
qui  fut  gouverné  par  Jean,  duc  de  Berry,  fils  du  roi  de  France. 

Les  habitants  de  Niort,  qui  retournaient  avec  joie  sous  la 
domination  de  la  France,  sollicitèrent  la  confirmation  de  leur 
droit  de  coutume  et  demandèrent  au  roi  do  leur  accorder  la 
grâce  «  de  ne  mettre  la  ville  do  Niort  hors  ses  mains  ni  de 
relies  do  ses  successeurs  sans  leur  consentement.  » 

Le  duc  de  Berry  répondit  aux  habitants  de  Niort,  le  6  juin 
1370,  en  confirmant  toutes  les  libertés  dont  ils  avaient  joui 
et  en  accédant  à  leur  vœu  patriotique  de  ne  plus  être  séparés 
de  la  France  sans  leur  consentement. 

Les  Anglais  devaient  châtier  cruellement  les  Niortais  de 
leur  empressement  à  se  soumettre  au  roi  de  France.  A  la 
suite  de  la  prise  de  Poitou  par  Dugucsclin  en  1372,  Richard 
d^Evreux  et  Thomas  de  Percy,  qui  n'étaient  pas  accourus 
assez  tôt  pour  empêcher  la  reddition  de  cette  ville,  se  pré- 
sentèrent devant  Niort,  mais  les  habitants  de  la  ville  refusè- 
rent de  les  recevoir. 

«  Et  leur  dirent  les  villains  do  la  ville  que  point  là  ils 
«  n'entreroient,  et  qu'ils  allassent  d'autre  paît.  Or  furent  les 
«  Anglois  plus  couroucés  que  devant,  et  dirent  que  cette 
«  rébellion  de  ces  villains  ne  faisoit  mie  à  souffrir,  si  se  appa- 
«  reillèrent  et  mirent  en  ordonnance  pour  assaillir,  et  assail- 
«  tirent  de  grand  courage  ;  et  cils  de  la  ville  se  deffendirent 
«  à  leur  pouvoir.  Lk  eut  grand  assaut  et  dur,  et  qui  se  tint 
«  une  longue  espace  ;  mais  finablement  cils  de  Niort  ne  le 
«  purent  souffrir,  car  ils  n'avoienl  nul  gentilhomme  dont  ils 
«  fussent  confortés  et  conseillés  ;  et  si  ils  pussent  s'y  être 
t  tenus  jasques  aux  vespres  ils  eussent  été  secourus  et 
«  confortés  du  connétable,  en  quel  insUmce  ils  s'étoient  clos 
«  contre  les  Anglois.  Mais  cils  dits  Anglois  les  assaillent  si 
«  vertueusement  et  de  si  grand'  voulenlé,  que  de  force  ils 
«  rompirent  les  murs,  et  entrèrent  eus,  et  occirent  la  plus 
«  grande  partie  des  hommes  de  la  ville,  et  puis  la  coururent 
<  et  pillèrent  toute  sans  nul  déport  ;  et  se  tinrent  là  tant 
«  qulls  oyrent  autres  nouvelles.  »  (Froissard,  livre  I,  partie  II, 
p.  663,  édition  Buchon). 

La  résistance  de  la  ville  do  Niort,  ainsi  que  nous  le  voyons 
dans  les  chroniques  de  Froissart,  est  un  trait  d'héroïsme 
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comme  il  s'en  troave  peu  dans  Thistoire.  Les  Niortais  étaient 
devenas  Français  et  ils  ne  Tonlaient  plus  appartenir  à  TAn- 
gleterre.  Ils  le  prouvèrent  dans  cette  circonstance.  Sans  gar- 
nison française,  sans  chefs  pour  les  commander,  ils  rejetèrent 
fièrement  la  proposition  des  Anglais  d'ouvrir  leurs  portes.  H 
n'y  avait  point  Ik  de  chevaliers,  les  vittams  de  la  ville,  dit 
Froissart,  leur  déclarèrent  qu'ils  n'entreraient  pas.  C'est  donc 
la  commune  de  Niort  qui  se  trouvait  assez  vaillante  pour 
résister  aux  Anglais,  et  si  elle  avait  pu  prolonger  la  résistance 
jusqu'au  soir,  elle  aurait  eu  la  gloire  de  repousser  l'ennemi,  car 
Duguesdin  accourait  à  son  secours  ;  mais  une  large  brèche 
fut  pratiquée  dans  les  remparts  et  les  Anglais  se  ruèrent 
dans  la  ville.  Leur  vengeance  fut  atroce.  Ils  tuèrent  presque 
tous  les  hoHimes  et  livrèrent  la  cité  au  pillage.  Ces  massacres 
laissèrent  dans  notre  pays  un  souvenir  de  haine  contre  les 
Anglais  qui  ne  s'est  jamais  effacé  et  qui  a  traversé  les  siècles. 

Duguesdin,  qui  n'avait  pu  arriver  à  temps  au  secours  de 
Niort,  s'arrêta  devant  Saint-Maixent,  défendu  par  une  garni- 
son anglaise. 

Il  livre  l'assaut,  entre  dans  la  ville,  pénètre  dans  le  ch&teau, 
massacre  la  garnison  et  livre  Saint-Maixent  au  pilla«[e.  Il 
s'empare  ensuite  de  Melle,  d'Aulnay,  de  Benon,  puis  il  obtient 
sans  combattre  la  soumission  de  Marans,  de  Fontenay  et  de 
Surgères.  La  ville  de  Thouars,  qui  à  cette  époque  était  une 
ville  forte,  lui  oppose  une  vive  résistance.  Le  siège  dura 
plusieurs  mois  et  l'artillerie  du  connétable  fut  impuissante  à 
ouvrir  une  brèche  dans  les  murs  de  la  place. 

Cependant,  comme  le  vicomte  de  Thouars  redoutait  la 
famine,  il  convint  de  remettre  la  ville  au  connétable  à  la  Saint- 
Michel,  on  était  alors  au  mois  de  juin,  si,  avant  ce  délai,  le  roi 
d'Angleterre  ne  lui  avait  pas  fait  parvenir  des  secours. 
Thouars  était  d'une  telle  importance  stratégique,  que  le  roi 
Edouard  et  le  prince  de  Galles  firent  tous  leurs  efforts  pour 
la  conserver.  Ils  levèrent  une  armée,  équipèrent  une  flotte  et 
tous  les  deux  s'embarquèrent;  mais  la  fortune  qui  leur  avait 
été  si  favorable  jusqu'alors  les  trahit.  La  flotte  dispersée  par 
des  vents  contraires  ne  put  aborder  k  la  Rochelle,  et  au 
bout  de  deux  mois  et  demi  elle  fut  obligée  de  regagner  les 
ports  d'Angleterre.  Tout  ce  que  les  Anglais  purent  envoyer 
au  secours  du  vicomte  de  Thouars  fut  un  petit  corps  d'armée 
de  1,200  hommes,  que  Ponchardon  avait  réuni  k  Niort.  Dans 
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sa  loyauté  chevaleresque,  le  vicomte  do  Thouars  reconnut 
que  ce  secours  était  insuffisant  et  ne  le  dégageait  pas  de  sa 
promesse.  Aussi  fit-il  sa  soumission  à  Duguesclin. 

La  prise  de  Thouars  couronna  dignement  cette  heureuse 
campagne  qui  rendait  une  partie  du  Poitou  au  roi  de  France. 
La  Rochelle,  de  son  côté,  chassa  les  Anglais  ;  elle  se  donna  au 
roi  de  France,  mais  de  manière  à  rester  une  république.  Les 
habitants  stipulèrent  «  qu'ils  auroient  en  leurs  villes  coins 
«  pour  forger  florins  et  monnoie  blanche  et  noire,  de  telle 
«  forme  et  aloi  comme  ont  ceux  de  Paris.  »  (Froissart,  VI, 
p.  15.) 

Le  brave  connétable  n'attend  pas  la  fm  de  Phiver  pour 
recommencer  la  guerre.  A  la  tête  de  500  lances,  il  attaque  la 
petite  ville  de  Chizé,  très  bien  fortifiée  et  défendue  par  un 
château.  Les  premiers  assauts  donnés  par  Duguesclin  restent 
sans  résultats.  Il  ne  se  décourage  pas,  malgré  les  plai- 
santeries des  archers  anglais,  et  il  pose  son  camp  en  ftice  de 
la  ville,  dans  une  excellente  situation.  Il  Fentouro  de  retran- 
chements et  do  palissades,  de  manière  à  pouvoir  attaquer  à 
sa  volonté  et  soutenir  lui-même  avec  avantage  un  siège. 

Nous  donnons  le  récit  du  siège  de  Chizé,  d'après  la  Chro- 
nique de  messire  Bertrand  Duguesclin,  par  Guvelier,  rédigée 
quelques  années  seulement  après  la  mort  du  connétable.  (1) 

<ii  L'histoire  r.»pporle  qu'après  la  prise  de  Montrcuil-Bonnin,  mes- 
sire Bertrand  mit  le  siège  devant  Chizé.  Un  chevalier,  nommé  Ro- 
bert Miton,  occupait  ce  château  pour  le  compte  du  roi  d'Angleterre 
avec  une  nombreuse  garnison  d'Anglais.  Messire  Bertrand  fit  clore 
son  siège  dans  l'emplacement  qui  se  trouve  devant  le  château  par 
des  palissades,  et  creuser  des  tranchées  du  côté  de  la  campagne. 
Plusieurs  fois  il  fit  donner  l'assaut;  mais  les  Anglais  se  défendirent 
vigoureusement.  En  ce  temps-là,  le  lieutenant  du  roi  d'Angleterre 
en  Guyenne  était  messire  Jean  d'Évreux,  qui  réunit  tes  Anglais  de 
plusieurs  forteresses  à  Niort  et  se  trouva  bien  à  la  tôte  de  800  che- 
valiers et  écuyers.  Le  sire  de  Clisson  était  alors  devant  le  château  de 
la  Roche-sur- Yon,  où  il  avait  mis  le  siège  ;  il  avait  en  sa  compagnie 
les  sires  de  La  Vauguyon  et  de  Rohan  et  plusieurs  autres  barons. 
Il  n'ignorait  pas  la  lovée  d'Anglais  faite  à  Niort  par  messire  Jean 
d'Ëvreux  ;  mais  il  ne  savait  si  elle  avait  pour  but  de  l'attaquer  ou  de 
faire  lever  le  siège  de  Chizé.  Le  siro  de  Clisson  fit  «prévenir  messire 


(1)  La  Chronique  de  messire  Bei'lrand  Bu  GuescVn,  texte  rap- 
pit)ché  du  français  moderne,  par  Gabriel  Richou. 
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Bertrand  du  danger  en  lui  mandant  de  se  tenir  sur  ses  gardes,ce  dont 
Bertrand  le  remercia  beaucoup.  En  ce  mémo  temps,  messire  Alain 
de  Beaumont  faisait,  par  ordre  de  messire  Bertrand,  le  siège  d*un 
autre  château  dont  le  capitaine  était  Cressonval,  qui  s*y  trouvait. 
Messire  Bertrand  fit  clore  son  siège  de  palissades  et  prévenir  mes- 
sire Alain  du  rassemblement  des  Anglais  à  Niort,  pour  qu*il  se  tint 
en  garde.  Les  Français  se  trouvaient  ainsi  asî>iéger  trois  places,  dont 
chacune  espérait  un  secours  en  ce  moment. 

«  Messire  Jean  d'Ëvreux  parvint  à  réunir  dans  la  ville  de  Niort 
800  chevaliers  et  écuyers,  tant  d'Angleterre  que  de  Guyenne,  et  ils 
délibérèrent  d'aller  dabord  devant  Ghizé  pour  combattre  messire 
Bertrand  et  le  mettre  à  rançon.  Ils  décidèrent  entre  eux  que,  s'ils 
remportaient  la  victoire,  tous  les  Français  seraient  mis  à  mort,  à 
Texceplion  de  messire  Bertrand,  de  Maurice  du  Parc  et  de  messire 
Geoffroy  de  Carmcil, qu'on  vançonnei'ait,à  cause  de  la  grosse  somme 

Su'on  en  devrait  tirer  et  aussi  à  cause  de  la  vaillance  de  messire 
ertrand  ;  mais  Dieu  leur  rabattit  beaucoup  de  ce  propos.  En  la 
compagnie  de  messire  Jean  d'Évreux  étaient  le  sire  d'Argences,  Jac- 
quemon,  Jeannequin  Herouet,  Jeanneçiuin  Haton,  le  capitaine  de 
Mortain  et  Jacquentré,  capitaine  de  Gintré.  Sur  le  conseil  de  ce  Jac- 
quentré,  les  Anglais  se  firent  faire  des  tuniques  blanches  toutes 
semblables,  à  cix>ix  vermeilles,  et  les  revêtirent  par  dessus  leur  équi- 
pement, ce  qui  ofl'rait  un  beau  spectacle.  Ils  jiartirent  de  Niort  en 
^rand  ordi*e,  bannières  déployées,  et  au  départ  Jacquentré  dit  avec 
jactance  à  son  hôte  de  parer  avec  luxe  et  d'approvisionner  abondam- 
ment sa  chambre,  pour  honorer  messire  Bertrand,  qu'il  avait  l'in- 
tention d'y  amener.  En  chevauchant  dans  la  direction  de  Ghizé,  les 
Anglais  rencontrèrent  dans  la  forêt  deux  charrettes  chargées  de  vin 

Sue  l'on  menait  des  environs  de  Montreuil-Bellay  au  siège  et  qu'on 
estinait  aux  Français.  Ge  vin  arrêta  les  Anglais,  qui  firent  mettre 
sur  bou  et  défoncer  les  tonneaux  ;  ceux  qui  n'avaient  d'autres  vases 
se  mirent  à  boire  avec  leur  capelines  et  gantelets.  Quand  tout  le  vin 
fut  bu  et  les  cervelles  échaufiëes,  plusieurs  désiraient  aller  immé- 
diatement au  siège,  mais  quelques  chevaliers  anglais  s'y  opposèrent, 
conseillant  de  rester  toute  la  journée  dans  les  bois  et  de  partir  à  la 
nuit  pour  surprendre  le  camp  des  Français.  Devant  toute  la  cheva- 
lerie anglaise,  messire  Jean  d'Évreux  parla  en  ces  termes  :  «  Sei- 
gneurs, nous  sommes  ici  dans  cette  compagnie  huit  cents  chevaliers 
et  écuyers  et  deux  cents  archers.  Vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  pas  plus 
de  cinq  cents  combattants  devant  Ghizé.  Les  Anglais  ont  en  tous 
pays  la  renommée  de  n'avoir  en  aucun  temps  usé  de  trahison  envers 
leurs  ennemis  ;  mais  dans  les  aventures  ils  ont  toujours  obtenu 
leurs  grands  succès  par  vigilance  et  sans  trahison.  Et  je  dis  cela  parce 
que  le  moyen  en  question  nous  permettrait  de  détruire  les  Français, 
mais  nous  n'y  pourrions  gagner  que  peu  d'honneur  et  on  nous  en 
ferait  reproche.  Gertes  nul  chevalier  vaillant  ne  doit  accepter  aucun 
déshonneur.  »  Tous  les  Anglais  s'accordèrent  aux  paroles  de 
messire  Jean  d'Évreux  et  y  applaudirent  chaleureusement.  G'estainsi 
que  les  Anglais  sortirent  du  nois  pour  venir  au  siège  de  Ghizé  où  se 
trouvait  messire  Bertrand.  Ils  envoyèrent  en  avant  leurs  éclaireurs 
pour  connaître  et  observer  l'état  du  siège  de  Ghizé,  car  ils  craignaient 
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qae  les  Français  ne  se  fussent  retirés  :  mais  ceux-ci  ignoraient  en- 
core que  les  Anglais  fussent  si  près  a'eux.  Plusieurs  Français  qui 
étaient  sortis  des  lignes  du  siège  en  dehors  des  palissades  apprirent 
rapproche  des  Anglais  en  voyant  leurs  éclaireurs.  Peu  après  les 
Anglais  envoyèrent  deux  hérauts  à  messire  Bertrand  pour  lui  pré- 
senter la  bataille  et  ils  prirent  leurs  positions.  A  cette  neure  messire 
Bertrand  se  reposait  dans  sa  tente  ;  il  manda  pour  prendre  conseil 
le  cx>mte  du  Perche,  le  vicomte  de  Melun,  messire  Jean  de  Vienne, 
amiral  de  France,  messire  Olivier  de  Mauny,  Jean  de  Beaumont, 
Guillaume  des  Boixles,  Geoffroy  Carimel,  Maurice  du  Parc  et  Guy 
le  Baveux,  le  vicomte  d'Aunoy^messirc  Jean  de  Montfort^Ies  sires  de 
Tournemine  et  de  Hangest  et  plusieurs  autres  chevaliei*s  et  écuyers 
de  France  qui  se  trouvaient  au  siège:  «  Seigneurs,  leur  dit-il, 
vous  voyez  devant  nous  vos  ennemis,  qui  nous  présentent  la  bataille. 
Un  messager  vient  de  Fi-ance,  par  lequel  le  roi  nous  écrit  que  les 
Anglais  s'assemblent  pour  nous  combattre,  mais  nous  défend  de 
pousser  la  hardiesse  jusqu'à  leur  livrer  bataille.  Ne  croyons  pas  qu'il 
y  ait  aucun  déshonneur  à  encourir  par  cette  conduite,  si  nous  en 
jugeons  autrement.  »  Les  chevaliers  de  France  se  consultèrent  en- 
semble sur  ses  paroles,  puis  répondirent  à  messire  Bertrand  :  «  Nous 
ne  vous  conseillerons  nullement  de  désobéir  à  l'ordre  du  roi  ;  car, 
si  la  fortune  vous  était  contraire,  jamais  nous  n'obtiendrions  se- 
cours de  lui.  Mais  nous  savons  bien  que  vous  avez  une  assez  forte 
armée  pour  garder  votre  siège  et  tenir  les  Anglais  en  grande  dé- 
tresse. Et  vous  êtes  en  force  pour  recevoir  les  Anglais,  s'ils  viennent 
attaquer  vos  lignes,  oui  sont  ceintes  de  palissades  et  retranchées  ; 
vous  poun'iez  avoir  plus  d'avantages  sur  eux  qu'ils  n'en  auraient  sur 
vous.  C'est  pourquoi  nous  estimons  que  cette  conduite  vous  fait 
assez  d'honneur,  sans  sortir  en  bataille.  » 

«  Messire  Bertrand,  qui  désirait  fort  combattre  les  Anglais,  fut 
mécontent  d'entendre  ces  paroles  des  chevaliers.  Après  y  avoir  mû- 
rement réfléchi,  il  fit  revenir  la  chevalerie  et  lui  parla  de  la  sorte  : 
c  De  tout  temps,  j'ai  ouï  affirmer  que  le  roi  Charles  de  France  est 
le  légitime  héntier  de  la  couronne  et  que  nul  n'est  devant  Dieu  plus 
vrai  catholique  que  lui.  Il  est  constant  qu'il  me  jura,  lorsque  vous 
le  quittâtes,  prenant  congé  de  lui  pour  venir  en  ce  pays,  que  le  du- 
ché de  Guyenne  lui  appartenait  et  qu'il  le  savait  loyalement  ;  il  m'en 
donna  la  certitude  pour  que  je  maintinsse  son  droit  contre  les  An- 
glais, si  je  les  rencontrais.  Vous  savez,  seigneurs,  qu'il  m'a  fait 
venir  en  ces  contrées  pour  soutenir  les  droits  du  roi  de  France, 
dont  je  suis  le  connétable,  malgré  mon  peu  de  mérite.  Et  je  pense 
avoir  amené  en  ma  compagnie  des  chevaliers  d'aussi  grande  valeur 
qu'on  en  pourrait  trouver  en  aucun  pays.  Vous  l'avez  bien  montré 
jusqu'ici,  et,  de  plus,  nous  croyons  être  en  nombre  pres(|ue  égal  à 
celui  des  Anglais  :  aussi  pourrait-on  nous  imputer  à  reproche  et  à 
déshonneur  de  refuser  la  bataille.  Veuillez  donc  me  répondre  et 
donner  vos  avis  sur  ce  point.  »  Les  chevaliei's  répondirent  fi*anche- 
ment  à  messire  Bertrand  :  «  Nous  savons  bien,  sire,  qu'il  n'est  pas 
de  meilleur  chrétien  que  le  roi.  S'il  n'était  le  légitime  héritier  de 
la  couronne,  nous  ne  lui  obéirions  point,et  nous  n'ignorons  pas  non 
plus  que  la  Guyenne  lui  appaiHient  de  droit.  Vous  avez  un  nombre 
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de  gens  à  peu  près  égal  à  celui  des  Anglais;  ce  sont  gens  que  vous 
connaissez  et  qui  ne  vous  feront  pas  défaut.  Nous  désirons  que  vous 
sachiez  qu'il  n  est  ici  aucun  de  nous  qui  n'ait  grand  désir  de  com- 
battre les  Anglais  ;  mais  la  volonté  contraire  du  roi,  qui  nous  inter- 
dit  la  bataille,  nous  fait  vous  la  déconseiller.  Nous  voulons  toutefois 
nous  gouverner  d'après  vous  et  faire  ce  qui  vous  tiendra  à  cœur, 
car  tout  ce  que  vous  avez  entrepris  nous  a  toujours  réussi.  Fussions- 
nous  moitié  moins,  il  nous  semble  certain  que  sous  votre  conduite, 
nous  ne  pouvons  succomber.  i>  Ces  paroles  remplirent  de  joie  mes- 
sire  Berti-and,  qui  remercia  courtoisement  les  chevaliers  :  «  Sei- 
gneui*s,  dit-il  ensuite,  je  suis  le  procureur  du  roi  Charles,  notre  sou- 
verain seigneur,  pour  ses  guerres  ;  je  vous  jure  sur  ma  foi  que  le 
duché  de  Guyenne  est  sa  propiiété  légitime  :  aussi  mançiuerais-je  à 
mon  devoir  si  je  ne  défenaais  ses  droits.  Puisque  je  sais  la  vérité 
de  ces  choses,  comme  le  roi  est  vrai  catholique,  si  vous  voulez  com- 
battre les  Anglais,  Dieu,  en  qui  j\ai  mis  ma  confiance,  nous  sera  en 
aide,  s'il  lui  plaît.  »  Toute  la  chevalerie  approuva  ce  discours,  et  l'on 
manda  ainsi  bataille  aux  Anglais. 

«  Messire  Bertrand  rangea  ses  troupes  devant  les  retranchements 
de  C4hizc  ;  les  Anglais  étaient  en  deçà  dans  la  plaine,  en  ordre  de 
bataille  :  dans  l'attente  des  Français,  ils  étaient  assis  à  terre  en  face 
d'eux.  Après  avoir  disposé  son  armée,  messire  Bertrand  laissa  pour 
garder  le  siège  messire  Jean  de  Beaumont,  avec  une  garnison  de  80 
hommes  d'armes,  qui  se  tinrent  à  l'abri  dans  les  tentes  et  les  pa- 
villons pour  surprendre  les  Anglais,  s'ils  tentaient  de  sortir  du  châ- 
teau. Pour  livrer  la  bataille,  messire  Bertrand  fit  abattre  les  palis- 
sades dont  ses  lignes  étaient  entourées  ;  les  Français  sortirent  en 
ordre  de  leurs  retranchements  pour  attaquer  les  Anglais.  Ils  vinrent, 
lances  baissées,  jusqu'aux  rangs  des  archers  anglais  qu'ils  abordè- 
rent. Le  tir  dura  peu  ;  quand  il  fut  terminé,  l'armée  française  s'é- 
lança contre  les  Anglais,  les  poussant  les  uns  sur  les  autres.  Ce  choc 
fit  reculer  les  Anglais,  qui,  laissant  alors  tomber  leui^s  lances,  sai- 
sirent des  haches  pour  briser  celles  des  Français.  Messire  Bertrand 
vit  bien  qu'ils  avaient  jeté  leurs  lances:  ranimant  alors  les  Français, 
il  cria  que  chacun  roidlt  sa  lance  dans  sa  main  et  fit  redoubler  le 
choc  avec  une  telle  vigueur  aue  les  Anglais  lâchèrent  pied.  Quand 
ceux  du  château  aperçurent  les  dcvX  armées  aux  prises,  ils  firent 
baisser  le  portt-le-vis  et  sortirent  en  armes  ;  mais  ils  furent  déconfits 
par  messire  Jean  de  Beaumont,  et  leur  capitaine  pris.  Les  Français 
qui  prenaient  part  au  combat  connurent  oientôt  ce  succès  et  leur 
courage  augmenta  d'autant  ;  ils  refoulèrent  victorieusement  les  An- 
glais en  les  frappant  de  leurs  lances.  Messire  Bertrand  avait  mis  sur 
les  ailes  d*j  premier  rang  un  très-grand  nombre  de  gens  d'anncs  et 
d'arbalétriei*s  qui  attacjuèrent  les  Anglais  avec  la  hache  et  le  trait, 
les  cernèrent  de  toutes  parts  et  les  eurent  bientôt  mis  en  déroute. 
Messire  Pierre  de  Négron  fit  messire  Jean  d'Évreux  prisonnier.  Six 
cents  Anglais  environ  furent  tués  ;  de  toute  leur  armée  on  ne  retint 
que  cinq  cents  prisonniers  vivants.  Après  sa  victoire,  messire  Ber- 
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vaincu,  fut  bien  frustré  de  son  espérance,  car  il  demeura  mort  sur 
la  place.  Et  les  pi*o verbes  sont  bien  vrais  :  Assez  est  rc^atu  de  ce 
que  fol  pense,  et  :  Uhommc  propose  et  Dieu  dispose, 

f  Aussitôt  que  le  château  se  fut  rendu,  messire  Berti^and  fît  pren- 
dre tous  les  vêtements  des  Anglais  et  les  chevaux  montés  par  eux 
dont  on  s'était  emparé  dans  la  bataille  ;  il  fît  monter  dessus  les 
Français  et  les  fit  partir  hAtivement  de  Chizé  pour  venir  devant 
Niort.  A  la  vue  des  Français  vêtus  des  tuniques  et  montés  sur  les 
chevaux  des  Anglais,  les  habitants  les  prirent  pour  ces  derniers  et 
abaissèrent  immédiatement  leur  pont.  Les  Français  entrèrent  préci- 
pitamment dans  Niort  et,  une  fois  dans  la  ville,  se  mirent  à  crier  : 
Guesclin  !  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  Niort  furent  pris  et  les 
Français  y  conquirent  un  riche  butin. 

«c  Messire  Bertrand  mit  garnison  dans  la  ville  et  le  château  et 
8'en  fut  de  là  devant  le  château  de  Civray,  le  conquit  aussitôt  et  y 
mit  garnison.  Au  i)artir  de  Civray,  messire  Bertrand  chftvaucha  de- 
vant Gençays  ;  il  Ii^  prit  aussitôt  d'assaut  et  y  laissa  des  troupes. 
Après  la  prise  de  Gençays,  il  chevaucha  devant  Lus*gnan,  ville  bien 
située  et  possédant  le  plus  fort  château  du  Poitou  ;  mais  il  ne  fut 
pas  longtemps  à  conquérir  la  ville  et  le  château.  Messire  Bertrand 
désigna  pour  la  garde  du  comté  et  de  la  sénéchaussée  du  Poitou 
messire  Olivier  de  Beaumont,  illustre  chevalier.  Il  partit  ensuite  avec 
sa  chevalerie  pour  aller  à  Pontorson.  » 

Les  Niortais,  afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  la  reprise 
de  leur  ville  sur  les  Anglais,  célébrèrent  Tanniversaire  de 
celte  recouvrance. 

Le  27  mars,  outre  la  messe  chantée,  il  y  avait  chaque 
année  une  procession  à  laquelle  assistait  tout  Téchevinage,  et 
qui,  partant  de  Notre-Dame,  sortait  de  la  ville  par  la  porte  du 
Pont,  et  suivant  le  faubourg  du  Port,  allait  s'arrêter  à  un 
endroit  qu'on  appelfe  encore  aujourd'hui  Recouvrance^  et  où, 
en  l'honneur  de  la  recouvrance  de  la  ville  par  Dugue.sclin  sur 
les  Anglais,  une  petite  chapelle  avait  été  bilie.  Les  frais  de  la 
messe  et  de  la  procession  étaient  k  la  charge  du  corps  de 
ville,  et  étaient  portés  par  les  receveurs  dans  leurs  comptes 
mensuels. 

En  1487,  Geoffroy  Fayfeu,  receveur  des  deniers  de  la  com- 
mune, commande  à  messire  Jehan  Bonnet,  vicaire  de  Téglise 
paroissiale  de  Notre-Dame,  la  messe  annuelle  pour  l'anniver- 
saire de  la  reprise  de  la  ville.  Cette  procession  a  duré  jusqu'au 
moment  de  la  Révolution. 

Duguesclin,  qui  avait  assiégé  tant  de  villes  et  fait  capituler 
un  grand  nombre  de  forteresses,  conserva  toujours  un  si  vif 
souvenir  du  siège  de  Gbizé,  qu'il  en  laissa  une  trace  dans 
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son  testament,  où  nous  trouTons  la  donation  suivante:  <  Nous 
<  donnons  et  laissons,  à  la  réparation  de  l'église  de  Gbiscc, 
«  100  livres  tournois  une  fois  payées.  9  juillet  1380.  »  (Mé- 
moires deDua.,  publ.  par  Petitot,  t.  II,  pag.  186.) 

Le  proveroe  :  Prendre  le  chemin  de  Niort,  |)our  signifier 
cacher  la  vérité,  a  son  origine  dans  le  stratagème  employé 
par  Duguesclin.  En  revenant  du  siège  de  Ghizé,  comme  nous 
venons  de  le  raconter,  il  prit  le  chemin  de  Niort  et  fit  revêtir  à 
ses  soldats  les  vêtements  des  Anglais,  et  trompa  ainsi  la  gar- 
nison de  Niort, qui  lui  ouvrit  les  portes  de  la  ville  sans  défiance. 


FAITS   ET   DOCUMENT^   DIVERS. 

Présentation  pour  la  ChappcUanie  de  Vaumônerie  de  Saint 
Georges  de  Niort  —  Par  une  lettre  de  l'évéque  de  Poitiers.,  en 
date  du  28  janvier  1370,  mcssire  Guillaume  Paziaut,  prêtre,  fut 
institué  par  l'évéque  de  Poitiers  en  une  chappellanie  londée  par 
Bienvenue  Janiente,  à  l'Aumousnerie  de  Saint-Georges  de  Niort, 
par  la  résignation  de  messire  Jean  Biroche,  prêtre.  La  présentation 
appartenait  au  maire  de  la  ville.  (A.  H.  V.  —  D.  F.) 

Le  6  juin  1370,  Jean,  duc  de  Berry,  comte  de  Poitou,  confirme 
aux  habitants  de  Niort  le  droit  de  commune,  autrefois  fait  et  octroyé 
par  ses  prédécesseurs  rois  de  France,  et  en  outre  leur  concède  la 
grâce  de  ne  mettre  la  dite  ville  hors  de  ses  mains  ni  de  celles  de  ses 
8uccesseui*s,  sans  le  consentement  des  habitants  de  Niort.  (A.  H.  V. 
—  A.  T.) 

La  réparation  des  murs  de  la  viUe  donnait  lieu  à  de  nombreuses 
contestations.  Dom  Fonteneau  enregistre  une  transaction  qui  eut 
lieu  le  22  septembre  1370,  entre  le  maire  de  la  commune  de  Niort 
d'une  part  et  Guillaume  Pouverea,  écuyer,  seigneur  de  Siecq,  fils  de 
Hugues  Pouverea,  chevalier,  au  sujet  d'une  somme  de  2,000  livres 
tournois  que  Guillaume,  comme  héritier  de  son  père,  devait  au 
maire  et  à  la  commune,  pour  réparation  des  murs  de  la  ville. 
Hugues  Pouverea  avait  touché  cette  somme  sur  des  tailles  apparte- 
nant à  la  ville  et  l'avait  détournée  de  sa  véritaMe  destination.  Le 
maire  de  Niort  obtint  la  confiscation  de  l'hébet^ement  de  Siecq  avec 
ses  dépendances.  Cette  confiscation  ne  fut  pas  définitive,  le  maire 
rendit  ces  terres  à  Guillaume  Pouverea  à  la  condition  qu'il  payerait 
perpétuellement  à  la  commune  diverses  rentes. 

Un  mandement  de  Charles  V,  du  24  décembre  1372,  accoMe  à 
Bertrand  Duguesclin  la  somme  de  ti^ois  mille  francs  d'or,  à  prendre 
sur  les  recettes  des  chàtellenies  de  MontreuiUBonnin,  Niort  et 
Fontenay,  pour  la  solde  des  gens  de  guerre  sous  ses  ordres.  (Hist. 
du  Poitou,  par  Thibaudeau,  t.  1,  p.  124.) 


CHAPITRE  VIH. 


Sommaire.  —  Administration  da  duc  de  Berri  en  Poitoa.  —  Il 
visite  Nioi^  et  trouve  cette  ville  en  ruines.  —  Il  exempte  les  habi- 
tants pendant  cinq  ans  de  tout  impôt.  —  Il  fait  creufter  un  nouveau 
port,  construire  les  halles  couvertes  et  établir  une  horloge  sonnante. 
—  Importance  du  commerce  de  Niort.  —  Prise  de  Partnenay.  —  Le 
comte  d'Alençon  reçoit  la  seigneurie  de  Niort.  —  Le  dauphin  de 
France  est  envoyé  en  Poitou  pour  mettre  fin  au  brigandage  qui 
désolait  cette  province.  —  Travaux  de  la  commission  d^enquéte  à 
Niort. 


L^expédiiiOD  de  Dagoesclin  en  Poiton  ayait  replacé  celle 
proTÎDce  sous  la  domination  da  roi  de  France.  Gbarles  Y 
donna  ce  comté  à  son  frère,  le  duc  de  Berri,  avec  le  fief  de 
Partbenay  et  les  terres  de  Ghizé,  de  Givray  et  de  Melle. 

Lorsque  le  duc  de  Berri  vint,  pour  la  première  fois, 
Tisiter  Niort,  il  ne  trouva  que  des  ruines  ;  les  habitants  étaient 
réduits  à  la  plus  extrême  misère.  Getle  ville  avait  été,  en 
partie,  incendiée  par  les  Anglais,  pour  la  punir  de  la  longue 
résistance  qu'elle  leur  avait  opposée. 

Le  maire,  Bouniot,  profita  de  la  vive  impression  que  l'as- 
pect de  cette  misère  produisait  sur  le  duc  de  Berri,  pour 
tracer  un  tableau  navrant  de  la  détresse  de  ses  conci- 
toyens. Le  duc  Pécouta  avec  bonté  et  promit  de  venir  en  aide 
à  d'aussi  grandes  infortunes.  Gomme  première  preuve  de 
ses  sentiments  de  bienveillance  envers  les  Niortais,  il  leur 
accorde,  le  22  avril  1373,  une  charte  qui  les  exempte,  pen- 
dant cinq  ans,  de  tous  mpôts,  taUles,  gabelles  et  autres  subsides 
queleanques. 

Il  fait  plus  :  afin  de  relever  le  commerce,  complètement 
tombé,  et  le  négoce  de  transit  qui  se  faisait  par  la  Sèvre,  alors 
envasée  sur  plusieurs  points,  il  ordonne  de  creuser  un  nou- 
veau port  et  d'exécuter  les  travaux  nécessaires  pour  la  reprise 
de  la  navigation. 

L'ancien  port  était  situé  sur  la  partie  de  l'emplacement 
occupé  aujourd'hui  par  le  marché  couvert,  près  de  la  Sèvre  ; 
le  nouveau  fut  établi  dans  le  quartier  qui  prit  le  nom  de  Port- 
Neuf  et  de  Rivière  Neuve.  Les  habitants  de  ce  quartier  reçu- 
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rent  Texemption  de  faire  guet  ou  garde  au  châtel,  mais 
seolement  en  la  Tille,  ainsi  qu'ils  sont  accoutumés  de  faire. 
(A.  H.  V.) 

Les  ordres  du  duc  de  Berri  ne  furent  pas  fidèlement  exé- 
cutés par  ses  officiers,  car  de  nombreuses  plaintes  lui  arrivè- 
rent de  la  part  du  maire  et  des  bourgeois  de  Niort.  Par  une 
nouvelle  lettre  du  21  octobre  1374,  il  rappela  à  son  sénécbal, 
à  ses  baillis  et  commissaires,  quil  entendait  que  les  habitants 
de  Niort  fussent  affranchis  de  toute  imposition  pour  cinq  ans. 
(A.  H.  V.) 

Cependant  les  travaux  marchaient  lentement,  l'argent 
manquait.  Les  maire*  et  échevins  s'adressèrent  au  duc  de 
Berri,  comte  de  Poitou,  qui,  le  1''  juin  1377,  établit  des  taxes 
sur  la  navigation  à  Sepvreau,  la  Tiffardière,  Goulon,  Aziré, 
Mailhé,  au  gué  de  Peyré  de  Velluyre,  au  Botz,  à  TAnglée,  à 
la  Gharrye,  à  Champagne,  au  passage  de  Moreille,  à  Maillezay, 
à  Courdault,  à  Bouille,  au  nouveau  port  de  Niort  et  dans  les 
porls  de  TEvêque  de  Maillezay.  Il  n'y  avait  d'exception  que 
pour  les  gens  de  PEvêque  de  Maillezais,  et  pour  ceux  qui  ^e 
rendraient  au  marché  de  Mailhé.  Les  taxes  devaient  être 
payées  par  toutes  manières  de  gens  de  quelques  estats  et  condi- 
tions qu'ils  soyenU  C'était  l'égalité  devant  l'impôt,  à  peu 
d'exceptions  près. 

L'année  suivante,  au  mois  d'août,  il  accorde  aux  habitants 
de  Niort  l'imposition  pendant  un  an  de  quatre  deniers  pour 
livre,  sur  toutes  les  denrées  et  marchandises  qui  seraient 
vendues  et  revendues  en  la  ville  et  chastellenie  de  Niort. 
Cette  imposition  fut  continuée  pour  l'année  suivante,  ainsi 
que  le  droit  de  guet  sur  les  habitants  de  Saint-Remy  et  de 
Saint-Maxire. 

Le  25  août  1382,  le  duc  autorise  la  perception  de  2  sous 
4  deniers  par  livre  sur  les  denrées  et  marchandises  vendues, 
revendues  et  eschangées  en  la  ville  et  la  chatellenie  de  Niort, 
sur  toute  manière  de  gens  de  quelque  estât  ou  condition  qu^ûs 
soient.  (A.  H.  V.) 

Le  26  août  de  la  même  année,  les  Niortais  obtiennent  du 
duc  de  Berri  que  le  barrage  levé  au  lieu  de  Sepvreau  le  soit 
en  la  ville  de  Niort  de  la  manière  suivante  :  Par  cheval  et 
jument,  un  denier;  par  porc,  un  denier;  par  truie,  une 
maille  ;  par  âne ,  Inesse ,  une  maille  ;  par  chaque  bête 
breline,  une  maille.  Ces  impôts  étaient  destinés  à  la  répara- 
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tion  des  ponts  et  des  portes,  sous  la  surveillance  de  quatre 
notables  de  la  ville. 

Dans  ce  temps  de  trouble,  Niort  pouvait  être  enlevé  par  ua 
simple  coup  de  main  ;  le  duc  de  Berri  mande,  le  30  avril 
1383,  au  maire  de  la  ville,  de  contraindi*e  tous  les  habitants 
de  quelque  état  ou  condition  qu'ils  soient,  tant  de  FégUse  que 
géctùiérs,  manants  et  habitants  de  la  vUle  de  Niort,  de  veiller  et 
de  faire  guet  et  garde  dans  la  ville,  en  cas  d'imminent  péril  ; 
il  ordonne  aux  habitants  de  Saint-Maxire  et  de  Saint-Reniy 
de  faire  le  guet  et  de  veiUef*  en  la  dite  ville  de  Niort  et  au  chatel 
(TieeUe.  (A.  H.  V.) 

Le  17  novembre  1384,  les  conditions  de  la  trêve  conclue 
avec  le  roi  d'Angleterre  furent  criées  et  publiées  à  Niort,  en 
plein  marché,  en  présence  de  Johan  Brochard,  Johan  Anglois, 
Johan  Pciscaut,  Johan  Yillet,  Martin  Gabriot,  Johan  Ballet, 
Johan  Poussard,  Johan  Limosin,  André  Senne,  Johan  Buffetea, 
Johan  Beachamp,  Pierre  Pascaut,  sergents  du  roi,  et  plusieurs 
autres. 

(Test  encore  au  duc  de  Berri  que  nous  devons  la  construc- 
tion des  halles  couvertes  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  ont 
abrité  les  commerçants  qui  venaient  aux  foires  et  marchés  de 
Niort.  Ces  halles  furent  élevées  sur  l'emplacement  qui, 
depuis,  a  pris  le  nom  de  me  des  Halles. 

«  Cet  édifice,  dit  Thistorien  H.  Briquet,  offrait  trois  rangs 
da  piliers,  formant  deux  belles  et  vastes  allées.  Les  deux 
côtés  extérieurs  de  ces  deux  allées  étaient,  dans  le  principe, 
en  appentis,  et  leur  charpente  était  appuyée,  ou  sur  des  piliers 
en  pierre,  ou  sur  des  poteaux  de  la  hauteur  d'environ  trois 
nièâ*es.  Le  marché,  qui  se  tenait  auparavant  sur  la  place 
devant  les  casernes,  fut  fixé  sous  les  balles,  pour  toutes  les 
denrées  et  marchandises.  On  y  plaça  le  minage  ;  on  y  flt 
dresser  des  étaux  pour  les  bouchers,  à  la  charge  d'une  rede- 
vance pour  la  place  que  chaque  marchand  y  occupait  ;  ou 
plutôt  on  afferma  les  places,  pour  subvenir  à  l'entretien  et 
aux  réparations  des  halles.  Par  la  suite,  on  accorda  quelques 
franchises  aux  marchands  étrangers  pour  les  engager  à 
fréqaenter  les  foires  et  les  marchés  de  Niort.  > 

Ces  halles  furent  détruites  en  1793,  au  moment  où  les 
Vendéens  s'avançaient  pour  attaquer  la  ville. 

C^est  aussi  au  duc  dé  Berri  que  Niort  doit  l'horloge  encore 
placée  à  Pancien  hôtel  de  ville  et  réparée  il  y  a  quelques  années. 
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Des  lettres  émanées  du  sénéchal  de  Poitou,  en  date  du 
2  juillet  1386,  disent:  «  par  commandement  de  boudieà 
t  luy  fait  par  le  duc  de  Berry  d'enjoindre  au  receveur  de 
«  rimposition  de  45  pour  livre  et  barrage,  de  donner  la 
c  somme  de  80  livres  tournois,  pour  mettre  et  convertir  en 
«  Touvrage  de  Thorloge  que  le  duc  avait  ordonné  estre  fait 
«  en  la  ville  de  Niort.  »  (A.  H.  V.) 

Les  murs  de  la  ville  tombaient  en  ruine  ;  le  duc  de  Berri, 
en  1398,  accorde  aux  maire  et  bourgeois  un  droit  de  barrage 
pendant  un  an,  destiné  aux  réparations  des  fortifications  et  à 
d'autres  travaux  d'intérêt  public,  ainsi  qu'à  soutenir  les  pro- 
cès dirigés  contre  la  ville  par  les  seigneurs  de  Goulon,  de 
Magné,  pour  cames  de  frandiùes  et  liberté  de  la  commune. 
Niort,  dit  cette  charte,  est  une  ville  grande  et  spacieuse,  qui  a 
longuement  et  douloureusement  souffert  par  les  guerres 
comme  par  les  maladies  pestilentielles,  et  qui  ne  pourrait 
supporter,  sans  aide,  les  frais  de  ces  réparations.  (A.  H.  V.) 

En  1402  et  en  1414,  les  habitants  de  Niort  reçoivent 
encore  le  droit  de  percevoir  des  taxes  sur  les  marchandises 
arrivées  par  eau,  afin  de  continuer  les  réparations  aux  fortifi- 
cations de  la  ville  et  d'exécuter  des  travaux  indispensables  à 
|a  navigation  de  la  Sëvre. 

Les  taxes  sur  la  navigation  s'élevaient  h  40,000  livres 
tournois,  ce  qui  fait  supposer  un  mouvement  de  deux  millions 
de  marchandises  par  an. 

Cette  prospérité  devait  avoir  un  terme  prochain,  car  La 
Rochelle  allait  donner  un  développement  considérable  à  son 
commerce  et  enlever  à  Niort  une  grande  partie  du  transit 
intérieur  et  extérieur. 

De  graves  contestations  s'étaient  élevées  entre  les  habitants 
de  Fontenay  et  ceux  de  Niort.  Les  premiers  s'attribuaient 
des  droits  d'aide  qui  appartenaient  aux  habitants  de  Niort, 
sur  les  marchandises  amenées  dans  les  ports  de  la  Sëvre.  Un 
mandement  du  comte  de  Poitou,  daté  du  25  novembre  1414, 
contraint  les  habitants  de  Fontenay  à  payer  à  l'Hôtel  de  ville 
de  Niort  la  somme  de  700  livres  et  au  comte  de  Poitou  celle 
de  300  livres,  pour  les  droits  d'aide  injustement  levés,  qui 
appartenaient  aux  habitants  de  Niort  et  destinés  aux  répara- 
tions du  port  et  du  château. 

Les  habitants  de  Niort  obtenaient  du  duc  de  Berri  tout  ce 
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qolls  souhaitaient.  Aussi  sa  mort  fut-elle  un  jour  de  deuil 
public  pour  notre  ville,  dont  il  avait  été  le  bienAiiteur. 

Le  dauphin,  proclamé  régent,  k  Poitiers,  en  1418,  envoya 
des  troupes  à  Partbenay  pour  recommencer  le  siège  de  cette 
TîHe,  toujours  dévouée  à  la  cause  du  duc  de  Bourgogne.  La 
résistance  fut  tellement  vive  que  le  roi  menaça  les  assiégés 
de  confisquer  leurs  terres  et  dincendier  leurs  maisons  et  leurs 
fermes,  s^ils  ne  faisaient  leur  soumission.  Ce  moyen  réussit,  et 
Partbenay  ouvrit  ses  portes  aux  soldats  du  roi  de  France.  Le 
reste  du  Poitou  se  soumit,  ainsi  que  tout  le  Berry  et  l'Aunis. 

A  cette  époque,  le  duc  Jean  de  Bretagne,  attiré  dans  un 
giiet-à-pens  par  Charles  de  Pentbièvre,  fut  traîné,  comme 
prisonnier,  dans  les  châteaux  de  Saint-Jean-d'Angély,  de  Fors, 
de  Goudray-Salbar,  près  de  Niort,  de  Bressuire,  et  enfin  de 
Citsson,  d'où  il  fut  reconduit  à  Gbamptoceaux  et  rendu  aux 
seigneurs  bretons. 

C'est  à  Niort  que  furent  données,  le  21  septembre  1418, 
les  lettres  patentes  par  le  jeune  Charles  VII,  dauphin  et 
régent  de  France,  qui  ordonna  à  ses  conseillers  du  parlement 
de  se  réunir  à  Poitiers,  alors  devenu  capitale  de  la  France,  et 
d'y  exercer  la  cour  et  la  juridiction  souveraines  du  royaume. 

Pendant  son  séjour  à  Poitiers,  le  dauphin  accorda,  à  la 
date  du  21  août  1419,  un  droit  de  péage  et  de  coutume  aux 
habitants  de  Niort,  pour  l'entretien  du  port  et  les  réparations 
à  faire  aux  barrages  de  la  Roussille. 

Il  y  avait  eu  pareille  concession  faite  en  1412  et  4416.  Le 
dauphin,  en  la  confirmant,  le  21  août  1419,  lui  donna  une 
plus  grande  extension.  Les  termes  de  cette  diarte  montrent 
la  reconnaissance  que  le  dauphin  portait  aux  Niortais  pour 
leur  attachement  aux  rois  de  France,  dans  ces  temps  malheu- 
reux où  les  Anglais  menaçaient  de  devenir  les  maîtres  de 
notre  pays.  En  outre,  cette  lettre  constate  l'importance  du 
commerce  qui  se  faisait  encore  par  la  Sèvre. 

«  Niort,  dit  le  dauphin  dans  cette  charte,  est  une  ville 
grande,  spacieuse  et  très  peuplée.  »  Charles  VII  avait  voulu 
prendre  Niort  et  La  Rochelle  comme  bases  de  ses  opérations 
contre  les  Anglais,  de  manière  à  en  faire  des  places  militaires 
de  premier  ordre,  d'où  il  put  lancer  ses  troupes  sur  l'ennemi, 
ou  les  y  retirer  en  cas  de  revers. 

Le  comte  d'Alençon  reçut  le  domaine  et  la  seigneurie  de 
Niort  De  1425  à  1440  ses  oflBciers,  loin  de  suivre  l'exemple 
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du  duc  de  Berry,  qui  avait  traTaillé  à  la  prospérité  de 
Niort,  ne  se  préoccupèrent  que  d'une  seule  chose,  s'emparer 
des  péages  do  la  Sèvre,  au  proflt  de  leur  maître.  La  navi- 
gation n'étant  plus  entretenue  devint  impossible  ;  la  Sèvre 
s'envasa,  les  écluses  furent  rompues,  auame  réparation  ne 
fut  faite  ;  le  commerce  d'importation  cessa,  et  le  commerce 
intérieur  devint  languissant. 

A  la  suite  des  guerres  anglo-francaises,  notre  malheureux 
pays  était  dans  une  véritable  anarchie.  Le  désordre  régnait 
partout.  Des  bandes  de  soldats,  qui  n'appartenaient  à  aucun 
corps  régulier,  parcouraient  les  campagnes,  pillaient  les 
voyageurs,  rançonnaient  les  villes.  Des  seigneurs  ne  sortaient 
de  leurs  châteaux  que  pour  se  livrer  aussi  au  pillage  ;  les 
villes  elles-mêmes  étaient  victimes  de  toutes  sortes  d'exac- 
tions. Les  tailles,  les  aydes  et  les  autres  subsides  étaient 
perçus  de  la  manière  la  plus  arbitraire  ;  depuis  vingt  ans, 
on  n'en  rendait  aucun  compte  au  roi  ou  à  son  représentant 
Charles  VU  voulut  faire  cesser  ce  désordre,  qui  répandait 
partout  la  plus  grande  perturbation  et  qui  le  privait  de  res- 
sources dont  il  avait  le  besoin  le  plus  urgent.  Le  12  décembre 
1430,  il  ordonna  au  dauphin  de  France  de  se  transporter 
dans  le  Poitou,  avec  des  commissaires,  pour  s'y  livrer  à  une 
enquête  sévère,  afin  de  faire  cesser  les  abus  qu'on  signalait 
de  toutes  parts. 

Dans  ses  lettres  patentes.  Je  roi  Charles  VU  dit  <  qu'infor- 

<  mez  des  grands  maux,  dommages,  pilleries  et  roberies  qui 
c  ont  été  faiz  le  tems  passé,  et  se  font  encore  chacun  jour, 
«  en  nos  pays  de  Poitou,  Xaintonge  et  gouvernement  de  la 
c  Rochelle  par  plusieurs  gens  de  guerre  qui  ont  esté  et  sont 
«  encore  à  présent  en  nos  diz  pays  vivans  sur  les  champs, 
«  et  par  aultres  estans  en  plusieurs  chasteanx,  forteresses, 
«  églises  fortes  diceulx  pays,  qui  gnerrent,  pillent,  robent  et 
t  détroussent  les  diz  pays,  appatissent  et  rançonnent  nos 
c  diz  subgiez,  destroussent  et  dérobent  manhans  et  aultres 
«  gens  passans  par  les  chemins  et  font  aultres  maux  innumé- 

<  râbles;  et  aussi  que  plusieurs  de  nos  subgiez  d'iceuls  pais 
«  gens  d'églises,  nobles  barons  et  autres,  en  venans  contre 

<  nos  ordonnances  et  commendement  et  comtemps  et 
«  mespris  de  nous  et  de  nostre  Seigneurie  et  auctorité  royal, 
«  et  en  grant  exande  et  lésion  de  justice,  n'ont  voulu  obéir  à 
«  plusieurs  nos  lettres  et  mandemens  ;  ainsi  les  ont  rompues 
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«  et  dessirées,  battez  et  menaciez  les  oxecateurs  d'iceulx  et 

•  aiillre^  nos  ofliciers.  Et  avec  ce  que  lès  aucuns  ont  empois- 

«  ché  à  lever  nos  deniers  tant  de  tailles^  comme  des  aides  de 

>  par  nous  mis  su  es  diz  pais,  levé  et  exigé  finances  par  ran- 
■  çons  et  aultres  extorsions  et  exactions  indues  sans  nostre 
«  auctorité,  congié  et  mandement  et  aultrement  grièvement 
«  delinqué.  à  la  très  grant  folle  charge  destruction  de  nos  diz 

>  pays  et  suiviez  et  à  notre  très  grande  deplaisance.  * 

(a.  h.  V.  —  D.  F.) 

Le  roi  déclare  que,  pour  mettre  fin  à  ca^  brigandages,  il  a 
donné  commission  au  dauphin  de  France  de  se  transporter 
dans  le  pays  pour  y  remédier  par  les  conseils  des  commis- 
saires. 
Il  avait  ordre  c  de  faire  vider  et  départir  du  pays  toutes 
manières  de  gens  de  guerre  qu*il  y  trouverait  vivans  sur  les 
champs  et  les  aultres  estans  es  diz  chasteaulx,  forteresses, 
églises  et  autres  places  fortes,  pillans  et  robans  en  nos  diz 

pays et  faire  désemparer  et  abattre  les  dites  places,  si 

roestierest.  • 

Le  dauphin,  comme  on  le  voit,  avait  les  pouvoirs  les  plus 
étendus.  Les  commissaires  agirent  avec  activité  et  vigueur. 
Des  arrestations  furent  opérées  et  des  enquêtes  dirigées  dans 
les  villes,  au  sujet  de  remploi  des  taxes  ;  enfin  tous  les  moyens 
furent  employés  pour  remédier  à  Tafireux  désordre  qui  exis- 
tait depuis  si  longtemps.  La  sécurité  devint  sinon  complète, 
du  moins  un  peu  plus  grande.  Les  vols  à  mains  armées 
diminuaient 

Noos  ne  suivrons  pas  le  dauphin  dans  toutes  les  localités 
qu'il  parcourut.  Nous  n'examinerons  que  son  séjour  à  Niort 
Il  était  accompagné  de  maître  Jehan  de  Montmorin,  conseiller 
et  maftre  des  requêtes  de  Thôtel  du  roi,  de  Pierre  de  Tailliè- 
res ,  chevalier ,  et  de  maître  Jehan  Colas ,  conseiller  au 
Parlement,  et  de  plusieurs  autres  conseillers. 

La  commission  d'enquête  fit  comparaître  devant  elle  les 
maires,  commissaires,  collecteurs,  bourgeois,  manans  et 
habitans  de  la  ville  de  Niort,  que  les  conseillers  du  dauphin 
accusaient  d'avoir  levé  de  nombreuses  tailles,  en  outre  de 
leur  commissicm  pour  les  réparations  de  la  ville,  sans  aucune 
autorisation  et  a  leur  convenance.  L'emploi  de  ces  finances 
n'avait  pas  été  fait  d'une  manière  régulière.  On  avait  réparé 
les  murs  de  la  ville  et  du  château,  mais  on  avait  donné  de 
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fortes  sommes  a  des  gens  de  guerre  ponr  leur  logement  et 

surtout  pour  empêcher  le  pillage  et  les  mauvais  traitements. 

<  Les  habitans  disoient  qu'ils  avoient  loyalement  fait  à 

<  leur  pouvoir,  selon  leur  commission  et  impotz,  et  aussi 
«  qu'ils  avoient  audit  lieu  de  Niort,  certain  barrage,  appetî- 
c  cemment  de  mesure  de  vin  pour  les  réparations  de  la  dite 
«  ville  et  chastel,  lesqueux  y  avoient  esté  levé  par  vertu  de 

<  dits  lettres  de  mondiz  Seigneur  et  en  avoient  esté  convertis 
«  les  deniers  aux  dits  réparations,  et  si  aucunes  aultres  tailles 
c  ou  impôts  avoient  esté  levez  en  la  dite  ville  et  chastellenie, 

<  si  en  avoient  esté  convertis  les  deniers  qui  eu  estoit  issues 
t  bien  et  duement  a  ce  qu'ils  étoient  ordonnés,  sans  en 
«  avoir  aucune  chose  mis  ne  converti  à  leur  prouffit.  « 

(a.  h.  v.  —  D.  F.) 

Afin  d'éviter  de  longs  frais  de  procédure,  les  habitants  de 
Niort  acceptèrent  une  transaction  et  consentirent  à  payer 
aux  gens  du  roi  une  somme  de  cent  cinquante  livres  tournois. 
«  Laquelle  somme  ils  nous  ont  payée  et  baillée  manuelment 
t  par  nostre  commendement  et  ôr^nnance  et  en  nostre 
•  présence,  pour  faire  nous  plaisirs  et  volontez,  et  parmi 
«  ceulx  y  faisant  le  maire,  bourgeois,  commissaires,  collec- 

<  teurs,  manans  et  habitans  de  la  dite  ville  de  Niort  et  les 
c  autres  absens  do  la  dite  ville,  sont  et  demourent  quiptes, 
c  absouz  et  licenciez  des  caz  et  choses  dessus  dites  toujours.  » 
(a.  h.  v.  —  D.  p.) 

Cette  transaction  convenait  aux  deux  parties  :  au  dauphin, 
qui  avait  besoin  d'argent  et  ne  désirait  pas  s'engager  dans 
un  long  procès,  et  aux  habitants  de  Niort,  qui  redoutaient 
les  frais  d'une  procédure  longue  et  ruineuse. 


FAITS  ET   DOCUMENTS  DIVERS. 


Ao  mois  de  janvier  1377,  Jean,  duc  de.Berry,  confirme  les  privi- 
lèges accordés  à  la  commune  de  Niort  par  Philippe-Auguste. 


Le  14  mai  1405,  Estienne  Gracien,  Jehan  Ferchaut  et  Guillaume 
de  TErberie,  commissaires  désignés  par  Jean,  duc  de  Berry,  comte 
de  Poitou,  assignent  à  comparaître  aux  grands  jours  de  Poitiers,  le 
maire  de  Niort  et  les  religieux  de  l*abbaye  de  Celles,  pour  connaître 
du  différend  élevé  entre  eux  au  sujet  de  Timpôt  de   quatre  deniers 
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pour  livre,  que  lesdits  relii2;:ieux  refusaient  de  payer,  comme  n'étant 
pas  de  la  chastellenie  de  Niort. 
On  n'a  pas  de  document  sur  la  fin  du  procès. 

Le  2i  août  1419,  Charles,  comte  de  Poitou,  fils  du  roi  Charles  VI, 
fait  don  du  droit  de  coutume  aux  maire  et  habitants  de  la  ville  de 
Niort. 

Le  duc  de  Berry  avait  ordonné  de  faire  un  port  à  Niort,  et  pour 
Texécution  des  travaux  il  avait  autorisé  la  perception  de  taxes  a  sur 
«  toutes  manières  de  danrées  et  marchandises  et  celles  qui  passe- 
c  roient  pardevant  ledit  port  de  Ceuvra  (Sevreau)  et  es  pais  de 
t  Bolyé  (Bouille)  Aziré  et  autres  assis  es  chastellenies  et  ressort  de 
c  Nvoii.  »  Suit  la  liste  des  taxes. 

m 

Charles,  comte  de  Poitou,  afin  de  permettre  aux  habitants  de 
Niort  d'exécuter  les  travaux  nécessaires  pour  la  navigation  de  la 
Sèvre,  les  autoinse  à  percevoir  les  taxes  accordées  par  son  oncle,  le 
duc  de  Ben'y,  et  en  outre  leur  accorde  pour  deux  ans  un  droit  d'oc- 
troi sur  chaque  pipe  de  vin  entrant  en  ville.  (A.  h.  v.  —  a.  t.) 

Le  26  novembre  1430,  une  permission  est  donnée  par  Jean  de  la 
Marche,  vicaire- général  de  Poitiers,  à  Jean  Martin  ,  aumônier  de 
Taumônerie  de  Saint-Georges,  de  fonder  en  faveur  des  voyageurs  et 
malades  un  oratoire  ou  chapelle  pour  leur  faire  entendre  la  messe. 

Charles  VII  ratifie,  le  21  août  1434^  le  droit  de  commune  dont 
jouissait  la  ville  de  Niort,  avec  les  pri^viléges  et  libertés  qui  lui  avaient 
été  accordés  par  les  rois  ses  précécesseurs.  L'année  suivante ,  il 
autorise  les  maire  et  eschevins  à  lever  les  droits  de  barrage  et 
d'entrée  sur  les  vins.  Le  produit  de  cet  impôt  devait  être  consacré 
aux  réparations  de  la  ville. 

Le  18  février  1436,  un  règlement  concernant  la  meunerie  est 
établi  par  les  maires  et  eschevins.  Le  blé  était  pesé  avant  d'être 
livré  aux  meuniers  et  le  poids  vérifié  après  la  mouture,  afin^  dit  le 
règlement,  que  chacun  puisse  scavoir  le  poids  de  son  hled.  Ce 
règlement  était  dans  l'intéi^ét  de  la  population.  Il  y  avait  un  léger 
droit  à  payer.  Les  jurés  de  la  ville  en  étaient  seuls  exemptés. 

A  cette  époque,  «  les  bleds,  dit  Monstrelet  (1),  et  autres  grains 
c  furent  si  chers  par  toutes  les  parties  de  France,  que  ce  qu'on  avait 
c  aucunes  fois  pour  4  sous,  monnoie  de  France  ,  on  le  vendait  40 
«  et  au-dessus  ;  à  laquelle  cherté  fut  si  grande  famine  universelle, 
«  que  grande  multitude  de  pauvres  gens  moururent  par  indigence. 
«  Cette  disette  dura  deux  années  :  en  mai  1438,  le  setier  de  bien 
c  pauvre  bled  coûtait  à  Rouen  10  francs.  A  la  Saint-Jean  1439 ,  un 
c  setier  de  bon  méteil  valait  8  francs.  Mais,  en  1440 ,  le  setier  de 
«  bled  ne  valait  plus  que  16  à  20  sous,  a 

(1)  Monstrelet,  tom.  II,  pag.  147. 
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Nous  voyons,  par  les  regisli'es  de  Thôtel-de-ville ,  que  les  maire 
et  échevins  de  Niort  surveillaient  aussi  très  attentivement  la  vente 
des  viandes  de  boucherie.  Ils  firent  un  procès  à  deux  bouchers, 
Micheau  Debien  et  Pierre  Mangars ,  qui  contestaient  au  maire  le 
droit  de  les  empêcher  d'exposer  en  vente,  sur  les  bancs  de  la  bou- 
cherie, des  viandes  provenant  d'animaux  qui  n*auraient  pas  été 
visités  par  les  commis  sur  ce  dépputez  par  le  maire.  Le  sénéchal 
du  Poitou  rendit  une  sentence  qui  confirma  les  droits  du  maire. 
(a.  h.  V.  —  A.  T.) 

Ce  procès  prouve  que  les  membres  du  corps  de  ville  faisaient 
surveiller  très  strictement  la  vente  des  viandes  de  boucherie  et  qu'ils 
ne  toléi'aient  pas  qu'on  introduisît  de  mauvaises  viandes  dans  la  ville 
ou  qu'on  y  abattit  des  bestiaux  malades.  C'é'.ait  de  l'hygiène  bien 
entendue. 


CHAPITRE  IX. 


Sommaire.  —  La  Pragucrie  à  Niort.  —  Le  Dauphin  s'enfuit  de  Niort. 

—  Niort  est  occupé  par  les  troupes  de  Charles  VU ,  et  perd  ses 
droits  et  privilèges,  qui  lui  sont  promptement  rendus.  —  Exactions 
des  gens  du  duc  d'Alençon.  *—  Le  roi  fait  rendi-e  justice  aux 
Niortais.  —  Contestations  au  sujet  de  la  maison  de  Téchevinage. 

—  Privilèges  accordés  aux  marchands  étrangers  pjour  les  attirer  à 
Niort.  —  Importance  des  foii-es  de  Niort.  —  Un  siège  royal  établi 
à  Niort.  —  Noblesse  accordée  aux  membres  de  réchevinage.  — 
Acte  de  vente  d'une  maison  au  xv^  siècle.  —  La  maladrerie.  — 
Le  bail  des  fermes  en  1455.  —  Les  membres  de  Téchevinage  reçus 
confrères  des  Coi-deliers. 


La  ligue  do  la  Praguerie,  dans  laquelle  le  Dauphin,  depuis 
Louis  XI,  joua  un  rôle  si  actif,  inspira  de  rives  inquiétudes 
au  roi.  Le  duc  d'Alençon,  gouverneur  de  Niort,  était  un  des 
principaux  chefs  de  cette  révolte.  Il  attira  près  de  lui  le  Dauphin, 
quf  arriva  à  Niort  le  3  avril  \  4.40. 

Le  roi,  alarmé,  s'avance  jusqu'à  Poitiers,  afin  de  surveiller 
les  rebelles.  Les  ligueurs  publient  un  appel  à  la  France  pour 
fah^  passer  la  couronne  sur  la  tète  du  Dauphin. 

Les  affaires  de  la  Pragueriê  allaient  mal.  Les  seigneurs 
refusaient  de  la  soutenir  et  même  les  défections  y  étaient 
nombreuses.  Saint-Maixent,  malgré  les  promesses  et  les 
menaces,  resta  fidèle  au  roi.  Le  duc  de  Bourbon  envoya  à 
Niort  le  comte  de  Ghabannes,  avec  une  compagnie  d'élite, 
pour  servir  d'escorte  au  Dauphin  et  au  duc  d'Alençon,  qui  se 
réfugièrent  dans  le  Bourbonnais. 

A  peine  avaient-ils  pris  la  fuite,  par  les  chemins  de  la 
GAtine,  que  Charles  YII  arrivait  avec  une  armée  devant  Niort 
pour  l'investir  ;  mais  les  habitants  se  h&tèrent  de  faire  leur 
soumission.  Plusieurs  exécutions  eurent  lieu  et,  pour  punir  la 
ville  d'avoir  pris  part  à  la  rébellion,  le  roi  enleva  à  la  com- 
mune ses  droits  et  privilèges.  L'élection  de  la  ville  de  Niort 
fut  transférée  à  Saint-Maixent. 

Peu  de  temps  après,  le  il  mai  1442,  le  roi,  toudié  de  la 
soumission  du  maire,  des  échevins  et  des  bourgeois  de  Niort, 
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après  avoir  pris  Tavis  de  son  conseil,  rendit  à  celle  ville  sa 
mairie,  avec  tons  les  droits,  les  prérogatives  et  la  juridiction 
dont  elle  jouissait  antrefois.  La  charte  royale  ne  parle  que 
des  services  rendus  par  la  cité  nîortaise;  elle  renferme  ce 
passage  :  «  En  faveur  des  grans  plaisirs  et  services  que  de 
«  toute  ancienneté  ont  laitz  les  diz  bourgeois,  manens  et 
«  habituns  de  NyorI,  à  nos  prédécesseurs  et  à  nous,  par  ces 
«  présentes  remettons  et  restituons  aux  droits,  noblesse, 
«  prérogatives  et  prééminences,  justice  et  jurisdiction,  garde 
«  et  gouvernement  de  la  dite  ville,  tout  ainsi  qu'ils  avoient 
«  au  temps  que  la  dite  mairie  fut  mise  en  notre  dite  main.  > 

(a.  h.  v.  —  D.  F.) 

Les  Niortais  avaient  eu  beaucoup  à  souffrir  des  exactions 
auxquelles  se  livraient  les  gens  du  duc  d'Alençon,  qui  préle- 
vaient les  taxes  réservées  pour  Tentretien  de  la  navigation  et 
s'emparaient  même  de  celles  consacrées  aux  réparations  des 
murs  de  la  ville.  De  vives  réclamations  parvinrent  jusqu*à 
Charles  VII;  les  bourgeois  de  Niort  faisaient  valoir  leurs  droits 
à  posséder  les  mêmes  privilèges  que  ceux  dont  jouissait  la 
commune  de  Rouen.  Ces  droits  consistaient  en  <  toute  justice  et 
«  jurisdiction,  haute,  basse  et  moyenne  et  sur  leurs  jurez  et 
>  communauté  et  autres  droits  que  cette  mairie  est  accoustu- 
«  mée  d'être  tenue  à  foy  et  hommage  du  roy.  Les  dits  sup- 
«  pliants  rappelaient  qu'ils  possédaient  plusieurs  beaux  droits 
t  et  prérogatives.  C'est  à  sçavoir  que  chacun  de  cette  commu- 
c  nauté  a  le  droit  d'acquérir  en  la  ville  de  Nyort,  biens  im- 
c  meubles  et  héritages  tenus  à  cens  ou  rentes  du  dit  roy,  sans 
«  que  les  acquéreurs  fussent  aucunement  tenus  à  cens  ou  à 
«  rentes  et  contrats  de  leurs  acquêts,  ni  de  payer  aucune  vente 
<  et  honneurs,  mais  seulement  le  double  des  cens  ou  devoirs 
«  C3'-dessus  dûs,  et  qu'ils  ayent  droit  de  donner  tuteurs  aux 
c  enfants  mineurs  dans  leur  commune,  après  le  décès  de 
«  leur  père,  soit  à  la  mère  des  mineurs  ou  autres  quelcon- 
«  ques,  et  faire  inventaire  des  biens,  et  que  les  maires,  bour- 
«  geois,  eschevins  et  habitants  ayant  greniers  dans  la  ville, 
«  aient  aussi  le  droit  de  vendre  leur  blé  à  qui  bon  leur  sem- 
«  blera,  soit  le  jour  du  marché  ou  autre  jour,  sans  payer 
«  aucun  minage,  à  moins  que  le  bled  ne  fut  mené  et  porté 
«  au  minage,  et  qu'en  outre  qu'ils  jouissent  des  droits  de 
«  noblesse,  prérogatives  comme  autrefois.  »  (a.  h.  v.  — 
D.  p.) 


Ancien    Hotel-de-Ville    de    Niort, 
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Charles  VU,  j[>ar  ses  lettres  du  4  juia  1 443,  ordonne  au 
sénéchal  da  Poitou  de  faire  une  enquête  et  de  rendre  justice 
pleine  et  entière  aux  habitants  de  Niort  et  de  les  laisser 
^uir  de  leurs  di'oits  de  noblesse  et  prérogatives  antérieure- 
ment accordés. 

Cette  enquête  fut  difDcile  et  interminable.  Il  est  probable 
que  les  officiers  royaux  mettaient  peu  de  bonne  volonté  à 
réunir  les  preuves  qui  constataient  les  droits  de  la  commune 
de  Niort  Les  habitants  se  plaignirent  de  ces  lenteurs  calculées 
li  Charles  VU  qui,  par  lettre  du  17  novembre  1446,  donna 
commission  aux  trésoriers  de  France  d'examiner  à  bref  délai 
si  la  ville  de  Niort  était  fondée  à  posséder  une  commune  sem- 
blable à  celle  de  Rouen. 

Enfln,  le  12  avril  1448,  une  sentence  du  sénéchal  de  Poi- 
tou maintint,  contre  les  officiers  royaux,  les  maire,  eschevins, 
bourgeois  et  habitants  de  Niort,  dans  la  possession  de  leurs 

Erivilèges  et  en  tous  droits  de  juridiction  haute,  moyenne  et 
asse. 

Cette  sentence  maintint  les  habitants  do  Niort  dans  la  pos- 
session de  leur  hôtel  de  ville  qu'ils  avaient  f<iit  construire  sur 
la  place  du  Pilori,  place  qui,  selon  les  officiers  royaux,  appar- 
tenait au  roi. 

Le  procureur,  dans  ses  conclusions,  avait  dit  que  les  maire, 
bourgeois  et  échevins,  de  leur  autorité,  s'étaient  emparés  de 
la  place  publique,  sur  laquelle  ils  avaient  fait  construire  la 
maison  de  Péchevinage  et  rhorioge  ;  il  requérait  qu'ils  fussent 
condamnés  à  être  contraints  de  la  démolir,  et,  pour  l'avoir 
édifiée  sans  permission,  qu'ils  fussent  condamnés  a  payer  au 
roi  une  amende  de  mille  livres  tournois  ou  autre  somme. 

Les  maires  et  échevins  répondirent  à  celte  étrange  préten- 
tion en  produisant  leurs  privilèges,  franchises  et  lit>ertés.  Ils 
disaieot  entre  autres  choses  qu'ils  avaient  tenu  et  exploité  la 
dite  maison  communale  de  tel  temps  qu'il  n'était  mémoire  du 
contraire,  qu'ils  pouvaient  se  défendre  par  prescription  et 
laps  de  temps,  contre  le  procureur  du  roi.  «  Ils  ajoutoient 

<  que  la  maison  communale  étoit  grandement  à  la  décoration 

<  de  la  ville  et  qu'elle  ne  portoit  aucun  préjudice  au  roy, 
«  qu'en  outre  elle  étoit  comprise  et  mise  sous  Thommage 

<  qu'ils  avoient  coutume  de  faire  au  roy,  à  cause  de  la  dite 
«  mairie.  » 

Le  sénéchal  de  Poitou  trancha  cette  question  en  mainte- 
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riant  les  maire  et  échevins  dans  la  possession  de  leur  maison 
commune,  mais  à  la  condition  qu'elle  serait  sous  Thommage 
que  le  corps  de  ville  fait  au  roi  et  qu'ils  paieraient,  lors  de 
chaque  raubition  de  règne,  un  gant  on  cinq  sol.^  tournois. 

Telle  fut  cette  sentence  qui  termina  ce  procès  en  faveur 
des  Niortais,  car  l'obligation  de  payer,  à  chaque  changement 
de  règne,  un  gant  ou  cinq  sols  tournois  n'était  qu'une 
simple  formalité  peu  onéreuse  et  peu  difficile  à  remplir. 

Le  commerce  de  Niort,  qui  avait  tant  souffert  des  guerres 
angio- françaises,  ne  pouvait  se  relever.  Charles  VIÎ,  afln 
d'attirer  les  marchands  étrangers,  les  affranchit,  en  1456,  de 
tous  drbits  et  impôts.  Ils  n'étaient  tenus  qu'à  payer  12  deniers 
par  livre  tournois  sur  leurs  ventes  faites  pendant  les  foires. 
La  ville  de  Niort  obtint  même  une  exemption  générale  pour 
toutes  les  transactions  commerciales  qui  auraient  lieu  lors  de  la 
foire  de  Saint-André.  Ces  fou-es,  qui  étaient  déjà  renommées, 
prirent,  par  suite  de  ce  privilège,  une  importance  qu'elles  ont 
conservée  jusqu'à  nos  jours.  La  foire  de  Saint-André  est  en- 
core la  plus  considérable  de  Tannée  ;  ainsi  les  courants  com- 
merciaux, une  fois  établis,  se  perpétuent  à  travers  les  siècles. 

Louis  Xî,  dès  son  avènement  au  trône,  se  montra  recon- 
naissant envers  la  ville  de  Niort,  qui  Pavait  soutenu  dans  sa 
révolte  contre  son  père.  Il  lui  rendit  l'élection  transférée  à 
Saint-Maixent.  «  Il  rétablit  le  siège  et  auditoire  des  élus  en 
«  enjoignant  à  ceux  qui  seroient  contenus  par  devant  les 
«  élus  de  Poitou  du  ressort  de  Nyort  qu'ils  comparussent  au 
«  dit  siégé  do  Nyort  cl  non  à  Saint-Maixent.  »  Louis  XI  con- 
firma, en  outre,  les  privilèges  de  l'Hôtel-de-ville. 

Les  habitants  de  Niort  obtinrent  aussi  la  création  d'un 
siège  royal  dans  leur  ville,  qui  les  dispensait  d'attendre,  pour 
le  jugement  des  procès,  les  assises  du  sénéchal  du  Poitou 
tenues  à  Niort,  ou  d'aller  plaider  à  Poitiers.  Le  titre  de  création 
du  siège  royal,  daté  du  14  novembre  1461,  porte  que  la  ville 
de  Niort  est  une  des  bonnes  et  principales  villes  du  Poitou  et 
un  das  sièges  de  la  sénéchaussée  de  ce  pays,  dans  laquelle  se 
tient  et  a  coutume  de  se  tenir  juridiction  du  sénéchal  du 
Poitou,  et  où  il  y  a  grand  ressort  et  juridiction  et  grandes 
assises  où  ressortissent  les  manans  et  habitans  du  pays  de 
Câline  et  autres  lieux  du  dit  pays. 

Anciennement,  il  y  avait  à  Niort  juridiction  ordinaire  pour 
connaître  ordinairement  et  sans  attendre  de  tenues  et  d'assi- 
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ses,  de  toutes  causes  menés  et  pendans  devant  le  sénéchal  du 
Poitou,  ou  son  lieutenant  venant  du  dit  ressort,  tant  en  pré* 
vention  ({u'autrement.  «  Toutes  fois  à  Foccasion  des  guerres^ 
et  divisions  qui  ont  eu  cours  en  nostre  royaume^  ladite 
jurisdiction  ordinaire  de  nostredit  seneschal  a  esté  discon- 
tinûée  par  long-temps  audict  lieu  de  Nyort.  et  tellement 
que  on  a  contrainct  par  cy-devant,  et  Ton  veut  contraindre 
chacun  tous  les  manans,  babitans  en  ladite  ville  et  chastel- 
lanie  dudict  Nyort  et  ressort  d'icelle,  qui  veulent  plaider 
pour  rabrcviation  de  leur  procez,  aller  plaider  audict  lieu 
de  Poitiers. 


«  Ponr  ce  est-il  que  nous  voulans  garder  nos  sujets  de 
«  vexations  et  travaux,  et  la  jurisdiction  dudict  siège  de  Nyort 
«  estre  entretenue  et  gardée,  sans  que  les  manans  et  babi- 
«  tans  qui  doivent  ressortir  audict  siège  soient  tenus,  no 
«  puissent  estre  contraints  aller  plaider  hors  de  leur  jurisdic- 
■  tlon  el  ressort  ;  av#ns  voulu  et  ordonné,  voulons  et  ordon- 
>  nons  de  grâce  specialle,  par  ces  présentes  :  que  audict  lieu 
•  de  Nyort  ait  doresnavant  cour  ordinaire,  pour  connoistre, 
«  décider  et  déterminer  de  toutes  causes  au  regard  des  sujets, 
«  manans  et  babitans  de  ladite  ville  et  cbastellanie  de  Nyort , 
«  et  ressort  d'icelle,  de  jour  en  jour  en  assizes,  et  de  hors 
«  sans  attendre  de  tenues  d'assizes,  etc..  »  (a.  h.  v.  —  a.  t.) 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout  encore.  Louis  XI,  dans  les  derniers 
jours  de  novembre  I4C1 ,  accorda  des  lettres  patentes 
contenant  anoblissement  du  maire,  de  douze  échevins  et  de 
douze  conseillers  jurez  de  l'hôtel  de  ville  de  Niorl,  avec  pouvoir 
de  tenir  tous  fiefs,  arrière-lîefs  et  autres  droits  noblement, 
sans  payer  aucune  finance. 

Ces  lettres  patentes  de  Louis  XI  commencent  par  constater 
que  de  tout  temps  et  ancienneté  Niort  a  possédé  collège  et 
communauté  du  nombre  de  cent  personnes  :  «  C'est  à  sçavoir 
«  du, maire,  douze  escbevins  et  douze  conseillers  jurez,  et 

«  soixante  et  quinze  pairs du  nombre  desquels  escbevins 

«  soient  à  presant  Nos  chers  et  bien  amez  Hugues  Fouchier 
«  à  presant  maire,  Jean  Bastier  sieur  de  la  Mormartin,  mais- 
t  très  Guillaume  Laydet,  Pierre  Laydet,  Jean  Yver,  Jean  Jau, 
«  Jean  Laydet  le  jeune,  Pierre  Taveau,  Jean  Laydet,  Jean 
«  Martin  et  Jean  Galemit.  lesquels  ayans  esté  par  cy-devant 
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maires  do  ladite  ville,  en  quoy  ils  se  sont  employez  bien  et 

Srandement etqni  sont  à  présent  da  nombre  desdiU 
onze  eschevins  et  douze  conseillers,  et  tous  ceux  qui  au 
temps  à  venir  et  perpétuellement  en  seront  avec  tonte  leur 
lignée  descendue,  née  et  à  naistre  de  loyal  mariage,  no- 
nobstant que  ils  ne  soient,  ou  ayant  esté  nez,  extraites  et 
procréez  de  noble  sang  et  lignée.  De  nostre  certaine  science, 
puissance,  autliorité  royale,  et  de  nostre  grâce  spéciale. 
Avons  annobly  et  annoblissons  par  ces  présentes,  et  leur 
avons  octroyé  et  octroyons,  voulons  et  Nous  plaisl  qu'ils 
soient  tenus  et  reputez  dés  maintenant  et  à  toujours  pour 
nobles  en  jugement  et  fait  d'armes,  et  ailleurs  en  quelque 
lieu  que  ce  soit,  et  qu'eux  et  leurs  enfants  masia^,  et  lenr 
dite  lignée  masculine  procréez  cl  à  procréer,  puissent  ton- 
tesfois  qu'il  leur  plaira,  estro  armez  de  Tordre  et  éUit  de 
chevallerie,  par  quelque  chevalier  dudit  ordre  que  bon  leur 
semblera,  et  avec  ce  que  eux  et  toute  leur  lignée,  née  et  à 
naistro,  et  chascun  d'eux  puissent  acqyerir  et  conquester 
par  tout  nostre  royaume,  et  ceux  qu'ils  ont  déjà  conques- 
tez,  tenir,  avoir  et  posséder  à  tout  jamais,  soient  fiefs  et 
arriere-fiefs,  terres,  possessions  et  héritages,  justice,  sei- 
gneuries quelconques,  autres  choses  nobles  et  de  noble 
condition,  sans  que  pour  ce  ils,  ne  aucuns  d'eux  dudit 
nombre  desdits  douze  eschevins,  maire,  et  douze  conseil- 
lers, soient  jamais  tenus  de  payer  aucune  finance,  à  Nous, 
ne  à  Nos  successeurs  roys  de  France,  et  laquelle  finance, 
quelle  et  combien  grande  elle  soit,  ou  pourroit  monter  ; 
Nous  de  nostre  autorité  et  puissance  dessusdite,  l'avons 
quittée,  remise  et  donnée,  quittons,  donnons  et  remetton<^ 
de  Nostredite  grâce  par  la  teneur  de  cesdites  présentes,  et 
avec  ce  leur  octroyons,  et  voulons  qu'ils  jouissent  de  tous 
privilèges,  droits,  immunitez,  franchises,  coustumes,  liber- 
tez,  usages  et  de  toutes  autres  choses  comme  font,  et  ont 
accoustumé,  et  doivent  faire  chevalliers,  et  escuyers  et 
autres  nobles  dudit  pays,  et  de  nostredit  royaume,  et  tout 
«ainsi,  et  par  la  forme  et  manière  qu'il  a  esté  autresfois 
octroyé  par  feu  Nostre  très-cher  seigneur  et  ayeul  que  Dieu 
absolve,  ansdits  maire,  et  eschevins,  et  conseillers  de  Nos- 
dites  villes  de  Poitiers  et  de  la  Rochelle,  etc.,  etc. 
t  Donné  à  Amboise,  au  mois  de  novembre  l'an  de  grâce 
«  mil  quatre  cens  soixante-un,  et  de  nostre  règne  le  premier.  > 

(a.  h.  v.  —  A.  T.) 
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La  Chambre  des  comptes  de  Paris  refusa  rentérinement  et 
rexpédition  de  ces  lettres  patentes  de  Louis  XI,  qui  déclaraient 
que  le  maire^  douze  eschevins  et  douze  conseillers  jurez  de  la 
ville  de  Niort  étaient  anoblis  et  toute  leur  postérité,  sans  que 
ores  ni  au  temps  à  venir,  aucun  d'eux  ne  soient  tenus  à  payer 
aucune  finance.  Les  membres  de  la  Chambre  des  comptes 
tronvaient  ces  faveurs  si  exorbitantes  qu1ls  adressèrent  des 
remontrances  an  roi  et  lui  envoyèrent  même  l'un  d'eux; 
mais  Louis  XI  aimait  trop  sa  bonne  ville  de  Niort  pour  revenir 
sur  sa  décision,  et  la  Chambre  des  comptes  fut  obligée,  le  5 
février  1462,  d'obéir  aux  ordres  du  roi.  L'application  de  ces 
lettres  donna  lieu  à  plusieurs  procès.  Tous  les  membres  du 
corps  de  l'hôtel  de  ville  prétendaient  que  leur  anoblissement 
les  exemptait  des  tailles  et  aides.  Des  lettres  patentes  de 
Louis  XI,  du  14  mars  1466,  trancheront  la  question.  Les 
maire  de  Niort,  eschevins  et  conseillers  qui  vivaient  noblement 
furent  seuls  déchargés,  exempts  et  affranchis  des  tailles  et 
des  aydes.  Ce  fut  un  grand  soulagement  ponr  les  habitans  de 
la  vfHe  sur  lesquels  pesaient  les  impôts  dont  les  membres  de 
la  commune  avaient  refusé  le  paiement. 


FAITS  ET   DOCUMENTS   DIVERS. 

Lettres  de  Charles  YII  mandant  au  sénéchal  de  Poitou  (|ue  sHl 
appert  que  les  maire  et  échevins  de  Niort  aient  toute  juridiction 
haute,  moyenne  et  basse,  qu'ils  la  tiennent  hommagement  du  roi, 
que  la  ville  soit  exempte  de  payer  les  lots  et  les  ventes,  mais  seule- 
ment le  double  cens,  qu'ils  aient  le  droit  de  tutelles  et  mesures, 
qu'ils  aient  exemption  du  minage  et  les  gardent  en  leurs  droits  fran- 
chises et  exemptions,  (a.  h.  v.  —  a.  t.) 

Une  lettre  de  Jean ,  évéque  de  Beaune ,  lieutenant  du  roi  de 
France,  adressée  au  mois  de  novembre  1444  au  sénéchal  de  Poitou, 
lai  mandnil  «  qu'il  maintinst  et  gardast  les  maire  de  Nyort  avecaues 
«  la  commune  d'icelle  en  leurs  droitz,  franchizes  et  libertés  d  dont 
ils  jouissent  paisiblement  et  dont  ont  joui  leurs  prédécesseur  de 
foute  ancienneté,  (d.  f.) 

Le  3  avril  1445,  Charles  YII  accorde  à  la  commune  de  Niort  un 
droit  d'un  dixième  sur  le  vin  vendu  en  détail  dans  la  ville  et  fau- 
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boni^  de  cette  ville,  sans  pn^judice  des  dix)its  perçus  à  !l*entrée  sur 
les  vins,  qui  étaient  de  3  sous  4  deniers  par  pipe. 

Le  produit  de  ces  deux  taxes  devait  être  employé  aux  réparatioqs 
des  murs  de  la  ville,  (a.  h.  v.) 


Privilèges  des  marchands  de  Niort,  —  Le  6  novembre  1446,  des 
lettres  du  roi,  obtenues  par  les  habitants  de  Niort,  interdisent  à  tout 
marchand  qui  n'est  pas  de  la  commune  et  juré  du  maire,  de  vendre 
aucune  denrée  les  joui^  sur  semaine  ,  à  Texception  des  foires  et 
marchés,  (a.  h.  v.  —  a.  t.) 


Les  délégués  de  la  ville  de  Poitiers  présentent,  vers  i45i ,  un  mémoire 
au  roi  Charles  VII  pour  le  détourner  d'établir  la  gabelle  en  Poitou 
et  Saintonge  :  «:  Pour  monstrer  au  roy  nostre  sire  et  à  messeigneurs 
de  son  conseil  que  mectre  sus  et  ordonner  grenier  à  sel  et  irehu  de 
gabelle  ou  pals  ^'e  Poictou  et  sur  le  sel  croissant  en  iceluy  paîs  seroit 
la  destruction  du  dit  païs  et  du  peuple  et  habitans  d'iceluy,  etc...  » 
—  a  Car  premièrement  ceulx  uui  le  prennent  es  marois  le  transpor- 
tent les  aucuns  à  Marant  et  à  l^ontenay  et  là  environ  à  x,  à  xii  lieues, 
les  autres  à  Nyort,  à  Thouars,  à  Parthenay  et  autres  lieues  envi- 
rons, etc.  » 

Les  délégués  énumèrent  tous  les  inconvénients  et  périls  de  réta- 
blissement de  la  gabelle  en  Poitou,  et  terminent  en  conjurant  le  roi 
de  ne  pas  établir  un  impôt  qui  frapperait  durement  les  populations 
du  littoral,  «  dangereuses  gens,  et  souventes  fois  font  désobéissance.  » 
(Archives  historiques  du  Poitou,  t.  II.  p.  262.) 


Il  existe  aux  archives  de  la  commune  de  Niort,  sous  le  n»  2062, 
Pacte  de  vente  sur  parchemin,  d'une  maison,  k  Niort,  près  le  vieux 
marché. 

Cette  maison  appartenait  à  Barlhomé  Bertrand,  dit  de  la  Règle, 
filassier,  demeurant  à  RufTec,  et  à  Michelle  Boyne,  sa  femme  ;  elle 
était  assise  en  la  ville  de  Niort,  tenant  d'une  part  à  la  maison  et 
vigne  de  Cramaud,  de  l'autre  à  la  rue  par  laquelle  on  va  de  l'hôtel 
d'Ëstienne  Coulon  au  vieux  marché  de  Niort.  Elle  fut  vendue  pour 
le  prix  d'un  drap  gris  blondelet  de  la  façon  de  Niort ,  bon  et  mar- 
chand, contenant  vingt-et-une  aunes  de  long  sur  une  de  large.  Ce 
drap  étant  écru  et  hors  de  métier,  devait  être  adoubé  et  apprêté  au 
moulin  et  livré  à  Bourdin.  «  Ce  faisant,  dit  l'acte  de  vente,  Bourdîn 
en  est  et  sera  content  et  bien  paie  et  en  promet  acquitter  et  tenir 
quicte  le^  dits  conjoings  et  leurs  quicte  ladite  maison  et  apparte- 
nance à  douze  sols  de  rente  deuz  par  les  quatre  carierons  Je  lan 
audit  ausmoner  de  Saint-Ceorge  présent  et  acceptant  esgaument  à 
huyt  sols  de  rente  dehus  à  Mery  Laidet....  Aux  héritiers  feu  maistre 
Jean  Brochart  quatre  sols  à  paier  esgaument  parles  quatre carterons 
de  lan.  Et  ung  denier  de  cens  au  roy  nostre  sire  chacun  an  en  ches- 
cune  feste  de  Saint-Luc.  » 
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Les  lémoins  de  cette  vente  étaient  Jeh^n  Godin,  cordeur  de  laine, 
et  André  Trippoteau,  tisseur  de  draps  langes. 

Gel  acte,  un  des  plus  anciens  documents  de  cette  nature,  existe 
dans  les  archives  municipales.  Il  mentionne  la  fabrication  de  draps 
gris  pers ,  iaçon  de  Niort.  G'était  une  industrie  nouvelle  pour 
cette  ville,  qui  prit  rapidement  un  grand  développement.  En  1455, 
des  ordonnances  municipales  interdirent  aux  foulons  de  draps 
d'habiter  dans  la  ville,  et  les  envoyèrent  vers  les  tanneries,  aux  rues 
foraines  (1). 

Niort  possédait  une  maladrerie.  Par  délibération  prise  le  4  juin 
1455,  on  avait  décidé  que  Toustel  et  maison  des  Ladres  devra  être 
reconstruit  dans  une  pièce  de  terre  contigue  à  leur  maison.  Cette 
pièce  de  terre,  appartenant  à  i'aumônerie  Saint- Jacques  ,  sera 
échangée  par  le  maire  contre  autant  de  terre  d'égale  qualité.  Pour 
la  construction  de  cette  maison  des  Ladres,  une  somme  de  cent  solz 
sera  payée  |  ar  chacun  des  aumôniei*s  de  Saint-Jacques  et  Saint- 
Georges  et  rabattue  sur  leurs  recettes.  Sire  Jehan  Maignien  sera 
chargé  de  faire  construire  le  logis  et  dépenser  convenablement  la 
somme.  Cette  rente  de  cent  sous,  qui  formait  le  plus  clair  des 
revenus  de  la  Maladrerie,  lui  avait  été  légiiée  par  Alphonse,  comte 
de  Poitou,  frèi-e  de  saint  Louis,  au  xiii^  siècle.  Elle  parait  avoir  été 
fidèlement  payée  par  la  royauté  jusqu'à  la  An  du  xv<^  siècle,  (c.  a.  b.) 


Le  9  juillet  1455,  le  bail  des  fermes  de  la  ville  fut  fait  par  le 
maire,  G.  Laydet,  en  présence  de  cinq  pairs.  On  appelait  fermes  de 
la  ville  les  divers  impôts  perçus  par  elle  et  à  son  proût.  Ces  impôts 
étaient  affermés  chaque  année  au  plus  offrant  et  dernier  enchéris- 
seur; Tannée  commençant  au  1<^*  juillet.  Ces  impôts  étaient:  1^  le 
barrage  des  ti*ois  portes  C'était  un  droit  d'entrée  perçu  comme 
aujourd'hui  sur  chaque  animal  ou  denrée  sujet  au  droit  et  entrant 
en  ville  par  les  portes  du  Port,  Saint-Gelais  ou  Saint-Jean.  Le 
barrage  ancien  et  Toctroi  moderne  sont  identiques  comme  impôt. 
2®  Le  droit  de  coutume  perçu  sur  toutes  les  marchandises  qui 
descendaient  ou  remontaient  la  Sèvre,  et  destiné  spécialement  aux 
réparations  de  la  navigation  sur  la  rivière.  Cette  fenne  s'adjugeait 
pour  trois  ans  ;  toutes  les  autres  étant  annuelles.  3»  Le  poids  de  la 
ville,  étalon  gaianti,  auauel  étaient  pesées,  moyennant  un  droit, 
toutt^s  Ir's  marchandises.  4»  Le  dixième  du  vin  vendu  en  détail  dans 
la  ville.  Ce  droit,  le  plus  lucratif  de  tous,  autorisait  la  commune  et 
par  suite  les  fermiers  adjudicataires,  à.  rapetisser  d'un  dixième,  à 
leur  profit,  toutes  les  mesui*es  des  débitants  de  vin  au  détail  de  la 
ville  ;  d'avoir,  par  conséquent,  aux  dépens  du  consommateur,  la 
valeur  d'une  barrique  de  vin  sur  dix.  Cette  ferme,  adjugée  le 
i^r  juillet  en  Tannée  1455,  changea  de  date  et  commença  plus  tard 
au  l^c  septembre  de  chaqu3  année. 


(1)  Gouget,  Mémoire  sur  la  commune  de  Niort,  p.  35. 
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.  Enfin  on  trouve  mentionnée  encore  au  xv«  siècle,  la  ferme  du 
greffe  de  la  commune,  dont  les  profits  dispainirent  avec  l'imporiance 
de  la  juridiction  communale,  et  au  xvi«  siècle  le  Faymy-droit,  qui 
consistait  en  amendes  imposées  aux  bouchers,  poissonniers  et 
revendeurs,  en  cas  de  contravention  aux  ordonnances  de  police. 

Tous  ces  baux  étaient  passés  sous  la  condition  par  les  fermiers  de 
donner  caution  suffisante  et  de  recevoir  une  commission  du  maire, 
justifiant  leurs  droits  de  percevoir  Timpôt.  Quant  aux  immeubles 
proprement  dits,  la  ville  administrait  les  biens  des  aumdneries,  et 
les  affermait,  6*il  y  avait  lieu  ;  mais  elle  ne  possédait  en  propre 
aucun  immeuble  lui  portant  revenu,  (c.  a.  d.) 


Une  lettre  du  chapitre  général  des  Tréres  mineurs,  à  la  date  du 
6  janvier  1461,  porte  que  les  maire,  escbevins,  conseillers,  pairs  et 
bourgeois  de  NioH  et  leur  postérité,  sont  reçus  au  nombre  des 
confrères  des  Gordeliers  de  cette  ville,  «  pour  militer  et  participer  en 
tous  les  bienffaiz,  suffrages  et  oraisons  qui  se  font  et  feront  en  ladite 
religion,  ensemble  estre  enseveliz«>  si  bon  leur  semble,  en  habit  dudit 
ordre  en  leur  couvent  de  cette  dite  ville,  et  sont  tenus  Icsdits  reli- 
gieux dudit  couvent  bailler  ledit  habit.  Passée  ladite  lectrc  on  cha- 
ÏMtre  gênerai  loi-s  tenant  ondit  convent  de  ladite  ville,  le  6  janvier 
*an  1461.  »  (a.  h.  v.  —  a.  t.) 


CHAPITRE  X. 


Sommaire.  —  Louis  XI  rend  une  ordonnance  pour  Tamélioration  de 
la  navigation  de  la  Sèvre.  —  Le  roi  donne  30,000  écus  d'or  à 
P.  de  Commines  pour  Tachât  de  la  terre  d'Argenton-Château.  — 
Louis  XI  réunit  la  vicomte  de  Thouai^s  à  la  couronne.  — 
Charles  Mil  fait  le  siège  et  s'empare  de  Parlhenay.  —  Louis  XII 
accorde  aux  Niortais  le  droit  de  coutume  pour  l'entretien  de  la 
Sèvre.  —  Réformation  de  Ja  coutume  de  Poitou.  —  Règlement 
pour  la  vente  du  sel.  —  Grandes  assises  tenues  à  Niort.  —  Etat 
des  archives  de  la  commune.  —  Prix  des  denrées  au  commence- 
ment du  xvi«  siècle. 


La  Sèvre  était,  depuis  quelques  années,  dans  un  état 
complet  d'abandon.  La  navigation  ne  pouvait  s'exécuter  que 
pendant  Thiver  et  était  totalement  interrompue  en  été,  au 
moment  des  basses  eaux.  Les  droits  d'ayde  continuaient 
cependant  à  être  perçus,  mais  ils  n'étaient  plus  consacrés  au 
port  de  Niort  et  h  la  Sèvre.  Louis  XI  fit  cesser  cet  abus  et,  le 
19  avril  1468,  il  rendit  une  ordonnance  pour  que  les  droits 
d'ayde  fussent  perçus  par  le  receveur  ordinaire  de  Poitou  ou 
par  son  commis.  «  Pour  les  deniers  qui  en  proviendront 
«  estrc  convertiz  et  employez  en  la  réparation  et  entretene- 
«  ment  des  dites  rivières  navigables  (la  Sèvre  et  la  Vendée) 
«  et  des  porz  et  havres  d'icelles.  »  (d.  f.)  «  Considérant,  dit 
Louis  XI  dans  cette  ordonnance  ,  que  nostre  pays  de 
«  Poiclou  est  fertile  et  fort  abondant  en  bléz,  vin  et  autres 
«  fruits,  dont  la  traite  n'en  povoit  et  ne  peut  être  bonnement 
«  faicte,  sinon  par  navire,  veu  la  grant  estendue  du  pays  et 
«  la  grant  quantité  et  multitude  des  fruits  qui  croissent 
«  chacun  an,  et  attendu  que  en  mettant  la  rivière  la  Sèvre 
«  en  estât  navigable  depuis  nostre  ville  de  Nyort,  qui  est  la 
«  principale  en  icelle  marche  jusques  à  risle  de  Marans,  qui 
«  est  prouchain  et  contigue  de  la  mer,  la  délivrance  de  blez, 
«  vins  et  autres  fruits  croissant  dans  notre  pays  de  Poictou 
t  se  pourroit  aisément  faire.  »  (d.  f.) 

Louis  XI  rappelle  dans  cette  même  ordonnance  que  des 
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droits  pour  reiitrelien  de  la  navigation  de  la  Sèvre  avaient 
été  établis  par  le  duc  do  Berry  et  quils  se  levaient  au  gué  de 
Velluyre,  au  bos  de  Langlée,  au  passage  de  Moreilles  de 
Champagne  et  autres  ports  qui  sont  sur  la  rivière  la  Vendée, 
au  lieu  de  la  Pichonniëre  et  Maillé  et  autres  localités  situées 
dans  rile  de  Maillezais,  excepté  sur  les  hommes  de  Tévêque 
et  sur  ceux  qui  allaient  à  son  marché  de  Maillé.  Ces  droits  se 
percevaient  aussi  sur  la  Sèvre,  à  Goulon,  à  Gourdault,  à 
Bouille  et  dans  les  autres  ports  de  la  chàtellenie  de  Benêt,  an 
lieu  de  la  Ney  voyre  et  dans  les  autres  ports  de  la  chàtellenie 
d'Arçay,  et  aux  ports  de  Niort,  Sevreau,  Bessines,  Port-Nau, 
Péglan,  la  Tiffardière  et  la  Roussille. 

Tous  les  deniers  et  revenus  provenant  de  ces  aydes  avaient 
été  consacrés  à  l'entretien  de  la  Sèvre.  jusqu'au  moment  où 
le  duc  d'Alençon,  qui  avait  vu  ses  terres  occupées  par  les 
Anglais,  reçut  de  Charles  VU,  en  dédommagement,  la 
seigneurie  de  Niort  «  pour  en  joir,  ensemble  des  revenus 
«  et  prouflits,  lequel  la  tint  pas  longtemps,  pendant  lequel  il 
«  s'appropria  le  revenu  du  péage  qui  avoient  esté  ordonné 

«  pour  entretenii'  la  dite  rivière  en  estât  navigable et  par 

«  ce  moyen  fut  interrompu  et  discontinué  Tenlrelien  et  icelle 
«  rivière  devint  tellement  comblée  de  sablons  et  empeschée 
«  de  bois,  que  les  porz  et  havres  sont  rompus  et  y  est 
«  discontinué  ledit  fait  de  marchandise  espéciamment  en 
«  temps  d"été.  »  (d.  f.) 

Cette  ordonnance  produisit  d'excellents  résultats.  Les 
droits  perçus  furent  employés  à  .creuser  le  lit  de  la  Sèvre,  à 
le  débarrasser  des  sables,  des  troncs  d'arbres  qui  entravaient 
la  marche  des  bateaux  et  à  réparer  les  ports.  La  navigation 
reprit  son  ancienne  activité. 

«  La  commune  de  Niort,  dit  M.  Gouget  (I),  après  la 
«  longue  tyrannie  d'Alençon  et  le  coup  dont  le  roi  (Charles  VII) 
«  Ta  frappée  pour  sa  révolte  en  14iO,  est  rétablie:  elle 
«  refait  son  sceau,  recompose  le  rôle  de  ses  bourgeoif^, 
«  rebâtit  son  hôtel  de  ville ,  son  aumônerie  de  Beau- 
«  champ,  abattue  par  le  canon  de  Tarmée  royale,  sa  mala- 
«  drerie,  ruinée  par  le  temps;  fixe  pour  un  instant  ses 


(1)  Mémoire  sur  le  commerce  de  Niort,  pages  33  et  34. 
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finances»  réorganise  ses  écoles;  éprouvée  enfin  par  la 
peste,  paie  à  ses  Trais  des  médecins  venus  de  Poitiers. 
Depuis  la  mort  du  duc  de  Berry,  les  seigneurs  voisins 
s'étaient  affranchis  de  ses  péages,  elle  les  rétablit;  depuis 
la  praguerie,  les  officiers  royaux  s'étaient  substitués  à  ceux 
du  comte  d'Alençon  dans  Texercice  des  droits  de  commune, 
elle  provoque  un  procès  qui  en  interrompra  entre  leurs 
mains  Tusage  puisque  la  question  se  traite  par  le  droit 
'Civil,  et  retournant  contre  eux  les  mêmes  armes  elle 
proclame  dans  le  droit  des  communes  une  règle  du  droit 
féodal  «  qu'au  fief  du  Roy  doit  avoir  plus  de  liberté  que  es 
autres.  »  Elle  se  mêle  à  tous  les  intérêts  généraux  de  la 
proTÎncc;  envoie  ses  hommes  à  la  députation  des  trois 
Ordres  du  Poitou,  qui  va  demander  au  roi  rétablissement 
k  Poitiers  d'un  parlement  en  même  temps  que  Poitiers 
demandera  que  le  siège  royal  ne  soit  pas  maintenu  à 
Niort;  se  ligue  avec  Saint- Jean-d'Angély  pour  protester 
contre  les  traites  foraines  d'Angoumois  et  de  Saintonge  ; 
provoque  à  Poitiers,  Saint-Joan,  La  Rochelle,  un  concert 
de  plaintes  contre  de  nouveaux  droits  imposés  sur  le 
commerce  ;  et,  ville  dont  la  moitié  s'est  révoltée  pour  le 
Dauphin,  dont  l'autre  est  demeurée  obstinément  fidèle  au 
Prince,  s'autorise  à  la  fois  du  passé  et  de  l'avenir  vis-à-vis 
du  dauphin  Louis  et  du  roi  Louis  XI.  » 
Le  7  septembre  1469,  Louis  XI  eut  une  entrevue  avec 
son  frère,  le  duc  de  Guienne,  sur  un  pont  de  bateaux  cons-r 
truit  sur  la  Sevré,  au  passage  du  Bratdd,  Il  se  défiait  des 
menées  de  son  frère,  et  il  avait  placé  près  de  lui  le  chevalier 
Jean  d'Estissac,  seigneur  de  Coulonges-les-Royaux,  sur  lequel 
il  croyait  compter  ;  mais  il  fut  déçu  dans  son  attente,  et,  pour 
s'en  venger,  il  fit  abattre,  en  1471,  le  château  que  ce  cheva- 
lier possédait  à  Ck)ulonges. 

Mais,  si  Louis  XI  était  impitoyable  dans  ses  vengeances 
contre  les  serviteurs  qui  le  trompaient,  il  savait  récompenser 
magnifiquement  ceux  qui  le  servaient  avec  zèle  et  dévoue- 
ment Lors  du  mariage  de  son  conseiller,  Philippe  de  Gom- 
mines,  avec  Hélène  de  ïambes,  fille  du  seigneur  de  Montsoreau 
et  d'Argenton,  il  lui  fit  cadeau  de  30,000  écus  d'or,  afin  de 
Taider  dans  l'acquisition  de  cette  dernière  terre,  et  de  400 
ém^  d'or  pour  réparer  et  meubler  le  château. 
Philippe  de  Gommines  raconte  que,  lors  de  la  signature  de 
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la  paix  d'Amiens,  le  roi  donna  un  festin  pantagruélique.  Afin 
d'égayer  les  convives,  Louis  XI  avait  fait  placer  k  la  tête  de 
chaque  table  des  seigneurs  de*  Thumeur  la  plus  joviale,  fort 
gros  et  fort  gras.  Le  seigneur  de  Bressuire  et  le  seigneur  de 
Villiers  eurent  le  singulier  honneur  de  figurer  en  tête  des 
tables. 

Une  ordonnance  de  Louis  X[  avait  supprimé  le  siège  et 
ressort  des  grandes  assises  de  Fontcnay-le-Corate,  et  Pavait 
transporté  partie  à  Niort  et  partie  à  Montaigu.  Les  habitants  de 
Fontenay  prolestèrent  contre  cette  suppression  et,  au  mois 
de  juin  1478,  maîtres  Jehan  Laydet  et  Pierre  Cailler  firent 
une  tentative  pour  tenir  à  Fontenay-le-Comtc  les  grandes 
assises  royaux.  Ils  persistèrent  malgré  la  défense  que  leur 
opposa  le  procureur  du  roi.  Louis  XI  fit  citer  Jehan  Laydet 
et  Pierre  Cailler  devant  le  Parlement,  et  les  grandes  assises 
de  Fontenay  furent  transférées  définitivement  à  Montaigu  et 
à  Niort. 

Le  29  septembre  de  la  même  année,  un  siège  royal  fut 
élabli  à  Thouars.  Dès  Tannée  1476,  Louis  XI  avait  eu  la 
précaution  de  réunir,  par  un  édil,  la  vicomte  de  Thouars  à  la 
couronne  et,  en  1 479,  il  fit  opérer  dans  la  chapelle  la  trans- 
lation des  cendres  de  sa  première  femme ,  Marguerite 
d'Ecosse,  qui  avait  en  mourant  exprimé  le  désir  de  reposer 
dans  cette  chapelle. 

Louis  XI,  lors  de  la  première  attaque  d'apoplexie  qu'il 
éprouva  à  Chinon,  se  fit  transporter  a  Argenton.  «  Il  fut  chez 

moi,  dit  Philippe  de  Commines,  à  Argenton  (là  où  il  séjourna 

un  mois),  ef  y  fut  fort  malade,  et  de  là  à  Thouars,  où 

semblablement  fut  malade,  et  de  là  entreprit  le  voyage  de 

Saint-Claude.  Il  m'avoit  envoyé  en  Savoie,  comme  il  partit 

de  Thouars.  » 

Louis  de  La  Trimouille,  en  apprenant  la  maladie  de  Louis  XI, 
fit  des  tentatives  afin  de  rentrer  en  possession  de  la  vicomte 
de  Thouars,  qui  avait  longtemps  appartenu  à  sa  famille.  Les 
négociations  furent  conduites  avec  tant  d'habileté  que  le  vicui 
roi  se  laissa  fléchir  et  donna  des  lettres  patentes  pour  la 
restitution  des  terres  de  Thouars  aux  La  Trimouille. 

Louis  XI  mourut  en  1483.  Charles  VIII,  le  nouveau  roi, 
n'avait  alors  que  quatorze  ans.  La  loi  fixant  à  treize  ans 
révolus  la  majorité  des  rois,  il  fut  reconnu  souverain  de 
la  France.  Heureusement  que  l'autorité  passa  tout  entière 
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eulretes  mains  de  sa  sœar,  Anne  de  France,  épouse  de 
Pierre  do  Beaojcu,  de  la  maison  de  Bonrbon.  Celte  femme,  h 
laquelle  rbistoire  a  donnée  le  nom  de  madame  la  Grande,  était 
digne  ^exercer  le  pouvoir  souverain.  Les  princes  lui  disputè- 
rent la  direction  du  gouvernement.  On  convint  de  part  et 
d^autre  de  consulter  les  Etats  généraux,  et  de  les  charger  de 
trancher  la  question.  Ces  Etats  se  réunirent  à  Tours  en  1484, 
et  tarent  véritablement  la  première  de  nos  assemblées  nationa- 
les; tous  les  bailliages  de  France  y  envoyèrent  des  députés. 
Lés  paysans  eux-mêmes  exercèrent  pour  la  première  fois 
des  droits  politiques  dans  des  assemblées  primaires. 

Ces  assemblées  primaires  étaient  composées  des  habitants 
de  toutes  les  paroisses.  •  Les  délégués  de  chaque  paroisse 
«  dressaient  le  cahier  de  ses  doléances  et  le  portait  au  chef- 
«  lieu  du  bailliage  cantonal  ;  là,  réunis  aux  délégués  du  chef* 
«  lieu,  ils  élisaient  des  personnes  chargées  de  fondre  en  un 
«  5^ol  cahier,  les  doléances  des  paroisses  et  de  les  porter  à  la 
«  ville,  siège  du  bailliage  supérieur,  où  de  nouveaux  délégués, 
t  élus  de  la  même  manière  et  réunis  aux  mandataires  de  la 
«  ville,  rédigeaient,  par  une  nouvelle  compilation,  le  cahier 
«  provincial  de  Tordre  plébéien,  et  nommaient  ses  représen- 
«  tants  aux  Etats  généraux.  Cette  innovation,  qui  date  de 
«  rassemblée  de  1481,  flt  désormais  un  seul  corps  politique 
«  de  toutes  les  classes  du  Tiers  Etat.  »  (Aug.  Thierry,  Essai  sur 
rbistoire  du  Tiers  Etat,  p.  130). 

Les  Etats  généraux  accordèrent  au  roi  pour  deux  ans  les 
impôts  déjà  établis,  et  se  prononcèrent  en  faveur  de 
madame  Amie  de  Beaujeu.  Mais  les  cahiers  du  Tiers  se  plai- 
gnaient des  charges  excessives  qui  pesaient  sur  le  peuple  et  le 
réduisaient  à  la  misère.  Les  gens  de  guerre,  disaient  il,  qui  che- 
minent sans  cesse  de  province  en  province,  logent  chez  le  labou- 
reur après  que  celui-ci  a  déjà  payé  sa  taille  pour  être  défendu 
et  non  pillé  par  eux  ;  ils  ne  se  contentent  pas  de  ce  qu'ils  trou- 
vent en  son  logis,  mais  ils  le  contraignent,  à  grand  coups  de 
bâton,  à  aller  chercher  du  vin  à  la  ville,  du  pain  blanc,  du 
poisson  et  des  épices....  Les  habitants  de  plusieurs  villages, 
auxquels  on  a  saisi  leur  bétail,  s'attèlent  eux-mêmes  à  la 
charrue  ;  d'autres,  pour  éviter  qu'on  ne  saisisse  leur  bœufs, 
n'osent  labourer  leurs  champs  que  de  nuit. 

Ce  tableau  n'était  que  trop  exact.  La  misère  provenait  sur- 
tout de  la  rapacité  des  seigneurs  qui  se  faisaient  accorder 
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d'énormes  pensions  afin  de  satisfaire  leurs  goûts  luxueax. 
Ce  fut  encore  le  motif  qui  amena  la  révolte  des  princes  contre 
madame  de  Beanjcu  ;  mais  elle  sut  leur  résister  avec  vigueur. 
Par  ses  conseils,  le  jeune  roi  se  rend  en  Guienne  où  il  arrête 
le  mouvement  de  rébellion.  11  se  dirige  ensuite  sur  le  Poitou, 
traverse  rapidement  Chizé,  Niort  et  vient  faire  le  siège  de 
Parlhenay.  Dunois  était  parmi  les  révoltés  et  devait  défendre 
cette  place,  mais  ne  recevant  pas  les  renforts  que  lui  avait 
promis  le  duc  d'Orléans,  chef  de  Tinsurrection,  il  se  retire  en 
laissant  à  Joyeuse  le  commandement  de  la  garnison.  Joyeuse 
comprit  que  toute  résistance  était  impossible  et  il  ouvrit  des 
négociations. 

«  Dès  Tarrivée  du  roi  aux  fauxbourgs  de  Parthenay,  où 
étoit  déjà  son  armée  qui  avoit  marché  devant  lui,  ceux  de 
dedans  commencèrent  à  parlementer,  et  ce  dit  jour  rendi- 
rent la  ville  et  le  chasteau,  moyennant  que  le  roy  leur  par- 
donnât, et  s'en  allèrent  leurs  bagues  sauves  (28  mars  1487). 
Quand  le  roy  eut  mis  Parthenay  en  assurance,  il  tira  à 
Thouars,  et  là  fit  la  feste  de  Pâques.  Mais  comme  le  duc 
d'Orléans  et  Dunois  persistaient  dans  leur  rébellion,  il  fil 
saisir  leurs  terres  et  raser  le  château  et  les  murailles  de 
Parthenay.  »  (Jaligny.  Histoire  de  Charles  VIII.) 

Le  duc  de  La  Trimouillemit  fin  à  la  révolte  par  la  victoire  de 
Saint-Aubin,  remportée  en  1488  sur  le  duc  d'Orléans.  Il  fut 
récompensé  du  service  qu'il  venait  de  rendre  par  un  arrêt  qui 
lui  restituait  ses  domaines. 

Philippe  de  Commines,  alors  en  disgrâce,  se  retira  dans  sa 
terre  d'Argenton,  où  il  termina  ses  curieux  mémoires  sur  le 
règne  de  Louis  XI. 

La  mort  de  Chcrles  VIII  fit  passer  la  couronne  aux  mains 
du  duc  d'Orléans,  le  vaincu  de  Saint- Aubin.  Louis  XII,  en 
montant  sur  le  trône,  eut  un  mot  à  la  Titus  :  »  Le  roi  de 
France,  dit-il,  ne  venge  pas  les  injures  du  duc  d'Orléans.  » 
Pour  donner  une  preuve  de  l'élévation  de  son  caractère,  il 
manda  La  Trimouille,  seigneur  de  Thouars,  et  le  confirma 
dans  tous  ses  états,  offices,  pensions  et  bienfaits,  le  priant 
«  de  lui  être  aussi  loyal  qu'à  son  prédécesseur  Charles,  avec 
promesse  de  meilleure  récompense.  » 

Louis  XII  ne  fut  pas  aussi  magnanime  envers  Philippe  de 
Commines,  qui  lui  avait  rendu  de  si  grands  services.  Il  mon- 
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tra  pour  le  seigneur  d'Argenlon  une  froideur  qui  alla  jusqu'à 
ringralitude.  Il  oubliait  aussi  bien  les  services  que  les  injures. 
Au  mois  de  septembre  1505,  André  de  Vivonne,  sénéchal 
du  Poitou,  donne  commission  à  Guillaume  Paen,  son  lieute- 
nant à  Fontenay,  de  faire  exécuter  les  lettres  patentes  du 
roi  de  France,  qui  enlevaient  à  Saint-Maixent,  pour  le  donner 
à  Niort,  le  ressort  de  Vouvent,  Mervent  et  du  bailliage  de 
Gâtine.  Il  refuse  de  charger  de  Taffaire  son  lieutenant  de 
•Niort,  parce  qu'il  pourrait  être  suspect  et  favorable  en  cette 
partie,  et  ordonne  dU  lieutenant  de  Fontenay  de  mettre  fin  à 
toute  discussion  à  ce  sujet. 

Pendant  le  procès,  les  présidiaux  de  Poitiers  s'emparèrent 
du  ressort  et  juridiction  de  Vouvent,  Mervent  et  du  bailliage 
de  Gâtine.  Ils  mirent  ainsi  d'accord  Saint-Maixent  et  Niort. 
La  première  ville  perdit  ce  ressort  et  la  seconde  ne  l'obtint 
pas.  Comme  dans  la  fable  de  Thuître  et  des  plaideurs,  ce  fut 
Poitiers  qui  le  recueillit. 

«  Les  lettres-patentes  concernant  le  ressort  du  siège  de  Niort 
étaient  du  7  février  1482  et  du  7  août  1505,  mais  la  discus- 
sion était  singulièrement  plus  vieille,  car  on  la  retrouve  men- 
tionnée dès  1361  dans  la  reddition  de  Parthenay  à  Jean 
Chandos,  publiée  par  la  Société  de  Statistique.  Niort  n'était 
pas  en  cause  à  cette  époque,  Vouvent  et  Mervent  rcssortis- 
saient  à  Fontenay,  et  Jean  Ojart,  procureur  du  sire  de  Par- 
thenay, prisonnier  en  Angleterre,  demanda  et  obtint  que  le 
resiçort  des  deux  châtellenies  fût  transféré  à  Saint-Maixent. 
Cette  désorganisation  des  justices  et  juridictions  remonte 
encore  bien  plus  haut  ;  elle  fut  inaugurée  par  Alphonse,  frère 
de  Saint-Louis,  quand ,  ayant  pris  pos.^ession  du  comté  de 
Poitou,  il  démembra  les  biens  saisis  du  comte  de  la  Marche, 
de  telle  sorte  que,  avec  la  domination  anglaise,  semble  avoir 
fini  rintégrité  du  régime  féodal.  »  (c.  a.  b.) 

Les  Niortais  eurent  recours  à  Louis  XII  pour  obtenir 
ramélioration  de  la  navigation  de  la  Sèvre ,  qui  était  leur 
grande  voie  commerciale  vers  la  mer.  Aux  abords  de  la  ville 
surtout,  la  rivière  était  envasée  et  pleine  d'immondices.  Les 
chaussées  étaient  rompues  et  en  ruines.  Les  bateaux  ne  pou- 
vaient plus  avancer  jusqu'au  port  et  s'arrêtaient  à  Saint- 
Martin.  «  Ledit  port  et  havre  de  la  ville  de  Nyort,  disaient 
«  les  habitants  dans  leur  requête,  est  tumbé  en  grande  ruyne 
«  et  décadence,  le  cours  et  canal  navigeable  de  ladite  rivière 
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«  comblé  et  remply  de  sables  et  immundices,  les  chaussées 
«  rompues  et  démolies,  et  tellement  que  les  bateaux  et  mar- 
t  chandises  qui  soueloient  et  avoient  accoustumé  Tenir  des- 
«  cendre  devant  les  portes  de  ladite  ville  de  Nyort,  n'^en 
«  approchent,  ne  peuvent  approcher  dMn  grand  quart  de 
«  lieue,  dont  la  chose  publicque  tant  de  ladite  ville  de  Nyort 
«  que  des  pays  de  Poiclou  et  autres  circonvoisins ,  sont 
«  grandement  intéressez,  parceque  le  charroys  en  est  beau- 
«  coup  plus  cher.  »  (a.  h.  v.  —  a.  t.) 

Le  roi  accueillit  favorablement  cette  demande  et  accorda 
aux  Niortais  le  droit  de  coutume,  «  voullans  et  desirans  le 
«  cours  et  navigaige  de  ladite  rivière,  estre  reparé  et  entre- 
nt tenu  au  bien,  prouffict  et  utilité  de  nous  et  de  la  chose 
«  publicque  et  losdits  supplians  et  ladite  ville  de  Nyort  favo- 
«  rablement  traicter  et  entret;».nir,  en  faveur  et  considération 
«  de  la  loyauté  et  vraye  obéissance  qu'eulx  et  leurs  prede- 
«  cesseurs  ont  toujours  eue  et  demonstrée  par  effecl  envers 
«  Nous  et  les  noslres.  Pour  ces  causes  et  aultres  à  ce  Nous 
«  mou  vans,  avons  ausdits  maire,  eschevins,  bourgeois,  roanans 
«  et  habitans  de  ladite  ville  de  Nyort  baillé  et  baillons  de 
«  grâce  especial  par  ces  présentes  à  toujourmais,  ledit  droit 
«  de  coustume  qui  se  lieve  et  a  accoustumé  d'estre  baillé  de 
«  par  Nous  à  ladite  somme  de  quinze  livres  tournois ,  pour 
«  d'icelluy  droit  de  coustume  jouir  et  user  par  eulx  et  leurs 
«  successeurs  à  toujours,  en  nous  faisant  et  payant  et  k  noz 
«  successeurs  en  nostredite  recopie  ordinaire  de  Poiclou  par 
«  chacun  an,  la  somme  de  vingt  livres  tournois,  et  à  la  charge 
«  de  faire  par  lesdits  supplians,  lesdites  réparations  requises, 
«  convenables  et  nécessaires  et  accoustumées  h  faire  sur 
«  ladite  rivière,  tellement  qu'elle  soit  navigeable  jusques  audit 
«  lieu  de  Nyort,  ainsy  qu'elle  soulloit  estre  d'anciennelé ,  et 
«  de  icello  entretenir  à  toujours  et  sans  ce  que  à  Nous  ne 
«  à  nos  officiers  y  conviegne  faire  aulcuns  fraiz ,  poun'eu 
«  toutesfois  que  lesdits  supplians  seront  tenuz  de  faire  les- 
«  dictes  réparations,  et  mettie  ladite  rivière  en  estât  bon  et 
«  convenable  pour  ledit  navigaige  dedans  trois  ans  prochai- 
«  nement  venans.  » 

«  Donné  à  Bloys,  on  mois  de  febvrier  Tan  de  grâce  1505.  » 

(a.  h.  V.  —  A.  T.) 

La  renie  due  au  roi  fut  portée  à  30  livres  tournois  en  1507. 
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La  commune  de  Niort,  à  Faide  des  ressources  mises  à  sa 
disposition,  put  rendre  la  rivière  navigable. 

En  1514,  des  commissaires  royaux  vinrent  à  Poitiers  et 
travaillèrent,  avec  les  trois  états  de  la  province,  k  la  réforma- 
tion de  la  coutume  du  Poitou.  Les  habitants  de  Niort  firent 
valoir  Tusage  où  ils  étaient  de  ne  payer  les  lots  et  ventes 
qu  a  raison  du  double  cens,  ce  qui  fut  admis,  et  ils  continuè- 
rent à  jouir  de  cet  usage. 

Lo  droit  des  lots  et  ventes,  ainsi  que  les  autres  devoirs 
seigneuriaux,  était  un  droit  général  en  France,  par  la  règle, 
nuUe  terre  sans  seigneur  ;  mais  la  quotité  n'en  était  pas  égale 
partout  ;  elle  était,  au  contraire,  dissemblable  en  tontes  les 
coutumes.  Niort  se  trouvait  parmi  les  plus  favorisés  et  obtint 
la  continuation  d'un  ancien  usage  qui  avait  pris  force  de  loi 
par  une  existence  immémoriale. 


DOCUMENTS   ET   FAITS   DIVERS. 

Le  commerce  du  sel  était  Tobjet  de  fraudes  nombreuses  ;  afin  de 
pouvoir  exercer  une  surveillance  efficace  sur  ce  commerce,  Louis  XI 
avait  désijrné  plusieurs  villes,  au  nombre  desquelles  étaient  Poitiers, 
Niort  et  Fontenay,  pour  rétablissement  de  greniers  à  sel.  Les  ventes 
ne  pouvaient  avoir  lieu  que  dans  ces  localités  soumises  à  la  surveil- 
lance des  agents  du  fisc,  sous  peine  de  confiscation  et  d'amende. 
Cependant  plusieurs  marchands  avaient  établi  des  greniers  à  Coulon, 
Sepvreau,  à  Saint- Ligua  ire  et  dans  plusieurs  autres  petits  ports  de 
la  Sévre,  où  il  s'opérait  un  grand  commerce  de  sel  avec  dos  Limou- 
sins. Louis  XI,  le  8  février  1475,  manda  au  sénéchal  de  Poitou  d'ap- 
pliquer sévèrement  ses  ordonnances  ;  les  greniei*s  h  sel  furent  immé- 
diatement fermés  dans  toutes  les  localités  oii  ce  genre  de  commerce 
était  interdit.  Les  ventes  du  sel  avaient  lieu  alors  en  grande  partie  à 
Niort,  et  ce  commerce  devint  pour  la  ville  une  source  de  richesse. 

De  grandes  assises  se  tinrent  à  Niort,  au  mois  de  novembre  1475, 
Une  sentence  rendue  par  ce  tribunal  confirma  les  maire  et  échevins 
de  Niort  dans  leur  droit  de  visitations,  punitions  et  corrections  des 
draps  et  marchandises  quelconques  venans  et  affluans  en  la  dite 
ville  de  Nyort.  Ainsi  ils  avaient  la  surveillance  des  marchandises  à 
leur  entrée  dans  la  ville,  ils  les  faisaient  examiner  [»ar  des  experts 
et  condamnaient  à  l'amende  et  même  à  la  pinson  les  personnes  qui 
chcrcbaient  à  introduire  de  mauvaises  marchand  ses.  Ce  droit  était 
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riçooreux,  mais  en  réalité  il  ne  frappait  que  la  fraude  et  la  mauvaise 
foi.  C'était  la  garantie  que  les  objets  mis  en  vente  étiient  de  bonne 
qualité.  Les  marchands  probes  et  honnêtes^  loin  de  se  plaindre  de 
cette  mesure,  r«pprouvaient  hautement. 


Les  aumôneries  de  Niort  ne  pouvaient  passer  entre  les  mains  de 
gens  d'église  par  impétaiion^  coUation  on  élection  quelconque. 
Elles  étaient  confiées  à  des  notables  du  c  )rps  et  collège  de  cette 
ville,  ain.si  que  cela  s'était  pratiqué  de  tout  temps.  Messire  André 
Boubot  proposa,  le  5  mars  1478,  de  donner  à  Taumônerle  de  Saint- 
Jacques  de  Niort  tous  ses  biens,  à  la  condition  d'être  élu  aumônier  ; 
mais  ses  offres  ne  furent  pas  acceptées,  et  ce  fut  Jean  Jourdain, 
alors  mairvî  de  Niort  et  aumônier  de  Saint-Jacques,  qui  fut  rééîu. 
Tout  ce  qu'on  put  fa  re  pour  messire  André  Boubot  fut  de  le  rece- 
voir chapelain  perpétuel,  parce  qu'il  faisait  don  à  TaumOnerie  de 
tous  ses  biens. 


Un  curieux  document  sur  la  comptabilité  de  la  ville  existe  aux 
archives  municipales,  et  a  été  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
de  Statistique  des  Deux-Sèvres,  par  M.  Doinel  ;  c'est  le  compte  de 
Geoffroy  Faifeu,  receveur  de  la  ville,  établi  du  ter  juillet  1487  au  30 
juin  1488,  sous  la  mairie  de  Jean  Laydet.  Ce  compte  nous  fait  con- 
naître le  prix  de  la  main-d'œuvre  et  de  divers  objets  à  cette  époque. 

Les  ouvriei*s  les  plus  habiles  étaient  payés  4  sols  7  deniers  par 
jour;  les  maçons,  3  sols  4  deniers  ;  les  manœuvres,  2  sols 6 deniers. 

Le  tonneau  de  chaux  de  Souche,  rendu  à  Niort,  27  sols  et  6  de- 
niers. 

Cent  tuiles,  3  sols  4  deniers. 

Cent  ardoises,  5  sols. 

Cent  lattes,  20  deniers. 

Deux  seilleaux,  5  deniers. 

Une  serrure,  4  sols  4  deniers. 

La  livre  d'huile  d'olive,  1  sol  3  deniers. 

La  ville  paya  à  rhôtellerie  de  la  Tète-Noire  vi  livres  tournois,  xi 
sols  et  VI  deniers  pour  la  dépense  du  capitaine  de  Pontbrient,  gou- 
verneur du  château  de  Niort  et  de  ses  gens,  pendant  deux  jours. 

A  quels  frais  s'élèveraient  aujourd'hui  l'hébergement  d'un  haut 
personnage  et  de  sa  suite  dans  un  hôtel  de  Niort? 

Ce  compte  donne  quelques  renseignements  sur  les  gages  payés 
aux  officiers  de  la  ville.  Le  procureur  touchait  8  livres  tournois  par 
an  ;  le  contrôleur,  les  sei-gents,  le  greffier  recevaient  cent  sols  par 
an  ;  les  gardes  de  l'artillerie  et  le  trompette  de  ville  avaient  60  sols 
chacun.  Le  maire  avait  un  traitement  de  50  livres  tournois ,  outre 
les  droits  qui  lui  étaient  atti'ibués  pour  les  frais  de  la  mairie ,  la 
nourriture  et  rhabillement  des  sergents  gagés. 

Sur  ce  compte  figure  une  somme  de  5  sols  donnée  à  messire  Jehan 
Bonnet,  vicaire  de  l'église  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Niort,  pour 
la  messe  dite  à  note,  à  diacre  et  sous-diacre^  au  jour  de  la  reprise 
de  la  ville  [par  Duguesclin],  le  27  mars  1373. 
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Voici  le  prix  de  divers  objets  concernant  la  table  : 
Vin,  10  deniers  la  pinte  ;  —  chapon,  2  sols  et  2  deniers  ;  —  nom- 
bril de  poaixean,  10  deniers;  —  chevreau,  7  sols  6  deniei's;  — 
lapin,  2  sols  et  i  denier  ;  —  une  pièce  de  bœuf,  2  sols  et  i  denier  ; 
lièvre,  5  sols  et  iO  deniers  ;  —  canard  sauvage,  2  sols  ;  —  fouace, 
2  deniers  ;  ~  le  boisseau  de  froment,  3  sols  9  deniers. 

Voici  un  autre  document  concernant  le  prix  des  denrées  à  cette 
époque.  C'est  le  compte  rendu  fait  par  le  |»rocureur-receveur  de  la 
c  >nfrérie  de  Saint-Biais,  en  Poitou,  concernant  la  dépense  du  repas 
donné,  chaque  ann'e,  aux  confrères.  Le  nombre  ordinaire  des 
convives  était  de  30  à  40. 
Premier  repas.  (Le  jeudi  après  la  Toussaint.  1504.)  a  Pour  deux 
coutrets  de  vin  blanc  et  sept  pots  de  vin  rouîçe,  28  sous  ;  pour 
huit  gorets  de  lait,  28  sous  iO  deniers  ;  pour  cinq  gigots,  huit 
épaules  et  une  longe  de  mou'on,  13  sous  4  deniei*s  ;  pour  26  cha- 
pons, 32  sous  6  deniers  ;  épice,  sucre,  canelle  et  safran,  8  sous 

9  deniers;  lard,  tant  pour  flamber  les  dits  gorets  et  larder  les  dits 
chapons,  que  pour  les  œufs  pour  farcir  les  dits  gorets,  10  sous 
6  deniers  ;  poires  pour  le  dit  dîner,  2  sous  ;  belle  chère  {dessert)^ 
2  sou-.  Total  :  6  livres  13  sous  11  deniers,  d 
Second  repas.  (Le  jeudi  après  la  nativité  de  Notre-Dame.)  «  Pour 
2  coutrets  de  vin,  (pi  est  25  pots  «par  coutret,  33  sous  4  deniers  ; 
pour  6  gorets  de  lait,  38  sous  ;  pour  6  gigots,  6  épaules  et  une 
longe  de  mouton,  14  sous  ;  pour  24  chapons,  29  sous  2  deniers  ; 
poivre,  gmgembre,  clous,  graine,  canelle.  muscade,  sucre  et  sa- 
fran, 10  sous  11  deniers  ;  huit  livres  de  lard,  tant  pour  flamber 
les  dits  gorets  et  larder  les   dits  chapons,  que   faire  le  potage, 

10  sous  ;  5  douzaines  d'œufs  \  our  farcir  les  dits  gorets^  2  sous 
1  denier  ;  poires  et  pèches,  2  sous  6  deniers  ;  belle  chère,  10  sous  ; 
une  douzame  d*écuelles  d'étain,  pesant 24  livres,  à  3  sous  la  livre, 
72  sous  ;  3  douzaines  de  verres,  3  sous  9  deniers.  Total  :  10  livres 
17  sous  9  dénie!  s.  » 

La  valeur  du  marc  d'argent  fln  monnoyé  était  alors  de  11  livres 
10  sous. 

A  cette  époque,  avec  quelques  centaines  de  livres  tournois  de 
revenu,  on  pouvait  vivre  dans  Taisance,  comme  de  nos  jours  un 
propriétaire  avec  vingt-cinq  mille  francs  de  rente.  Les  temps  sont 
nîen  changés;  mais  il  faut  convenir  qu'avec  du  travail ,  de  Tordre, 
de  l'économie,  on  arrive  tout  aussi  facilement  à  la  fortune  qu'autre- 
fois. Si  la  valeur  de  toutes  ces  choses  s'est  élevée,  les  salaires  ,  les 
bénéfices  ont  augmenté  dans  d'aussi  grandes  proportions.  Il  n'y  a 
que  les  gens  oisifs  qui  aient  à  redouter  ce  double  mouvement  de 
hausse.  Dans  tous  les  temps^  les  classes  laborieuses,  mais  économes, 
ont  été  apfieléef:  à  conquérir  la  richesse  et  les  hautes  positions  socia- 
les ;  mais  une  fois  arnvées ,  elles  éprouvent  la  loi  commune  et 
tombent  plus  ou  moins  rapidement  en  décadence. 

En  1493,  les  maire  et  échevins  firent  dresser  l'état  des  réparations 
qui  devaient  être  faites  au  château  de  Niort,  et  prirent  des  mesures 
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pour  la  conservation  des  archives  dd  la  commune.  On  constata  que 
plusieurs  pièces  très  importantes  pour  la  ville  étaient  perdues.  Un 
inventaire  fut  dressé  et  les  titres  placés  dans  des  armoires  fermant 
avec  des  serrures. 

Charles  VIII  confirme  les  pri  ilèges  de  la  commune  de  Niort,  le 
6  novembre  1483.  Le  maire  Pierre  de  la  Roche  alla  à  Saint-Maixent 
rendre  au  nouveau  roi  son  hommag^e,  qui  fut  reçu  par  Ph  lippe  de 
G^mmines,  sénéchal  du  Poitou.  Au  mois  de  juillet  1498,  Louis  XI 
confirme  les  privilèges  de  la  commune  de  Niort. 


Une  déclaration  du  26  mai  1499  reconnaît  les  maire  et  échev!ns 
de  Niort,  administrateurs  des  aumôneries  de  SainSJacques  et  de 
Saint-Georges,  (a.  h.  v.  —  t.  n.) 


CHAPITRE  XI. 


SoMMAinB.  —  Commissaires  envoyés  à  Niort  pour  percevoir  les 
taxes  sur  des  fiefs  et  ariière-fiefs  tenus  noblement.  —  Session  de 
1531  des  Grands-Jours  de  Poitou.  —  Tortures  et  condamnation 
au  gibet  d'un  faux-monnayeur  de  Ghampdeniers  qui  avait  émis  de 
la  fausse  monnaie  sur  le  marché  de  Niort.  —  Tableau  des  échevins, 
conseillers  et  pairs  de  la  commune,  en  1535.  —  Libertés  munici- 
pales possédées  par  la  commune  de  Niort.  —  Visite,  par  la  muni- 
cipalité, des  murailles,  ceintures,  portes,  fossés,  ponts,  havre, 
en  1536.  —  L'enceinte  de  la  ville  au  xvic  siècle.  —  Acquisition 
d'arquebuses  pour  armer  les  bourgeois.  —  Inventaire  des  armes 
dans  l'arsenal.  —  î^e  maître  d'école  de  Niort  en  1537.  —  Prédica- 
tion de  la  relision  réformée.  —  Le  comte  du  Lude  se  réfugie  à 
Niort.  ^  Charles  IX  en  Poitou.  —  Etablissement  d'un  tribunal  de 
commerce. 


François  I*',  au  lieu  de  suivrft  la  politique  sage  et  prudente 
de  Louis  XI,  fit  comme  Charles  YIII  et  Louis  XII  :  il  consuma 
les  forces  et  les  ressources  de  la  France  dans  les  guerres 
dltalie,  et  lui-même  y  perdit  la  liberté  qu'il  racheta  par  une 
énorme  rançon. 

LaTrimouille  assista  à  la  bataille  de  Marignau,  et  le  prince 
de  Talmont,  son  (ils,  y  reçut  soixante-deux  blessures.  Il  ne 
succomba  qu'après  36  heures  d'agonie.  Son  corps  fut  em- 
baumé et  transporté  à  Tbouars.  La  Trimouille  fut  tué  à  la 
bataille  de  Pavie.  L'Italie  devait  être  funeste  à  cette  illustre 
famille. 

Le  roi  profita  de  la  mort  de  La  Trimouille  pour  saisir  toutes 
ses  propriétés;  mais  François  de  La  Trimouille  obtint  de  ren- 
trer dans  la  jouissance  de  ses  domaines.  En  1529,  ce  vicomte 
était  lieutenant  général  du  roi  en  Poitou  ;  il  envoya  à  Niort 
quatre  commissaires  avec  lettres  missives  pour  recevoir  les 
serments  des  gentilshommes  et  des  bourgeois  tenant  noble^ 
ment  dos  fiefs  et  des  arrière-flefs  en  Poitou. 

Ces  commissaires  étaient  Louis  Dubois  écuyer  seigneur  des 
Portes,  Antoine  de  La  Faye  chevalier  seigneur  de  Loubigné, 
Guys  de  Yilliers  seigneur  de  la  Molhe  de  Genoille,  et  François 
Guilbon  seigneur  de  Lautremond.  Le  2  février  1529,  ils  se 
rendirent  au  château  et  reçurent  le  serment  de  beaucoup  de 
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gentilshommes  qui  acquittèrent  la  dixième  partie  de  leur 
revenu  noble.  Au  nombre  de  ces  gentilshommes  se  trouvaient: 

«  Jehan  de  Puygiraull  écuyer  seigneur  de  Mélezart,  Alexan- 
dre Goullard  seigneur  de  la  Salle ,  Guillaume  Baudouyn 
écuyer,  Jehan  de  Gascougnolles  seigneur  de  la  Taillée,  Jehan 
Baudin  bourgeois  de  Niort,  Bertrand  Helyes  seigneur  de  la 
Roche  Esnard,  Jehan  Robert  seigneur  d'Anthes,  Huguet 
Bizard  bourgeois  de  Niort,  Antoine  Bourgougnon  eschevin  de 
Niort,  François  Maboul  eschevin  de  Niort  seigneur  de  Ribrais, 
le  seigneur  d'Espannes  en  la  paroisse  de  Faye  sur  Ardin, 
Guillaume  Vieille  Seigle  seigneur  du  Rat  qui  Dort,  Guilles 
Tarquez  seigneur  de  Boisbretier,  Estiennede  Yilliers  seigneur 
de  Prinssays,  maitre  Jacques  Laurens  licencié  es  lois  juge 
prévôt  de  la  châf ellenie  de  Niort ,  maitre  Jehan  Berthelin 
licencié  es  lois  seigneur  d'Aiffres,  maitre  Jehan  Bastàrd  licen- 
cié es  lois  advocat  du  roi  au  siège  de  Niort,  François  Cart  an 
nom  de  messire  René  de  Puyguyon  seigneur  de  Cherveux, 
maitre  Jehan  Pelletier  licencié  es  lois  seigneur  de  la  Tranchée, 
Thomas  Laurens  bourgeois  de  Niort  seigneur  du  Vivier, 
Jehan  de  la  Ronce  bourgeois  de  Niort,  Jehan  Yernou  seigneur 
du  Mazeau,  Loys  de  Ponthieux  seigneur  de  Gaillard.  > 

Les  commissaires  interrompent  leur  séjour  à  Niort  et  se 
rendent  k  Sainte-Hermine  et  à  Fontenay  pour  y  remplir  une 
semblable  mission,  puis  ils  reviennent  à  Niort,  où  ils  recom- 
mencent leurs  opérations  le  1 4  février.  Parmi  ceux  qui  com- 
paraissent, nous  citerons  : 

«  Maitre  Bernard  Arouhet  (1)  notaire  royal  à  Niort  qui  prête 
serment  tant  pour  lui  que  pour  Marie  Bastard  sa  femme, 
monseigneur  maitre  Bertrand  Laydet  licencié  es  lois  seigneur 
de  la  Youste  et  lieutenant  particulier  au  siège  de  Niort,  da- 
moiselle  Perrette  Laydet  veuve  de  maitre  Guille  Béchillon 
écuyer  seigneur  d'Estoreau,  Jehan  Chabot  marchand,  maistre 
Mathieu  Jousiard  bachelier  es  lois,  Jehan  Goybault  receveur 
et  procureur  de  messire  François  de  Rochechouard  seigneur 
de  Ghampdeniers,  Pierre  de  la  Lande  escuyer  seigneur  do  la 
Gicontault  en  sa  personne,  comme  procureur  de  damoiselle 
Jacquette  Bonnyne  veuve  de  feu  Louis  Yalentin  écuyer,  en 

(1)  On  sait  que  Voltaire  (François-Marie-Arouhet),  né  en  1694, 
descendait  d'un  Arouhet,  notaire  à  Saint-Loup  :  TArouhet  de  Niort 
devait  appartenir  à  la  même  famille  que  celui  ae  Saint-Loup. 
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son  vivant  seigneur  de  Saint-Maixent,  maître  Jehan  Jan  licen- 
cié es  lois  substitut  du  procureur  du  roy  au  siège  du  dit  Niort, 
Anlhoine  Mangou  marchand  à  Niort,  Pierre  Mauduyt  escuyer 
seigneur  de  Chaunye,  François  et  Jehan  Hurlebize  bourgeois 
de  Niort,  Guillaume  Clerc  bourgeois  de  ceste  ville  de  Niort, 
Jehan  et  Loys  Goullard  seigneurs  de  Marsays.  —  Anne  Pré- 
vosté  demeurant  à  Niort,  veuve  de  feu  Estienne  Thibault  en 
son  vivant  pair  et  bourgeois  de  Niort,  vient  aussi  s'acquitter 
de  la  dîme  dont  elle  est  redevable.  —  Comparoit  en  sa  per- 
sonne honorable  homme  et  très  sage  maitre  Jacques  Berland 
licencié  es  lois  seigneur  de  Saint-Médard  maire  et  capitaine 
de  Niort  et  procureur  du  roy  au  siège  royal  de  la  dite  ville  es 
nom  et  comme  procureur  de  révérend  père  en  Dieu  messire 
Geoffroy  d^Estissac  evesque  et  seigneur  de  Maillezais,  seigneur 
à  titre  de  hoiries,  des  châtellenies  de  Coulonges-los-Royaux 
et  du  Bois  Pouvreau  et  des  seigneuries  de  Sazay  Aygner  et 
Moutier  de  Tourtron  assis  en  Poictou. — Maitre  Jacques  Yver 
licenciés  es  lois  seigneur  de  la  Bigotterie.  • 

Comme  il  s'agissait  d'un  impôt  assez  élevé,  plusieurs  gen- 
tilshommes ne  répondirent  pas  à  l'assignation  qui  leur  avait 
été  donnée.  Les  commissaires  durent  se  livrer  à  une  enquête 
pour  obliger  les  personnes  qui  tenaient  des  fiefs,  à  se  présen- 
ter pour  verser  le  dixième  de  leur  revenu.  Cette  mesure  était 
essentiellement  fiscale  et  avait  pour  principal  but  de  remplir 
les  coffres  du  roi  (1). 

Au  mois  de  septembre  1531  s'ouvrit,  a  Poitiers,  la  session 
des  Grands-Jours  de  PùitatL  Les  Grands-Jours  étaient  des 
assises  que  des  magistrats,  envoyés  par  le  roi,  tenaient  à  cer- 
taines époques  ou  dans  des  circonstances  solennelles  pour  la 
répression  de  grands  crimes,  ou  pour  réprimer  des  désordres. 
Les  sessions  qui  eurent  lien  à  Poitiers  furent  tenues  en  1387, 
en  1454,  en  1519,  en  1531,  en  1541,  en  1567,  en  1579  et 
en  1634.  Les  magistraux  de  cette  haute  cour  rendaient  la 
justice  avec  une  impartialité  qui  faisait  régner  une  complète 
égalité  devant  la  loi.  Noblesse,  clergé,  bourgeoisie,  peuple, 
tous  étalent  jugés  avec  la  plus  grande  équité  et  frappés  selon 

(i)  Cette  enquête  est  consig^née  dans  on  manuscrit  du  xvi®  siècle, 
déposé  aux  archives  de  Thôpital  de  Niort ,  et  dont  M.  Alphonse 
Frappter  a  rendu  compte  à  la  Société  de  Statistique  des  Deux- 
Sévres,  ea  ifôO. 
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la  nature  du  crime.  La  seule  différence  consistait  poar  le 
gentilhomme  à  être  décapité,  et  pour  le  roturier  à  être  pendu. 
Le  bûcher  était  réservé  aux  hérétiques  et  aui  blasphémateurs. 

Le  7  septembre  1531,  la  cour  déboutade  son  appel  Maihu- 
rin  Barré,  condamné  à  être  étranglé  au  gibet  de  Niort,  pour 
larcins  commis  par  lui.  Pour  la  même  cause,  il  avait  été  frappé 
de  deux  condamnations  prononçant  la  fustigation,  Texorille- 
ment  des  deux  oreilles  et  le  bannissement. 

Les  peines  prononcées  contre  les  faux-monnayeurs  étaient 
des  plus  rigoureuses.  Dans  cette  session,  la  cour  eut  à  en 
faire  l'application.  Jean  Daigres,  le  jeune,  de  Ghampdeniers, 
était  accusé  d'avoir  fait  de  la  jfausse  monnaie  et  en  outre, 
d'avoir  commis  un  vol  sacrilège  dans  Téglise  de  cette  ville, 
avec  son  frère  et  Mathurin  Aguillon.  Ces  deux  derniers  avaient 
été  arrêtés,  mais  Jean  Daigres,  le  jeune,  avait  pris  la  fuite  et 
s'était  réfugié  à  Thouars.  Le  lieutenant  du  roi  à  Niort  l'avait 
condamné  par  contumace  à  avoir  la  main  droite  coupée,  puis 
à  être  jeté  dans  une  cuve  d'huile  bouillante.  Son  cadavre 
devait  être  attaché  au  gibet  de  Nioit  et  sa  main  clouée  à  un 
poteau  sur  le  placiste  de  Ghampdeniers. 

C'était  un  horrible  supplice.  Le  condamné,  après  avoir  subi 
la  mutilation  du  poignet,  devait  expirer  dans  les  atroces  souf- 
frances causées  par  Fhuile  bouillante,  et  son  cadavre  en 
lambeaux  devait  être  exposé  au  gibet.  On  ne  trouvait  alors 
rien  de  révoltant  dans  de  semblables  spectacles,  qui  atti- 
raient la  foule  et  assouvissaient  sa  barbare  curiosité. 

Jean  Daigres  fut  arrêté  à  Thouars  ;  et,  comme  il  fit  appel 
de  la  sentence  prononcée  contre  lui,  on  le  conduisit  à 
Poitiers,  où  siégeait  la  cour  des  Grands- Jour  s.  Son  frère  avait 
expiré  dans  les  tortures.  Mis  onze  fois  à  la  question,  la  douleur 
avait  fini  par  lui  arracher  des  aveux  ;  son  corps  avait  été 
broyé  par  les  instruments  de  torture,  et  il  mourut  dans  son 
cachot. 

La  cour  confirma  la  peine  de  mort  prononcée  contre  Jean 
Daigres  le  jeune,  mais  supprima  la  mutilation  du  poignet  et 
le  supplice  de  Thuile  bouillante  ;  elle  le  condamna  à  être 
pendu  sur  la  place  du  Marché- Vieux  de  Poitiers. 

Au  moment  où  il  montait  l'échelle  du  gibet,  il  fit  Taveu  de 
son  crime  et  reconnut  avoir  gravé  les  coins  employés  à  fabri- 
quer cinquante  faux  douzains  dans  Tatelier  de  son  frère, 
orfèvre  à  Champdeniers. 
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Voici  le  procès- verbal  de  cet  arrêt  : 

Le  samedi,  dernier  jour  de  septembre  1531  Ja  cour  fut 
saisie  «  du  procès  faict,  par  le  sénescbal  de  Poictou  ou  son 

«  lieutenant  à  Nyort,  à  rencontre  de  Jehan  Daigres.  le  jeune, 

«  prisonnier  en  ia  consiergerye  du  palais  de  Poictiers,  appel- 

«  iant  de  la  sentence  contre  luy  donnée  par  ledict  séneschàl 

«  ou  son  dit  lieutenant,  par  laquelle,  et  pour  raison  des 

•  sacriteîges  par  luy  et  ses  complices  commis  et  qu'il  auroil 

•  livré  oustilz  pour  faire  fanise  monnoye,  ainsi  que  plus  à 
«  plain  est  dédairé  au  dit  procès,  icelluy  prisonnier  auroit 
«  esté  condampné  à  avoir  la  main  désire  couppée,  à  la  place 
«  du  Yiel-Marcné,  ce  faict  estre  boulleu  et  extainct  en  huylle, 
«  et  son  corps  porté  et  pendu  au  gibet  de  Nyort,  et  ladicte 
«  main  pendue  à  une  potence,  au  placistre  du  lieu  de  Ghamp- 
«  denier,  ses  biens  meubles  confisquez  à  qui  il  appartien- 
«  droit,  et  ses  immeubles  confisquez  au  roy,  préallablement 
«  prins,  sur  les  biens  dndit  prisonnier  et  de  Jehan  Daigres 
«  raisné,  la  valleur  du  trésor  desrobbé  en  Tégiise  dudit  lieu 
«  de  Ghampdenier,  jusques  à  la  somme  de  unze  cens  livres 
«  et  au  dessubz  si  n'en  estoient  souffisans,  en  laquelle  lesdicts 
«  Daigres  avoient  esté  condampnez  envers  la  fabrique  dudict 

•  Cbampdenier; 

«  Veu  aussi  Farrest  donné  le  premier  jour  d'aoust  dernier, 

•  rinformation  faicte  par  ledict  séneschal  ou  sondict  lieute- 
«  nant,  en  ensuivant  ledict  arrest  ;  et  oy  et  interrogé  par 
«  ladicte  court  le  prisonnier  sur  sadicte  cause  d'appel  ;  et 

•  tout  considéré  ; 

«  n  sera  dict  que  la  court  a  mis  et  mect  ladicte  appellacion 

<  et  ce  dont  a  esté  appelle  au  néant,  sans  amende  ;  et  néant- 

<  moins,  pour  raison  desdicts  cas,  a  condampné  et  condampné 
«  ledit  prisonnyer  à  estre  pendu  et  estranglé  à  une  potence 
«  qui  sera  mise  et  affixée  au  MarcbéVieulx  (le  ceste  ville  de 

•  Potctiers ,  illec  demeurer  pendu  par  l'espace  de  deux 
«  heures,  et  après  son  corps  porté  et  pendu  au  gibet  de  Poic- 
«  tiers  ;  et  déclaire  ses  biens  estans  en  païs  où  confiscation  a 
«  lieu,  confisquez  à  qui  il  appartiendra,  les  parties  intéressées 
«  sur  iceulx  et  sur  ses  autres  biens  préallablement  restituées. 

M.  J.  RuzÉ. 

«  Eo  ensuivant  lequel  arrest,  je,  Jehan  de  la  Rogeraye, 
c  badielier  es  loix,  commis  à  l'exercice  du  greffe  criminel  de 

9 
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la  court  des  Grands  jours»  soubz  le  greffier  crimiiiel  d'icelle, 
me  suis  ce  jourdhuy  transporté,  environ  nnze  heures  du 
matin,  es  prisons  de  Poictiers,  desquelles  fay  Taict  extraire 
et  amener  pardevaiit  moy  Jehan  Daigres  le  jeune,  auquel 
fay  dlct,  prononcé  et  donné  à  entendre  le  contenu  en 
icelluy  arrest,  et,  ce  faict,  Fay  enquis  s'il  a  faict  et  forgé  de 
la  monnoye  faulse,  et  consentant,  particippant  et  coulpable 
du  sacrileige  commis  en  Péglise  de  Champdenier.  Et  il  a 
dict  que  desdicts  crimes  il  est  innocent;  et  parceque  n'a 
voulu  autre  chose  confesser,  je  Pay  délaissé  .iveo  son 
confesseur. 

t  Et  c^dict  jour,  environ  deux  heures  après  midy,  me  suis 
de  rechef  transporté  èsdictes  prisons  et  Pay  enquis  de 
rechef  s'il  a  faict  ou  a  esté  présent  que  Ion  ayt  faict  de 
faulse  monnoye.  Et  il  a  dict  qu'il  a  faict  et  forgé  de  la 
faulse  monnoye  en  la  maison  de  son  frère,  et  en  feirent,  il 
confessant, sondict  frère  et  feu  Mathurin  Aguillon,  cinquante 
douzains  faulx,  sur  une  enclume,  en  Pouvrouer  dudict  dé- 
funct  son  frère,  au  bourg  de  Champdenier;  et  estoienl 
iceulx  douzains  de  cuyvre,  qui  fut  par  eulx  blancby  de 
quelques  drogues  que  ledit  Agu'llon  avoit  apportées  ;  et 
estoient  lesdictes  drogues  faictes  de  terre  mixtionnée  avec 
vif  argent  et  autres  dioses  qu'il  ne  sçauroit  déchirer  ;  et 
estoit  ladictc  terre  ainsi  mixtionnée  molle  comme  paste  ;  et 

Eour  allouer  lesdictes  pièces,  furent  baillées  à  ung  boucher 
)rs  demeurant  audict  Champdenier,  natif  d'Anjou,  lequel 
sça voit  bien  qu'ilz  estoient  faulx.  Et,  sur  ce  enquis,  dict  que 
ledit  boucher,  nommé  Jehan  Portant,  s'en  est  fouy  quant 
il  confessant  fut  prins.  A  esté  oultre  interrogé  s'il  a  veu 
faire  et  forger  de  la  faulse  monnoye  à  ung  nommé  Lam- 
bert Tanyon.  à  présent  prisonnier  èsdictes  prisons,  ou  si 
icelluy  Tanyon  a  esté  présent  que  l'on  en  ait  faict  ou  exposé 
et  alloué  sciemment.  Et  il  a  dict  que  non  ;  bien  a  oy  dire 
que  ledict  Tanyon  faisoit  de  la  faulse  monnoye,  mais  n'a 
sceu  ou  voullu  dire,  nommer  à  qui  il  avoit  oy  dire  ;  et  dict 

3ue  ung  an  a,  Pierre  Delacroix  fut  trouvé  saisy,  en  la  ville 
e  Nyort,  de  douze  faulx  douzains  qu'il  voulloit  allouer  ;  à 
cesle  cause,  ledict  Delacroix  fut  prins  prisonnier,  et  parce 
que  ledict  Delacroix  dist  au  juge  que  le  frère  dudict  con- 
fessant et  ledict  Aguillon  luy  a uroient  baillé  les  douze  faulx 
douzains,  sondict  frère  et  Aguillon  furent  prins  prisonniers. 


De  ce  adverty,  il  confessant  s'en  fouyt  à  Thouars,  où  il  a 
esté  depuis  prins  prisonnier,  et,  ce  pendant  qu'il  estoit 
fugitif  audict  lieu  de  Thouars,  le  sacrileige  dont  on  a  voulu 
charger  il  confessant  fut  commis  en  ladicte  église  de  Champ- 
denier,  aia^i  qu'il  a  oy  dire,  autrement  ne  le  scet.  A  esté 
enquis  qui  a  commis  ledict  sacrileige,  et  s'il  en  a  riens 
sceu.  Di€t  qu'il  ne  scet  qui  a  commis  ledict  sacrileige  ;  bien 
dict  que  nng  nommé  Taupineau,  demeurant  audict  Champ- 
denier,  luy  a  dict  que  une  nommée  Guillemecte,  femme 
de  Estienne  Girardeau,  notaire,  demeurant  audit  Champ- 
denier,  auroit  [dict]  qu'elle  ne  fust  frappée  ne  poussée  et 
qu'elle  méneroit  la  justice  où  estoient  les  calices  ;  c'est 
assavoir  en  ung  monceau  de  blé,  et  la  croix  de  ladicte 
église  estoit  en  ung  monceau  d'avoyne  ;  mais  ne  luy  dé- 
crira en  quel  lieu  ou  maison  estoient  lesdicts  seigle  et 
avoyne.  Et  autant  en  a  dict  ladicte  Guillemecte  k  Jehan 
Bourreau,  Jehan  Taupineau,  barbiers,  demourans  audict 
Gbampdenier.  Et,  lors  que  ladicte  Guillemecte  luy  dist  les- 
dictes  parolles,  n'y  avoit  qu'elle  et  il  confessant  qui  estoit 
tors  prisonnier.  —  Si  Jehan  Pain,  dict  Bourreau,  à  présent 
prisonnier,  a  esté  présent  que  l'on  ayt  faict  de  la  faulse 
monnoye  et  s'il  en  a  faict  ;  et  il  a  dict  que  non  ;  et  aussi 
n'a  sceu  gui  en  a  exposé  et  alloué  ;  et,  sur  ce  énquis,  dict 
que  jamais  ne  luy  bailla  aucuns  coings  pour  faire  monnoye 
et  ne  luy  eu  a  veu  ;  bien  a  oy  dire,  ne  scet  à  qui,  que  ledict 
Pain  avoit  eu  des  faulx  coings. 
«  Enquis  s'il  a  oy  dire  qui  a  commis  ledict  sacrileige  ;  dict 

Îne  non  et  n'en  a  riens  entendu,  sinon  comme  dessus  a 
ict  ;  si  à  la  vérité  il,  son  frère,  ledict  Aguillon  et  Pain  ont 
esté  à  commettre  ledict  sacrileige  ;  dict  que  jamais  n'y  fut 
Et,  sur  ce  que  luy  ay  remonstré  qu'il  a  confessé,  pardevant 
le  juge,  avoir  esté  au  dict  sacrileige  et  aussi  que  sondict 
frère  y  avoit  esté,  et  qu'il  n'est  à  présumer  que  sondict 
frère  ne  le  charge  à  tort  dudict  sacrileige  ;  et  il  a  dict  que 
jamais  ne  fut  à  commettre  ledict  sacrileige,  et  que  ce  que 
il  et  son  frère  en  ont  confessé  ce  a  esté  par  force  de  ques- 
tion, et  qu'il  n'est  riens  plus  certain  que  sondict  frère  a 
esté  mis  en  question  par  unze  foys  et  k  diverses  loys.  Aussi 
Iny  ay  remonstré  qu'il  povoit  eslre  qu'il  ne  se  voulloit 
chaîner  dudict  sacrileige,  pour  craincte  que  sa  femme  et 
ses  enfans  fussent  destruiclz  pour  la  restitucion  dudict  sa- 
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crileige;  et  il  a  dict  que,  sur  le  dampnemeut  de  son  àme> 
il  n'avoii  commis  ledict  sacrileige  et  ne  sçavoit  qui  favoil 
commis,  et  que  sesdicts  femmes  et  enfans  ne  Pempesche- 
roienl  d'en  dire  la  vérité,  si  la  sçavoit,  et  ne  vouidroil  que 
son  âme  en  souffrist  par  faulte  d'en  dire  la  vérité. 
«  Et,  parcequ'il  n'a  voulu  autre  chose  confesser,  a  esté 
extraict  des  dictes  prisons,  mis  en  une  charrecte  et  mené 
au  Yieulx-Harcbé.  Et,  ainsi  qu'il  estoit  en  l'escbeile,  luy  ay 
demandé  s'il  sçavoit  autre  chose  dudict  sacrileige,  ei  où 
estoient  les  choses  mal  prinses  et  desrobbées  ;  et  il  a  dict 
que,  sur  le  dampnement  de  son  ime,  il  n'en  scet  autre 
chose,  et  de  soy-mesmes  m'a  dict  que  cejourd'hui  il  avoit 
confessé  pardevant  moy  que  ledict  Aguillon  luy  avoit  baillé 
les  coings  sur  lesquelz  furent  faictz  lesdicts  cinquante  don- 
zains,  mais  [que]  la  vérité  estoit  au  contraire,  car  hiy- 
mesmes  avoit  laicl  et  gravé  lesdicts  coings  ;  et  sur  ce  que 
Tay  enquis  qui  estoient  ses  compciignons  faisans  de  ladicte 
faulse  monnoye,  a  dict  qu'il  n'eis^'  avoit  autres  que  ceolx 
qu'il  a  nommez  ci-dessus.  Et  à  tant,  après  quelques  orai* 
sons  par  luy  dictes,  a  esté  pendu  et  estranglé  selon  ledict 
arrest  »  (1) 

Nous  avons  reproduit  le  texte  entier  de  cet  arrêt  parce 
qu'il  donne  une  idée  exacte  de  la  procédure  criminelle  au 
XVI'  siècle.  Il  n'y  eut  dans  cette  session  que  ces  deux  affaires 
criminelles  ayant  rapport  k  la  ville  de  Niort. 

François  F,  dès  son  avènement  au  trône,  en  1514,  avait 
confirmé  les  privilèges  de  la  ville  de  Niort.  Par  lettres  patentes 
datées  du  6  mars  1534,  il  est  fait  mention  de  l'anoblissement 
des  maires,  échevins  et  conseillers  de  Niort.  Ces  lettres  disent 
que  cette  ville  est  close  et  fermée  de  murailles,  tours,  po- 
teaux et  fossés,  que  c'est  une  des  bonnes  et  fortes  villes  du 
royaume,  et  après  Poitiers  la  meilleure  et  principale  du  pays 
de  Poitou,  située  à  cinq  lieues  de  la  mer.  Ces  lettres  rappellent 
les  exemptions  de  franchise  dont  jouissent  les  maires,  éche- 
vins et  conseillers  qui  auront  été  anoblis,  «  pourveu  toutes- 
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foys  que  îceulx  subgects  à  nosdils  ban  et  arriere-ban  seront 
tenuz  eaix  présenter  et  faire  leurs  montres  montez  et 
armez*  sek^n  la  nature  de  leurs  fierz,  dedans  troys  moys 
procbaioement  venant  devant  le  seneschal  de  Poictou,  ou 
son  lieutenant  audit  Nyort  pour  la  garde  et  deffence  de 
ladite  ville.  »  (a.  h.  y.  —  a.  t.) 

Afin  de  se  conformer  à  ces  lettres  patentes,  le  corps  de 
ville  fil  dresser  par  le  secrétaire,  J.  Goyanlt,  le  tableau  des 
cent  écbevins,  conseillers  et  pairs  de  la  commune  en  1535. 
Nous  publions  ce  tableau  d'après  le  registre  de  1538  et  avec 
riudication  des  décès  survenus  depuis  Tannée  1535,  c'est-à- 
dire  pendant  une  période  de  trois  années  qu'avait  duré  le 
secrétariat  de  J.  Coyault. 

Echevpis,  nobles  et  honorables  hommes  et  sages  moisir  es.  — 
Philippes  Laydet  (mort),  sire  Jehan  do  Saint-Martin,  M**  Jehan 
Berthelin  (mort),  W  Guille  Vieille  Seigle,  M"*  Jehan  Bastard, 
Jehan  Maçé,  M*  Pierre  Laydet,  M**  Jacques  Berland,  Guy  de 
Villiers,  Léon  Thibaull,  Jehan  Duboys,  M""  Jehan  Pelletier, 
M*  Antmne  Sinson  (mort). 

ConseUlers.  —  M*  Jacques  Yver  (mort),  sire  Guillaume 
Tfirqnex,  M'  Jehan  Jau,  M*  Jacques  Laurens  Tayné, 
M*  François  Arribat,  François  Guilhen,  M**  Bertrand  Laydet, 
M*  François  Perrin,  Léon  Bouhier,  M*  Olivier  Roy  (mort), 
M*  J^ian  de  Grondry  (mort),  André  Bidault,  Gelays  Coyault 
(mort).  M*  Jacques  Laurens  le  jeune,  André  Savignac, 
M*  Philippe  Berland,  Pierre  Alleri,  André  Coyault  (mort), 
Durand  Maignen,  Thomas  Laurens  (mort),  M""  Antoine  Fre- 
manlt»  Jehan  Indre.  Hugues  Bizard  (mort),  André  Savignac, 
M«  Hillairel  Blanchard. 

Pafrs.  —  M®  Jacques  Jau,  Valentin  Houmeau,  Jehan 
Bonhier,  H*  Pierre  Thibault,  Guillaume  Gentilleau  (mort), 
Pierre  Giraudeau  (mort),  Guillaume  Menson  (mort),  Jehan 
de  la  Ronce  (mort),  Bernard  Mulot,  Mongin  de  la  Rivière, 
François  Sabourin  (mort),  Chistofle  Poignard,  Gilles  Maboul, 
Meri  Laurens,  M*  Jehan  Guillemin,  François  Fauldry,  Jehan 
Adrien,  Jehan  Jouslard  (mort),  Georges  Compaing,  Jehan 
Clerc  (mort),  Jehan  Baudin,  Pierre  Gentilleau,  François 
Poignart,  Jehan  Janvre,  Robin  Lucazeau,  Guillaume  Blene, 
Jehan  Berlays,  Pierre  Thibault,  Jacques  Sarreau,  H''  Pierre 
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JôdÎD,  Goias  Darand,  Jacques  SabiroD,  Jehao  Gaysdiard, 
Bastîen  Fayfeu  (mort) ,  Macé  Mension ,  Raoul  Bidault , 
Jehan  de  Saint-Martin  le  jeune,  François  Urtebize,  Jehan 
Richier,  Philippe  Mangard,  Simon  Gochei  Pierre  de  la  Rivière, 
Lanrens  Moynard,  Guille  Pasturean,  M*  Philippe  de  Vil- 
liers,  M*  Jacques  Jau,  Pierre  MacauU,  M*  Bertrand  Boui^oi- 
gnon,  Pierre  Gibault,  M**  Toussaint  Mestier,  Jehan  Chabot, 
M"*  Jaixiues  Ghalmot,  Guillaume  Joyeulx ,  Bastien  Gorrin, 
Jacques  Savignon,  François  Chabot,  François  Nivard,  M*  Phi- 
lippe Berland,  Charles  Gentilleau,  Pierre  du  Pin,  Françoys 
Perin,  François  Dabillon,  Jehan  Vigier,  Micheau  Pannier, 
Guillaume  Yyault,  Jehan  Hugueteau,  Richard  Youstand, 
Crespin  Brisset,  Gurilaume  de  Villiers,  Pierre  Bellot.  (a.  h.  v.) 

Niort  possédait,  à  cette  époque,  des  libertés  municipales 
plus  larges  que  de  nos  Jours.  L'assemblée  des  pairs  et  éche- 
vins  présentait  au  sénéchal  du  Poitou  une  liste  de  trois 
candidats,  sur  laquelle  le  sénéchal  était  obligé  de  choisir 
le  maire  et  capitaine  de  la  ville,  pour  Tannée  commençant.le 
jour  de  la  fête  de  Saint-Barnabe  et  fioAssant  à  pareil  jour  de 
Tan  suivant. 

L'assemblée  tenue  au  mois  de  mai  1536,  sous  la  présidence 
de  M*  de  Vieille  Seigle,  désigna  de  vive  voix:  M*  Jacques  Ber- 
land, procureur  du  roi,  M""  Jacques  Lanrens,  l'aîné,  et 
M*  Philippe  Berland,  sieur  de  la  Gitonnière.  Le  sénéchal 
choisit  M"*  Philippe  Berland,  le  premier  inscrit  sur  la  liste  de 
présentation,  et  le  fit  installer  le  11  juin  1«^36. 

Les  fortifications  de  Niort  n'avaient  pas  été  réparées  depuis 
longtemps.  Le  25  juin  1536,  la  municipalité  procéda  à  une 
visite  des  murailles,  ceintures,  portes,  fossés,  ponts,  bivre  de 
la  ville,  ainsi  que  des  portes  de  la  Roussille  et  des  autres  lieux 
soumis  à  la  surveillance  des  maires  et  échevins.  Voici  le  pro- 
cès-verbal de  cette  visite  qui  offre  un  vif  intérêt.  Nous  pou- 
vons, en  suivant  les  édiles  niortais,  reconstituer  l'enceinte 
de  Niort  au  xvi*  siècle  : 

«  Sortie  par  la  porte  du  Pont,  la  fontaine  hors  du  havre 
est  sale  et  remplie  de  la  boue  qu'y  portent  les  égouts  lors  des 
inondations.  Il  faudrait  faire  une  tranchée  au-dessus  de  la 
fontaine  pour  lui  rendre  son  ancien  conrs.  Le  curage  da 
b&vre  (port)  est  indispensable  pour  permettre  au  gwares 


-  m  - 

«rarriTfr  jusqu'à  la  foniaioe,  ainsi  que  le  nettoyage  de  la 
rivière  et  la  réparation  de  la  cliaussée  du  moulin  de  (Comporté. 

«  Retour  par  la  porte  Saint-Jehan,  visite  des  murailles  en 
aUâDl  de  cette  porte  à  la  porte  Saint-Gelays.  Il  faut  recepper 
le  mur  entre  la  1"  et  la  8*'  tour,  à  compter  de  la  porte  Saint- 
Jehan  à  la  porte  lielaize,  et  refaire  une  crevasse  près  la  tour 
carrée. 

>  La  2*  tour,  à  partir  de  la  grosse  tour  des  Gordeliers, 
ruinée  par  le  bas»  est  à  réparer  ;  plus  la  crevasse  près  la  tour 
des  Cordeliers,  en  montant  au  portail  de  la  rue  de  Soucbé. 

<  Il  est  nécessaire  d'établir  un  conti*e-mur  de  trois  pieds 
de  hauteur,  hors  la  |)orte  Saint-Gelays,  de  cette  porto  au  ci- 
metière. Refaire,  entre  las  portes  regardant  Souche,  les 
gardes,  dès  le  coin  de  la  muraille  jusqa  a  la  grosse  muraille 
des  boulevards. 

«  Réparation  au  pont-levis. 

«  La  tour  Follye,  du  côté  de  la  Sayvre,  est  ruynéo  et 
démolye,  y  mettre  12  quartiers  de  pierres. 

«  De  la  poterne,  les  maire  et  eschevins  ont  été  liors  la 
ville,  le  long  de  la  Sayvre  à  la  2^  poterne  où  le  mur  qui  tient 
les  gonds  de  la  porte  et  la  porte  sont  à  refaire. 

«  Oter  les  terriers  le  long  des  murs  à  la  poterne  de  Guil- 
laume, et  défendre  qu'on  ne  détourne  le  cours  de  Peau. 

«  Un  arceau  rompu,  le  premier  du  côté  do  la  grande 
chaussée  de  pierres  liée  à  la  muraille  du  pont  et  aux  terriers 
des  moulins  de  la  Tiffardière.  Il  pleut  à  travers  l'autre  pi*e- 
mier  arceau  ;  les  piliers  et  les  crevasses  sont  à  réparer  entre 
les  arceaux  près  du  moulin  du  Roc. 

<  Recepper  les  murs  de  la  tour  carrée  à  la  porte  du  pont; 
nettoyer  le  canal  du  Merdusson  ;  boucher  la  crevasse  entre 
la  tour  carrée  et  la  tour  du  Merdusson. 

«  Après  le  dtner,  visite  à  la  tour  du  maire.  Ou  décide  que 
les  boulets,  traits,  poudre  de  canon  et  soufre  seront  transpor- 
tés à  la  maison  de  ville,  p;u'ce  que  la  charpente  était  trop  faible. 

<  Auprès  de  la  tour  Bourdon,  les  fossés  étaient  comblés  et 
presque  de  plain  pied.  Ordre  de  les  creuser  et  de  faire  des 
réparations. 

<  Oter  les  cemères  de  la  rivière,  réparer  les  ponts  des 
portes,  voir  si  de  nouvelles  portes  sont  nécessaires  pour  la 
navigation. 

«  Vérification  des  titres  et  droits  coutumiers  du  port.  >» 


Ce  procès-verbal  constate  que  les  fortifications  de  la  vîtie 
sont  en  mauvais  état  Mais  où  trouver  des  finances  pour  les 
réparer  ?  Les  habitants  ont  beaucoup  de  charges  à  supporter. 
Le  logement  des  gens  do  guerre  est  très  onéreux.  En  outre, 
le  commerce  est  en  souflhince.  Autrefois,  les  taxes  perçues 
sur  la  navigation  de  la  Sèvre  permettaient ,  quand  elles 
n'étaient  pas  détournées  de  leur  véritable  destination,  d'en- 
tretenir en  bon  état  le  lit  de  la  rivière  et  les  fortifications  de  la 
ville  ;  mais  le  commerce  maritime  a  considérablement  dimi- 
nué, et  il  ne  reste  plus  que  les  foires  qui  ne  fournissent  pas 
assez  de  ressources  pour  faire  face  à  tontes  ces  dépenses. 
Les  murs  de  la  ville  ne  seront  donc  réparés  que  plus  tard. 

Le  corps  de  ville  ne  put  obtenir  les  subsides  dont  il  avait 
besoin  pour  les  réparations  de  la  ville,  mais  il  reçut,  en  com- 
pensation, la  confirmation  de  ses  privilèges.  Le  8  septembre 
1536,  Philippe  Berland,  licencié-ès-lois,  maire  et  capitaine  de 
la  ville,  et  Jacques  Laurens,  Pun  des  échevins,  obtinrent  du 
roi  la  reconnaissance  du  privilège  anciennement  octroyé  qui 
exemptait  des  bans  et  arrière-bans  les  échevins,  conseillers  et 
membres  du  collège  de  la  ville,  ainsi  que  les  veuves  et  enfants 
des  échevins  et  conseillers  «  moyennant,  dit  la  charte,  qu'ils 
demeurent  en  la  dite  ville  pour  la  garde  d'icelte  et  temps  de 
faire  montres  en  armes,  selon  la  qualité  de  leurs  fiefs.  » 

Une  montre  ou  revue  avait  été  passée  à  Niort,  le  18  août 
1535,  par  le  lieutenant  du  sénéchal  du  Poitou,  et  ce  fut 
d'après  son  procès-verbal  que  les  exemptions  furent  accordées. 

La  mort  avait  occasionné  de  nombreux  vides  dans  le  con- 
seil de  la  ville.  Les  pairs  Saint-Martin,  Bastard,  Berland, 
Pelletier,  Turquex  et  Laurent  aîné,  furent  nommés  membres 
du  conseil.  Ce  conseil  avait  mission  de  veiller  à  la  défense  de 
la  ville,  de  concert  avec  les  officiers  de  la  garnison. 

Il  fut  décidé,  dans  l'assemblée  de  l'hôtel  de  ville  tenue  le 
15  septembre  1536,  qu'on  ferait  l'acquisition  d'arquebuses 
pour  armer  les  bourgeois.  Un  armurier  de  Poitiers  en  fournit 
un  grand  nombre.  Les  habitants  furent  armés  et  formèrent 
une  garde  pour  veiller  à  la  sûreté  de  la  ville.  On  les  força  de 
curer  les  fossés  et  de  les  entretenir  en  bon  état. 

J.  Baudin  est  nommé  inspecteur  de  l'artillerie  de  la  ville. 
Il  dresse  l'inventaire  des  armes  qui  se  trouvaient  dans  l'ar- 
senal ;  elles  étaient  en  petit  nombre  et  fort  mal  entretenues. 
Elles  consistaient  en  21  vieux  fauconneaux,  3  arquebuses  à 
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erocbet  de  fer,  7  grosses  pièces  d'artillerie,  dont  deux  mon- 
tées sur  des  roues,  1  hallebarde  et  3  fancoQneaox  nouvelle*' 
mmt  achetés.  La  pondre  était  en  mauvais  état  et  hors  de 
service. 

Une  maison  située  près  du  couvent  des  cordeKers  servait 
d'arsenal,  mais  la  toiture  était  enfoncée  et  les  murailles  lézar- 
dées. Elle  ne  pouvait  pas  abriter  Tartillerie. 

Au  mois  d'avril  1537,  le  maire  et  les  échevins  visitèrent 
cette  maison  afin  de  s'assurer  si,  avec  des  réparations,  elle 
serait  convenable  pour  recevoir  récole  et  le  régent  qu'on  y 
établirait  d'une  manière  fixe.  Il  parait  que  les  régents,  à  cette 
époque,  n'étaient  point  très  instruits,  car  le  procès- verbal  de 
la  visite  porte  que  si  Ton  avait  un  l>on  local  à  offrir,  on  pour- 
rait avoir  des  régents  plus  fameux,  plus  doctes  et  sçavants  qui 
b«d)iteraient  plus  longtemps  la  ville,  (c.  a.  b.) 

Le  seul  et  unique  maître  d'école  de  Niort  mourut  en  1537, 
et  il  fut  impossible  de  lui  trouver  un  successeur.  Le  maire 
écrivit  à  Poitiers,  pour  en  réclamer  un  nouveau.  Le  sénéchal 
du  Poitou  envoya  le  sieur  Martial ,  qu'on  refusa  d'at)ord , 
mais  qui  fut  ensuite  accepté  par  le  prieur  de  Notre-Dame. 
Cet  ecclésiastique  avait  alors  la  prérogative,  qu'il  perdit  pen- 
dant les  guerres  protestantes,  de  faire  subir  aux  candidats  un 
examen  et  de  choisir  le  plus  capable.  On  alloua  au  nouveau 
maître  d'école  une  somme  de  di4C  livres  tournois  d'appointe- 
ments annuels,  et  on  fit  défense  aux  prêtres  de  tenir,  dans 
leurs  maisons,  des  écoles  publiques  ou  privées. 

Le  1^  février  1537,  le  roi  envoya  en  Poitou  la  compagnie 
du  seigneur  de  Saint-Paul,  duc  d'Estouteville ,  pour  y  tenir 
garnison.  Elle  fut  répartie  de  la  manière  suivante  :  6  hommes 
d'armes  et  9  archers  pour  le  ressort  de  la  ville  de  Niort,  plus 
les  aides  de  Tusson  et  Villefaignen,  plus  un  homme  d'armes 
et  archer  pour  la  principauté  de  Marsillac  ;  —  4  hommes 
d'armes  et  8  archers  pour  les  baronnies  de  Youveot  et  Mer- 
vent,  compris  la  Grande-Faugère,  et  1  homme  d'armes  sans 
archer  pour  Villeneuve-la-Comtesse  et  son  ressort;  —  2 
hommes  d'^armes  et  4  archers  pour  la  chàtellenie  de  Sainte- 
Hermine  et  ses  aides. 

Il  paraît  que  ces  hommes  n'étaient  pas  très  régulière- 
ment payés  ou  qu'ils  étaient  trop  exigeants,  car  nous  voyons 
que  dans  l'assemblée  communale  tenue  à  Niort  le  12  mars 
1537,  il  fut  décidé  que  Jacques  Ghalmot  serait  envoyé  à 
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Tboqars  avec  vi  livres  tournois  de  subsides  pour  «  sçavoir  le 
•  vouloir  du  seigneur  de  La  Trinumille  et  du  roy  an  si^ 

<  de  ce  que  la  comIK^a[nie  du  comte  de  Saint-Pol  persiste  à 

<  tenir  les  champs  exigeant  pour  rentrer  dans  les  garnisons 

<  être  fournie  gratis  de  tous  vivres  et  exemptée  do  tous 
«  impôts  sur  le  vin  pour  eux  et  leurs  clievaux  jusqu'à  la 
«  monstre  tant  à  Nyort  qu'à  Fontenay  et  Parthenay.  » 

Le  seigneur  de  Thouars  poussa  très  loin  ses  exigences,  et 
la  municipalité  niortaise  fat  (Migée  de  céder  et  d'accorder 
tout  ce  qu'on  demandait. 

Lors  de  la  visite  annuelle  des  ouirailles  de  la  ville,  faite  le 
6  juillet  1537,  le  procès-verbat  constate  que  la  muraille  était 
rompue  au  tiers  passade  des  gabares,  au  droit  du  jardin  de 
J.  Baudin.  Le  port  était  donc  au-dessus  des  iles. 

La  chaussée  de  la  Roussille  était  en  mauvais  état.  Le  haut 
et  le  bas  de  la  tour,  pn^s  la  porte  Saint-Jehans,  en  descendant 
à  la  porte  Melaize,  étaient  en  ruine.  Des  réparations  étaient 
nécessaires  entre  la  7*  et  8""  tour,  en  descendant  à  la  porte 
Melaize,  ainsi  qu'an  rabillage  à  la  grosse  tour  des  Gordeliers, 
et  le  curage  des  fossés  nécessaire  entre  les  portes  Melaize  et 
Saint-Gelais. 

A  c^tte  époque,  le  pavage  des  rues  n'existait  pas.  On  ne 
voyait  point  cii*culer  de  charrettes  pour  le  nettoyage  de  la 
voie  publique.  Les  immondices  restaient  devant  les  habita- 
tions et  étaient  fouillées  par  les  chiens  et  surtout  par  les 
porcs.  Le  commandeur  de  l'abbaye  de  Saint-Marc-la-Lande 
avait  obtenu,  par  lettres  royatdx,  d'avoir  à  Niort  le  nombre 
de  pourceaux  portant  clochettes  qu'il  lui  conviendrait  Le 
procureur  delà  ville,  en  1537,  consulté,  pensa  que  ce  droit 
éttUl  sujet  à  débat,  et  que  si  le  commandeur  avait  eu  des 
pourceaux  dans  la  ville,  c'était  du  vouloir  des  habitants. 

Cette  décision  fut  portée  devant  le  sénéchal  du  Poitou,  qui 
maintint  le  commandeur  de  Saint-Marc-la-Lindo  dans  ses 
droits.  Les  porcs  purent  circuler,  mais  ils  devaient  porter  une 
clochette. 

Qu'on  juge  du  spectacle  qu'offraient  ces  nies  fangeuses 
fouillées  constamment  par  des  bandes  de  porcs  qui  pullulaient 
dans  tous  les  quartiers.  La  ville  ne  devait  pas  èVre  très  sala- 
bre  ;  aussi  les  habitants  furent-ils  décimés,  à  plusieurs  repri- 
ses, par  des  maladies  épidémiques  et  même  par  la  peste. 

Guillaume  Le  Riche  raconte  dans  son  Journal  que  le  lundi 
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péirattiënie  do  mois  de  norembre  1546  «  fat  foietbail,  à 
Saint-Maixent,  par  Pun  des  Eslus  en  Poitoa ,  M.  d'Elbeme, 
da  boitième  de  vin  Tendu  en  Poitoa.  Et  y  vinrent  plusieurs 
gens  dudit  pays,  pour  lequel  bail,  qui  souloit  (avait  l'babitude) 
estre  fût  à  Niort,  et  fut  remis  en  cette  ville  [Saint-Maixent] 
par  la  mortalité  de  peste  qui  est  audit  Niort.  » 

Ainsi  donc,  une  épidémie  si  meurtrière  existait  à  cette 
époque,  à  Niort,  qu'on  fut  obligé  de  renoncer  à  faire  procéder 
à  une  adjudication  dans  cette  ville  et  qu'on  dut  se  réunir  à 
Saint-Maixent. 

A  la  fin  du  mois  d'août  1544,  des  aventuriers,  au  nombre 
de  7  ou  800,  parcouraient  les  environs  de  Niort  en  plusieurs 
bandes  ;  ils  gitaient  les  récolles  des  pauvres  gens  des  champs, 
prenaient  leurs  meubles,  leurs  bestiaux  et  commettaient  de 
grands  excè^.  Ils  demandèrent  à  entrer  dans  la  ville,  et  plu- 
sieurs habitants  y  consentirent  par  crainte;  mais  d'au>xes, 
plus  énergiques,  ne  voulurent  pas  les  recevoir.  Ces  bandits 
n'osèrent  pas  attaquer  la  ville  et  se  retirèrent  en  pillant  les 
fermes  et  les  maisons  isolées,  (g.  l.  r.) 

L'année  suivante,  une  de  ces  bandes ,  composée  de  450 
hommes,  commandée  par  le  capitaine  La  Tour,  fut  défaite, 
le  15  avril  1545,  près  de  Ghef-Boutonne,  par  le  seigneur  de 
la  Voulte,  prévôt  de  Thôtel  du  roi.  Beaucoup  de  ces  bandits 
furent  tués  en  combattant,  30  furent  pendus,  au  nombre 
desquels  se  tvouy^dt  le  petit  Roi  de  Niort,  les  autres  furent 
envoyés  aux  galères,  (g.  l.  n.) 

Une  assemblée  du  corps  de  ville  de  Niort,  tenue  le  vendredi 
29  août  1550,  jour  de  marché,  nous  montre  comment  se 
recrutait  Tordre  des  vingt-cinq  nobles  et  conseillers  du  corps 
et  collège  de  Thôtel-de-ville. 

A  cette  assemblée  générale  et  ordinaire  qui,  selon  l'usage, 
avait  été  annoncée  à  son  de  trompe  et  de  eampmes  (cloches), 
assistaient  :  Guillaume  Pastureau,  sieur  de  Ghauray,  maire  et 
capitaine  de  la  ville,  les  sires  Jehan  du  Boys,  Guillaume  Viault 
et  BaKtîen  Gorrin,  échevins  et  conseillers,  Jehan  Vigier,  con- 
trerolleur  (contrôleur)  des  deniers  communs  de  la  ville,  Jehan 
Adam,  François  Gaillaud,  Pierre  Gombaud,  Jacques  Maboul, 
Raoul  Bidault,  Jehan  Dnpin,  Pierre  Doreil,  Bernard  Roche- 
renil,  Paris  Dupin,  Noël  Mestivier  et  Jacques  Yver,  tous  pairs 
et  bourgeois  de  la  ville. 
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«  Sur  la  requête  faite  par  ledit  Viaujt  disant  que  Jehan  Vigier  eét 
d'honnête  conversation  et  pair  de  céans^  qui  requiert  être  reçu  en 
estât  et  office  de  vingt-cinq  nobles  et  conseillers  du  corps  et  collège 
de  céans,  vacant  par  le  décès  et  trépas  de  feu  Guillaume  Goyaud, 
en  son  vivant  Tun  des  vingt-cinq  nooles  et  conseillers  de  céans  ;  et 
d'aviser  aussi  de  pourvoir  ledit  Maboul  de  Testât  et  office  de  vingt- 
cinq  nobles  et  conseillers  de  céans  vacant  par  la  résignation  ,  délai 
et  quittement  faits  d^e  ladite  office  de  vingt-cinq  nobles  et  conseillers 
de  céans  présentement  par  Jehan  Arnauldet,  run  des  vingt-cinq 
nobles  et  conseillers  du  corps  et  collège  de  céans. 

«  Sur  quoi  a  été  délibéré ,  et  par  nous  conclu  unanimement  et 
par  tous  les  dessus-dits,  que  lesdits  Vigier  et  Maboul  seront  et  les 
avons  reçus  auxdits  estât  et  office  de  vingt-cinq  nobles  et  conseillers 
du  corps  et  collège  de  céans,  vacants  comme  dessus  ,  moyennant 
serment  ; 

«  Et  quant  audit  Vigier  qu'il  sera  tenu  et  a  prorois  paver  à  Guil- 
laume Joyeux,  pour  et  à  la  décharge  du  corps  et  collège  de  céans,  la 
somme  de  quarante-cinq  livres  tournois  pour  les  causes  contenues 
eu  rassemblée  du  onzième  de  juillet  dernier  passé  pour  raison  de 
certain  pré,  et  assoumis  icelui  du  corps  et  collège  de  céans  envers 
ledit  Joyeux,  et  prenant  acquit  dudit  Joyeux  demourra  ledit  Vigier 
quitte  de  ladite  somme  de  quarante-cinq  livres  ; 

<r  Et  quant  audit  Maboul,  ayant  égard  qu'il  est  fils  de  l'un  des 
vingt-cinq  nobles  de  céans  qui  doivent  être  les  premiers  promus 
auxdits  états,  et  que  ledit  Arnaiildet  a  présentement  quitté  ladite 
office  des  vingt-cinq  nobles  et  conseillers  de  céans,  en  faveur  toute- 
fois dudit  Maboul  et  non  autrement  ;  et  lequel  dit  Ârnauldet  a  ci- 
devant  payé,  comme  apparaît  par  sa  réception  ,  pareille  somme  de 
quarante-cinq  livres  tournois,  du  22  décembre  dernier,  présentement 
veut  que  lors  en  demeure  icelui  Maboul,  moyennant  ce  ,  quitte  de 
ladite  somme  de  quarante-cinq  livres  tournois  :  laquelle  somme  de 
quarante-cinq  livres,  partant  que  le  soussigné,  lui  a  été  quittée  et 
remise. 

«  Et,  de  tout,  suivant  ladite  réception,  nous  dit  maire  avons  fait 
faire  auxdits  Vigier  et  Maboul  le  serment  à  ce  cas  requis  desdits 
estât  et  ofûce  de  vingt-cinq  nobles  et  conseillers  de  céans. 

a  Et  sur  ce  que  ledit  Arnauldet  a  déclaré  avoir  quitté  ladite  ofGce 
de  vingt-cinq  nobles  et  conseillers  en  la  faveur  dudit  Maboul  seule- 
ment, moyennant  que  ledit  Arnauldet  demeure  en  son  estât  et  office 
de  pair  du  corps  et  collège  de  céans,  suivant  la  réception  de  lui  faite 
auxdits  estât  et  ofQce  de  pair,  demourra  icelui  Arnauldet  y  auxdits 
estât  et  office  de  pair  au  rang  qu'il  était  ci-devant,  auparavant  qu'il 
fût  reçu  auxdits  estât  et  office  de  vingt-cinq  nobles  et  conseillers  de 
céans. 

«  Ce  qui  a  été  délibéré  unanimement  par  tous  les  dessus-dits.  » 

(\.  H.  V.) 

Ce  document  établit  que  le  corps  de  ville  de  Niort  était 
électif,  mais  que  les  écbevins  et  pairs  avaient  seuls  le  droit 
de  voter. 
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L'élection  restreinte  a  produit  à  Niort  d'excellents  résultats, 
et  le  corps  de  Tille  a  consLittiment  été  composé  d'hommes 
honorables  et  dévoués  aux  intérêts  de  leur  cité.  Ils  ont  ton- 
jours  été  à  la  hauteur  de  leur  mission.  Nous  les  voyons  dans 
les  guerres,  dans  les  épidémies,  dans  les  troubles,  d^loyer  le 
plus  grand  courage  et  rester  à  leur  poste.  Aussi  leurs  noms 
doivent-ils  trouver  place  dans  Tbistoire  de^iort,  pour  servir 
d'exemples. 

Le  commerce  baissait  sensiblement;  il  consistait  dans 
Pexportation  de  denrées  du  pays  et  dans  la  vente  du  sel 
sorti  des  greniers  royaux.  Il  fallait  veiller  à  Tenlretien  de  la 
navigation  de  la  Sëvre  ;  mais,  comme  nous  Pavons  fait  remar- 
quer^ les  ressources  pour  empêcher  l'envasement  du  canal  et 
les  réparations  à  faire  aux  portes  des  écluses  et  aux  chaussées 
étaient  des  plus  restreintes.  Les  navires  n'arrivaient  qu'à 
Saint-Martin,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville. 

An  mois  de  mai  1553,  Henri  II  envoya  un  inspecteur 
général  pour  examiner  Pétat  de  la  Sèvre,  afin  de  se  rendre 
un  compte  exact  des  réparations  qui  devaient  être  faites  à 
cette  rivière.  Voici  la  copie  du  procès-verbal  de  cette  inspec- 
tion : 

Année  1553,  le  24^  jour  de  may,  nous  Gaillaunie  de  Moraynes, 
seignear  do  la  Borde,  conseiller  du  Roy,  nostre  sire,  trésorier  de 
France  et  général  des  finances  des  pays  de  Poictou,  Ghastellairault, 
Xainctonge,  ville  et  gouvernement  de  la  Rochelle  ;  estans  en  la  ville 
de  Nyort,  pour  l'exécution  desd.  lettres,  nous  transportasmes,  et 
avec  nous  lesd.  officiers  du  Roy  et  les  dessusd.  maire,  bourgeoys  et 
escbevins,  aud.  port  et  havre  de  Nyort  que  nous  vismes  et  visitasmes 
ensemble,  et  trouvasmes  qu*il  estoyt  besoin  et  nécessaire  de  faire 
les  choses  suyvantes  :  i<*  Nettoyer  le  havre  des  bouches  et  viscosités 
estanz  en  grande  quantité  en  iceluy  et  reparer  la  fontayne  estant  au- 
dessus  rentrée  dud.  navigage  et  fluant  en  iceluy,  et  que,  pour 
donner  Teau  vive  aud.  port  mesmement  en  temps  d'esté  que  les 
eaues  sont  petites  et  basses,  seroit  requis  avoir  ung  canal  prenant 
ou  grand  cours  de  lad.  rivière  passant  soubz  les  maisons  et  venant 
tomber  aud.  havre,  leouel  canal  seroit  touttefois  retenu  par  une 
bonde  pour  icelle  seullement  ouvrir  lorsque  les  gabares  et  vais- 
seaulx  montans  contremont  entreroient  aud.  navigaige  à  l'endroit 
des  moulins  de  Comporté  cy  api*ès  mentionnez  ;  —  plus,  ung  peu 
au  dessoulz  le  commancement  dud.  havre  descendant  vers  lesd. 
moulins  de  Comporté,  la  grosse  muraille  dud.  havre  rompue  et 
tombée  en  lad.  rivière  d'environ  quatre  à  cinq  toises,  qu'il  est 
besoing  réparer  et  oster  plusieurs  pierres  et  graviers  estant  ondit 
havre  à  Tendroit  de  la  bercbe,  pour  ce  quelz  donnent  empeschemant 
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attx>g|d>ireg  et  vaîsseaulx  d«  pouvok*  librem«iià  aborder  «nx  des- 
centes  et  entrées  dud.  ;  —  plus,  h  la  (in  de  la  grosse  muraille  dud. 
navigage  du  costé  de  Jamoneau,  trouvasmes  que  les  terres  touchant 
aud.  navigage  ne  sont  retenues  d'aucune  muraille  et  tombent  audit 
navigage,  et  pour  ce  :  qu'il  est  très  requis  faire  lad.  fin  de  lad. 
grosse  muraille  jusqnes  à  l'autre  desd«  terres  pour  icettea  retenir  à 
tout  le  moings  jusques  au  pas  pour  lequel  Ton  entre  è^  près  de 
Jamoneau:  contiendroit  lad.  muraille  de  longueur  environ  cent 
cinquante  toizes.  —  Aussi  aud.  endroit  de  pas  pour  entrer  es  près 
Jamoneau,  trouvasmes  une  grosse  sounyère  de  sable,  et  estani  près 
desd.  moulins  de  Comporté  et  ung  peu  au  dessus,  trouvasmes  ^'il 
e^  requis  y  iaire  une  porte  de  la  façon  d'icelles  de  la  RoussiUe^ 
de  grosses  pierres  de  taille,  ad  ce  que  les  gabares  et  vaisseaulx 
montans  aud.  port  y  peussent  plus  aisément  monter  signement  en 
esté..',  ce  qu'elles  ne  peuvent  aud.  temps  d'esté  f;iire,  comme 
cougneusmes  et  de  ce  feusmes  adverty  aussi  par  lesd.  oiYiciers  du 
Roy,  ains  quelles  demeureroient  beaucoup  plus  bas  au  dessouU 
desd.  moulins.  —  Et  en  descendant  et  environ  douze  thoizes  plus 
bas,  trouvasmes  en  lad.  rivière  une  grosse  sounyère  de  sable...  ;  — 
plus,  une  autre  grt>8se  sounyère  de  pierres  et  de  sable,  en  descen- 
dant au  lieu  appelé  le  pas  des  Gendarmes  ;  —  plus,  une  autre  en 
descendant  plus  bas  et  à  l'endroit  de  Tholoze.  —  Et  quant  auxdictes 
portes  de  la  Roussille,  avons  trouvé  l'havre  d'icelles  qui  est  entre 
les  deux  porte»  grandement  ruyné  et  desmolly...  et  la  chaussée  qui 
est  près  desd.  portes  et  entre  icelles  et  le  moulin  neuf,  aussi  rompue 
et  desmollye  en  trois  endroitz,  par  lesquels  Teaue  se  pert  en  grande 
abondance,  et  plus  fera...  Signe  :  Dkmoraynes.       (a.  h.  v.) 

Cette  enquête  ne  paraissait  pas  devoir  produire  d'effets 
immédiats.  EUe  avait  été  faite  au  mois  de  mai  1553,  et  plu- 
sieurs mois  s'étaient  écoulés  déjà  sans  qn'il  fût  question  de 
commencer  les  travaux  de  navigation.  Le  corps  de  ville  se 
décida  à  agir,  et,  le  7  décembre  1553,  il  présenta  une  nou- 
velle requête  au  roi  afin  de  consacrer  à  la  Sëvre  les  six  de- 
niers pour  livre  provenant  des  tailles  de  l'élection  de  Niort, 
qui  produisaient  chaque  année  une  somme  de  1,058  livres, 
ce  qui  équivaudrait,  à  notre  époque,  à  une  somme  de  10,000 
francs.  Les  habitants  faisaient  valoir  t  comme  lad.  ville  de 
c  Nyort  soit  assise  sur  la  rivière  de  Saivre  qui  est  navigable 
ff  de  lad.  ville  jusques  à  la  mer,  et  que  par  icelle  entre  ondit 
«  pais  de  Polctou  la  plus  part  du  sel  qui  se  vend  et  débite  en 
•  icelluy  et  en  vos  greniers  à  sel  de  Loudung  et  Thourenne, 
«  et  plusieurs  autres  marchandises  comme  laines,  vins,  foing.<, 
«  blés  et  autres  sur  lesquelles  vous  prenez  gros  debvoirs  et 
«  impositions  tant  es  foires  de  Poictou  qui  se  tiennent  en  lad. 
t  ville  où  affluent  grande  quantité  de  marchans  tant  de  toutes 
«  parts  de  vostre  royaulme  que  estrangiers  ;  et  que  par  icelle 
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«  rivière  s^emporteat  hors  led.  pais  les  bleds,  vitis  et  autres 

«  choses  qui  superabondent  en  icelluv  sur  lesquelx  vous  pre- 

«  nez  autres  gros  devoirs  et  impositions  au  passaiges  de  la 

«  traicte  foraine,  et  soient  de  présent  les  passaiges  de  lad. 

«  rtrière  en  plusieurs  endroits  endommagés  et  gast^  tant  à 

«  rentrée  de  lad.  rivière  en  la  mer  pour  les  digues  do  lad. 

«  mer  sont  rompnes,  que  on  cours  aicelle  rivière  diffluent  de 

«  lad.  ville  de  Nyort  jusques  k  lad.  mer  pour  les  sables  ba- 

«  raines  qui  s'acumullent  et  s'agèrent  par  innundations 

«  d'eaues  et  agitations  de  ventz  en  certains  lieux  de  ladite 

<  rivière  qui  empeschent  le  droit  et  libre  cours  des  bateaulx 
>  et  rendent  le  navigage  plus  difficile  et  de  plus  grands  fraiz 
«  aux  marchans  fréquentant  lad.  rivière  qui  sont  contrainctz 
«  pour  eeste  cause  bien  souvent  descbarger  leurs  bateaulx  à 
«  moictié  pour  passer  iceulx  sables  et  haraines.  Ce  considéré, 
«  et  qu'il  se  lieve  sur  lesd.  supplians  six  deniers  pour  livre 
«  avec  le  principal  de  vos  tailles  pour  employer  eh  répara* 
«  lions  des  digues  de  la  mer  et  qu'il  n'y  a  pour  cejounl'hui 
«  réparation  plus  nécessaire  ne  contraincle  pour  la  commo- 
«  dite  dud.  pays  que  lesd.  réparations  de  laa.  rivière,  il  vous 

<  plaise  ordonner  que  lad.  crue  de  six  deniers  qui  se  lieve 
«  sur  eux  pour  lad.  cause  et  payez  a  la  recepte  et  tablier  des 
«  tailles  du  ressort  dud.  Nyort  estre  employez  à  lad.  répara- 
«  tion  et  entretenement  de  lad.  rivière  de  Sèvre  dès  Tembou- 
«  cbement  et  entrto  de  mer  d'icelle  jusques  en  lad.  ville  de 
•  Nyort  port  et  havre  dud.  lieu.  »  (a.  h.  v.) 

Henri  U  fit  droit  immédiatement  à  cette  requête,  et,  le  1'^ 
janvier  1554,  il  accorda  aux  maire  et  échevins  de  Niort  l'au- 
torisation de  prendre  les  six  deniers  pour  livre  qu'ils  récla- 
maient |iour  rendre  la  Sèvre  navigable,  (a.  h.  v.  —  a,  t.) 

Le  mal  était  trop  grand  pour  être  réparé.  Les  guerres  de 
religion  allaient  interrompre  complètement  le  commerce  et 
forcer  la  commune  de  Niort  à  consacrer  toutes  ses  ressources 
à  la  défense  de  la  ville. 

En  1566,  la  commune  s'adressa  de  nouveau  au  roi  afin 
d*obteu.'r  les  6  deniers  pour  livre  levés  avec  le  principal  de 
la  taille  sur  le  tablier  de  Félection  pour  l'entretien  du  navigage 
de  la  Sèvre  jusqu'à  la  mer. 

Ces  lettres  patentes  furent  accordées,  mais  à  la  condition 

3 ne  les  6  deniers  seraient  consacrés  exclusivement  aux  travaux 
e  la  navigation.  «  La  communauté  s'engage  par  obligation 
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>  passée  def  anl  maîtres  Laurens  Gorrin  et  Jehan  MuUot  no- 
«  taires  et  tabellions  royaux  de  cette  ville»  envers  le  reeeveor 
k  générai  à  restituer  l'argent  qu'ils  employeraient  à  autre 
«  chose  qu'à  faire  les  réparations  au  navigage»  au  receveur 
^  des  tailles.  Le  maire  s'entendra  avec  les  esleoz  pour  la 
«  visite  de  la  Saivre,  les  suppliant  d'y  assister.  Les  échevins 
«  Chabot»  Pastureau»  Biaboui,  Rocbereuil,  Dabilion,  Bour- 
«  gougnon»  et  les  pairs  Jehan  Muliot  et  René  Michel  furent 
«  désignés  pour  accompagner  à  la  visite  le  maire  et  le 
«  secrétaire.  » 

La  visite  eut  lieu  le  15  juillet  suivanL  Tout  le  monde  fut 
exact  à  se  trouver  sur  le  port.  A  l'heure  dite  arrivèrent  le 
maire»  les  échevins  et  pairs  désignés  dans  l'assemblée  du  13 
juillet»  puis  le  procureur  de  la  ville»  Laurens  Gorrin»  le 
secrétaire  Frédéric  GuyoU  plusieurs  charpentiers  et  maçons 
requis  pour  apprécier  la  valeur  des  travaux  à  exécuter.  Voici 
le  résultat  de  cette  enquête»  d'après  le  procès-verbal  consigné 
sur  les  registres  de  l'Hôtel-  de-ville  : 

io  A  rentrée  du  port  mesurée  et  contenant  de  longueur  vingt  et 
utie  brasses  d'un  côté,  et  de  largeur  quatorze,  et  à  l'opposite  vingt- 
huit  brasses  jusc[u'à  la  première  escneUe  :  a  été  jugé  nécessaire  de 
faire  une  autre  eschelle,  et  un  mur  de  trois  pieds  de  hauteur»  pour 

servir  de  garde,  vu  l'étroitesse  du  chemin ;  un  autre  mur  pour 

empêcher  les  viscositez  qui  arrivent  au  havre  par  les  inondations...; 

Elus,  une  contre-muraille  de  trois  pieds  de  large,  six  de  haut,  huit 
rasses  de  long,  à  faire  près  de  la  maison  et  jardin  de  René  Michel 
jusque  au  moulin  du  Roc,  et  on  laissera  une  passée  de  trois  pieds 
de  large  :  le  tout  estimé  par  les  juréb  mille  neuf  cent  cinquante 
livres.  —  2<>  Refaire  trente-trois  brasses  de  mur  depuis  l'eschelle 
jusqu'aux  saulneries  de  Françoys  Pyon,  et  curer  ledit  endi*oit  où  il 
n*y  a  plus  qu'un  pied  d'eau...  sept  cent  cinquante  livres.  —  S^  Plus» 
un  mur  de  quatre-vingt-huit  brasses  à  l'opposite,  depuis  les  chauls* 
sées  dudit  moulin  du  Roc  jusquesaux  Vielles  Portes,  i>our  soubtenir 
les  terres  qui  encombrent  le  canal  et  depuys  la  deuxièmes  eschelte 
jusque  auprès  des  anciennes  portes  du  costé  des  saulneries  et  des 
descharges  :  reffaire  le  fondement  de  soixante-dix  brasses  de  mars 
en  lesquels  y  aura  quatre  descentes  de  onze  pieds  de  large  environ  ; 
et  curer  à  quatre  pieds  dans  un  endroit  où  il  n'y  a  qu'un  pied  d'eau... 
deux  mille  cinq  cents  livres.  —  4^  Plus,  pour  curer  depuys  les  an- 
ciennes portes  jusques  à  un  noyer  près  des  saulneries  de  Laurens 

Janvier,  cent  brasses:  la  rivière  a  là  de  large  cinquante  pieds 

quatre  cent  cinquante  livres.  —  5»  Quatre-vingt  brasses  à  curer  plus 
bas  au  pas  de  la  Foulye  ;  la  rivière  a  quarante  pieds  de  large...  trois 
cents  livres.  —  6^  A  l'endroit  plus  bas  appelé  la  Goulle  de  Char- 
rante,  où  la  rivière  n'a  qu'un  pied  profond  sur  cinquante  pieds  de 
large,  quatre-vingt-dix  brasses  à  curer trois  cent  quarante  Uvres. 
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—  7«  Au-dessottlz  des  moulins  de  Comporté  et  de  l*Aubarrée, 
d*iceulx  jusques  au  pré  Baudin  appelé  la  Nesde,  la  rivière  ayant 
soixante-dix  pieds  de  lai'ge,  cent  cinquante  brasses  de  longueur  à 
curer...  raille  cent  livres.  —  8®  Au  pas  de  Thelouze,  à  l'endroit  d*ung 
ancien  pont  édiffié  pour  le  navigage,  la  rivière  a  soixante-quinze 
pieds  de  lai^e  ensablés,  quatre  cens  livres.  —  9o  Réparer  le  pont... 
quarante  livres.  —  i(y>  Au  dessoulz,  vingt  brasses  de  la  rivière  à 
curer...  cent  quarante  livres.  —  ii<^  Plus,  au  dessoulz  avons  trouvé 
ung  pont,  Tarceau  duquel  est  tombé  de  longueur  de  sept  brasses  et 
demye...  coûst  des  réparations,  cent  livres.  —  i2o  Construction  de 
bastardeaux...  huit  cent  livres.  —  Et  arrivés  aux  portes  de  Roussille, 
elles  sont  tellement  fendues  et  crevassées  quMl  faut  pour  les  réparer 
douze  cents  livres  ;  réparations  accessoires,  sept  cents  livres  ;  curage, 
cent  cinquante  livres....  Et  vu  Theure  avancée,  tout  le  monde  est 
rentré  en  yille  considérant  que,  malgré  la  demande  du  seigneur  gé- 
néral, il  y  avait  lieu  de  passer  oultre,  parce  que  la  Visitation  jusques 
à  Marans  ne  se  pourroit  faire  de  dix  Ou  douze  jours,  et  que  de  Nyort 
à  la  Roussille  y  a  bien  assez  de  i*éparations  pour  justifier  remploi 
des  deniers  des  six  deniers  pour  livre. 

Cette  enquête  ne  produisit  encore  que  fort  peu  de  résul- 
tats, les  pi^ccupations  étaient  ailleurs.  Les  bruits  de  la 
guerre  civile  couvraient  toutes  les  voi.x  qui  s'élevaient  en 
faveur  du  commerce. 

La  population  do  Niort  était  travaillée,  depui.s  plasieurs  an- 
nées, par  des  agents  de  la  religion  protestante.  En  1558,  un 
nommé  Pinet  ou  Pivet  s'y  fit  Tardent  propagateur  des 
doctrines  nouvelles.  •  Il  preschoit  Thérésie  dans  les  maisons 
c  particulières,  en  cachette  ;  il  prescba  publiquement  sous 
«  les  halles  dudict  Niort,  le  dimanche  des  Rameaux  (1569) 
«  à  une  grande  multitude  de  commun  peuple,  qui  le 
«  suivoient  et  faisoient  que  tes  officiers  de  justice  n'osoient 
«  Tempescher,  et  néanmoins  enfin  le  chassèrent  de  leur 
«  ville.  .  (1) 

La  situation  de  Pautorité  éUiit  devenue  déjà  très  difficile  en 
Poitou,  elle  hésitait  à  remplir  son  devoir  et  cette  mollesse  était 
de  nature  à  encourager  les  protestants.  Ainsi,  les  officiers  de 
justice  n'osèrent  tout  d'abord  empêcher  les  prédications  de  ce 
Pinet,  et  ils  furent  obligés  de  prendre  des  précautions  pour 
l'expulser  de  Niort,  afin  d'éviter  une  émeute.  Pinet  n'alla 
pas  loin,  il  se  rendit  à  Saint-Maixent  où  il  continua  ses 
prédications  qui  portèrent  leurs  fruits,  puisqu'en  1562  la  plu- 
part des  églises  du  Poitou  furent  saccagées  par  les  bugue- 

(1)  Journal  de  Michel  Le  Riche,  pages  77  et  78. 
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nots.  Ils  brisèrent  les  stataes»  les  ornements  et  enlevèrent  les 
vases  sacrés.  Niort  évita  d*aI)ord  ces  profanations,  mais  ce  ne 
fut  pas  pour  longtemps,  car  le  1*"'  juin  de  la  même  année 
les  églises  de  celte  ville  furent  livrées  au  pillage. 

Louis  m  de  La  Trlmoaille  était  favorable  aux  calvinistes.  Il 
les  accueillit  k  Thouars.  Ils  se  rendirent  maîtres  de  la  ville, 
chassèrent  les  prêtres  catholiques  et  commirent  de  nombreux 
excès.  Louis  de  La  Trimouille  mit  un  terme  à  ces  désordres,  et 
Charles  IX,  qui  avait  intérêt  à  ménager  ce  petit  roi  de  Mtou, 
érigea  la  vicomte  de  Thouars  en  duché. 

Au  mois  de  mai  1563,  le  comte  du  Lnde,  gouverneur  de 
Poitiers,  cliassé  par  les  protestants,  se  réfugia  à  NiorL  Le 
comte  du  Lude  était  baron  de  Villiers,  seigneur  de  Magné  et 
de  Saint-Maxire. 

En  1565,  Charles  IX  fit  une  excursion  dans  les  provinces 
de  rOuest,  afin  de  se  rendre  compte  de  la  disposition  des 
esprits. 

Voici  un  extrait  de  ce  voyage,  en  ce  qui  concerne  le 
séjour  du  roi  dans  la  partie  du  Poitou,  qui  depuis  a  formé  les 
Deux-Sèvres  :  «  Le  18  septembre  (1),  le  roi  alla  eoucher  à 
«  Mozé  {Mauzé\  beau  et  grand  village.  Le  19°  jour  du  dict 
«  mois,  disner  à  Frontenay-le-Baltu  {Frontenay-f  Abattu),  qui 
«  est  un  petit  village  et  chasteau,  et  le  commencement  da 

Eays  de  Poiclou.  Ce  dict  jour,  coucher  à  Nyort,  qui  est  une 
elle  et  bonne  ville,  première  ville  de  Poictou,  en  laquelle 
c  le  roy  fict  ce  dict  jour  son  entrée.  Le  20  du  dict  mois, 
«  disner  à  Echéroé  (Échiré),  pauvre  village,  au  sortir  duquel 
t  le  roy  passa  la  rivière  de  la  Seure  (Sevré),  par-dessus  un 
<  pont  de  pierre  nouvellement  faict,  et  alla  coucher  à  Chant* 
«  denier,  qui  est  un  beau  et  grand  village.  Et,  le  21  du  dict 
«  mois,  disner  à  Baubarre,  qui  n'est  qu'une  petite  métairie; 
f  puis,  après  disner,  alla  passer  par-devant  Partenay,  qui  est 
«  une  belle  ville  sur  montaigne,  et  alla  coucher  à  la  Roclic- 
c  faton,  qui  n'est  qu'un  petit  chasteau.  Le  22  du  dict  mois, 
«  disner  à  Heruaut  {AirvauU\  qui  est  une  belle  petite  ville, 
«  et  coucher  à  Oueron  {Oiron\  petit  village  et  beau  chasteau, 
«  qui  est  à  monsieur  de  Boisi.  Le  roy  séjourna  deux  jours  au 
c  dict  lieu  d*Oueron,  et  en  partit  le  25*'  jour  du  dict  septem- 
«  bre,  pour  aller  foire  son  entrée  et  disner  à  Thouars,  qui 

(1)  Abcl  Jouan,  Relaiiom  du  voyage  de  Charles  TX, 
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«  est  une  belle  petite  ville  et  chasteau  appartenant  au  sei- 
«  gneur  de  La  Trimouille,  lequel  envoya  au-devant  du  roy; 
•  jusqu'à  une  demi-Iieuo  hors  la  ville,  huit  ou  neuf  cents 
>  Grisons,  qui  sont  les  Poitevins,  c'est-à-dire,  les  bonnes  gens 
«  des  champs  du  pays,  qui  étoient  ses  subjets.  Le  roy  alla 
«  disner  au  chasteau  du  seigneur  do  La  Trimouille,  auquel  il 
«  fit  un  beau  festin  ;  puis,  après  disner,  fut  faict  le  baptesme 
«  de  la  fille  du  dict  seigneur  de  La  Trimouille,  laquelle  le  roy 
«  et  la  reine  sa  mère  nommèrent  Gbarlolte-Gatherine  ;  à 
«  rissue  du  baptesme,  fut  présentée  une  belle  collation  de 
«  toutes  sortes  de  confitures  ;  puis  le  roy  s'en  retourna  cou- 
«  cher  à  Oueron.  Auquel  lieu  séjourna  trois  jours,  pendant 
«  lesquels  prenoit  plaisir  aux  danses  que  Ton  appelle  les 
«  '  branles  de  Poictou.  Puis  en  partit,  le  26  septembre,  après 
«  disner,  pour  aller  faire  son  entrée  à  Loudun.  De  là  à  Gbam- 
€  pigny,  Fontevrault,  Ghemillé,  Beaupreau  et  Nantes.  » 

Lors  du  passage  de  Gharles  IX  à  Niort,  les  habitants  solli- 
citèrent rétablissement  d'une  cour  consulaire.  Ils  exposèrent 
au  roi  Fiinportance  du  commerce  de  la  ville,  qui  attirait  à 
leurs  foires  des  étrangers  de  toutes  les  parties  de  la  France. 
Cétait  à  cette  époque  un  point  central  de  négoce  entre  les 
Gascons,  les  Bretons  et  les  Normands^  qui  venaient  faire  des 
acquisitions  de  toutes  sortes,  en  vins,  laines,  sel  de  TAunis, 
mules,  chevaux,  etc.  Gharles  IX  donna  satisfaction  aux  vœux 
des  Niortais,  et  il  leur  octroya  un  tribunal  consulaire  par  une 
chaite  datée,  de  Nantes,  du  15  octobre  1565. 

Gette  charte  réglait,  d'une  manière  complète,  la  nomination 
des  juges  et  leurs  attributions.  Ils  étaient  électifs  et  jouissaient 
d*une  entière  indépendance.  Leurs  fonctions  étaient  gratuites, 
comme  elles  le  sont  encore  aujourd'hui. 

Voici  les  principales  dispositions  de  cette  charte.  Sur  cin- 
quante notables  appelés,  le  maire  et  les  échevins  choisiront 
trois  personnes  ;  la  première  sera  juge,  les  deux  autres  seront 
consuls,  et  la  durée  de  leur  charge  ne  pourra  êti*e  que  d'un 
an.  Au  bout  de  celte  première  année  et  à  l'avenir,  les  élections 
se  feront  ainsi.  Trois  jours  avant  l'expiration  de  leur  année , 
les  jnges  consuls  assembleront  trente  marchands,  lesquels  en 
éliront  vingt  autres,  et  ces  derniers,  sans  désemparer,  choisi- 
ront les  jnges  qui  prêteront  serment  devant  les  Anciens. 
L'appel  de  ces  élections  ne  se  fera  pas  au  Parlement,  mais 
au  conseil  du  roi. 
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Les  jugements  seront  rendus  en  forme  sommaire,  et  à  la 
partie  déraillante  il  ne  pourra  être  itccordé  qu^un  seul  délai. 

Les  jugements  seront  obligatoires  jusqu'à  500  liTres,  et 
rappel  ne  sera  pas  suspensif  de  leur  exécution. 

Les  intérêts  des  sommes  litigieuses  courra  à  partir  du  pre* 
mier  ajournement  donné  au  débiteur  (ceci  fut  fixé  par  l'édit 
d'Orléans),  et  ils  seront  taxés  au  denier  douze. 

Les  marchands  seront  autorisés  à  lever  sur  eux  une  taxe 
pour  acheter  le  lieu  de  leur  tribunal  ;  ils  formeront  un  conseil 
de  ?ingt-cinq  marchands  et  notables,  et  ces  vingt-cjnq  person- 
nes en  éliront  quatre  pour  faire  la  répartition  entre  les  mar- 
chands de  la  somme  votée. 

Les  heures  de  bourse  sur  place  seront  de  neuf  à  onze 
heures  du  matin,  et  de  quatre  a  six  heures  du  soir. 

La  ville  de  Niort  fut  la  cinquième  du  royaume  à  recevoir  du 
roi  les  lettres  de  création  d'un  tribunal  consulaire;  elles 
furent  enregistrées  en  parlement  le  13  décembre  de  la  même 
année,  et,  l'année  suivante,  un  édit  du  Poirégla  les  juridictions 
commerciales  en  général  et  étendit  ces  di^sitions  à  tout  le 
royaume,  (c.  a.  b.) 

La  création  d'uiie  justice  consulaire  à  Niort  ranima,  dans 
cette  ville,  l'activité  commerciale.  La  navigation  de  la  Sèvre 
perdait  do  son  importance,  mais  les  foires  de  Nioil  devenaient 
très  considérables.  Une  foule  d'étrangers  s'y  rendaient  et  la 
ville  paraissait  regagner  de  ce  côté  la  perle  qu'elle  éprouvait 
par  la  décadence  de  son  commerce  maritime. 


FAITS   ET   DOCUMENTS   DIVERS. 

Un  anôt  de  la  cour  du  Parlement  d.î  Paris,  du  17  mai  1532,  con- 
tradicloirement  rendu,  déclare  la  vi!le  de  Niort  limitrophe  et  fron- 
tière, et  ordonne  aux  manans  et  habitans  des  paro's^es  de  Souche, 
de  Sainte-Pezenne,  de  la  Ville-Dieu,  d'Aunay,  de  Saint- Lig^uaire,  des 
Esdeutz  et  d'Ensigné,  de  ûiire  le  guet  et  garde  à  Niort. 

Le  13  juillet  1535,  un  arrêté  de  police,  au  sujet  de  la  iwpnsfrc, 
porte  défense  aux  compagnons  et  enfans  de  la  ville  de  Niort  de 
sortir  armés,  et  à  leurs  maîtres  est  confié  le  soin  de  leur  faire  obser- 
ver cette  défense,  à  peine  de  porter  en  leur  privé  nom  la  respon- 
sabilité. 
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Le  sénéchal  du  Poitou  arrive  à  Niort  le  14  juillet  1535.  Le  corps 
de  ville  va  au-devant  dô  lui  et  lui  fait  présent  de  6  barriques  de  vin 
vieux.  C'était  habituellement  du  vin  de  la  Foye-Monjault,  r.  nommé 
par  sa  bonne  qualité. 

On  arrête  que  la  visite  de  la  ville  par  le  maire  sera  faite  doréna- 
vant le  s  >ir  de  chaque  premier  jour  de  foire,  pour  Thonnôteté  de  la 
ville.  12  torches  d'une  livre  et  demie  sont  commandées  ad  hoc. 


Comme  plusieurs  échevins  n'assistaient  pas  régulièrement  à  l'as- 
semblée de  rhdtel-de-villc,  il  est  décidé  qu'une  amende  de  cinq  sous 
sera  prononcée  contre  les  absjn*s. 

Le  24  décembre  1535,  des  réparations  sont  faites  à  la  maison 
commune. 

Où  était  située  cette  maison  commune  ?  Est-ce  Thôtel  de  ville  de 
la  place  du  Pilori?  Est-ce  Thôtel  de  ville  plus  ancien  qui  devait  être 
placé  entre  la  rue  du  Minage  et  le  couvent  des  Gordeliers,  près 
d'un  endroit  où  était  une  boucherie  ?  On  ne  paraît  pas  fixé  sur  ce 
p  nnt  de  notre  histoire  locale. 

Le  corps  de  ville  offre  au  sénéchal  du  Poitou,  à  Toecasion  de  la 
monstre  (revue)  des  gendarmes,  10  aunes  da  satin  cramoisi  teint  en 
grenat  vénitien,  et  6  barriques  de  vin  vieux.  Le  prix  du  satin  était 
de  8  livres  10  sous  Taune,  et  celui  du  vin  de  6  livres  touinois  la 
barrique. 

Voici  le  prix  de  la  farine  et  du  pain,  à  Niort,  en  1537  :  farine, 
4  sous  6  deniers  le  boisseau  ;  pain  de  18  onces,  2  deniers  ;  de  36 
onces,  4  deniei*s,  etc.  Le  vin  vieux  de  la  Foye-Monjault  se  vendait 
de  5  à  0  livres  tournois  la  barrique. 

Pierre  Alleri  est  reçu  pair,  en  payant  10  livres  tournois,  à  la  place 
de  Pierre  Laydct,  dont  la  renonciation  est  acceptée  moyennant  que 
selon  rhabitude  il  paye  une  pièce  d'artillerie  de  la  valeur  de  50  livres 
toamois. 

Par  un  jugement,  en  date  du  4  juin  1549,  il  appert  que  les  maire 
et  cchevins  de  Niort  ont  toute  juridiction  haute,  moyenne  et  basse, 
qu'ils  la  tiennent  homniagement  du  roi,  que  la  ville  est  exempte  de 
payer  les  lots  et  les  ventes  au  fief  du  roi  audit  Niort,  mais  seule- 
ment le  double  cens,  etc.  Ces  droits  avaient  été  reconnus  par  Charles 
VI/,  le  4  juin  1443.  {k,  h.  v.  —  k.  T.) 

Henri  H   confirme  les  privilèges  du  corps  de  ville  de  Niort,  le 
2  mai  1552.  (a.  h.  v.  —  a.  t.) 
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Exemption  des  francs-fiefs.  —  Les  échevins  non  nobles  et  leurs 
descendants  jouissaient  de  l'exemption  des  francs-fiefs  et  nouveaux 
acquêts.  «  Ce  privilège  est  ra»  faitement  bien  exprimé  en  les  lettres 
patentes  de  concession,  et  depuis  a  esté  confirmé  par  plusieurs  sen- 
tences et  arr  st  donnez  en  divers  temps,  notamment  par  une  sen- 
tence des  commissaires  des  francs-fiefs  rendue  à  Paris  au  profit  des 
eschoxins,  conseillers  et  leurs  descendans  de  la  maison  commune 
de  Nyort,  du  5  juillet  1552.  »  (a.  h.  v.  —  a.  t.) 


Le  roi  François  II  confirme*,  au  mois  de  mars  1559,  les  privilêpres 
du  coiTps  de  ville  de  Niort,  dans  les  mômes  tenues  que  ses  prédé- 
cesseurs. 

Charles  IX  fîiit  la  même  confirmation  de  privilèges  le  9  décembre 
1560.  Ces  lettres  natntes  spécifient  d'une  manière  toute  particulière  : 
«  Et  quant  à  ccuix  de  noz  dictz  officiers  et  subjectz  previllegiés  rcs- 
lans  à  confirmer  en  leur  dictz  cstatz  et  previllcges,  ilz  seront  teuuz 
en  prendre  et  lever  lettres  de  confirmation  dedans  le  temps  a  eulx 
prefix  et  tout  ainsy  qu'iiz  eussent  faict  et  dheu  faire  du  vivant  de 
nostre  dit  feu  seigneur  et  frère  soubz  les  peynes  pour  ce  à  eulx  in- 
dictes ;  lesquelz  en  ce  faisant  en  demeureront  en  semblables  des- 
charges et  au  dit  cas  des  a  presant  comme  pour  lors  les  en  deschar- 
geons. »  (a.  h.  V.  —  A.  T.) 

Au  mois  de  mai  1562,  les  maii'es  et  échevins  furent  convoqué» 
pour  faire  partie  du  ban  et  de  l'arrière-ban.  Ils  se  réunirent  le  6 
mai,  et  se  firent  exempter  en  exhibant  leurs  privilèges. 

Le  5  juillet  1566,  des  lettres  patentes  de  Charles  IX  permirent 
aux  juges  et  consuls  des  marchands  établis  à  Niort,  de  faire  une  im- 
position sur  tous  les  marchands  vendant  en  gros  et  en  détail  dans 
cette  ville,  afin  de  couvrir  les  frais  d'achat  d'une  maison  destinée  à 
servir  de  place  commune  aux  marchands,  et  d'autres  dépenses  qui 
intéressaient  le  commerce  de  la  ville. 


Le  corps  de  ville  constate,  le  12  août  1566,  que  beaucoup  de 
chartes  et  de  pièces  concernant  la  commune  ont  disparu.  Il  décide 
qu'on  fera  toutes  diligences  pour  recouvrer  ces  pièces,  vu  que  les 
cofTres  qui  les  contenaient  ont  été  brisés  et  faussés,  les  serrures 
rompues  et  qu'on  a  soustrait  des  pièces,  en  particulier  celles  des 
privilèges,  dons  et  octrois  principaux  de  la  ville,  au  sujet  du  droit 
de  dixième. 

Dos  députés  sont  envoyés  par  la  ville  pour  soutenir,  devant  le 
Parlement  et  le  conseil  privé  du  roi,  les  procès  engagés  entre  la 
commune  et  le  lieutenant-général  Philippe  Laurens. 

Ces  députés  obtinrent  les  satisfactions  qu'ils  désiraient,  et  le  lieu- 
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tenant-général  Laurens  fut  contraint  à  purger  les  frais  de  Taccusation 
dirigée  contre  lui  par  la  commune  de  Niort. 

Le  lieulenant-général  Laurens  ne  parut  pas  vouloir  tenir  compte  de 
Tarrét  du  Parlement.  Une  délibération  du  corps  de  ville  du  il  décem- 
bre 1566  établit  qua  a  le  dit  Laurens  et  ses  assesseurs  contreviennent 
c  chaque  jour,  car  quand  la  cause  de  quelques  ung  de  la  commune 
c  est  appelée  au  tour  du  rolle,  ils  la  font  passer  et  remettre  à  l'issue 
«  de  la  cour  laquelle  tenue  là,  il  ne  se  trouve  aulcun  advocat  pour  la 
«  connoître.  Joint  à  ce  que  les  greffiers  et  sei^ens  ne  veillent 
f  audiencer  ni  appel  les  dites  causes^  disent  que  la  cour  est  levée.  » 
—  La  commune  se  décide  à  porter  de  nouveau  Taffaire  en  Parlement. 
Cette  fois  le  Parlement  rend  un  arrêt  devant  lequel  le  lieutenant- 
général  Laurens  est  obligé  de  s'incliner. 

«  Si  Ton  réfléchit,  fait  remarquer  M.  A.  Bardonnet,  que  les  Lau- 
rens se  sont  élevés  par  la  protection  de  la  famille  de  Lude,  qu'ils 
sont  restés  catholiques  et  fievenus  ligueurs  ;  si  Ton  pense  d'un  aulre 
côté  que  la  réfjrme  fut  préchée  publiquement  à  Niorl  dès  1538,  et 
que  paimi  les  familles  protestantes,  la  famille  Chabot  fut  une  des 
pi*cmières  et  des  plus  célèbres,  on  reconnaît  dans  ces  conflits  privés 
les  grandes  dissensions  religieuses,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  qu'ils 
aient  duré  cent  ans.  ni 

Dans  la  session  des  Grands-Jours  tenue  à  Poitiers  en  1567,  la 
cour  n'eut  à  s'occuper  que  d'une  seule  affaire  concernant  un  habi- 
tant de  Niort.  Le  registre  criminel  la  mentionne  en  ces  termes  : 

Mercredi  l*'  octobre.  —  «  Veu,  par  la  court,  etc.,  le  procès 
criminel  faict  pai*  le  seneschal  de  Poiclou  ou  son  lient,  à  Nyort, 
etc  ..  à  rencontre  de  Michau  Bernard,  prisonnier,  etc..  appellant 
de  la  sentence  contre  luy  donnée,  par  laquelle  auroict  esté  ordonné 
qu'il  seroit  mis  en  la  question  extraordinaire  appellée  bordequins, 
pour  sçavoir  la  vérité  des  accusations  mentionnées  aud.  procès  ; 
aultres  procès  criminel  faict  par  le  prévost  des  mareschaulx  de 
Poictou  contre  Françoys  Raoul,  exécuté  à  Nyort,  etc... 

c  II  sera  dict  que  lad.  court  a  mis  et  mect  la'l.  appellation  et  sen- 
tence au  néant  sans  amende,  et  néantmoins,  pour  raison  des  cas 
mentionnez,  a  condemné  et  condemne  led.  prisonnier  rendre  et 
restituer  à  Jehanne  Gaultreau,  vefve  de  feu  André  Glémenson,  les 
deniers  à  elles  prins  et  receliez  (»ar  ledit  appellant,  de  la  quantité 
desquelz  elle  sera  crue  par  serment  jusques  à  la  se  de  400  liv.  paris., 
et  à  tenir  prison,  jusques  à  plain  paiement  d'ycelle  somme,  es  pri- 
sons de  Nyort,  esquelles  il  leva.  mené  à  cestefin^  et  aux  despens,  etc. 

«  DuDRAc.  Myron.  »  (1) 


{i)  Registres  criminels  des  Grands  Jours  de  Poitiers^  par  H. 
Jmbert.  — •  Mémoires  de  la  Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres. 
t  XVIII 


CHAPITRE  XH. 


Sommaire.  —  D'Andelot  s'emjpare  de  Thouars,  de  Parthenay.  — 
Niort  capitule.  —  Violation  de  la  capitulation  par  les  protestants. 
—  Ils  fusillent  le  curé  de  Notre-Dame.  —  La  garnison  de  la  tour 
de  Magné  est  livrée  au  supplice.  —  Prise  de  Saint-Maixent  par 
Pluviault.  —  Combat  de  Pamproux,  —  La  reine  de  Navarre  à 
Niort.  —  Mise  en  vente  des  propriétés  ecclésiastiques.  —  Tenta- 
tives des  catholiques  sur  La  Mothe-Saint-Héraye.  —  Sit^ge  de 
Niort  par  le  comte  du  Lude.  —  Pluviault  parvient  à  jeter  des 
forces  dans  la  ville.  —  Journal  du  siège  par  LaPoplinière.  — 
Combat  de  Frontenay-FAbattu.  —  Le  comte  du  Lude  est  obligé 
de  lever  le  siège  de  Niort.  —  Note  d'un  Niortais  sur  ce  siège. 


Les  guerres  de  religion  furent  désastreuses  pour  le  com- 
merce et  la  prospérité  de  Niort.  Celte  ville  fut  tour  à  tour 
occupée  par  les  catholiques  et  les  protestants  ;  elle  compta 
même  parmi  sa  population  un  grand  nombre  de  partisans 
de  la  religion  réformée. 

En  1568,  la  reine  de  Navarre  avec  son  fils  et  sa  fille 
quittent  le  Béarn  et  se  réfugient  à  la  Rochelle,  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  Catherine  de  Médicis.  D'Andelol 
entre  en  Poitou  k  la  tête  de  troupes  calvinistes.  Thouars  lui 
ouvre  ses  portes.  H  s'empare  de  Parthenay  et  fait  pendre  le 
gouverneur.  En  quittant  cette  ville,  il  opère  sa  jonction  avec 
TÂmiral,  son  frère,  qui-  lui  amenait  de  la  Rochelle  quelques 
centaines  d'hommes.  Ils  organisent  leur  petite  armée  et  se 
présentent  devant  Niort.  Le  comte  du  Lude  avait  fait  relever 
les  fortifications  de  la  ville,  et  il  avait  renforcé  la  garnison 
commandée  par  La  Marcousse. 

Les  protestants  avaient  reçu  de  la  Rochelle  une  nombreuse 
artillerie  ;  celle  de  Niort  était  insuffisante  et  n'avait  pas  été 
augmentée.  Aussi  La  Marcousse,  après  avoir  refusé  d'accueillir 
les  premières  sommations,  fut  obligé  de  capituler;  il  se  rendit 
la  vie  et  bague  sauve  (1).  Les  articles  de  cette  capitulation 

(i)  La  Pop.  liv.  IV,  p.  140. 
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furent  violés  par  les  protestants  qui  commirent  de  grands 
excès.  Ils  avaient  promis  de  respecter  les  propriétés  et  la  vie 
des  habitants,  mais  ils  pillèrent  plusieurs  maisons  de  catho- 
liques ot  ils  fusillèrent  le  curé  de  Notre-Dame,  Etienne 
Texereau,  qui  avait  payé  une  rançon  de  1,000  livres. 
La  tour  de  Magné  fut  prise  et  les  protestants  pendirent 
presque  tous  les  soldats  qui  en  formaient  la  garnison. 
Pluviault  marcha  sur  Saint-.Maixent  et  se  rendit  maître  de 
celle  ville  par  surprise. 

L'hiver  de  1568,  qui  était  très  rigoureux,  ne  suspendit  pas 
les  opérations  militaires.  Les  catholiques  et  les  protestants  se 
rencontrèrent  entre  Poitiers  et  Lusignan.  Le  duc  d'Anjou, 
qui  commandait  les  catholiques,  avait  porté  son  armée  dans 
les  environs  de  Jazeneuil,  et  les  prolestants,  conduits  par  le 
prince  «le  Condé,  occupaient  les  environs  de  Coulombiers. 

Le  village  de  Pamproux,  situé  près  de  Saint-Maixent,  fut 
vivement  disputé.  «  Les  maréchaux  des  deux  camps  s"y  trou- 
vèrent quasi  en  même  temps  avec  leui*s  troupes,  d'où  ils  se 
chassèrent  et  rechassèrent  par  deux  ou  trois  fois.  Mais,  parce 
que  les  uns  et  les  autres  savoienl  bien  qu'ils  seroient  soutenus, 
iml  ne  prit  la  fuite  ;  ils  se  retirèrent  k  un  quart  de  lieue  de 
là,  où  ils  se  mirent  en  bataille.  Après,  arrivèrent  pour  le  sou- 
lien  des  uns,  messieurs  PAdmiral  et  d'Andelot,  avec  seulement 
cinq  cornettes  de  cavalerie  ;  et,  du  côté  des  catholiques,  se 
présentèrent  7  ou  800  lances,  sous  les  ordres  de  Marligues. 
H  n'est  plas  r|uestion,  dit  alors  monsieur  l'Admirai,  de  loger, 
ains  (mais)  de  combattre.  Et  tout  soudain  adverlit  monsieur 
le  prince,  lequel  esloit  à  plus  d'une  grosse  lieue  de  là,  qu'il 
s'avançast,  et  que  cependant  il  feroit  .bonne  mine.  Il  com- 
manda qu'on  se  misl  en  ordre  sur  une  croupe  de  montagne, 
pour  osier  aux  ennemis  la  vue  d'un  vallon,  et  leur  faire  penser 
que  nous  avions  grosse  cavalerie  et  infanterie  cachée  dedaas. 

<  Etant  donc  rangés  à  une  canonnade  les  uns  des  autres, 
l'Admirai  dit  à  un  capitaine  d'arquebusiers  à  cheval  qu  il 
s'avançast  cinq  cents  pas,  et  qu'il  se  tint  près  d'une  haie,  ce 
qu'il  fil.  Mais  comme  cas  gens-là  ne  sont  pas  soldats  enten- 
dus, ils  n'y  eurent  pas  élé  six  patenoslres  (quelques  minutes), 
que  la  moitié  s'ébranla  pour  aller  escarmoucher,  et  après, 
leur  cornette  marcha  pour  les  soutenir.  Les  ennemis  voyans 
cela,  jugèrent  qu'on  vouloit  aller  à  eux,  ce  qui  les  fil  serrer, 
et,  avec  trois  ou  quatre  grosses  troupes  de  lances,  commen- 
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eèrent  à  s'aTander.  Certes,  dit  La  Noue,  je  vis  alors  ces  deax 
chefs  (C!oligny  et  d'Andelot)  bien  fascbez  de  n'avoir  prévenu 
rindiscrétion  do  ce  capitaine,  et  encore  plus  pour  ne  savoir 
quelle  résolution  prendre,  voyans  leurs  ennemis  beaucoup 
plus  forts  qu'eux.  » 

D'Andelot  élait  d'avis  d'éviter  le  péril  par  une  honorable 
retraite  Son  frère  refusa  de  se  retirer,  disant  qu'il  était 
nécessaire  de  cacher  sa  faiblesse  par  une  bonne^  contenance. 
Il  envoya  de  suite  quérir  et  rappeler  les  arquebusiers,  ce  qui 
fit  arrêter  le  mouvement  des  ennemis. 

«  Je  demandai  depuis ,  ajoute  La  Noue ,  à  monsieur  de 
Martigues,  qui  commandoit  en  ceste  troupe  de  lances,  s'il 
sçavoit  que  messieurs  TAdmiral  et  d'Andelot  fussent  en  ces 
cinq  cornettes.  Il  me  dit  que  non,  et  que  s'il  Teust  sçu,  il  en 
eust  cousté  la  vie  à  tous,  ou  il  les  aoroit  eus  vifs  ou  morts.  > 

Le  prince  de  Condé  arrive  avec  toute  son  armée  et  met  en 
déroute  les  catholiques  qui,  après  avoir  seulement  enga^ 
leur  avant-garde,  se  replient  sur  Jazeneuil.  A  la  suite  de  quel- 
ques escarmouches,  le  prince  de  Gondé  se  dirige  sur  Mire- 
beau,  et  le  duc  d'Anjou  se  rend  à  Poitiers.  Ce  combat  n'eut 
aucun  résultat  décisif. 

Au  mois  de  décembre  1568,  les  chefs  des  protestants  lais- 
sent quelques  régiments  à  Loudun  et  se  rendent  à  Niort, 
où  la  reine  de  Navarre  vient  les  trouver,  pour  délibérer  sur  le 
plan  de  campagne  à  adopter.  Il  fallait  de  l'argent,  on  déc4da 
de  mettre  en  vente  les  propriétés  ecclésiastiques.  La  reine  de 
Navarre,  les  princes  de  Coligny,  d'Andelot  et  Larochefoucaud 
couvrent  de  leurs  noms  cette  spoliation  qui  devait  provoquer 
des  représailles  (1).  La  reine  d'Angleterre,  intéressée  à  entre- 
tenir des  troubles  en  France,  envoie  des  canons  et  des  mu- 
nitions de  toutes  sortes  avec  un  don  de  100,000  angelots. 
Les  protestants  profitent  de  ces  secours  pour  lever  des  troupes, 
réparer  les  fortifications  de  la  ville  de  Niort  et  lancer  des  ma- 
nifestes faisant  appel  aux  armes.  François  de  La  Noue  est 
nommé  gouverneur  de  la  Rochelle. 

Dans  les  premiers  jours  de  février  1569,  les  catholiques 
tentent  d'enlever  la  Mothe-Saint-Héraye.  Ils  avaient  déjàpéné- 


(1)  L'édît  porte  la  date  du  29  janvier  1569.  Des  titres  conservés 
dans  les  archives  du  Poitou  constatent  la  vente  d'un  très  grand 
nombre  de  domaines  ecclésiastiques. 
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tré  dans  la  viile  et  tué  de  20  à  30  soldats,  lorsque  le  comman- 
dant Montgommeri  se  réfugie  dans  le  château,  dont  rartillerie 
force  les  catholiques  à  opérer  une  prompte  retraite. 

La  bataille  deJarnac,  le  13  mars  1569,  fut  un  désastre 
pour  les  réformés,  mais  le  duc  d'Anjou  ne  sut  pas  profiter  de 
sa  victoire.  Jeanne  d'Albret  s'empressa  de  relever  le  courage 
des  vaincus  et  mit  à  leur  tête  son  fils.  Elle  envoya  d'Andelot 
en  Poitou  avec  4,000  hommes  de  cavalerie  pour  garder  cette 
province  et  «  y  tenir  la  main  aux  commissaires,  tant  pour 
«  vendre,  arrenter  et  affermer  les  biens  ecclésiastiques,  que 
«  pour  hâter  l'argent  des  emprunts  que  fiiisoient  les  princes 
«  sur  tous  les  Poitevins,  tant  protestans  qu'autres  (1).  » 

A  peine  crAndcIot  est-il  arrivé  en  Poitou,  quil  tombe  gra- 
vement malade  et  meurt  à  Saintes. 

Le  comte  du  Lude,  gouverneur  du  Poitou,  profite  de  l'cloi- 
gnement  des  protestants  qui  étaient  en  Limousin,  pour 
diercher  à  s'emparer  de  Niort,  considéré  avec  raison  comme 
un  point  stratégique  très  important.  En  effet,  c'était  une  po- 
sition qui  permettait  d'agir  sur  la  Rochelle,  St-Joan-d'Angély, 
Poitiers  et  Fontenay.  Le  duc  d'Anjou  donne  son  adh^ion 
à  ce  projet  et  envoie  des  ordres  à  Puygaillard,  gouverneur 
d'Angers,  pour  réunir  toutes  les  troupes  de  l'Anjou,  de  la 
Touraine  et  de  la  Bretagne  dont  il  pourrait  disposer,  et  aller 
se  joindre  au  comte  du  Lude.  Dulandreau  et  Richelieu  reçoi- 
vent la  même  invitation. 

Le  20  juin  1569,  le  comte  du  Lude  arrive  devant  Niort 
avec  5,000  hommes  de  pied.  Dans  la  ville  se  trouvaient 
quatre  enseigner  du  régiment  du  comte  do  Brissac,  qu'on 
nommait  le  régiment  d'Onoux,  maître  de  camp,  et  quatre 
canons  avec  quelques  couleuvrines.  Personne  ne  se  présentait 
pour  venir  an  secours  de  Niort,  car  La  Noue  et  l'armée  des 
princes  étaient  en  Limousin. 

Du  Vigean  s'empressa  d'avertir  Coligny;  mais  l'Amiral 
était  si  loin,  qu'il  ne  pouvait  arriver  à  temps.  Pluviault, 
resté  e:i  Saintonge  pour  protéger  les  convois  d'artillerie  qui, 
de  la  Rochelle,  se  dirigeaient  sur  le  Limousin,  se  hâta  d'as- 
sembler le  régiment  de  ses  enseignes,  au  nombre  de  six 


(1)  Hist.  d'Aquil.,  l.  II,  pag.  456.  —  La  Pop.,  pag.  489. 
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environ,  et  de  sa  cornette,  qui  pouvait  avoir  80  pistoliers  et 
12  à  15  lanciers  avec  quelques  arquebusiers  à  cheval.  Il  leur 
donna  à  tons  rendez-vous  immédiat  à  Frontenay-PÂbattu. 

Le  comte  du  Lude,  qui  avait  bon  nombre  d'espions  par  le 
pays,  fut  aussitôt  informé  des  projets  de  Pluviault,  et  de  la 
concentration  de  troupes  qu'il  opérait  aux  portes  de  Niort.  La 
Poplinière  fait  à  ce  sujet  de  très  justes  réflexions,  que  mal- 
heureusement nos  hommes  de  guerre  n*avaient  pas  sous  les 
yeux  en  1870  :  «  Ceux-là  sont  dignes  d'eslre  nommez  braves 
«  généraux,  et  conducteurs  d'armées  :  qui  font  en  sorte,  que 
«  les  affaires,  les  conseils  et  desseins  des  ennemis  leur  soyeut 

•  descouverts.  » 

Afin  de  faire  échouer  la  tentative  de  Pluviault  qui  voulait  Jeter 
des  forces  dans  Niort,  le  comte  du  Lude  envoie  quelques  cor- 
nettes et  des  fantassins  qui  se  portent  au  château  de  Fors,  par 
où  devaient  passer  les  protestîints.  Pluviault,  de  son  côté, 
instruit  de  tous  les  mouvements  de  Pennemi,  lance  à 
droite  le  capitaine  Bois  avec  ses  arquebusiers  à  cheval,  pour 
côtoyer  le  château  et  couvrir  son  infanterie,  que  la  cornette 
suivait  au  pas.  Grâce  à  ces  précautions,  ils  atteignent  Fron- 
tenay  sans  avoir  aucun  mal.  Il  commande  a  tous  ses  hommes 
de  laisser  leur  bagage  dans  cette  petite  ville,  pour  marcher 
plus  dispos  et  phis  résolus,  t  Ce  fait  les  voulut  bien  encourager 

•  par  ses  remonstrances,  et  letir  faire  entendre  quel  estoit  leur 
«  devoir,  pour  texécution  de  ce  qu'ils  avoyent  entreprins.  Le 
«  sujet  de  ses  propos  tendoit  à  ce  but,  qu'ils  prinssent  garde 
«  à  la  conséquence  de  ceste  entreprinse.  Savoir  est ,  le  bien 

•  qu'ils  causeroyent  à  tout  le  pays  :  qu'il  se  rendroit  rede- 
«  vable,  et  obligé  pour  ce  bien-fait:  l'honneur  qu'ils  en 
«  acquerroyent,  et  des  leurs,  et  des  assiégeans  :  qu'ils  ne  se 
«  devoyent  eslonner  de  la  grande  force  du  comte  [du  Lude], 
«  d'autant  que  la  puissance  de .  Dieu  (pour  le  nom  duquel 
«  ils  s'employoyent)  estoit  bien  plus  grand  :  laquelle  mesme 
«  leur  accroistroit  la  leur,  par  Tanéaîitissement  de  la  sienne  : 
«  autrement  que  les  promesr,cs  divines  seroyent  fausses  : 
«  esquelles  seules,  regardans,  devoyent  fermer  les  yeux  à 
«  tout  ce  qui  se  pourroit  présenter.  Et  d'ailleurs,  que  souvent 
«  le  moindre  nombre,  bien  conduit  et  ordonné,  surmonte  le 
«  plus  grand.  Pour  fin,  qu'ils  regardassent  à  la  droiture  de 
«  leur  cause,  que  j)Ourestrc  du  pays,  ils  alloyent  combatre 
«  pour  eux,  leurs  femmes,  enfans  et  propres  maisons  :  les- 
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«  quelles  autrement  seroyent  les  bordeaux  des  estrangers, 

<  qui  lourneroyeiit  leurs  desseins  en  risée  et  moquerie.  > 
Quant  à  la  disposition  de  ses  troupes,  Pluviauit,  après  qu'il 

les  eut  mis  en  bon  ordre  pour  marcher  comme  en  bataille, 
s^avance  le  premier  aTec  quelques  lanciers,  accompagné  par 
les  arquebusiers  k  cheval,  pour  soutenir  Tinfanterie ,  suivie 
de  très  près  par  la  cornette  (escadron),  qui  comptait  un  assez 
bon  nombre  de  pistolHevs.  Le  tout,  avec  une  telle  apparence, 
que  de  loin  on  eût  jugé  la  masse  beaucoup  mieux  remplie 
qu'elle  n'était.  Ils  marchèrent  en  cet  ordre  jusqu'au  moment 
où  ils  découvrirent  trois  ou  quatre  cavaliers  uni  se  repliaient 
sur  le  village  de  Saint-Florent.  Â  la  maison  de  Pied-de-Fond 
quinze  ou  seize  lanciers  catholiques  se  présentèrent  à  Tescar- 
mouciie,  en  un  pré  qui  était  entre  le  village  et  la  route.  Plu- 
Tîault  jugea,  à  leur  contenance,  que  les  cornettes  (escadrons) 
qui  étaient  k  Saint-Florent  se  mettaient  en  campagne  pour 
le  charger.  Trouvant  l'occasion  lavorable  ,il  se  mit  de  rechef  à 
exhorter  les  siens,  encore  "çXm^  animemement  que  paravant^ 
comme  il  faisait  ordinairement  quand  il  se  voyait  voisin  du 
combat. et  près  du  danger. 

>  Mes  compagnons  et  bons  amis ,  leur  dit-il,  pour  vous 
«  cognoistre  tous  gens  de  coeur  et  de  vertu,  je  ne  vous  userai 
t  de  longues  paroles  :  et  mesmes  les  employeray  plus,  pour 
•  vous  reJuire  en  mémoire  ce  qu'avez  à  faire,  que  pour  vous 
«  exhorter.  Somme,  il  nous  faut  entrer  dans  reste  ville  :  pour 
«  signal,  ayez  devant  vos  yeiix  ces  deux  grandes  pyramides 

<  (c'estoyent  les  clochers)  ausquelles  il  vout  faut  aller  :  c'est 
«  vostre  rendé-vous  :  ce  sont  vos  enseignes  déployées  ;  ce 
«  sont  les  cornettes  et  drapeaux,  que  pour  vous  on  a  mis  au 
«  vent.  Sus,  qu'un  chascun  s'évertue,  et  qu'on  prenne  cou- 
«  rage  :  ils  ont  de  grandes  forces,  mais  ce  n'est  que  pour  la 
«  crainte  qu'ils  ont  de  nous.  Allons  franchement.  » 

Cela  dit,  et  leur  ayant  renouvelé  ses  recommandations 
pour  l'attaque,  il  se  jette  sur  un  côlé  avec  bon  nombre  de 
pistolJers  et  d'arquebusiers.  La  Roche  aîné,  de  la  maison  de 
la  Louverie,  prend  l'autre  côté  avec  quelques  lanciers,  pour 
empêcher  la  charge  première,  laissant  la  conduite  de  la  cor- 
nette (escadron)  k  son  lieutenant  de  PEstang.  En  avançant, 
ils  remarquent  sept  ou  huit  cornettes  sortir  d'un  village,  qui 
suivaient  les  escarmoucheurs  lancés  en  avant. 

Les  capitaines  protestants  les  voyant  approcher,  se  mettent 
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à  redoi^er  le  pas,  non  point  ponr  combattre,  mais  pour  se 
rapprocher  d'une  porte  et  se  jeter  dans  la  ville.  Les  piétons 
ne  purent  tous  suivre  la  cavalerie.  Ceux  qui  restèrent  en 
queue  furent  chargés  par  les  catholiques  qui  en  tuèrent  et 
dispersèrent  une  centaine.  Mais  Pluviault  avait  réussi  et  était 
parvenu  à  entrer  en  ville  avec  sa  cornette  et  presque  tous  ses 
gens  (600  tintassins  et  120  cavaliers).  Il  fut  accueilli  en  véri- 
table libérateur  et  reçut  le  commandement  de  la  place. 

Ce  même  jour,  sur  les  trois  à  quatre  heures  du  soir,  jus- 
qu'à la  nuit^  le  comte  du  Lude  fit  mettre  en  batterie  deux 
canons  qui  tirèrent  sur  la  porte  du  pont  et  ses  abords.  Le 
gouverneur  y  fut  blessé  d'une  arquebusade,  un  soldat  et  trois 
artisans  y  furent  tués.  Les  catholiques  voyant  que  leur  artil- 
lerie ne  produisait  aucun  effet  dans  cette  direction,  se  mirent 
à  battre  en  brèche,  le  mercredi,  la  tour  de  TEspingole  et  sa 
courtine,  défendues  )>ar  le  capitaine  Gargouillant.  Ce  capitaine 
fut  blessé,  et  deux  ou  trois  Niortais  furent  tués. 

Le  jeudi,  le  feu  ouvert  contre  la  même  tour  fut  très  nourri, 
et  nn  pratiqua  une  brèche  de  plus  de  trente  pas  à  la  porte 
du  Port.  Cette  brèche  était  si  basse  et  si  bien  esplanadée, 
qu'un  homme  armé  y  eût  monté  à  cheval.  Quinze  ou  seize 
^dats  se  firent  tuer  en  la  bouchant,  et  plusieurs  Niortais,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  un  femme,  reçurent  de  graves 
blessures. 

Le  comte  du  Lude,  jugeant  que  la  brèche  était  assez  ou- 
verte, résolut  de  donner  l'assaut.  Pour  chasser  les  assiégés 
qui  s'e0brçaient  de  la  boucher,  il  braqua  deux  couleuvriues  en 
flanc  et  personne  ne  put  approcher  sans  être  tué.  Gela  n'em- 
pêcha pas  les  protestants  d'occuper  cette  dangereuse  x)ositk>n; 
mais  ils  préféraient  la  mort  k  livrer  la  ville  à  leurs  ennemis. 

Le  signal  de  Tassant  fut  donné,  et  trois  enseignes  bien  ap- 
puyées parvinrent  jusqu'au  pied  de  la  tour  de  TEspingole. 
>  Mais,  dit  La  Popelinière,  il  y  en  eut  tels  qui  s'y  présentèrent 
<  d'un  côté  et  d'autre,  qu'ils  ne  s'en  plaignirent  oncques.  » 

Le  combat  dura  plus  d'une  demi-heure.  Le  capitaine 
Membrolle,  enseigne  de  la  compagnie  du  gouverneur  de  la 
ville,  y  fut  tué  avec  cinq  ou  six  autres.  Les  assaillants  per- 
dirent 25  à  30  soldats  et  se  retirèrent  D'autres  tentatives 
furent  faites  sur  d'autres  points  contre  les  murailles  de  la 
ville,  mais  nulle  part  n'eurent  de  succès.  Les  catholiques  qui 
s'aventurèrent  sur  des  édielles  furent  précipités  dans  les 
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f08sés.  Les  assiégés  repoussèrent  renneoir  sar  tous  les  points 
où  ils  se  moQtrèrwt. 

L'ardeur  des  habitants  allait  jusqu'à  Tbéroïsme.  Tout  le 
monde  prenait  part  au  combat  Pendant  que  les  bommes 
étaient  sur  les  remparts,  les  femmes,  les  enfants  apportaient 
les  munitions  ou  les  matières  à  lancer  sur  Pennemi.  Toute  la 
nuit  fut  employée  à  réparer  les  brèches,  ouyertes  depuis  la 
tour  de  PEspingde  jusqu'à  la  porte  Saint-Jean. 

Le  jour  suivant,  le  comte  du  Lude  donna  ordre  de  renver- 
ser la  tour  de  TEspingole.  Deux  pièces  d'artillerie  furent 
placées  en  batterie  de  l'autre  côté  de  la  Sèvre,  du  côté  des 
vignes,  aussi  rapprochées  que  possible  de  la  muraille,  et 
commencèrent  à  tirer  sur  les  cinq  heures  du  matin.  Dans 
la  soirée,  les  munitions  vinrent  à  s'épuiser  et  le  feu  cessa 
vers  les  six  heures.  La  tour  n'était  plus  qu'un  monceau  de 
ruines.  Les  catholiques  occupaient  le  premier  étage,  mais  les 
assiégés  conservaient  la  partie  supérieure.  <  Les  uns  et  les 
autres,  dit  La  Popelinière,  y  pouvoyont  seurement  loger  et 
furent  ouis  les  catholiques  au  premier  estage,  sur  lequel 
esl(^^ent  les  assiégez.  Sur  ces  entrefaites,  Pluviault,  soi- 
gneux de  remédier  à  tout  inconvénient  qui  en  pouvoit  sur- 
venir, voulut  voir  les  grandes  ruines  que  la  furie  du  canon 
avoit  fait  à  ceste  tour.  Mais  le  malheur  luy  envoya  un  grand 
nombre  d'esclats  d'une  grosse  pierre,  que  la  grand'  véhé- 
mence du  canon  flt  sortir  de  sa  place  :  de  quoy  Pluviault 
terrassé,  fut  tell^nent  blessé,  qu'à  l'instant  on  le  tint  pour 
.mort.  Dequoy  tous  les  soldats  et  habitans,  pour  lui  estre 
fort  afiiBCtionnez,  furent  si  esbahis  et  csperdus,  qu'ils  res* 
tèrent  sans  cœur  et  force  :  si  on  n'eust  usé  de  la  ruse,  la* 
quelle  les  Impériaux  pratiquèrent,  quand  Bourbon  fut 
frappé  devant  la  ville  de  Rome  :  le  couvrant  pour  u'estre 
app^çu  mort  des  soldats.  » 

Ainsi  fut  fait  pour  Pluviault.  «  Les  Niortois  reprindrent 
cœur,  quant  les  capitaines  les  asseiu*èrent  que  ce  n'estoit 
rien,  et  qu'en  peu  d'heures  il  rctourneroit  à  la  brèche.  Mais 
(sans  doute)  s'il  n'eust  eu  sa  bourguignote  en  teste,  la  cui- 
rasse et  ses  braçats,  qui  furent  tous  mis  en  pièces,  il  n'en 
eust  jamais  relevé.  Encore  est- il  tel  qu'après  avoir  demeuré 
dix  mois  es  mains  des  chirurgiens,  ils  n'ont  seu  tant  faire, 
qu'il  n'ayt  perdu  l'œil  droit,  et  le  mouvement  de  trois 
doigts  de  la  droite  :  et  bien  lui  print,  et  la  ville,  que  para- 


«  vant  sa  blesseare  il  avoit  harangué  ses  soldats,  qai  alten- 
«  doyent  Passaut  :  car  sans  doute  ils  n'eussent  soustenu  la 
«  furie  des  catholiques  (1).  > 

Le  samedi,  comme  les  munitions  manquaient  aux  assié- 
geants ils  se  bornèrent  à  remuer  deux  canons  pour  les  pointer 
contre  la  tour  de  Pelet,  quand  ils  auraient  reçu  de  la  poudre. 
Ceux  qui  occupaient  la  seconde  chambre  de  la  tour  de  PEs- 
pingole,  sortirent  sur  les  huit  heures  du  matin  et  y  retour- 
nèrent sur  les  dix  heures  du  soir,  «  et  après  avoir  fait  tout 
devoir  pour  gaigner  plus  d'avantage  se  retirèrent,  le  capitaine 
La  Salle  restât  mort  d'une  grosse  pierre  qu'on  luy  avoit  jettée- 
du  haut  > 

Le  dimanche  26,  sur  les  5  heures  du  matin,  les  catholiques 
commencèrent  à  tirer  furieusement  contre  la  tour  de  Pelet, 
qui  était  un  des  points  les  plus  fortifiés  pour  la  défense  de 
la  ville.  Cette  tour  et  ses  défenses  étaient  tellement  couvertes 
de  projectiles,  qu'il  était  impossible  d'y  placer  des  sentinelles 
sans  les  exposer  à  une  mort  certaine. 

Dans  les  journées  du  lundi  et  du  mardi,  les  assaillants  au 
lieu  de  Itvi  er  l'assaut,  s'amusèrent  à  battre  une  tour  qui  joi- 
gnait le  château  à  la  tour  de  Pelet,  où  quelques  Niortais  furent 
tués.  Le  gouverneur  en  profita  pour  faire  réparer  la  brèche 
ouverte  dans  la  tour  do  Pelet. 

Le  comte  du  Lude,  voyant  que  les  défenses  du  château 
pouvaient  inquiéter  les  soldats  qu'il  enverrait  à  l'assaut,  com- 
mença le  mercredi  à  les  abattre,  «  ce  qui  fut  fait,  tellement 
c  que  le  degré,  par  lequel  on  montoit  au  premier  estage,  où 
«  estoyent  quelques  pièces,  fut  abattu,  dont  les  assiégez  re- 
t  courent  de  grandes  incommoditez  :  en  sorte  qu'on  fut 
c  contraint  de  descendre  les  pièces  dont  ils  se  servoyent  : 
c  et  ne  s'en  peurent  accomoder  puis  après.  Nonobstant  le 
«  povre  estât  de  la  ville,  les  soldats  neantmoins,  peu  h  peu 
<  s'opiniastrerent  à  la  défense.  Â  quoy  faire  les  habitans,  par 
c  tous  devoirs  qu'on  requeroit  d'eux  :  si  bien  que  le  soldat 
«  n'eust  seu  se  mcscontenter  de  chose  quil  a  eust  peu  sou- 
«  haiter  :  mesmos  les  femmes  et  petits  enfans  se  monstroyent 
«  si  encouragez,  tant  à  remparer  qu'à  porter  aux  soldats  ce 
«  qui  leur  fesoit  mestier  :  qu'un  chacun  de  tout  sembloit 
«  combatre,  et  faire  le  devoir  à  qui  mieux  mieux.  La  cornette 

(1)  La  Pop.  p.  205. 
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«  de  PlaTîault  n'y  estoit  oiscase  :  car  ils  s'employoyeDt  aussi 
«  bien  à  remparer,  à  tirer,  et  à  autres  devoirs  que  les  plus 
«  simples  soldats.  Aussi  plusieurs  y  fussent  blessez,  et  aucuns 
«  tuez,  comme  je  vous  diray  cy-aprés.  » 

Avec  tout  cela,  néanmoins,  ils  n'eussent  su  empêcher  que 
le  comte  ne  se  fût  enfin  rendu  maître  de  la  ville,  autant  par 
les  effets  de  rartillerie  que  par  les  nombreux  assauts  qu'il 
livrait  sans  relâche.  Il  était  repoussé,  il  est  vrai,  avec  courage 
par  les  Niortais  ;  mais  chaque  fois  ils  éprouvaient  des  pertes 
qu%  ne  pouvaient  réparer,  tandis  que  les  assiégeants  rece- 
vaient constamment  de  nouveaux  renforts.  Le  moment  devait 
donc  arriver  où  la  ville  ne  pourrait  plus  avoir  assez  de  défen- 
seurs pour  garnir  ses  murailles  et  repousser  Tennemi.  Avec 
cela,  le  principal  chef  des  protestants  était  cloué  sur  son  lit 
par  les  graves  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  tour  de  TEspin- 
gole,  sans  pouvoir  prendre  aucune  part  k  la  défense.  «  A 
«  cette  occasion  plusieurs  murmuroyent  cachettement  de  se 
<  rendre  à  la  dévotion  du  comte,  avec  quelque  honorable 
«  composition.  »  (1) 

Pluviault,  informé  do  ces  défaillances,  manda  les  princi- 
panx  ofiGciers  et,  après  leur  avoir  fait  entendre  des  paroles 
énergiques  pour  relever  leur  courage  et  pour  les  engager 
à  résister,  il  leur  fit  jurer  qu'ils  défendraient  la  ville  jusqu'à 
leur  dernier  soupir.  Mais  plusieurs  «  au  cœur  desquels  la 
«  froide  peur  avait  déjà  trouvé  place  (2)  >  ne  se  pouvaient 
cxmtenter  de  semblables  raisons,  et  la  disposition  des  esprits 
était  telle  que,  sans  un  secours  prochain,  la  ville  allait  passer 
aux  catholiques. 

Le  capitaine  Du  Yigean^  qui  voyait  la  position  critique 
où  se  trouvait  la  ville  de  Niort,  insista  si  vivemont  auprès 
de  ramiral  de  Goligny,  que  La  Noue  reçut  mission  d'assem- 
bler le  plus  qu'il  pourrait  de  gens  en  Poitou  et  en  Saintonge, 
pour  marcher  au  secours  des  Niortais.  S'il  ne  pouvait  forcer 
le  comte  du  Lude  à  se  retirer,  il  devait,  comme  Pluviault^ 
jeter  des  forces  dans  la  ville  et  permettre  ainsi  la  résistance, 
jusou'au  moment  où  Ton  parviendrait  à  chasser  le  comte  du 
Luae.  Il  était  impossible  do  faire  mieux,  car  l'amiral  se 
trouvait  en  présence,  à  la  Roche-Abeille  en  Limousin,  de 
Tannée  du  duc  d'Anjou.  (3) 

-  (i)  La  Popelinière,  éd.  in-S»,  p.  206.  —  (2)  Id.  —  (3)  Id. 
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La  Noue,  malgré  tous  ses  efforts  et  ses  appels  réitérés,  ne 
put  réunir  plus  de  trois  à  quatre  cents  chevaux  et  deux  en- 
seignes (deux  compagnies),  encore  c'étaient  celles  destinées 
pour  la  garde  de  La  Rochelle,  commandées  par  Lagarde 
et  fioisville.  A  ce  petit  nombre  d'hommes ,  il  ajouta  le 
régiment  du  comte  de  Saint-Maigrin ,  mort  à  La  Rochelle» 
qui  se  composait  de  neuf  enseignes,  et  il  marcha  sur  Niort. 
Non-seulement  la  route  était  longue  à  parcourir,  mais  les 
chemins  à  suivre  étaient  dans  le  plus  mauvais  état.  Plusieurs 
compagnies  restèrent  en  arrière  et  on  ne  put  être  devant 
Niort  à  la  diane  (c'est-à-dire  au  point  du  jour),  pour  y  faire 
entrer  des  arquebusiers,  de  la  poudre  et  des  munitions,  k 
Taide  d'une  escarmouche  qu'on  eût  livrée  aux  catholiques.  Il 
fallut  donc  renoncer  à  cette  tentative. 

Toutefois,  pour  ne  pas  se  retirer  sans  combattre,  La  Noue, 
informé  que  plusieurs  compagnies  catholiques  avaient  leur 
quartier  à  Frontenay-rAbattu,  à  deux  lieues  de  Niort,  Gt  mar- 
cher ses  troupes  sur  ce  point,  afln  de  faire  éprouver  des  pertes 
au  comte  du  Lude,  «  attendant  meilleurs  moyens  de  Fendom- 
mager.  »  (i) 

Frontenay  était  une  petite  ville  appartenant  à  la  maison 
de  Rohan  :  «  assez  mal  murée,  mal  fossoyée  :  et  encore  plus 
«  mal  pourveuë  d'autres  défenses.  »  (2)  Les  compagnies  de 
Richelieu,  de  Dulandreau,  de  Dante  et  autre  capitaine  «  s'y 
estoyent  barrées  pour  plus  grande  asseuraucc.  Car  c'estoit  la 
première  avenue  du  camp  catholique.  »  (3) 

Aussitôt  que  La  Noue  s'en  voit  près,  il  avance  et  commande 
au  capitaine  Lagarde  de  gagner  les  barrières  avec  ses  aique- 
busiers.  Le  capitaine  Boisville  reçoit  l'ordre  de  donner  en 
même  temps  l'alarme  du  côté  de  Niort,  afln  que,  surpris  et 
étonnés  de  se  voir  assaillis  en  deux  endroits  à  la  fois,  les 
assiégés  ne  soient  si  résolus  à  la  défense. 

Lagarde  y  marche  «  et  donnant  de  cul  et  de  teste  sur  ceste 
«  avenue  après  quelque  combat  (que  rendirent  ceux  de  Du- 
«  landreau,  sous  la  charge  des  Granges  Marronnières)  enfin 
«  gaigna  les  barrières  :  lesquelles  neantmoins  estoyent  si 
«  fortes  et  bien  liées  que  devant  que  les  protestans  les  eussent 
«  passées  :  les  catholiques  eurent  loisir  de  se  retirer,  demi 
«  effrayez  de  se  voir  attaquer  en  tant  de  lieux.  Car  cepen- 

(1)  La  Popelinière,  p.  206.  —  (2)  Id.  p.  207.  —  (3)  Id.  p.  207. 
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«  dant,  Boisville  ravageoil  ailleurs  :  lequel  s'eslant  fail  ouver- 
«  ture  par  une  meschante  porte,  en  surprint,  et  tua  plus  de 
«  cinquante  de  ceux  de  Dante  mesmement,  premier  qu'ils 

•  eussent  loisir  de  se  mettre  en  estât.  Puis  ces  deux  compa- 

•  gnies  entrées,  soustenues  de  plusieurs  cuirasses  qui  s'es- 
«  toyent  jà  mis  au  pré,  en  tuèrent  plus  de  deux  cens,  et  y 
<  prindrent  presque  tout  le  bagage  des  catholiques.  Sur  ces 
«  entrefaites,  le  porte-cornette  de  Landereau  absent,  (la  corn- 
«  pagnie  duquel,  on  hayoit,  et  cerchoit-on  plus  que  d'autres, 
«  pour  ce  qu'il  avoit  autrefois  esté  des  leurs)  se  Toyant  im- 
«  portuné  d'arquebuzades,  pour  luy  faire  quitter  son  tafetas  : 
«  se  jette,  comme  à  corps  perdu,  parmi  quelques  chevaux, 
«  protestans,  et  nombre  d'harquebuziers  à  pied,  que  le  ser-. 
«  gent  major  de  saint  Maigrin,  monté  à  cheval,  pour  conduire 
«  gens  de  pied,  menoit  (comme  je  say  plusieurs  autres  avoit. 
«  fait  en  ces  guerres,  et  mesmes  en  rencontres  notables,  où. 
«  les  soldats  descouragez  par  la  prochaine  fuite,  qu'ils  crai- 
«  gnoyent  en  leur  chef,  eussent  mieux  fait  qu'ils  ne  firent)' 

■  contre  toute  discipline  militaire,  et  anji^ienne  façon  des 

■  François.  Et  pour  avec  la  vie,  remporter  l'honneur  d'un 
«  beau  coup  :  couche  la  lance  qui  portoit  l'enseigne  sur  le 
«  sergent,  duquel  toutesfois  il  ne  nisia  que  le  costé  du  visage  : 
«  et  piquant  tousjours  se  sauve  plus  heureusement  que  plu- 
«  sieurs  de  ses  compagnons  qui  demeurèrent  pour  y  faire  le 

•  guet  étemel.  Et  en  eust  esté  la  deffaite  plus  grande,  si  La  Noue 

•  eust  permis  que  la  cavallerie  (pendant  que  l'infanterie  fur^ 
«  toit  les  logis)  eust  donné  par  delà  sur  le  chemin  de  Niort. 

■  Car  elle  les  eust  trouvé  se  retirans  en  desordre  pour  se 

■  joindre  au  secours  que  le  comte  averti  par  les  fuyars,  leur 

■  envoyoit.  Mais  ayant  eu  advertissement,  soit  vray  soit  faux, 
«  que  le  comte  du  Lude  adverti  de  telle  entreprinse,  avoit. 
«  envoyé  quatre  cornettes,  pour  secours,  qui  ja  marchoyent  : 
<  ayant  en  queue  bon  nombre  d'infanterie,  craignoit  que 

•  pendant  qu'ils  se  fussent  amusez  à  combatre  ceux  qui  se 

■  retiroyent  :  les  autres  fussent  survenus  tous  frais,  et  les 

•  uns  reprenans  cœur  pour  la  venue  de  leurs  compagnons, 
«  devant  qu'on  eust  retiré  l'infanterie,  qui  vagoit  par  la  ville, 
«  on  eust  eu  trop  d'affaires  pour  se  retirer  bagues  sauves. 
«  Occasion  qu'il  print  parti  de  se  retirer  après  ceste  deffaite. 
«  Le  comte  ne  faillit  y  envoyer  frais  secours  :  mais  ils  n'y 

•  trouvèrent  personne  de  défense  :  car  ils  estoyent  desja  à 
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Mosé.  Les  assiégez  aTerlis  de  ceste  deffaite  le  jeudi,  en 
furent  quelque  peu  consolez,  si  bien  qu'ils  soustindrent  en- 
cores  quelque  tem|)s,  se  persuadant  que  La  Noue  enUe- 
prendroit  quelque  autre  fait  de  plus  grande  conséquence. 
Sur  les  onze  heures  du  soir,  cinq  soldats  descendirent  har- 
diment par  la  brèche  première  de  l'Espingalle,  résolus  de 
mettre  bas  tous  les  gabions  des  assaillans,  à  la  Taveur  des- 
quels il  estoit  aisé  d'entrer  en  la  tour,  et  puis  aller  a  Tassaut 
a  couvert.  Ce  qu'ils  exécutèrent  promptement:  nonobstant 
la  resislence  do  Quelques  soldats,  qui  se  trouvèrent  là, 
pour  la  garde  desdils  gabions.  (I)  » 
Les  événements  paraissaient  donc  se  précipiter.  Le  comte 
du  Lude,  afin  de  ne  pas  avoir  à  soutenir  à  La  fois  une  attaque 
de  La  Noue  sur  ses  derrières  et  une  sortie  des  assiégés  en 
avant,  se  décida  à  livrer  un  assaut  colonel,  c'est-à-dire  une 
attaque  générale,  avec  toutes  les  troupes  et  le  matériel  de 
guerre  dont  il  disposait.  Une  vague  rumeur  du  péril  qui  me- 
naçait la  ville  était  déjà  arrivée  le  soir  aux  Niortais,  lorsque 
dans  la  nuit  un  soldat  des  assiégeants,  ayant  laissé  ses  armes 
à  son  corps  de  garde,  se  présente  à  une  des  sentinelles  de  la 
ville,  lui  donnant  à  entendre  qu'il  avait  quelque  chose  à  dire 
au  gouverneur  et  au  capitaine  Pluviault.  Il  est  conduit  au 
gouverneur  et  lui  raconte  que  le  comte  du  Lude  avait  reçu 
de  nouvelles  forces  et  des  munitions,  et  que  dès  Taube  du 
jour  il  ferait  battre  la  ville  par  son  artillerie,  avec  une  furie 
bien  plus  grande  que  par  le  passé.  Aussitôt  que  la  brèche 
serait  ouverte,  ce  qui  devait  être  sur  les  midi,  Passant  général 
suerait  donné.  Ce  soldat  ajouta  que,  prévoyant  la  prise,  déso* 
lation  et  ruine  piteuse  de  la  place,  il  était  venu  pour  avertir 
et  sauver  quelques-uns  de  ses  amis  qui  s'y  trouvaient. 

Le  gouverneur  de  Niort  profila  de  ces  renseignements 
pour  redoubler  de  vigilance. 

«  Le  vendredy  matin,  la  batterie  commença  le  plus  roide 
«  et  épouvantable  qu'elle  n'avoit  encore  fait,  contre  la  mu- 
«  raille  joignant  la  tour  de  TEspingole,  vers  le  port,  et  jusques 
«  à  midi,  tirèrent  bien  cinq  cens  canonnades,  qui  firent  deux 
«  brèches  :  Tune  de  vingt  pas,  Tautre  de  dix  ou  douze,  avec 


(1)  Nous  citons  le  texte  de  l'historien  La  Popelinièrc,  afîn  de  ne  point 
affaiblir  son  récit  par  une  version  qui  n'aurait  pu  rendre  les  faits 
avec  la  fidélité  d'un  témoin  oculaire. 
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«  deax  grandes  ouvertures  aux  deux  tours,  où  Ton  pouvoit 
«  aisément  entrer,  comme  par  les  brèches,  et  jusquos  au 
«  plaîn  desquelles  un  cheval  eust  Tacilement  été  aussi  bien 
«  que  sur  la  première,  joignant  la  tour  de  TEspingole,  laquelle 
«  avoit  été  assez  bien  remparée  les  jours  précédens.  (i)  » 

Le  comte  du  Lude,  persuadé  que  ces  brèches  et  la  mort 
d'un  grand  nombre  de  soldats  protestants,  ainsi  que  Tépuise- 
ment  des  munitions,  décideraient  les  assiégés  à  se  rendre  dès 
la  première  sommation,  envoya  au  gouverneur  les  trois  capi- 
taines Lavacherie,  Larade  et  Canadel.  Ils  s'approchèrent  de 
la  porte  Saint-Jeim  et  se  firent  reconnaître  comme  parlemen- 
taires. Le  gouverneur  se  présenta  sur  le  boulevard.  Ils  lui 
remontrèrent,  au  nom  du  comte  du  Lude,  que  vu  le  peu  de 
forces  qu'il  avait  pour  soutenir  Tassant  de  tant  de  braves  et 
vaillanL";  soldats,  le  pou  de  munitions,  les  nulles  défenses  de 
la  place,  il  agirait  dans  Pintérêt  de  la  ville  et  do  tout  le  pays, 
en  n'exposant  pas  tant  d'hommes  à  leur  ruine  certaine  et 
évidente.  Ils  ajoutèrent  qu'il  ne  saurait  acquérir  honneur  en 
s'opiniiltrant  dans  une  résistance  désespérée,  et  qu'il  serait 
sage  de  remettre  la  ville  en  la  sujétion  du  roi,  entre  les  mains 
du  comte,  avec  l'assurance  que  lui  et  tous  les  habitants  «  ne 
«  recevoyent  tant  peu  de  perte  ne  déplaisir  :  pourvu  aussi 
«  qu'il  se  mist  à  composition  raisonnable.  (2)  » 

Le  gouverneur  Labrousse  répondit  fort  simplement  qu'il 
n'était  point  le  maître  de  disposer  de  la  ville,  qui  lui  avait  été 
confiée  par  le  prince  de  Navarre.  Il  déclai*a  qu'il  ne  pouvait 
faire  aucun  traité  sans  connaître  sa  volonté. 

Les  trois  capitaines  envoyés  en  parlementaiies,  considérant 
cette  réponse  comme  un  refus,  s'en  retournèrent  afin  de  faire 
leur  rapport  au  comte,  «  lequel  pensa  bien  dès  lors  que  la  ville 
«  luy  coustcroit  bien  cher.  (3)  » 

Beaucoup  d'habitants  désapprouvèrent  vivement  le  gou- 
verneur Labrousse  de  sa  persistance  à  soutenir  un  siège  qui 
pouvait  amener  la  ruine  de  la  ville  et  le  massacre  de  la  popu- 
lation. «  Neantmoins,  raconte  La  Popelinière,  que  plusieurs 
«  assiégez  eussent  bien  voulu  conseiller  au  reste  de  leurs 
«  gens  de  se  rendre,  et  grinçans  les  dents  de  despit  contre 
«  le  capitaine  Puviault,  murmurassent  de  la  reddition  de  la 
«  ville,  ou  de  se  sauver  par  quelques  moyens  qu'il  imagi- 

(i)  La  Popelinière,  p.  208.  —  (2)  Id.  —  (3)  Id. 
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«  noyent  soudain  que  les  assaillans  auroyent  franchi  la  bre- 
«  cbe.  A  quoy  Piuviault  par  toutes  remonstrances,  pourveut 
«  au  mieux  qu'il  peut  :  et  sur  tout  conQrma  en  sorte  son 
«  régiment,  qu'il  soustint  cest  assaut,  comme  vous  enten- 
t  drez.  (1)  » 

Vers  les  cinq  heures  du  soir,  toute  Tarmée  catholique, 
avertie  que  Passant  général  allait  être  donné,  était  rangée 
en  ligne  d'atlaque  au  pied  des  murailles  et  attendait  le  signal 
de  marcher  à  la  brèche.  La  cavalerie  même  était  en  bataille 
sur  les  ailes  de  llnfanterie,  «  tant  pour  leur  donner  courage 
«  de  leur  présence  et  paroles,  à  ce  constumiere,  que  pour 
«  rembarrer  ceux  qui  voudroyent  sortir  de  la  ville,  et  aus5i 
«  pour  estre  participans  au  butin  d'icelle,  qu'un  chacun  tenoit 
«  comme  prinse  et  saccagée. 

t  Le  signal  donné,  Tinfanterie  commence  à  bransler  ;  Pcn- 
t  seigne  colonelle  la  première,  et  un  peu  plus  avancée  que 
«  les  autres,  qui  la  suyvoyent.  Devant  elle  marchoyent  plu- 
«  sieurs  capitaines  tous  couverts  de  leurs  rudaches ,  et 
«  la  pluspart  fort  bien  aimez:  devant  tous  un  capitaine 
«  qui  marchoit  de  une  asseuree  contenance,  portant  en  sa 
«  main  un  fort  et  roide  espieu,  suyvi  de  plus  de  vingt  capi- 
«  taines,  qui  tous  avoyent  le  port  et  contenance  assez  asseu- 
«  rée,  pour  doimer  à  penser  aux  plus  braves  des  assiégez. 
«  Us  estoyent  suy vis  d'un  grand  nombre  de  harquebuziers, 
«  qui  comme  enfans-perdus,  estoyent  destinez  pour  donner 
«  et  recevoir  les  premiers  coups  :  et  pour  les  soiistenir,  grand 
«  nombre  de  piquiers  et  halebardiers  alloyent  après  :  au 
«  milieu  desquels  se  voyoit  renseigne  colonelle  destinée  pour 
«  tracer  le  chemin,  et  monstrer  l'exemple  de  hardiesse  aux 
«  autres  qui  la  suyvoyent,  avec  telles  démarches,  et  si  bon 
«  ordre  :  que  s'ils  eussent  continué  cesle  asseurance  jusques 
«  à  la  brèche,  les  assiégez  en  eussent  esté  beaucoup  plus 
«  eslonnez  qu'ils  ne  furent  :  car  leur  ordre  et  rang  de  bataille 
«  fut  soudain  enlerrompu  par  Teau  de  la  rivière  :  laquelle, 
«  d'autant  qu'elle  lave  le  pied  de  la  muraille,  leur  convenoit 
«  passer,  et  s'y  mettre  par  dessus  la<5  genoux  (chose  qui  leur 
«  fut  autant  préjudiciable,  qu'avantageuse  aux  assiégez.)  Ce 
«  qui  avoit  esté  fait  tout  à  propos  la  nuict  précédente,  durant 
<  laquelle  les  assiégez  envoyèrent  un  homme  au  prochain 

(1)  La  Popelinière,  p.  208, 
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moulin,  pour  retenir  Teau,  et  la  faire  par  ce  moyen  enOer 
à  Tendroit  des  murailles  :  à  quoy  ne  prenant  garde  les 
assaillans,  se  trouvèrent  plus  avant  en  Teau  qu'ils  n'eussent 
jamais  creu. 

«  Geste  incommodité  neantmoins  ne  leur  fit  perdre  tant 
soit  peu  de  cœur,  pour  le  commencement  :  car  l'enseigne 
colonelle,  voyant  la  pluye  des  harquebuzades  de  la  ville 
tomber  si  drue  sur  eux,  vid  bien  qu'il  ne  falloit  pas  demeu- 
rer là,  et  d'une  gaillarde  hardiesse  passe  l'eau,  et  donne 
jasques  au  pied  de  la  tour:  résolue  de  passer  outre,  et  se 
planter  sur  la  brèche,  si  une  harquebuzade  à  mesme  instant 
ne  luy  eust  percé  la  teste,  et  fait  tomber  le  drapeau  des 
poings. 

«  Et  comme  les  capitaines  rudachers  qui  Taccompagnoyent 
voulussent,  les  uns  donner  plus  avant,  les  autres  la  relever, 
pour  signe  aux  autres  qu'ils  enfonçassent,  tant  d'harque- 
buzades  les  tasloyent  si  au  vif,  que  les  suyvans  voyant  la 
pluspart  de  ces  chefs  morts  :  tant  de  feux  arliflciels,  huiles, 
eaux  bouillantes,  grosses  et  menues  pierres  leur  tomber 
sur  la  teste,  furent  contens  pour  ceste  heure  do  surseoir 
rei)treprinse,  et  se  retirer  au  delà  l'eau.  Joint  que  de  com- 
batre,  et  ruer  beaucx)up  de  coups  ne  leur  estoit  possible, 
pour  avoir  le  pied  mouillé,  et  en  lieu  humide,  si  que  la 
pluspart  d'eux  ne  pouvoyent  s'affermir  le  pied,  pour  com- 
batre  asseureement,  qui  estuit  cause  que  pour  un  coup 
qa^ils  donnoyent  ils  en  recevoyent  quatre.  Et  ce  qui  aida 
fort  à  les  estonner,  fut  que  tout  à  l'instant,  ils  virent  les 
assiégez  comme  s'ils  eussent  reprins  nouveau  cœur,  des- 
cendre de  la  brèche  pour  achever  de  tuer  ceux,  qui  blessez 
ou  4emy  morts  estoyent  demeurez  au  pied  de  la  muraille» 
et  mesme  remportèrent  soudain  dedans  la  ville  l'enseigne 
colonelle,  et  les  armes  des  décédez,  en  signe  de  triomphe  : 
voire  que  puis  après  ils  firent  descendre  un  ministre,  pour 
rendre  grâces  à  Dieu,  et  les  encourager  à  faire  mieux  à 
l'avenir,  (i)  » 

La  crue  subite  des  eaux  de  la  Sèvre,  dans  les  fossés  de  la 
ville,  avait  été,  comme  le  raconte  La  Popelinière,  la  cause  de 
l'éclMîC  des  assiégeants.  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  la 
garnison  protestante,  car  le  comte  du  Lude  avait  établi  des 

(2)  La  PopUnière,  p.  208, 209,  210.  ' 
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n^ociations  secrètes  avec  certains  habitants,  mécontents  de 
cette  résistance,  qui  avaient  promis  de  se  sonlever  pendant 
le  combat.  Aussi  «  c'est  une  chose  assurée,  dit  La  Popelinière, 
que  si  les  premiers  [assaillants]  eussent  esté  rarraischis, 
une  ou  deux  fois  seulement:  les  assiégez  eussent  tout 
quitté:  tant  pour  n'estre  nombre  compétent,  que  pour 
avoir  à  se  défendre  devant  et  derrière  :  Savoir  est,  de  cenx 
qui  avoycnt  secrette  intelligence  avec  le  Conte,  qui  s'en- 
nuyoycnt  de  la  longueur  de  ce  siège  :  intimidez  du  péril 
qu'ils  se  paignoyent,  comme  certain,  devant  les  yeux.  Car 
lors  Je  Tassant,  on  s'apperceut  qu'on  avoit  tiré  par  derrière 
quelques  coups  d'harquebuzade,  à  cenx  qui  gardoyent  la 
brèche  ;  et  quand  les  femmes,  filles,  et  enfants  portoyent 
de  Teau  pour  esleindre  le  feu,  qui  par  fois  prenoit  aux 
balles  (le  la  brèche,  ou  pour  s'en  servir  ailleurs,  on  leur 
tiroit  des  pierres  dessons  la  halle  :  voire  que  le  poudrier  et 
canonnier,  qui  estoit  à  la  tour  du  pôt,  mit  le  feu  à  la  pou- 
dre, jettant  les  pièces  au  bas  du  fossé,  qui  depuis  ne  fut 
veu;  avec  plusieurs  autres  menées  gui  furent  descouvertes  ; 
tellement  que  si  l'assaut  eust  duré  plus  longtemps,  sans 
doute  ils  se  fussent  déclarez  plus  ouvertement  :  ce  qu'ils 
n'osèrent  faire  pour  la  brièveté  d'icelny. 
«  Geste  journée  toutesfois  ne  se  passa  avec  si  douces 
alarmes  :  car  les  soldats  Catholiques,  retournez  au  gros  de 
l'infanierie,  fussent  tellement  tancez  par  les  principaux 
Chefs,  de  n'avoir  fait  autre  devoir,  et  si  aigrement  reprins 
par  leurs  Capitaines,  qui  blessez  leur  avoyent  tracé  Je 
chemin  de  si  bien  faire;  qu'avec  l'espoir  du  sac  et  butin  do 
la  ville  qu'on  leur  presentoit  :  ils  s'encouragèrent  les  uns 
les  autres,  de  reprendre  l'assaut  plus  furieux  que  devant. 
Ce  qu'ils  firent  :  tellement  que  d'une  grande  huée  qu'ils 
jetterent  en  l'air,  comme  pour  signal  de  ville  prinse  :  tous 
marchèrent  si  courageusement  pour  entrer  dedans,  que 
c^est  chose  impossible  de  croire.  Mais  voyant  l'ean  qui  les 
avoit  arrosiez,  et  tant  ennuyez  par  le  passé,  restèrent 
comme  refroidis  au  bord  de  la  rivière.  Plusieurs  toutesfois, 
comme  les  plus  courageux,  se  jetterent  dedans;  etpassans 
outre,  attaquèrent  assez  chaudement  Pescarmouche,  s'esU- 
mans  secondez  de  leurs  compagnons  ;  lesquels  restans  au 
bord  de  Teau,  furent  occasion  que  les  assiégez  n'ayans  en 
mire  que  ceux  qui  estoyent  passez,  les  tuèrent  ou  blesse- 
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«  renl  presqae  tous,  si  qa'cm  fin  les  moios  offensez  se 
«  retirèrent  sous  leurs  enseignes.  (1)  » 

Dans  ces  deux  assauU,  les  catholiques  firent  de  grandes 
pertes.  Plusieurs  braves  officiers  furent  tués,  ainsi  que  beau- 
coup de  soldats.  Le  comte  du  Lude,  apprenant  que  des 
troupes  proleiUantes  s'avançaient  pour  faire  lever  le  siège  de 
Niort  et  voyant  le  découragement  de  son  armée,  assemble 
son  conseil  le  soir  même  et  propose  de  se  retirer  sur  Poitiers. 
Le  capitaine  Puygaillard,  qui  vouait  d'arriver  au  camp  avec 
une  troupe  d'Angevins,  ne  partage  pas  cet  avis,  et  il  déclare 
qu'il  se  faisait  fort  de  s'emparer  de  la  ville  dès  le  lendemain, 
si  on  lui  donnait  le  commandement  de  l'assaut.  Le  comte  no 
voulut  point  le  lui  refuser  et  donna  immédiatement  des  ordres 
à  son  armée  pour  livrer  un  nouvel  assaut. 

A  la  pointe  du  jour,  Puygaillard  fait  battre  aux  champs  et 
assemble  les  troupes.  Il  les  harangue,  leur  met  d'un  côté  le 
profit  et  honneur  devant  les  yeux,  de  l'autre  la  perte  et  honte 
d'être  venus  de  si  loin  pour  ne  pas  laire  mieux  que  les  autres. 

•  Somme,  qu'ils  se  devoyent  d'autant  plus  enhardir  dy 
«  entrer,  que  les  vieilles  bandes  du  feu  comte  de  Brissac,  que 
>  conduisait  Onoux,  en  avoyent  été  repoussées  ;  acquérant 
«  un  honneur  immortel  par  la  honte  des  plus  expérimentez 

•  qui  fussent  en  tout  le  camp.  »  (â). 

Après  les  avoir  ainsi  chaleureusement  exhortés,  il  les  lance 
en  avant;  mais  les  obstacles  qui  avaient  empêché  les  pre- 
miers assaillants  d'enlever  la  brèche,  arrêtèrent  les  Angevins. 
Ils  ne  purent  parvenir  qu'aux  pieds  des  murailles,  et  voyant 
rimpossibilité  de  monter  a  l'assaut,  ils  se  retirèrent  en 
désordre,  humiliés  et  confus  de  leur  jactance  de  la  veille,  qui 
aboutissait  à  un  si  piteux  résultat 

Le  comte  du  Lude  leva  son  camp  le  samedi  2  juillet  1569. 
Ce  siège  lui  coûtait  400  hommes  tués  et  un  grand  nombre  de 
blessés.  Les  assiégés  n'avaient  éprouvé  que  peu  de  pertes.  Ils 
ne  comptaient  qu'environ  50  morts.  Pluviault  et  Labrousse 
s'étaient  conduits  en  héros.  Leur  courage,  leur  énergie,  leur 
firent  trouver  des  ressources  qui  leur  permirent  de  repousser 
Ions  les  assauts  et  de  forcer  le  comte  du  Lude  à  renoncer  au 
si^e. 

Un  témoin  oculaire  de  ce  siège,  maître  Brisset,  notaire  à 

(1)  La  Popelinière,  p.  209.  —  (2)  Id.,  p.  210. 
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Niort,  a  consigné  sur  un  cahier  cette  note,  qui  a  été  recueillie 
par  M.  Â.  Bardonnet  : 

«  Le  lundi  au  soir,  vingtième  jour  de  juin  1569,  cette  ville 
«  de  Nyort  fut  assiégée  par  monseigneur  le  comte  du  Lude 
«  et  ses  trouppes  ;  et  durant  le  dit  siège,  puis  le  dit  jour 
«  jusques  au  sabmedi,  deuxiesme  de  juilhet,  au  dit  an,  que 
«  le  dit  seigneur  iist  lever  le  dict  siège  et  s^n  ^illa  avecques 
«  trouppes  et  canons  vers  Saint-Maixenl;  il  fus!  tyré,  comme 
«  Ton  dict,  douze  cent  quatre-vingt-douze  coups  de  canon. 
«  Le  dit  seigneur  du  Lude  avoit  environ  quatre  mille  hommes 
«  tant  de  cheval  que  de  pied,  et  en  autres  chiefz  de  cavalerie 
«  estoyent  les  sieurs  de  La  Trimouille,  de  Ruffec,  du  Lande- 
«  reau,  de  Richelieu,  etc.  » 

Le  pauvre  notaire,  bon  catholique  et  fort  effarouché,  avait 
écrit  sur  la  page  suivante  une  devise  latine  que  voici  :  «  Da 
«  pacem,  Domine  in  diebus  nostris  quia  non  estdms  quipugnet 
«  pro  nobis  nisi  tu^  Dens  noster.  Fiat  pax  in  virtute  tua,  » 

Ce  qui  veut  dire,  il  nous  semble  :  «  Si  lu  ne  nous  aides  pas, 
ô  mon  Dieu,  catholiques  ni  protestants  ne  nous  viendront 
beaucoup  en  aide.  > 


CHAPITRE  XllI. 


SouMAinE.  —  Le  comte  du  Lude  assiégé  dans  Poitiers  par  Goligny. 

—  Il  reçoit  des  renforts  et  les  protestants  se  retirent.  —  Bataille 
de  Moncontour.  —  Défaite  des  protestants.  —  Goligny,  en  se  reti- 
rant, incendie  le  château  d'Âirvault,  se  replie  sur  Parthenay  et  se 
rend  à  Niort.  —  Le  capitaine  Moûy  est  chai'gé  de  la  défense  de 
cette  ville.  —  Armement  des  artisans.  —  Le  duc  d*Anjou  s'empare 
de  Parlhenay  et  fait  sommer  Niort  de  se  rendr*.  —  Tentative 
d*assassinat,  à  Cherveux,  sur  le  capitaine  Moûy.  —  La  garnison 
de  Niort  capitule.  —  Siège  de  Saint-Jean-d*Angély.  —  Charles  IX 
à  Coalonges.  —  Siège  du  fort  de  Luçon.  —  Bataille  de  Sainte- 
Gemme.  —  Les  calvinistes  s'emparent  de  Fontenay.  —  La  Saint- 
Barthéleray  à  Niort,  —  Mesures  prisespar  le  comte  du  Lude  pour 
maintenir  Tordre.  —  Organisation  d'une  milice  niortaise.  — 
Troubles  â  La  Rochelle.  —  Le  duc  de  Montpensier  se  rend  maître 
deSaint-Maixcnt,  La  Forét-sur-Sèvre,  Cherveux,  Aulnay,  Melle 
et  Cbizé.  —  La  Noue  fait  une  tentative  sur  Niort  et  échoue.  — 
Le  roi  de  Navarre  à  Niort.  —  Son  abjuration  du  catholicisme.  — 
Son  séjour  à  Mursay.  —  La  ligue  à  Niort.  —  Tentative  des  calvi- 
nistes pour  chasser' les  ligueurs  de  Niort.  —  Dispositions  prises 
par  l'échcvinage  pour  mettre  la  ville  en  état  de  défense.  —  Niort 
place  de  garantie.  —  Situation  financière  et  commerciale  de  Niort. 

—  Droits  possédés  par  les  membres  de  l'hô tel-de-ville.  —  La 
noblesse  de  la  Cloche. 


Le  comte  du  Lude,  après  aToir  levé  le  siège  de  Niort,  se 
dirige  vers  Poitiers.  Il  passe  par  Cherveux  et  se  rend  à  Saint- 
Haixent.  Comme  il  teuait  beaucoup  h  la  conservation  de  cette 
place,  il  y  laisse  1,000  à  1,200  soldats,  sous  les  ordres 
d'Onoax,  avec  des  munitions  et  quatre  piècei^  d'artillerie. 

Lé  comte  du  Lude  arrive  à  Poitiers  et  est  assiégé  à  son 
tour  par  famiral  Coligny.  Il  regretta  alors  de  s'être  séparé  du 
brave  d'Onoux.  Afin  de  réparer  cette  faute,  il  fit  sortir  de 
Poitiers,  par  la  porte  de  la  Tranchée,  des  hommes  qui 
connoissoicnt  bien  les  adresses  (chemins)  du  vays  et  toutes  les 
avenues  de  Poitiers  à  Saint-Maixent,  avec  ordre  d'examiner  si 
les  protestants  faisaient  bonne  garde  à  Jazeneuil,  à  Lusignan 
et  sur  toute  la  route,  pour  en  informer  d'Onoux  et  lui  porter 
Tordre  de  revenir  à  Poitiers,  par  «ne  marche  de  nuit,  avec 
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ses  meilleures  troupe.^,  en  mettant  à  proût  les  renseignements 
qui  lui  étaient  fournis. 

D'^Onoux,  qui  souhaitait,  par-dessus  tout,  d'avoir  un  raste 
théâtre  pour  déployer  ses  talents  militaires,  se  hAte  de  répon- 
dre il  cet  appel.  Il  fait  jeter  les  canons  dans  un  puiU,  dbtribue 
ses  munitions  aux  troupes,  donne  ses  farines  aux  habitants 
fait  sortir  ses  soldats  de  la  ville,  place  des  sentinelles  aux 
portes  afln  que  Pennemi  n'ait  aucune  nouvelle  de  ses  mou- 
vement<î.  Puis  il  choisit  500  hommes  d'élite,  envoie  à  Parthc- 
nay,  où  commandait  le  capitaine  Allard,  le  reste  de  ses  troupes 
et  les  bagages,  et,  dans  la  soirée  du  30  juillet  1509,  se  met 
en  marche  sur  Poitiers,  où  il  pénètre  à  trois  heures  le  lende- 
main matin.  Coligny,  au  comble  du  dépit,  lève  le  siège  de 
cette  place. 

Les  réformés,  qui  tenaient  la  campagne  dans  les  environs 
de  St-Maixenl,  apprennent  le  départ  d'Onoux  et  s'empressent 
de  s'emparer  de  cette  ville  où  ils  établissent  une  garnison. 

Coligny,  en  s'éloignanl  do  Poitiers,  avait  marché  sur  ChA- 
telleraull  assiégé  par  le  duc  d'Anjou  qui  se  retira  k  l'approche 
des  réformés;  mais  il  reçut  des  renforts  et  prit  folTensive.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  entre  la  Dive  et  le  Thouet,  dans 
les  environs  de  Moncontour.  Les  catholiques  occupaient  la 
plaine  d'Assais,  et  les  réformés  étaient  placés  entre  le  bourg 
de  Marnes  et  celui  d'A vailles.  Coligny  avait  posté  des  troupes 
à  Pas-de-Jeu  et  à  Airvault,  pour  assurer  sa  retraite  en  cas  de 
revers.  Les  protestants  furent  mis  en  déroute.  Le  combat 
avait  à  peine  duré  une  demi-heure. 

Coligny,  en  se  retirant,  incendie  le  château  d'AirvauIt  et  so 
replie  sur  Parlhenay.  Dans  le  combat,  il  avait  eu  trois  dents 
cassées  d'un  coup  de  pistolet  et  souffrait  beaucoup.  Dès  le 
lendemain  malin,  il  [)rend  la  route  de  Niort  avec  toutes  les 
troupes  qu'il  avait  pu  rallier.  Il  trouve  dans  celte  ville  Cham- 
pernon  avec  cent  gentilshommes  envoyés  par  la  reine  Elisa- 
beth. Comme  une  attaque  des  catholiques  était  probable^  il 
met  Niort  en  état  de  défense  et  confie  la  garde  de  celte  place 
importante  à  Moiiy,  brave  officier  calviniste,  auquel  il  laisse 
sa  cornette  (escadron),  deux  régiments  d'arquebusiers  et  les 
piquiers  ;  les  artisans  de  la  ville  avaient  reçu  des  armes  et 
paraissaient  disposés  à  se  battre  vaillamment 

Las  prévisions  de  Coligny  ne  furent  pas  longtemps  à  se 
justifier.  Le  duc  d'Anjou,  suivant  le  conseil  donné  par  Mont* 
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morency,  comprit  qu'après  deux  Tictoires  en  bataille  rangée 
et  la  leTce  du  siè^e  de  Poitiers,  la  prise  de  Niort  produirait 
une  vive  impression  et  amènerait  la  soumission  des  places  du 
Poitou  qui  tenaient  encore  pour  les  rérormés.  Des  hérauts 
vont  sommer  c<^  villes  de  se  rendre.  Lusignan  seul  obéit  à 
cette  injonction. 

Le  duc  d'Anjou  entre  à  Parthenay  sans  rencontrer  de  ré- 
sistance, et  en  confle  la  garde  au  capitaine  Âllard.  «  Puys, 
Monsieur  envoya  de  reckef  sommer  la  ville  de  Niort.  Quelques 
avant-coureurs  vont  donner  jusqu'aux  portes  pour  effrayer.  • 

Le  capitaine  Moûy  cherche  à  les  punir  de  leur  témérité  ;  il 
sort  de  la  ville  avec  sa  cavalerie  et  les  poursuit  jusqu'à  Cher- 
veux.  Les  voyant  fuir  sans  opposer  de  résistance,  «  il  met  pied 
t  à  terre,  raconte  une  historien,  pour  satisfaire  à  quelques 
«  besoins.  Maurevel  a  qui  il  faisoit  part  de  sa  table,  de  sa 
«  bourse  et  de  son  lit,  lui  servant,  comme  lui-même  disoit, 
«  de  père,  donne  alors  à  son  bienfaiteur  un  coup  de  pistolet 
«  dans  les  reins,  et  sautant  sur  un  cheval  qu'il  avait  eu  de 
«  lui,  se  sauve  dans  Ghampdeniers  où  il  y  avoit  déjà  des 

•  catholiques  logés.  >  Celte  infâme  trahison  indigne  les 
catholiques  eux-mêmes. 

L'infortuné  Moûy,  victime  d'une  si  odieuse  trahison,  avait 
reçu  une  blessure  très  grave;  on  le  transporte  à  Niort  où  il 
voulait  continuer  son  service  et  soutenir  le  siège,  mais  ses 
officiers  lui  démontrent  l'impossibilité  de  résister  au  duc  d'An- 
jou, et  il  est  obligé  de  se  rendre  à  leur  avis.  Niort  est  donc 
évacué,  et  le  gouverneur  Labrousse  conduit  la  garnison  à  La 
Rodielle. 

A  cette  nouvelle,  toutes  les  places  fortes  et  les  châteaux  du 
Bas-Poitou ,  qui  soutenaient  le  parti  des  réformés  ,  sont 
abandonnés  par  les  protestants.  «  La  Popelinière  raconte  que 
«  les  chemins  étoient  tous  couverts  d'hommes,  de  femmes, 

•  d*enfans,  et  de  bêtes  de  toutes  sortes,  qui  traînoient  leur 
«  bagage.  La  Rochelle  fut  le  refuge  de  ces  malheureux.  Il  s'y 
«  trouva  jusqu'au  nombre  de  76,000  personnes,  quoique  la 

•  ville  fut  peu  logeable  alors.  » 

Le  8  octobre  1569,  le  duc  d'Anjou  trouve  les  portes  de 
Niort  ouvertes  et  s'empare  de  cette  ville,  dont  il  traite  les 
habitants  avec  humanité.  Puis,  le  16  octobre,  il  assiège  la  ville 
de  Saint-Jean-d'Angély.  Charles  IX,  afin  de  se  rapprocher  du 
théâtre  de  la  guerre,  se  rend  à  Coulonges-les-Boyaux,  où  il 


arrive  le  26  octobre  1560.  «  En  résolution  de  n'en  partir,  dit 
«  Gastelnau  (1),  que  la  ville  (Saint  Jean)  ne  fut  prise  :  ayant 
«  par  sa  présence  autant  animé  le  courage  des  soldat^,  que 
«  celui  de  Piles  rendit  obstinés  les  siens.  Ce  qui  fut  cause  que 
«  Biron,  par  la  permission  de  sa  Majesté,  pour  épargner  la 
«  vie  de  beaucoup  de  gens  de  bien,  écrivit  à  Piles  pour  lui 
<  persuader  de  rendre  la  ville,  l'assurant  pour  lui  et  les  siens 
«  d'ttne  honnête  composition.  A  quoi  il  fit  réponse  qu  il  y 
«  prêteroit  volontiers  Toreille,  si  cela  pouvoit  apporter  une 
«  paix  générale.  Et  il  envoya,  pour  parlementer,  le  capitaine 
«  Lapersonne,  lequel  arrivé  à  Coulonges-les-Royaux  discourut 
«  amplement  du  bien  que  la  paix  pouvoit  apporter  h  tous  en 
«  général.  »  Cette  conférence  aboutit  a  une  trêve  de  dix 
jours.  Saint  Jean  no  capitula  que  le  2  décembre. 

Le  roi,  «  après  avoir  pourvu  à  toutes  les  places  de  Poitou 
«  et  de  Xaintonge,  ayant  décampé,  sur  la  fin  du  mois  de 
«  décembre,  de  Coulongés-les-Royaux,  où  il  fil  son  Noël,  va 
«  à  Brissac  ;  puis  à  Angers,  pour  célébrer  les  Rok  ;  ayant 
«  assigné  les  députés  protestans  pour  la  paix,  de  Ty  venir 
«  trouver,  ce  qu'ils  firent  (i).  > 

Ces  conférences^ne  suspendent  point  les  hostilités.  Les  chefs 
protestants,  Pluviault,  La  Noue,  Soubise,  agissaient  vigou- 
reusement dans  le  Poitou  et  la  Saintonge.  De  son  côté,  Puy- 
gaillard,  afin  de  tenir  tête  aux  calvinistes  de  Marans,  avait 
construit  un  fort  à  Luçon  où  il  avait  mis  quatre  compagnies 
commandées  par  Mascaron.  Puis  il  cantonne  ses  troupes  à 
Niort,  Saint-Maixent  et  Bressuire,  prêt  à  les  concentrer  dès  le 
premier  mouvement  un  peu  sérieux  des  réformés. 

Les  trois  chefs  calvinistes  se  concertent  pour  enlever  le  fort 
de  Luçon  et  la  place  de  Sainte-Gemme.  La  Noue  et  Soubise 
marchent  sur  Sainte-Gemme,  située  à  deux  kilomètres  de 
Luçon,  et  bientôt  ils  sont  rejoints  par  Pluviault.  Le  siège  est 
poussé  alors  avec  vigueur.  Puygaillard  croit  le  moment  favo- 
rable pour  envelopper  les  calvinistes.  Il  appelle  ses  troupes 
de  Bressuire,  de  Saint  Maixent,  et  quitte  Niort  sans  les  faire 
reposer.  Il  arrive  au  milieu  delà  nuit  à  Sainte-Gemme,  et  sans 
donner  un  instant  de  repos  à  ses  soldats,  qui  avaient  marché 
deux  jours  et  une  nuit  sans  repaître  qu'une  fois  à  la  légère,  il 

(i)  Gastelnau,  Mém,  p.  486. 
(1)  Mém,  de  Vieilleville,  p.  215. 
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^  précipite  sur  les  calvinistes  que  Ploviault^  ayerti  par  ses 
vedettes,  avait  eu  le  temps  de  ranger  en  bataille  dans  un  val- 
lon, avec  La  Noue  et  Soubise  sur  ses  deux  ailes. 

Puygaillard  était  tellement  convaincu  quil  allait  surprendre 
rennemi,  qu'il  crut  n'avoir  à  combattre  que  les  avant-postes 
de  Pluviault.  Mais  il  fut  piomptement  tiré  de  son  erreur.  Sa 
cavalerie,  qu'il  avait  lancée  en  avant,  fut  chargée  avec  une 
extrême  vigueur  par  Pluviault  et  rejetée  sur  rinfanterie,  où 
elle  répandit  le  désordre. 

Soubise  et  La  Noue  agirent  alors  sur  les  flancs  des  troupes 
catb(tliques  qui  furent  mises  en  complète  déroute.  G.  Tavannes 
assure  que  les  catholiques  laissèrent  sm*  le  champ  de  bataille 
de  Sainte-Gemme  3,000  hommes  de  pied  et  200  chevaux.  Le 
fort  de  Luçon  se  rendit. 

Puygaillard  s'était  retiré  en  toute  hâte  à  Niort,  en  ne  lais- 
sant que  quatre  compagnies  à  Fontenay,  afin  de  résister  pen-* 
daut  quelques  jours  et  de  ralentir  la  marche  de  Tennemi.  Les 
calvmistes  arrivèrent  le  17  juin  devant  Fontenay.  La  petite 
garnison  qui  sy  trouvait  leur  opposa  une  vive  résistance,  et 
ce  ne  fut  que  le  28  juin  qu'elle  capitula,  avec  la  condition  de 
se  retirer  k  Niort  Cette  ville  était  alors  le  refuge  des  catho- 
liques, refoulés  de  tous  côtés  par  les  protestants  vainqueurs. 
Brouage,  Moric,  Saintes  venaient  de  tomber  entre  les  mains 
des  calvinistes.  Saint-Jean-d'Angély  était  menacé,  et  Niort, 
quartier  général  des  calvinistes,  allait  être  attaqué,  lorsque 
la  cour,  effrayée  des  victoires  des  protestants,  leur  proposa 
des  conditions  qu'ils  acceptèrent.  Il  y  eut  une  suspension 
d'armes,  et,  avant  l'expiration  de  la  trêve,  la  paix  fut  conclue 
à  Saint-Germain-en-Laye,  le  8  août  1570. 

La  Saint-Batliélemy  ne  fit  point  de  victimes  à  Niort,  et 
cette  ville,  dont  la  garnison  catholique  était  nombreuse,  ne 
fut  le  théâtre  d'aucun  trouble.  Le  13  septembre  1572,  les 
membres  de  la  commune  écrivirent  au  roi  que  la  ville  était 
tranquille  et  affectionnée.  On  s'y  règle,  disait  le  maire,  sur  les 
édits  de  pacification.  On  fait  garder  les  portes  par  six  bour- 
geois notables,  quatre  catholiques  et  deux  prétendus  réfor- 
més. Toiis  les  soirs  les  clefs  sont  remises  au  maire. 

Le  comte  du  Lude  ordonna  d'exclure  les  protestants  de  la 
garde  des  portes.  Défense  fut  faite  aux  habitants  de  quitter 
tii  ville  sans  une  permission  spéciale.  Les  fortifications  furent 
Tépwrées,  les  brèches  comblées.  La  ville  fut  mise  en  état  de 
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résister  et  de  supporter  un  siège,  dans  le  cas  où  les  protes- 
tants voadraient  l'attaquer. 

Par  ordre  da  comte  du  Lnde,  une  milice  est  oi^anisée  à 
Niort,  mais  les  habitants  catholiques  seuls  en  font  partie  et 
reçoivent  des  armes.  Bastien  GLabot,  assesseur  du  sénéchal 
du  Poitou,  et  Jacques  Daillant  sont  élus  chefs  de  cette  milice, 
et  acceptés  par  le  comte  du  Lude. 

Toutes  ces  mesures  prises  rapidement  montrent  combien 
était  grande  l'inquiétude  de  la  cour,  qui  redoutait  Teffet  du 
désespoir  et  de  la  vengeance  de  la  part  des  protestants,  vic- 
times d*un  si  infâme  guel-apens. 

Des  troubles  éclatent  à  La  Rochelle  à  la  nouvelle  des  massa- 
cres de  la  Saint-Barlhélemy.  Les  habitants  refusent  de  recevoir 
le  gouverneur  Birou.  Le  duc  d'Anjou  vient  assiéger  cette 
ville,  mais  il  éprouve  une  résistance  des  plus  énergiques,  et  il 
est  obligé  d'accepter  les  conditions  stipulées  dans  l'édit  de 
paciflcation  de  1573. 

Cet  édit  fut  mal  observé  et,  en  1574,  La  Noue,  chef  des 
CKilvinistes  de  La  Rochelle,  s^empara  de  Royan,  de  Melle,  de 
Lusignan,  de  Fontenay  et  de  plusieurs  autres  places. 

Le  comte  du  Lude,  gouverneur  do  Niort,  fait  expulser  plu- 
sieurs habitants,  qu'il  soupçon naild\i voir  des  relations  avec  les 
huguenote  pour  leur  livrer  la  ville.  Tout  le  Poitou  était  en 
armes.  Le  duc  de  Montpensier  arrive  avec  une  armée  et  se 
rend  maître  de  Saint-Maixent,  de  la  Forêt-sur-Sèvre,  de 
Cherveux  et  d'Aulnay. 

Le  capitaine  Tourne-Coupe,  qui  commandait  à  Melle,  fait 
tirer  sur  les  troupes  royales,  et  est  pendu  avec  12  de  ses 
soldats. 

Ghizé  est  pris,  et  la  garnison  du  château  passée  au  fil  de 
l'épée;  Fontenay  résiste  quelques  jours  seulement  Le  savant 
ministre  Dumoulin  se  trouve  au  nombre  des  prisonniers.  On 
le  conduit  à  Niort,  où  le  duc  de  Montpensier,  sans  respect 
pour  son  mérite,  le  fait  pendre. 

La  Noue  avait  fait  une  tentative  infructueuse  sur  Niort, 
pendant  le  siège  de  Fontenay.  Lusignan,  défendu  par  Jean» 
vicomte  de  Rohan,  seigneur  de  Fronlenay-l'Âbattu,  oppose 
une  résistance  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  janvier  1575. 

Les  calvinistes  étaient  maîtres  de  la  Rochelle,  mais  ils 
tenaient  beaucoup  à  s'emparer  de  Niort  La  Noue  renouvelle 
une  tentative  pour  enlever  cette  ville.  Il  livre  l'escalade  an 
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mfliea  de  la  nuîl«  et  il  est  repoussé  par  le  comte  (ki  Lude 
qui,  prévenu  des  intentions  des  protestants,  était  accouru 
afin  de  diriger  lui-même  la  dérense  de  cette  ville,  considérée 
avec  raison  comme  la  clef  du  Bas-Poitou.  Mais  pendant  son 
absence  de  Poitiers,  Laliaye,  ancien  maire,  qui  entretenait  des 
intelligences  avec  La  Noue,  organise  une  conspiration  pour 
livrer  la  capitale  du  Poitou  aux  protestants. 

Aq  mois  de  septembre  1575,  Niort  Tut  donné  comme  ville 
de  sûreté  au  duc  d'Alençon,  qui  s'était  enfui  de  la  cour.  Le 
roi  de  Navarre  prit  aussi  la  fuite,  dans  la  nuit  du  4  février 
1576.  «  Le  roi  de  Navarre  Tut  quelque  temps  à  Saumur,  dit 
Hézeray  (1),  demeurant  encore  dans  la  religion  catholique, 
sans  en  faire  néanmoins  aucun  exercice.  Mais  il  retourna 
enfln  dans  sa  première  religion,  par  une  profession  publique 
qu  il  fit  dans  le  temple  de  Niort,  où  il  déclara  qu'il  ne  Tavoit 
abjurée  que  des  lèvres  et  par  la  crainte  de  la  mort.  Ensuite 
de  quoi  il  envoya  Fervaques  quérir  madame  Catherine  sa 
sœur.  »  Sully  raconte  qu'il  déUbéra  de  ^attendre  m  chassant 
vers  Parihenay. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  lieu  où  le  roi  de 
Navarre  revint  à  la  religion  réformée.  Thibaudeau  dit  que  re 
fat  à  Saumur,  et  Briquet  se  prononce  pour  Niort.  Cet  événe* 
ment  eut  lieu  à  Alençon,  ainsi  que  Tattesle  Ëlie  Benoist, 
auteur  très  exact,  dans  VHistmre  de  tEdit  de  Nantes. 

Une  nouvelle  paix  fut  signée  à  Sens,  au  mois  de  mai  1576; 
elle  ne  fut  publiée  à  Niort  que  le  11  juin.  «  La  paix 
étant  conclue,  écrit  Marguel*ite  de  Valois  dans  ses  mémoi- 
res, la  reyne  ma  mère  se  disposant  à  s'en  retourner,  je 
receus  lettres  du  roy  mon  mari  (il  était  alors  à  Niort),  par 
lesquelles  il  me  faisoit  paroistre  qu'il  avoit  désir  de  me 
voir,  me  priant,  soudain  que  je  verrois  la  paix  faite,  de 
demander  mon  congé  pour  le  venir  trouver.  J'en  suppliay 
la  reyne  ma  mère.  Elle  me  rejette  cela,  et  par  toutes  sortes 
de  persuasions  tasche  de  m'en  divertir  (détourner),  me 
disant  que  lorsqu'après  la  Saint-Barthélemi  je  ne  voulus 
recevoir  la  proposition  qu'elle  me  fit  de  me  séparer  de 
nostre  mariage,  elle  loua  lors  mon  intention,  parce  qu'il 
s'estoit  fait  catholique  ;  mais  qa'à  cette  heure  qu'û  s'estoit 


(i)  Tome  lîî,  page  402. 
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fi  fait  huguenot ,  elle  ne  me  poarroit  permettre  qne  f y 
«  allasse.  » 

Catherine  de  Bourbon  eut  moins  de  difficulté  pour  se  ren- 
dre près  de  son  frère,  le  roi  de  Navarre,  qui  se  trouvait  au 
château  de  Mursay,  placé  sur  le  bord  de  la  Sèvre,  à  quelques 
kilomètres  de  Niort,  dans  une  situation  délicieuse  au  fond 
d'une  vallée  des  plus  pittoresques.  Henri  passa,  dans  cette 
retraite,  comme  il  Ta  souvent  répété  depuis,  les  plus  heureux 
jours  de  sa  vie.  Il  chassait,  péchait  et,  au  milieu  de  ces  temps 
de  troubles,  il  se  livrait  avec  ses  compagnoni  à  ces  gaies 
causeries  relevées  de  sel  gaulois,  qui  charmaient  le  Béarnais. 

Les  plaisirs  de  Mursay  lui  faisaient  oublier  de  se  rendre 
dans  son  gouvernement  de  Guyenne,  lorsque  des  infractions 
commises  par  les  catholiques,  iî  l'édit  de  pacification  du  14 
mai,  rarnichèrent  à  ses  doux  loisirs.  Ne  voulant  pas  s'éloigner 
du  Poitou,  il  fit  demander  aux  Rochelais  de  le  recevoir,  mais 
ceux-ci  le  supplièrent  d'.ijourner  son  voyage.  Le  roi  de 
Navarre,  pour  calmer  leur  inquiétude,  adressa  la  lettre  sui- 
vante au  corps  de  ville  :  «  Je  ne  veux  aucunement,  dit-il, 
«  diminuer  en  rien  vos  anciennes  franchises  ;  au  contraire, 
«  je  désire  vous  les  conserver  de  tout  mon  pouvoir,  vous  ne 
«  devez  point  craindre  que  mon  autorité  vous  porte  préjudice, 
«  et  si,  de  mon  vivant,  aucun  le  vouloit  faire,  je  me  sens 
«  assez  fort  pour  Ten  empêcher  très  bien,  et  y  employerois 
t  tous  mes  moyens,  jusques  à  ma  propre  vie.  Tenez-vous 
«  assurés  que  je  ferai  en  sorle  que  Ton  connoitra  piutM 
«  Tunion  qui  doit  être  entre  nous  tous,  et  raffection  particu- 
«  lière  que  je  vous  ai  toujours  portée,  qu'aucune  diminution 
«  de  ce  qui  vous  peut  appartenir. 

«  A  Niort,  le  16  juin. 

«  Votre  bon  ami,  Henri.  ■ 

Cette  lettre  ne  rassura  pas  encore  complètement  les  Roche- 
lais. Ils  n'admirent  le  Béarnais  dans  leur  ville  qu'après  avoir 
reçu  sa  promesse  écrite  de  ne  se  présenter  parmi  eux,  ni 
comme  gouverneur  ou  lieutenant  du  roi,  ni  avec  personne 
qui  pût  leur  être  suspect;  mais  de  les  \\%\\Jàv  prwémenl  comme 
ami,  et  avec  sa  maison  setUement. 

La  Ligue,  qui  avait  pour  chef,  en  Poitou,  Louis  de  La  Tri- 
mouille,  duc  de  Thouars,  comptait  d'ardents  partisans  à 


Niort.  Les  cnlvinistes  essayèrent  de  les  chasser  de  cette 
Yîlle;  mais  les  catholiques  découvrirent  le  complot  et  Paitaque 
échoua. 

«  Saint -GelaU  ayant  dressé  une  intelligence  dans 
Niort(l),  et  attiré  gens  pour  saisir  la  porte  de  son  nom,  de 
laquelle  ils  devaient  couper  les  barres,  s'avança  et  fit  don- 
ner cinq  gentilshommes  de  marque,  et  par  quelques  autres, 
ralarme  vers  la  porte  de  Saint-Jean  ;  et  soit  dit  en  passant 
qu'un  de  ceui-là,  étant  tombé  armé  et  à  cheval  dans  le 
fond  du  fossé,  s'en  retira  sans  être  offensé.  Ceux  qui  don- 
nèrent à  la  porte  furent  receus  d'arquebusades,  et  oioient 
(entendaient)  les  coups  et  les  cris  de  dix  de  leurs  confidens 
qu'on  tuoit  de  l'antre  côté.  L'abbé  des  Chàtelliers  se  gou- 
Terna  en  homme  de  guerre  sur  cet  accident  ;  il  fit  pendre 
dix  des  conjurés,  principalement  sur  ce  que  la  plupart 
d'eux  s'étoient  le  jour  même  trouvés  à  la  maison  de  ville  à 
une  promesse  générale  de  garder  les  portes  unanimement: 
quelques-uns  des  plus  consciencieux  ne  voulurent  pas  se 
trouver  à  cette  assemblée  pour  être  à  Texécution;  les  autres 
ne  voulurent  pas  exécuter  pour  avoir  été  à  l'assemblée,  et 
par  ceux-là  fut  Tentreprise  découverte  ;  quelques  autres  n'y 
regardèrent  pas  de  si  près,  et  furent  justement  pendus. 
Meru,  frère  du  maréchal  de  Montmorenci,  se  trouva  en 
l'entreprise  de  Niort.  • 

Michel  Le  Riche  raconte  dans  son  journal  du  temps  que  : 
les  habitants  de  Niort  avoient  failli  estre  surpris  par  le 
moyen  de  quelques  traîtres,  en  grand  nombre,  de  ceux  du 
dit  Niort,  qui  avoient  intelligence  avec  plusieurs  gentils- 
hommes huguenots  et  autres,  qui  ne  faillirent  au  soir,  se 
trouver  es  lieux  et  endroits  où  ceux  de  dedans  leur  avoient 
enseigné.  Mais  ils  faillirent  à  leur  sort,  et  furent  pris  et 
constitués  prisonniers  plusieurs  personnes  dudit  Niort,  qui 
s'étoient  efforcées  y  faire  entrer  les  huguenots  de  dehors, 
dont  plusieurs  furent  tués  et  pendus  et  étranglés  et,  en 
leur  exécution  et  par  leur  procès,  confessèrent  que  ce  qu'ils 
avoient  fait  estoit  à  la  persuasion  de  leur  ministre.  •  {Jour- 
nal de  Michel  Le  Riche,  p,  278,  279.) 


(1)  Mémoires  de  d^Aubigné. 
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Les  protestants  ne  se  découragèrent  pas,  et  ils  organisèrent 
dans  Niort  un  nouveau  complot  qui  fut  encore  déjoué.  Le 
gouverneur  prit  les  dispositions  les  plus  énergiques  afin  de 
mettre  la  ville  à  Tabri  d'une  attaque  ou  aune  surprise. 
Il  ordonna  que  les  gardes  se  feraient  de  jour  et  de  nuit;  les 
portes  de  la  ville  devaient  être  ouvertes  à  7  heures  du  matin 
et  fermées  au  soleil  couchant. 

Vingt  hommes,  choisis  par  le  gouverneur,  étaient  toujours 
prêts  k  monter  la  garde  pour  remplacer  les  absents  frappés 
de  fortes  amendes. 

Les  brèches  qui  existaient  dans  les  murs  de  la  ville  sont 
bouchées  à  la  hâte.  On  n'avait  pas  le  temps  de  recourir  à  la 
maçonnerie,  on  les  ferme  avec  des  barriques  prises  chez  les 
hôteliers  et  des  troncs  d'arbres.  L'entrée  de  la  ville  est  refusée 
à  tout  étranger  suspect  ou  portant  des  armes. 

Les  maire  et  échevins  se  réunirent  le  13  avril,  afin  de  se 
concerter  sur  les  moyens  à  employer  pour  empêcher  la  ville 
d'êlre  livrée  à  l'ennemi  par  trahison.  On  savait  que  les  pro- 
testants étaient  en  rapport  avec  des  habitants  de  Niort, 
qui  leur  avaient  promis  de  leur  ouvrir  les  portes  de  la  ville. 
Afin  d'éviler  toute  surprise,  les  membres  de  l'échevinage  déci- 
dent que  «  tous  les  susdits  (prolestonLs)  seront  prins  et 
«  auront  prisonniers  les  prisons  royales  de  la  ville,  et  pour 
«  ce  exécuter  ont  été  commis  deux  échevins  et  quatre  pairs 
«  avecque  aultres  qu'ils  adviseront.  » 

Il  est  décidé  que,  outre  les  trois  corps  de  garde  qui  exis- 
taient déjà  à  la  tour  Folie,  aux  Gordeliers  et  à  l'Espingole,  on 
en  établirait  trois  autres  sur  les  remparts,  à  la  tour  Valleton, 
à  la  porte  de  Saint-Gelais  et  à  la  tour  du  Maire.  Un  poste  de 
volontaires  est  placé  sous  les  halles. 

Cotte  séance  du  corps  de  ville  fut  très  agitée,  Pla^^ieurs 
échevins  assurèrent  que  les  protestants  qui  résidaient  dans 
la  ville  avaient  formé  un  complot  pour  s'en  emparer,  et  qu'ils 
avaient  des  relations  avec  La  Rochelle  et  Saint-Jean. 

A  la  suite  d*une  délibération,  le  maire  fut  chargé  de  man- 
der les  membres  du  consistoire  et  de  les  prévenir  que  leur 
dessein  était  dévoilé,  «  leur  déclayrant,  ajoute  le  procès-verbal 
«  de  la  séance,  que  ils  aient  à  faire  retirer  au  champ  pour 
<r  huict  ou  dix  jours  tous  ceulx  de  la  religyon  qui  ont  porté 
f  les  armes  cy-devant  et  qui  les  peuvent  porter^  leur  enjoi- 
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«  gnanl  de  satisfayre  aux  dits  commandements  devant  de- 
«  main  mydy,  à  peine  d'eslro  puniz  comme  désobéissants, 
«  lear  déclayrant  que  à  faulte  de  se  faire  par  eux,  les  dits 
«  de  la  religyon  qui  peuvent  porter  les  armes  seraient  mis 
«  dehors  pour  obvyer  à  ce  qu'ils  ne  fassent  effort  pour  sur- 
«  prendre  caste  ville,  comme  ils  voullurent  faire  aux  Roys 
«  de  Tan  1577,  et  pour  exécuter  ce  que  dessus,  ont  été  com- 
'  mis  et  esleuz  le  maire  M°  Jacques  Laurens  Pesné,  M""  Ma- 
«  thiea  Pastureau  et  M*  André  Girauldeau.  »  (a.  h.  v.  -—  d.  f.)' 
Ces  mesures  furent  rigoureusement  appliquées,  et  la  foire 
de  mai  fut  supprimée. 

L'année  suivante,  les  Niortais  apprirent  avec  le  plus  vif 
mécontentement  que  leur  ville  était  désignée  comme  place 
de  garantie  remise  aux  prolestants.  La  population,  qui  était 
en  grande  majorité  catholique,  s'émut  vivement  de  cette 
décision.  Le  2  mai  1581,  le  corps  de  ville  de  Niort  chargea 
deux  de  se>s  membres,  A.  Dabillon  et  P.  Pastureau,  de  porter 
au  roi  les  doléances  des  habitants.  «  Ils  devaient  offrir  tout 

•  le  pouvoir  des  habitans  pour  son  service  et  lui  donner  à 

•  entendre  qu'on  est  advérti  que  par  les  articles  secrets 

•  accordés  entre  Son  Altesse  et  le  roi  de  Navarre  et  les  dépu- 
«  tés  de  la  religion  prétendue  réformée,  cette  ville  doit  leur 

•  être  donnée  au  lieu  et  en  échange  de  Périgueux ,  que  M«' 
«  vient  pour  cela  à  Niort.  Si  cela  est  vrai,  ce  qu'on  ne  peut 

•  croire,  Son  Altesse  sera  suppliée  do  donner  aux  CAlholi- 
«  ques  le  temps  suffisant  pour  se  retirer  avec  leurs  familles 
«  dans  des  villes,  sous  l'obéissance  du  roi  et  où  l'exercice  de 
«  la  religion  catholique  est  libre,  d'autant  que  cculx  de  la 

•  religion  P.  R.  ont  plusieurs  fois,  en  temps  do  paix,  fente  de 
«  surprendre  la  ville  et  conçu,  à  cause  de  la  résistance  des 
«  catholiques,  mortelle  inimitié  contre  les  dits  catholiques  et 

•  fidèles  sujets  du  roi.  ■  (a.  h.  v.) 

Les  envoyés  niortais  ne  purent  faire  modifier  les  articles 
du  traité  de  paix.  Ils  revinrent  rapporter  cette  nouvelle  aux 
catholiques,  qui  rapprirent  avec  consternation. 

La  ville  de  Niort  avait  éprouvé  de  si  grandes  pertes  pen- 
dant la  guerre  civile,  qu'elle  se  trouva  dans  l'impossibilité  de 
payer  la  totalité  de  586  écus  deux  tiers,  à  laquelle  les  habi- 
tants avaient  été  taxés  pour  leur  quotité  de  la  solde  de  50,000 
hommes  de  pied.  Henri  III  accueillit  les  réclamations  des 
habitants  et  leur  fit  remke  du  tiers  de  cette  somme,  t  à  cause, 
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t  disent  iesletlres  royales,  de  la  pauvreté  de  la  dite  ville, 
«  des  pertes  et  ruines  que  les  habitans  ont  souflcrt  à  Toc- 
t  casion  des  troubles  et  de  leur  bon  devoir  à  la  conservation 
«  de  la  dite  ville  sous  son  obéissance.  »  Le  roi  accorda  aux 
habitants  les  six  deniers  pour  livre  du  principal  de  la  taille 
de  réiection  de  Niort,  destinés  à  rendre  navigable  la  rivière 
la  Sèvre.  Ces  six  deniers  pour  livre  devaient  être  levés  sur 
les  paroisses  distraites  de  l'élection  de  Niort  pour  former 
celles  de  Cognac  et  de  Parthenay.  (a.  h.  v.) 

Cette  taxe  fut,  comme  par  le  passé,  détournée  de  sa  véri- 
table destination.  Le  lit  de  la  Sèvre  était  tellement  envasé 
quil  eût  fallu  consacrer  des  sommes  considérables  aux  tra- 
vaux de  la  navigation.  Le  commerce  maritime  avait  pris  une 
«autre  direction  et  éUiit  allé  à  la  Rochelle  et  à  Bordeaux.  Niort» 
h  cette  époque,  n'avait  plus  de  commerce  de  transit.  Non- 
seulement  les  barques  ne  pouvaient  plus  circuler  sur  la 
Sèvre,  mais  une  ligne  de  douanes  royales  élevait  une  bar- 
rière sur  les  frontières  de  la  Saintonge  et  de  TAngoumois. 
Les  nouvelles  foires  de  Bordeaux  faisaient  une  désastreuse 
concurrence  à  celles  de  Niort  ;  enfin,  les  familles  niortaises 
enrichies  par  le  commerce  abandonnaient  le  négoce  après 
avoir  obtenu  des  titres  de  noblesse  à  Paide  de  leurs  fonctions 
nmnicipales.  Toutes  ces  causes  amenèrent  la  décadence  du 
commerce  de  transit  de  Niort  II  ne  resta  plus  k  cette  ville 
que  ses  foires  et  les  industries  spéciales,  qui  consistaient  en 
tannerie,  mégisserie,  fabriques  de  draps  et  dépôts  de  sel.  Tou- 
tes les  tentatives  faites  depuis  cette  époque  pour  ramener  à 
Niort  un  grand  courant  commercial  sont  restées  presque 
sans  résultats.  Bordeaux  et  le  Havre  enlevaient  les  tran- 
sactions qui  s'opéraient  sur  le  transit.  Les  échanges  avec  les 
étrangers  se  firent  principalement  par  La  Rochelle  et  Bor- 
deaux ;  les  grains  seuls  continuèrent  à  descendre  la  Sèvro 
lorsque  la  navigation  était  praticable.  Les  barques  pontées  ne 
remontèrent  plus  jusqu'à  Niort  ;  elles  restèrent  à  Marans. 

Un  aveu,  rendu  au  roi  par  les  maire,  échcvins ,  conseillers 
et  pairs  de  rhùtel-de-ville  de  Niort,  le  13  juillet  1579,  mérite 
un  examen  particulier.  Cest  rénumération  de  tous  les  droits 
possédés  par  les  membres  de  la  commune. 

L'hôtel  du  corps  de  ville  était  situé  sur  la  place  du  Pilori, 
tenant  des  deux  parts  à  la  rue  par  laquelle  on  va  de  la  halle. 
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(Tnne  part^àrégliseSaint-ÂBdré,  et  de  Faulre  à  la  iK)rle 
Saiot-Gelais. 

Le  maire  jouissait  des  droits  suivants  : 

•  l"*  De  donner  et  conférer  tuteurs  aux  enfants  mineurs 
des  jurés,  après  le  décès  de  leur  père  ; 

2"*  De  veiller  aux  poids  et  mesures  pour  peser  toutes  les 
marchandises  qui  se  vendaient  dans  la  ville  et  les  faubourgs 
an  poids,  ou  mesurer  le  blé,  le  vin,  le  sel,  Tbuile  et  toutes 
choses  se  vendant  à  la  mesure  et  à  Tannage,  comme  draps, 
toiles,  etc.  Tous  les  marchands  vendant  en  gros  ou  en  détail 
aux  foires  et  marchés  ét^iient  tenus,  sous  peine  de  saisie  de 
leurs  marchandises,  de  prendre  des  poids  et  des  mesures 
marqués  par  le  maire,  en  payant  les  droits  établis  par  le 
corps  de  ville  ; 

3*  De  tenir  !e  marc  à  draps  pour  marquer  tous  draps 
raisonnables  (c'est-à-dire  bien  conditionnés)  fabriqués  dans  la 
ville  et  les  faubourgs.  Les  fabricants  (levaient  payer  10  s. 
tournois  et  5  d.  pour  chaque  plomb  appliqué  sur  une  pièce  de 
drap.  Ceux  qui  auraient  mis  en  vente  les  draps  avant  de  les 
avoir  fait  visiter  par  les  maîtres-jurés  de  Télat  de  tondrie,  et 
marquer,  étaient  soumis  à  ptmition  et  correction  ; 

4'  De  porter  ou  faire  porter,  les  jours  de  marché,  au 
minage  de  la  ville,  un  boisseau  pour  la  montre  de  chaque 
espèce  de  blés  qu'ils  voudront  vendre ,  sans  payer  aucun 
droit  de  minage  pour  la  montre  et  le  blé  vendu  ; 

S'*  De  désigner  chaque  année  un  personnage  pour  être 
administrateur  des  aumôneries  de  Saint-Jacques  et  de  Saint- 
Georges,  et  de  recevoir  a  la  fln  de  l'année  le  compte  de  sa 
gestion; 

6*"  De  pouvoir  acquérir  dans  la  ville,  ainsi  que  les  autres 
habitants,  biens-immeubles  et  héritages  tenus  à  cens  et  ren- 
tes dudit  sieur  (le  roi),  sans  élre  tenu  d'exhiber  ni  d'apporter 
aux  officiers  du  roi  les  contrats  d'acquêts ,  ni  de  lui  payer 
aucune  vente  et  honneurs  pour  ces  acquisitions,  mais  seule- 
ment le  double  cens  ou  autres  devoirs  qu'a  le  roi  sur  ces 
immeubles  et  héritages  ; 

7*"  D'interdire  à  tout  marchand  forain  de  vendre  aucune 
denrée  ou  marchandise  dans  la  ville  et  les  faubourgs ,  sinon 
que  pour  les  jours  do  foires  et  marchés  ; 

S""  De  tenir  la  juridiction  de  la  police  avec  la  juridiction 
sur  tous  marchands  de  la  ville  et  les  marchands  étrangers 
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venant  aux  foires  et  marchés.  Cette  juridiction  donnait  le 
droit  de  visiter  tontes  les  marcliandises,  et  s'il  y  avait  fraude 
ou  Iromperie,  d'infliger  amendes  et  punitions  corporelles  ; 

9**  De  tenir  la  communauté  de  la  ville,  composée  de  100 
hommes,  savoir  :  un  maire  annuel ,  douze  cdievins ,  douze 
conseillers  et  soixante-quinze  pairs.  Les  enfants  mâles  des 
maire,  échevins  et  conseillers  pouvaient  être  faits  chevaliers, 
avec  puissance  de  pouvoir  «  acquérir  et  conquester  par  tout 
«  le  royaume  de  France  et  ceux  qui  ont  esté  acquestez,  avoir  et 
«  posséder  à  toujours  mais  soient  fiefs,  et  arriére-fiefs,  terres, 
«  possessions,  héritages,  justices ,  seigneuries  et  quelconques 
«  autres  choses  nobles  et  de  noble  condition ,  »  sans  payer 
aucune  finance  au  roi  ; 

W  Do  tenir  à  droit  perpétuel  de  dixième  et  apetissement 
de  vin  vendu  dans  la  ville,  avec  les  droits  de  barrage  et  de 
coutume  sur  la  rivière  de  Ja  Sèvre  et  sur  les  ports  de  celte 
rivière,  sujets  à  celle  coutume  ; 

11°  De  tenir  !e  droit  et  de  toucher  les  émoluments  de 
juridiction,  hante,  moyenne  et  basse,  et  de  tous  les  autres 
droits  et  privilèges  que  les  maire,  échevins?,  conseillers  et 
pairs  du  corps  et  collège  de  la  ville  sont  accoutumés  de  jouir 
et  user  de  tc»ute  ancienneté; 

1 2°  De  lever  et  prendre  une  somme  annuelle  de  5  sols 
2  deniers  tournois  sur  les  habitants  des  paroisses  de  Saint- 
Hilairc-la-Palud,  Monfaucon,  la  Rivière,  Arsay,  la  Nevoire, 
Sazay,  Mazin,  toute  la  grande  rue  de  Mougon  appelée  la  rue 
de  Fenestriou,  Vaumoreau,  la  nie  appelée  le  Fief  de  la  Cour- 
l'Evêque,  au  bourg  de  Veuille,  Saint-Florent,  la  Tranchée  et 
Maire.  Moyennant  cette  somme  annuelle,  les  habitants  de  ces 
diverses  localités  étaient  exempts  dos  droits  de  barrage,  c'est- 
à-dire  d'octrois,  à  rentrée  de  la  ville. 

Les  marchands  de  la  ville  qui  achetaient  en  gros  pour 
revendre  en  détail,  jouissaient  de  cet  avantage  en  payant 
chaque  année  une  somme  do  4  sous  2  deniers  tournois. 
Avant  de  lever  boutique,  ils  devaient,  ainsi  que  les  habitants 
des  localités  énumérées  plus  haut,  prendre,  sous  peine 
d'amende,  lettres  de  franche-commune  et  de  payer  au  maire 
de  Niort  la  somme  de  8  sous  4  deniers  tournois; 

13**  De  chasser  à  poil  et  à  plume  en  la  banlieue  de  Niort, 
avec  droit  de  garennes  le  long  des  murs  de  la  ville; 

1  i°  De  recevoir  des  maîtres  bouchers  de  la  ville,  chaque 


-  177  - 

Tîgile  de  Noël,  une  poitrine  de  bœaf  du  meilleur  exposé  en 
Tente  ce  jour  ; 

15*  D'accroîire  ou  de  diminuer  Je  présent  fief,  avec  et 
dénombrement,  en  ce  qu'il  y  aurait  trop  ou  peu,  sans  ton* 
cher  au  droit  de  cens  dû  au  roi  pour  la  partie  de  Hiôtel  de 
Ttlle  construite  sur  un  tènement  appartenant  anciennement 
au  domaine  royal.  > 

Ce  document  est  d'une  très  grande  importance  pour  l'his- 
toire de  notre  ville.  Il  nous  Tait  connaître  les  droits  et  privi- 
lèges que  possédaient  les  maires,  les  échevins  et  conseillers 
de  rUôtel  de  ville. 

Ainsi  le  maire  avait  Texercice  de  la  juridiction,  tant  en 
actions  civiles  que  criminelles;  il  possédait  le  droit  de  nommer 
les  tuteurs  des  enfants  mineurs  des  jurés  de  la  commune;  il 
avait  la  surveillance  des  poids  et  mesures  avec  la  perception 
de  droits  sur  le  pesage  et  Paunage  ;  il  marquait  les  draps 
fabriqués  dans  la  ville  et  la  banlieue;  il  jouissait  du  droit  de 
montre  pour  son  blé;  il  nommait  les  administrateurs  des 
aumôneries;  il  pouvait  acquérir  biens,  immeubles  et  héritages 
en  ne  payant  que  des  droits  peu  élevés;  les  marchands  forains 
devaient  se  conformer  aux  règlements  établis  par  le  maire. 
Le&  enfants  des  maires,  échevins  et  conseillers,  et  mémo 
leurs  descendants  perpélueUement,  nobles  et  de  noble  condi- 
tion, pouvaient  être  faits  chevaliers.  Le  maire  avait  aussi  le 
droit  de  franche-commune  sur  plusieurs  localités.  EnHu  les 
maire,  échevins  et  conseillers  pouvaient  chasser  le  poil  et  la 
plume  dans  la  banlieue. 

Ces  droits  dont  ils  jouissaient,  et  bien  d'autres  encore, 
nous  expliquent  Tardeur  avec  laquelle  étaient  recherchées  les 
fonctions  de  membres  du  corps  de  ville  de  Niort.  Non-seule- 
ment ils  y  trouvaient  des  avantages  pécuniaires,  mais  ils  en 
liraient  de  grands  honneurs  qui  allaient  jusqu'à  la  noblesse. 
Aujonrd'hiii,  tout  ce  que  peut  espérer  un  membre  de  notre 
municipalité,  c'est  la  croix  d'honneur.  Autrefois,  sous  la 
royauté,  qu'on  représente  si  dure  pour  le  peuple,  un  simple 
manant  pouvait  devenir  échevin,  maire  et  noble.  Il  est  vrai 
qui!  était  noble  de  la  cloche^  mais  cette  noblesse  en  valait 
bien  une  autre,  surtout  quand  elle  reposait  sur  des  services 
réel.^  rendus  à  la  cité,  et  sur  une  grande  fortune  amassée 
lionorablement  dans  le  commerce.  C'était  le  meilleur  moyen 
d'appeler  les  nouvelles  couches  sociales  aux  aBaires  et  de 
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leur  permettre  d'arriver  à  la  fortune  et  aux  homieurs,  sans 
conTulsioos  révoluttonnaires,  sans  trouble.  Le  jeu  même  des 
institutions  ouvrait  les  plus  brillantes  carrières  aux  bmnmes 
qui  »  par  leur  travail ,  leur  intelligence ,  leur  honorabilité , 
avaient  exercé  les  fonc^tions  municipales. 


FAITS   ET   DOCUMENTS   DIVERS. 

Le  16  juillet  1572,  une  délibération  du  corps  de  ville  eut  prise  au 
sujet  des  prieurés  de  Sain^-Martin,  de  Saint-Etienne  et  de  Siint- 
Gaudens,  démolis  pendant  les  dernières  guerres  et  dont  les  prieurs 
ne  faisaient  plus  aucun  service  religieux.  On  demande  que  ces 
prieurs  consacrent  une  partie  de  leurs  riches  revenus  à  la  réparation 
de  réglise  de  Notre-Dame.  Les  églises  de  Saint-Etienne  et  de  Saint- 
Gaudens  ne  furent  pas  reconstruit^^s.  C'est  dans  la  chaire  de  cette 
dernière  église  que  la  religion  nouvelle  fut  professée  publiquement, 
pour  la  première  fois,  à  Niort,  en  1538.  Elle  était  située  sur  rempla- 
cement même  de  la  rue  qui  aujourd'hui  porte  le  nom  de  Samt- 
Gaudens. 

Le  prieuré  de  Saint-Remy,  près  de  Niort,  ainsi  que  les  autres 

Ï prieurés  des  campagnes  occupées  par  les  protestants,  se  virent  en- 
ever  presque  toutes  leurs  terres,  qui  furent  vendues  en  détail, 
(c.  A.  B.) 

L'assemblée  du  corps  de  ville^  du  20  juillet  1572,  délibère  qu'on 
fera  remarquer  au  roi  que  li  navigage  est  miné,  qu'aucun  navire  ne 
remonte  plus,  que  les  portes  de  la  Roussille  sont  rompues,  qu'il 
faudrait  une  somme  de  1,200  livres,  et  que  les  trésoriers  ne  laissent 
pas  à  la  ville  les  6  deniers  pour  livre,  au  contraire  qu'ils  les  em- 
portent. 

Au  mois  de  iuillet  1576,  confirmation  par  Henri  III,  selon  Thabi- 
tude,  des  privilèges  accordés  aux  habitants  de  Niort. 

Le  17  janvier  1579,  les  protestants  se  disposent  a  marcher  sar 
Niort,  et  on  fe  h&te  de  faire  d<*8  préparatifs  de  résistance.  En  janvier 
1579,  les  brèches  de  la  ville  sont  fermées  avec  des  barriques  prises 
chez  les  hôteliers.  Une  brèche  de  50  à  60  pieds,  produite  à  la  tour 
Folie  par  les  grandes  eaux,  est  bouchée  avec  des  pieds  d'aubiers. 

Pendant  la  foire  de  la  Sainte-Agathe  (1579),  l'entrée  de  la  ville  est 
refusée  aux  étrangei*s  suspects  et  en  armes. 
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Dans  les  derniers  jours  de  mai  1579,  a  lieu  Télection  des  trois 
candidats  pour  la  mairie.  Les  sieurs  Demodon,  L.  de  Villiers  et 
F.  Chabot  s^nt  les  trois  candidats  présentés  au  sénéchal. 

Le26j 
reddition 

fait ^ ,  _ ^ 

de  chez  la  veuve  de  feu  maitre  Jehan  Morin,  ancien  m  lire,  et  qu'il 
sera  fait  tout  ce  qui  est  requis  pour  la  façon  de  Thommage,  la  foi, 
le  serment  de  fidélité  et  tout  ce  qui  en  dépend. 

A  cette  époque  la  misère  était  grande  à  Niort.  Le  31  juillet  1579, 
il  est  impossible  aux  manants  et  habitants  de  supporter  les  frais  de 
la  réparation  des  six  brèches  qui  existent  aux  murailles  de  la  ville,  et 
de  pouvoir  payer  ni  faire  l'avance  des  1200  écus  exigés,  vu  leur  pau- 
vreté. L'assemblée  dç  ThôteUde-ville  demande  que  cet  impôt  soit 
réparti  sur  la  généralité  du  Poitou.  La  somme  est  réduite  à  333  écus* 
Il  y  eut  beaucoup  de  difficultés  pour  le  recouvrement  de  cette  taxe. 

Le  8  juillet  1580,  les  seigneurs  de  Chirouails  frères  furent  déca- 
pités à  Angouléme,  pour  avoir  tué  un  marchand  de  Niort^  nommé 
Bourdin,  à  la  foire  de  Mougon,  et  commis  plusieurs  autres  crimes. 
{Journal  de  Michel  Le  Riche,  p.  328.) 

Le  8  novembre  1580,  les  catholiques  du  port  qui  assistent  aux 
gardes  se  plaignent  que  leurs  maisons  sont  pleines  de  gens  d'armes 
de  la  compagnie  du  s^  de  lloustin,  que  conduit  M?''  de  Sourdis.  Ces 
gens  exigent  leurs  vivres  et  nourriture.  Le  rorps  de  ville  supplie  hum- 
blement M^  de  la  Frezelière  de  faire  déloger  les  gens  de  guerre  et 
de  payer  leurs  dépenses,  et  d'envoyer  la  dite  compagnie  en  logement 
à  4  ou  5  lieueâ  de  la  vi  le,  du  côté  de  St-Jean,  où  sont  les  forces  de 
Tennemi ,  soit  à  Ghizé,  Aulnay,  Villeneuve-la-Comtesse  et  autres,  au 
choix  du  gouverneur,  pour  être  propre  à  repousser  les  rebelles. 

la  foire  de  la  Saint-André  a  lieu  le  28  novembre  1580,  mais  les 
marchands  catholiques  ne  sont  reçus  qu'après  avoir  d'posé  aux 
portes  leurs  armes,  qui  leur  seront  rendues  à  leur  départ.  L'entrée 
est  refusée  aux  marchands  de  la  religion  prétendue  réformée. 

D'après  une  délibération  du  corps  de  ville  du  25  janvier  1581,  il 
n'était  permis  d'habiter  la  ville  qu  à  des  gens  honnêtes,  et  pour  ce?a 
à  cause  du  serment  fait  par  les  maire  et  échevins  de  garder  la  ville 
en  l'obéissance  du  roi  et  d'en  ré|>ondre  sur  la  vie,  il  sera  fait  dénom- 
brement et  vérification  des  habitants.  Ceux  qui  voudront  habiter  la 
ville  se  feront  reconnaître  aux  jours  de  Mézée,  donneront  des  détails 
sur  leur  vie,  prouveront  leur  probité,  etc.,  et  la  dite  délibération 
sera  lue  dans  les  carrefours  de  la  ville.  On  fera  des  visites  de  trois 
semaines  en  trois  semaines,  dans  les  maisons,  etc. 

Ladite  délibération,  communiquée  aux  ofticiers  du  roi,  est  lue 
et  approuvée  par  les  assistants.  Des  fabricants  reçoivent  invitation  de 
n'accepter  appi'entis  que  s'ils  sont  approuvés. 


CHAPITRE  XIV. 


Sommaire.  —  Les  ligueurs  de  Niort  demandent  des  secours  au  duc 
de  Mercœur.  —  Le  prince  de  Gondé  à  Fors  et  à  Ghampdeniei*3.  — 
Les  ligueurs  battus  à  Melle.  —  La  peste  do  1584  à  Niort.  — 
D'Aubigné  à  Beauvoir,  à  Marigny,  à  la  Molhe-Saint-Héraye.  —  Le 
roi  de  Navarre  abandonne  Melle,  Chizé,  Sazay,  et  se  retire  à 
Marans.  —  Catherine  de  Médicis  à  Niort.  —  Siège  de  Talmont.  — 
Attaque  du  château  de  Chizé.  —  Prise  de  Saint-Maixent.  —  Le 
duc  de  Joy  use  massacre  ta  garnison  protestante  de  la  Mothe- 
Saint-Héraye;  il  livre  Saint-Maix('nt  au  pillage  et  fait  pendre  un 
ministre  protestant.  —  Assassinat  du  duc  de  Joyeuse  à  Coutras.  — 
Défaite  des  calvinistes  au  gué  de  la  TifTardière;  les  cadavres  de 
deux  de  leurs  officiers  traînés  sur  la  claie  dans  les  rues  de  Niort. 

—  Pillage  de  la  ville  de  Niort  et  de  Maillezais  par  les  protestants. 

—  Le  roi  d  •  Navarre  à  Niort;  il  traite  les  habitants  avec  humanité. 

—  Le  capitaine  Stiint-Gelais  nommé  gouverneur  de   Niort.  — 
Letti-c  de  Henri  IV. sur  la  prise  de  Saint-Maixent  et  de  Maillezais. 

—  Maladie  de  Henri IV au  Champ-Saint-Père.—  But  anti-national 
de  la  Ligue. 


La  Trimouille,  ardent  ligueur,  exerçait  une  grande  influence 
sur  les  catholiques  de  Niort,  qui  demandèrent  des  secours  au 
duc  de  Mercœur,  gouverneur  de  la  Bretagne.  Ce  duc  leur 
envoya  80  lances  et  des  arquebusiers  à  cheval,  sous  le 
commandement  de  d'Hervilliers.  Lui-mémo  se  rendit  en  Bas- 
Poitou,  avec  2,000  hommes,  persuadé  qu'il  n'avait  qu'à  se 
présenter  pour  recevoir  la  soumission  de  toutes  les  places  : 
mais  il  ne  tarda  pas  à  être  détrompé. 

Le  prince  de  Condé,  qui  était  à  Fors  avec  une  petite 
armée,  se  porte  sur  Champdeniers  afin  d'observer  les  mou- 
vements de  Tenncmi,  qui  s'était  avancé  jusque  sous  les  murs 
de  Fontcnay.  Il  envoie  un  de  ses  mestres-de-camp  reconnaître 
les  positions  occupées  par  le  duc  de  Mercœur. 

La  petite  expédition  fut  vaillamment  conduite.  Le  mestre- 
de-camp  poste  dans  Saint-.Maxire  le  prince  de  Genevois  avec 
120  Ciivaliers  et  400  arquebusiers  à  cheval.  Il  fait  occu|)er 
Coulonges-les-Royaux  par  120  arquebusiers  et  25  cavaliers, 
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et  lui-même  marche  à  la  lète  d'an  peloton  de  cayaliers  yers 
Fontenay.  Un  pea  avant  Ghassenoii,  il  rencontre  d'Hervilliers 
avec  40  cavaliers  qui  battaient  le  pays.  Le  mestre-de-camp 
fait  sonner  la  charge  et  s*élance  à  la  poursuite  de  d^Hervilliers 
qui,  se  croyant  attaqué  par  Tarmée  du  prince  de  Ciondé,  se 
bâte  de  partir  bride  abattue  vers  le  camp  de  Mercœur.  Le 
prince  de  Gondé  et  le  prince  de  Genevois,  avertis  de  ce  qui  se 
passait,  accourent  à  Goulonges-sur-rAutise. 

Le  lendemain,  le  prince  de  Gondé  parait  sous  les  murs  de 
Fontenay.  Mercœur,  déconcerté  par  celte  marche  hardie, 
demande  au  gouverneur  de  le  recevoir  avec  ses  troupes  ; 
mais  celui-ci,  pour  toute  réponse,  ferme  les  portes  de  la  ville. 
Le  duc ,  craignant  d'être  tourné ,  profite  de  la  nuit  et 
opère  sa  retraite,  dans  le  plus  grand  désordre.  Le  prince  de 
Ck)ndé  lance  des  arquebusiers  à  sa  poursuite,  puis  il  se  replie 
sur  Goulonges.  A  la  suite  de  cette  expédition,  il  se  rend  a 
Jamac. 

A  la  fin  de  septembre,  Saint-Gelais  et  d'Aubtgné  sont 
appelés  à  Melle.  Le  lendemain  de  leur  arrivée,  ils  appretment 
qu'une  troupe  de  ligueurs,  commandée  par  Sainte-Gatherine, 
cherche  à  les  envelopper.  Saint-Gelais  ordonne  à  un  régiment 
cantonné  k  deux  lieues  de  Ik  de  se  rendre  k  Melle.  Dès  le 
lendemain,  il  prend  Toffensive  et  c'est  lui  qui  enveloppe  les 
ligueurs.  Tous  sont  obligés  de  capituler.  Sainte-Gatherine 
éprouve  un  si  vif  découragement  qu'il  abandonne  la  Ligue 
et  passe  du  côté  des  calvinistes. 

De  nombreuses  défections  s'opèrent  alors  dans  les  rangs 
des  catholiques.  Glaude  de  La  Trimouille,  malgré  les  instan- 
ces de  sa  mère,  renonce  a  la  Ligue.  Il  vient,  au  mois  d'octobre, 
avec  200  chevaux,  se  mettre  sous  les  ordres  du  prince  de 
Gondé,  qui  marchait  sur  Angers. 

D*Aubigné,  qui  avait  épousé,  le  6  juin  1583,  Suzanne  de 
Lezay,  dame  de  Mursay,  se  met  k  la  tête  de  Tavant-garde. 
Les  chefs  ligueurs  sont  obligés  d'aller  chercher  un  refuge  en 
Angleterre.  Les  troupes  calvinistes  prennent  la  route  de  La 
Rodielle,  sous  la  conduite  du  baron  capitaine  Laval.  A  Saint- 
Maxire,  au-dessus  de  Niort,  elles  sont  arrêtées  par  une  crue 
subite  de  la  Sèvre,  qui  avait  emporté  le  pont.  Il  fallut  en 
construire  un  autre  avec  des  charrettes  et  des  troncs  d'arbres. 
Ge  fut  on  retard  de  quelques  heures.  Laval  parvint  k  gagner 
Fors.  Des  Albanais,  sortis  de  Niort,  se  présentèrent  pour 
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raltaqaer,  mais  H  mit  ses  troupes  en  bataille  et  son  atlitode 
intimida  lennemi,  qui  se  retira. 

La  châtelaine  de  Mursay,  Suzanne  de  Lezay.  n'avait  aucune 
nouvelle  de  d'Aubigné,  son  mari.  Elle  était  plongée  dans  la 
plus  grande  anxiété,  lorsqu'elle  vit  airiver  dans  la  cour  de  la 
ferme  du  château  15  chevaux  et  7  mulets,  avec  un  cheval 
portant  Tépée  et  le  chapeau  de  son  époux.  Frappée  d'un 
terrible  pressentiment ,  elle  s'abandonne  au  plus  violent 
désespoir.  Elle  croyait  son  mari  tué  et  elle  n'espérait  plus  le 
revoir,  lorsqu'au  bout  de  quelques  jours  elle  reçut  un  billet, 
puis  un  second,  lui  annonçant  le  retour  de  celui  dont  elle 
pleurait  la  mort.  D'Aubigné,  par  une  attention  délicate,  afln 
d'éviter  une  émotion  trop  vive  à  sa  Temme,  la  prévenait  de 
son  arrivée  par  deux  billets  écrits  de  dix  lieues  en  dix  lieues. 

La  peste  éclata  à  Niort  au  commencement  du  mois  de 
juillet  1584,  et  causa  une  grande  mortalité  parmi  les  habitants 
et  les  soldats  de  la  garnison.  Guillaume  Le  Riche  raconte, 
dans  $pn  journal  du  temps,  •  qu'à  Niort  il  y  avoit  très  grande 
«  contagion,  et  de  telle  sorte  qu'aucuns  des  principaux  [liabi- 
«  tants]  retirés  aux  champs,  dès  le  commencement  du  mal, 
<  me  dirent  à  Benêt,  où  j'estais  le  7  du  mois  de  septembre 
f  1584,  qu'ordinairement  il  mouroit  chaque  jour  30  à  40 
«  personnes,  du  peuple  commun,  et  certains  [jours]  y  avoit 
t  eu  qu'il  en  estoit  décédé  45  à  50  et  que  jamais  Ton  ne  vit 
«  telle  contagion.  > 

Cette  peste  dura  jusqu'au  commencement  de  Tannée  1585. 
A  Saint-Maixent,  elle  fit  périr  beaucoup  de  monde.  Cette 
terrible  maladie  reparaîtra  en  1603  à  Niort,  où  elle  Tera  de 
nombreuses  victimes. 

Les  édits  contre  les  protestants  étaient  sévères,  mais  rien 
ne  pouvait  abattre  le  courage  de  d'Aubigné.  La  fin  de  l'année 
1585  le  trouve,  comme  toujQurs,  inébranlable  dans  ses  con- 
victions religieuses.  Pendant  qu'un  grand  nombre  de  calvi- 
nistes passaient  au  catholicisme,  il  se  montre  partout  dans 
les  environs  de  Niort,  en  prouvant  que  les  réformés  n'étaient 
pas  anéantis. 

A  la  tète  de  son  régiment  et  de  plusieurs  compagnies,  il 
brave  l'armée  de  Malicorne  et  de  Lavardin.  On  le  voit  tan- 
tôt sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  toujours  insaisissable  ;  il 
fatigue  et  harcèle  ses  ennemis. 

Enfin,  on  apprend  qu'il  a  paru  à  Beauvoir,  et  que  50  de 
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ses  hommes,  commandés  par  le  capitaine  Laberthe,  scmt  k 
Marigny.Lavardin  court  sur  ce  point  et  fait  enlever  16  homme» 
qui  s'élaient  avancés  imprudemment.  D'Aubigné  avait  prévu 
la  tentative  de  Lavardin,  il  arrive  devant  Marigny  au  moment 
où  Li  fusillade  s'engageait.  A  cet  instant,  raconte  d^Aubigné  (1), 
«  iavardin  voU  les  plus  diligens  des  siens  ramenés  rudemeni 
«  hors  de  la  baurgadey  et  les  seconds  mal  préparés  pour  y 
<  domer.  »  Une  panique  se  met  dans  les  rangs  des  catho- 
liques, qui  se  replient  en  désordre  sur  Niort. 

Malicome,  irrité  de  cette  débandade,  fait  sortir  de  la  ville  les 
régiments  de  Villeluisant  et  de  Lamagnasse.  Le  premier 
reçoit  Tordre  de  tenir  la  campagne  dans  les  environs  de  Saint- 
Gelais,  le  second  s'avance  jusqu'à  Melle.  D'Aubigné  ne  se 
laisse  point  intimider  par  ce  déploiement  de  forces.  A  minuit 
il  quitte  Prabecq,  où  il  se  trouvait,  en  paraissant  se  diriger 
sur  Saint-Gelais,  mais  il  change  brusquement  de  direction  et 
se  rabat  rapidement  sur  Melle.  Il  se  met  à  la  poursuite  du 
ferment  de  lamagnasse,  qu'il  rejette  sur  Rom  et  qu'il  pour- 
suit jusqu'à  Gouhé,  où  ce  régiment  se  débande  complètement. 
D^Aubigné  n'était  arrivé  jusqu'à  cette  localité  (]u'avec  sept  de 
ses  plus  braves  compagnons  qui  l'avaient  suivi  et,  à  la  faveur 
des  ténèbres,  avaient  répandu  Teffroi  parmi  les  ligueurs. 

D'Aubigné  se  porte  ensuite  sur  La  Mothe-Saint-Héraye, 
d'où  il  menace  Saint-Maixent.  Malicorne  se  met  à  la  tète  du 
régiment  de  Villeluisant,  pour  aller  renforcer  cette  place. 
Arrivé  à  Boisragon,  ses  coureurs  sont  poursuivis  par  les  cal- 
vinistes. Malicorne  apprend  au  même  instant  que  d'Aubigné 
arrive  de  Breloux  avec  la  cavalerie  postée  dans  ce  village.  Le 
chef  des  ligueurs  veut  éviter  un  engagement,  et  il  reprend 
en  bâte  le  chemin  de  Niort.  Ses  traînards  seuls  échangent 
quelques  arquebusades  avec  les  réformés. 

Le  3  janvier  1586,  le  prince  de  Gondé  débarque  à  La  Ro- 
chelle avec  Claude  de  La  Trimouille,  duc  de  Thouars,  et  fait 
appel  à  ses  partisans,  qui  accourent  à  ses  côtés.  D'Aubigné 
n'est  pas  l'un  des  derniers. 

Entre  deux  combats,  le  16  mars  1586,  le  prince  de  Gondé 
épouse  Catherine  de  La  Trimouille,  à  Tailleboui^.  Ce  mariage 
décide  le  duc  de  La  Trimouille  à  embrasser  la  religion  ré- 
fiofmée.  Ses  vassaux  suivent  son  exemple.  Les  réformés  se 

(i)  Mémoires^  t.  III,  p.  80. 


-  184  - 

mettent  en  campagne  et  remportent  un  avantage  marqué,  le 
7  avril,  dans  les  environs  de  Saintes.  Henri  Ilf,  préoccupé  du 
succès  des  réformés,  envoie  en  Poitou  le  maréchal  de  Biron, 
avec  ordre  de  refouler  les  calvinistes  dans  La  Rochelle  et  de 
les  y  assiéger. 

Le  roi  de  Navarre,  en  apprenant  l'arrivée  de  Biron,  aban- 
donne Melle,  Ghizé,  S  izay,  et  se  retire  à  Marans,  où  il  est 
assiégé  le  10  juillet.  Le  maréchal  de  Biron,  blessé  par  une 
décharge  d'artillerie,  fait  venir  des  canons  de  Niort,  sur  des 
barques  qui  descendent  la  Sèvre.  Lorsque  la  brèche  est  ou- 
verte, le  roi  de  Navarre  est  obligé  de  capituler,  mais  il  obtient 
la  liberté  de  sortir  de  la  ville  avec  ses  soldats.  Sur  la  route, 
il  rencontre  un  détachement  d'Albanais  qui  escortait  un 
convoi  d'argent.  Il  les  disperse  et  pille  le  convoi,  puis  il  se 
retire  à  La  Rochelle.  Tous  ses  compagnons  n'ont  pas  cette 
prudence  et  sont  cruellement  châtiés,  car  des  troupes  sorties 
de  Niort  les  poursuivent  et,  après  les  avoir  massacrés,  repren- 
nent une  partie  de  l'argent  du  flsc,  qu'ils  trouvent  sur  les 
cadavres. 

La  guftrre,  dans  les  environs  de  Niort,  n'est  plus  qu'un 
vrai  brigandage,  jusqu'au  mois  de  mai  1587.  La  campagne 
est  infestée  de  bandes  de  pillards  qui,  sons  prétexte  de  reli- 
gion, se  livrent  aux  pUis  criminels  excès.  Les  Albanais,  can* 
tonnés  à  Niort,  imitent  cet  exemple,  et  la  sécurité  des  routes 
est  détruite.  Il  n  y  avait  même  plus  de  sûreté  dans  aucun 
village  et  dans  aucune  ferme.  Catherine  de  Médicis,  loin  de 
sévir  contre  ces  bandiU^,  les  encourage  à  continuer  leurs 
excès. 

Les  conférences  avec  le  roi  de  Navarre,  commencées  à 
Saint-Bris,  venaient  d'être  rompues.  Les  conseillers  de  la 
reine  ne  savaient  à  quel  remède  avoir  recours.  «  Vraiment, 
leur  dit  Catherine,  vous  êtes  bien  esbahis  sur  ce  remède, 
ne  sçavez-vous  autre  chose  ?  il  n'y  a  qu'un  point  en  cela, 
vous  avez  à  Maiilezais  le  régiment  de  Neuvil  (1)  et  de  Sorlu, 
huguenoL^,  faites-moi  partir  d'ici  (de  Niort)  le  plus  d'arque- 
busiers que  vous  pourrez,  et  allez-les-moi  aussitôt  tailler  en 
pièces,  et  voilà  aussitôt  la  trêve  décriée  et  décousue  sans 
autrement  se  peiner.  » 
Ce  qui  était  dit  fut  aussitôt  exécuté,  et  la  trêve  se  trouva 

(1)  Brantôme,  Vies  des  Dames  illustres,  p.  58. 


ainsi  décousue.  Cependant  les  deux  régiments  ne  se  laissèrent 
pas  égorger  sans  résistance;  mais,  accablés  par  le  nombre,  ils 
finirent  par  être  massiicrés.  Quelques-uns  sont  conduits  à 
Niort  et  présentés  à  Catherine  de  Hédicis  qui,  à  la  vue  de  ces 
hommes  blessés  et  couverts  de  sang,  se  borne  à  dire  de  les 
renvoyer  chez  eux,  afin  qu'ils  puissent  appiendre  aux  réfor- 
més comment  on  traitait  les  rebelles. 

Catherine  redoutait  les  vengeances,  aussi  voulut-elle  avoir 
bonne  garde  pour  quitter  Niort  et  écrivit-elle  la  lettre  suivante 
à  Guron  :  «  Mons  de  Ouron,  d'autant  que  la  trêve  que  mon 
«  fils  le  roi  de  Navarre  et  moi  avions  accordée,  sera  expirée 
«  dans  deux  on  trois  jours,  et  que  je  délibère  de  me  retirer, 
«  je  vous  prie  assembler  promptement  ce  que  vous  pourrez 
«  de  votre  compagnie,  pour  me  venir  trouver  en  ce  lieu  dès 
«  à  six  jours,  pour  m'accompagner  en  me-  retournant.,  ayant 
«  aussi  écrit  à  quelques  autres  me  venir  aussi  trouver  avec 
«  ce  qu'ils  pourront  de  leurs  amis,  ciflin  que  je  me  puisse  re- 
«  tirer  plus  sûrement,  et  outre  que  vous  ferez  chose  que  je 
•  m'assure  qui  sera  bien  agréable  au  roi,  M.  mon  fils,  vous 
«  me  ferez  aussi  plaisir,  dont  j'aurai  bonne  souvenance: 
«  cependant  je  prie  Dieu,  M.  de  Guron,  vous  avoir  en  sa 
«  sainte  et  digne  garde. 

•  Ecrit  à  Niort,  le  18'  jour  de  janvier  1587. 

«  Catherine.  » 

An  mois  d'avril  1587,  le  roi  de  Navarre  envoie  le  duc  de 
Thouars  attaquer  Talmont.  Comme  le  siège  traînait  en  lon- 
gueur, il  se  rend  devant  ce  château  avec  des  forces  considé- 
rables levées  à  La  Rochelle,  à  Saint-Jean-d'Angély,  à  Melle  et 
k  Saint-Maixent:  Dès  que  les  assiégés  apprennent  l'arrivée  du 
roi  de  Navarre,  ils  font  leur  soumission  et  sont  traités  hono- 
rablement. 

Le  roi  de  Navarre,  après  ce  succès,  veut  utiliser  le  matériel 
de  siè|[e  qu'il  avait  sous  la  main  pour  s'emparer  du  château 
de  Chizé,  pli$ce  fortifiée  A  f antique,  dit  d'Aubigné,  démantelée 
aux  troisièmes  guerres,  et  reMtie  par  le  comte  du  Lnde.  Le 
château  était  défendu  par  une  garnison  de  100  hommes 
d'élite,  commandés  par  le  capitaine  Fayolle.  Les  assiégés  op- 
posent une  vigoureuse  résistance.  Leur  artillerie  surtout  fait 
un  grand  mal  aux  protestants.  Le  capitaine  Fayolle  avait 
établi  une  couleuvrine  sur  la  plate-forme  d'une  tour  élevée, 
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qui  empêchait  les  assiégeants  d'approcher.  Ils  ne  purent  pla- 
cer leurs  pièces  en  batterie  qu'en  perdant  beaucoup  de 
monde.  Un  officier,  envoyé  par  Catherine  de  Navarre  inquiète 
de  son  frère,  eut  son  cheval  tué  sous  lui  d'une  singulière 
façon,  rapportée  par  Sully.  Un  boulet,  parti  de  la  couleuvrine 
de  Ghizé,  traversa  entièrement  le  corps  du  cheval  et  vint  sortir 
par  le  poitrail.  «  Demeurant  le  cheval  tout  roide  mort  sur  ses 
«  quatre  pieds,  sans  se  mouvoir  ni  tomber  de  plus  de  demi- 
«  quart  d'heure  après.  » 

Sully  raconte  que  pendant  le  siège  de  Ghizé,  un  officier 
allemand  apportait  un  message  au  roi  de  Navarre,  mais 
d'une  telle  importance  que  l'envoyé  ne  devait  en  faire  part 
que  verbalement  au  prince.  L'officier  allemand,  arrivé  en  sa 
présence,  le  salue  et,  après  lui  avoir  présenté  ses  lettres  de 
créance,  lui  dit  :  «  Sire,  messieurs  de  Clervau  et  de  Guitry 
t  m'ont  dépesché  de  Heydelberg  vers  votre  Majesté,  pour  lui 
c  faire  entendre...  »  A  ce  dernier  mot  il  tombe  roide  mort, 
frappé  à  la  tête  d'une  arquebusade,  tellement  que  le  roi  de 
Navarre  demeura  aussi  incertain  de  testât  de  smi  armée  ^  et 
de  ce  que  ses  serviteurs  désiraient  sçavofr  de  luy,  comme  aupa- 
ravant. 

Le  capitaine  FayoIIe  voyait  ses  munitions  s'épuiser  et  ne 
recevait  aucun  secours  de  Niort.  Il  propose  alors  une  capitu- 
lation qui  est  acceptée,  et  il  sort  de  Ghizé  à  la  tête  de  sa 
petite  troupe,  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

Le  roi  de  Navarre  envoie  un  détachement  de  son  armée 
investir  Sasay,  qui  est  pris  au  bout  de  deux  jours.  Plusieurs 
Albanais,  venus  de  Niort  pour  défendre  ce  château ,  sont 
faits  prisonniers  et  pendus.  Il  se  rend  ensuite  sous  les  murs 
de  Saint-Maixent,  dont  l'investissement  commence  le  12 
mai  1587.  Dès  les  premier.^  coups  de  canon,  les  habitants 
offrent  d'ouvrir  leurs  portes,  ce  qui  est  accepté.  Le  roi  de 
Navarre  entre  dans  cette  place  et  reçoit  un  accueil  enthou- 
siaste. Il  ti*aite  les  habitants  avec  les  plus  grands  ménage- 
ments et  empêche  les  soldats  de  se  livrer  à  aucun  excès.  Jean 
Ghevallereau  de  la  Tiffardière,  qui  avait  conseillé  l'expédition 
sur  Saint-Maixent,  fut  nommé  gouverneur  de  cette  place. 

Malicorne,  gouverneur  du  Poitou,  élait  accouru  k  Niort 
pour  organiser  la  résistance;  mais  il  voyait  avec  désespoir  la 
cour  rester  sourde  à  toutes  ses  demandes,  et  il  comprenait 
qu'il    allait  perdre   les    places  du  Bas-Poitou.  Voici    la 
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lettre  que,  dès  le  commencement  de  mai,  il  adressait  au 
maire  de  Poitiers,  pour  lui  exposer  la  situation  critique  où  il 
se  trouvait  : 

Niort,  le  5  mai  1587. 
Monsieur  le  maire, 

Envoyant  ce  présent  portear  à  Poitiers,  je  Tai  bien  voulu  accom- 
pagner de  la  présente,  qui  servira,  tant  pour  vous  que  messieurs  de 
votre  compagnie,  pour  vous  prier  tous  de  la  continuation  de  votre 
bon  et  fidèle  devoir  accoutumé  au  service  du  roi,  et  à  votre  conser- 
vation. Je  suis  toujours  sous  le  faix,  en  attendant  le  secours  duquel 
Sa  Majesté  m'a  promis  de  m'assister,  mais  ce  sera  dorénavant  si 
tard,  que  les  ennemis  auront  gagné  beaucoup  d'avantages,  et  apporté 
de  très  grandes  ruines  au  pauvre  peuple.  Le  roi  de  Navarre  est 
maintenant  à  Fors,  et  M.  le  prince  devant  le  château  de  Ghizé,  avec 
le  principal  de  leur  armée  et  quatre  pièces  ,  et  deux  autres  qu'ils 
font  venir  de  La  Rochelle.  J'ai  accommodé^  il  y  a  plus  de  trois  se- 
maines^ le  capitaine  Gossard,  qui  commande  dedans,  de  tout  ce  qui 
est  recfuis,  et  qu'il  m'a  demandé  pour  la  défense  de  la  place ,  en 
espérance  qu'il  ne  fasse,  comme  je  crois  qu'il  ne  fera,  ce  qu'a  fait 
la  Grange-Mâronnière  ;  qu'il  n'adviendra  pas  comme  il  a  fait  de 
Talmont,  et  qu'ils  consumeroient  beaucoup  là  du  temps  ,  et  donne- 
roient  moyen  à  nos  forces  de  s'assembler,  lesqueUes  j'ai  de  toutes 
parts  envoyées  avancer,  portant  un  indicible  regret  de  me  voir  sans 
assistance  de  ceux  qui  ont  les  charges  et  compagnies  de  ce  pays, 
qui  aiment  tant  la  cour  qu'ils  ne  peuvent  s'en  distraire ,  quelque 
requête  que  j'aye  fait  à  Sa  Majesté  de  leur  commander.  Je  leur  ay 
rompu  leur  coup  sur  Fontenay  et  Maillezais  :  mais  je  crains  la 
mauvaise  créance  de  ceux  de  Saint-Maixent,  qui  ne  se  veulent  forti- 
fier que  d'eux-mêmes  ;  sçachant  bien  et  étant  par  moy  avertis  de 
l'entreprise  qui  est  sur  eux.  Je  vous  prie ,  monsieur  le  maire ,  me 
mander  des  nouvelles  de  ce  ^ue  vous  sçaurez  digne  de  m'avertir^ 
et  vous  asseurer  et  tous  messieurs  de  votre  ville,  que  je  suis  votre 
bien  bon  ami. 

Malicorne. 

Cette  lettre  reste  sans  réponse,  et  le  roi  de  Navarre  pour- 
suit le  cours  de  ses  conquêtes.  Il  se  rend  maître  de  Fontenay, 
de  Mauléon,  renforce  les.  garnisons  de  Saint-Maixent  et,  afin 
d'assurer  la  subsistance  des  régiments  de  Charbonnières  et 
de  Desbories,  il  les  cantonne  à  la  Mothe-Saint-Héraye ,  avec 
ordre  de  s'emparer  du  château. 

Le  duc  de  Joyeuse,  prévenu  par  Saint-Pompain  que  les 
réformés  postés  à  la  Mothe-Saint-Héraye  vivaient  en  pleine 
sécurité,  résolut  de  les  surprendre.  Il  opère  sa  jonction,  dans 
la  garenne  même  de  la  Mothe-Saint-Héraye ,  avec  les  forces 
que  Malicorne  avait  amenées  de  Niort,  et  enveloppe  les  pro- 
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lestants,  qui  n'avaient  pas  même  élevé  une  barricade  dans 
les  rues  de  la  ville. 

Le  combat  est  terrible  et  la  résistance  très  longue.  Le 
gouverneur  du  château  se  tourne ,  au  mépris  de  la  parole 
donnée,  contre  les  réformés,  et  fournit  deux  pièces  de  canon 
pour  forcer  les  retranchements  que  les  calvinistes  avaient 
élevés  à  la  hâte.  Ce  n'est  qu'après  deux  jours  de  défense  quils 
se  rendent,  avec  la  promesse  d'avoir  la  vie  sauve  ;  mais  le 
duc,  qui  avait  laissé  sur  la  place  1,000  à  1,200  morts ,  était 
furieux.  Il  n'observe  pas  la  capitulation  et  ordonne  de  passer 
au  fil  de  Tépée  tous  ses  prisonniers.  Cet  ordre  barbare  n'est 
exécuté  qu'en  partie.  Malicorne  parvient  à  sauver  beaucoup 
de  ces  malheureux,  qu'il  cache  dans  son  camp.  Ceux  qui 
peuvent  fuir  se  retirent  à  Saint-Maixent. 

Dès  le  lendemain,  Joyeuse  vient  assiéger  celte  ville,  qui 
ne  se  rend  qu  au  bout  de  quinze  jours.  La  garnison  put 
sortir  avec  armes  et  bagages,  mais  la  ville  fut  livrée  au  pillage, 
et  le  barbare  Joyeuse  fit  pendre  le  ministre  protestant  Antoine 
Hilairet,  sieur  de  la  Jariette,  un  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  répoque. 

Le  duc  de  Joyeuse  s'empare  ensuite  de  Tonnay-Gharente, 
surprend  un  régiment  auprès  de  La  Rochelle,  qu'il  fait  mas- 
sacrer,  et  se  rend  maître  de  Maillezais.  A  la  nouvelle  de 
l'approche  du  roi  de  Navarre,  il  se  retire  à  Niort ,  puis  fait 
secrètement  ses  préparatifs  de  départ  et  se  rend  à  Paris. 
Mais  à  peine  est-il  arrivé  à  la  cour  qu'il  apprend  les  victoirefc 
remportées  par  le  roi  de  Navarre  sur  les  catholiques  et  la 
retraite  en  Touraine  de  Lavardin. 

Il  se  met  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  court  en  Poitou» 
qu'il  traverse,  et  rencontre  les  troupes  du  roi  de  Navarre  à 
Goutras,  où  il  éprouve  une  complète  défaite.  Là  se  trouvent 
les  quelques  soldats  de  Charbonnières  échappés  au  massacre 
de  la  Molhe-Saint-Héraye.  Ils  vengent  leurs  frères  d'armas 
aux  cris  de  :  La  Mothe-Samt-Héraye  !  La  Mothe-Samt-Héraye  ! 
Vengeance  ! 

La  vengeance  est  complète.  Joyeuse,  échappé  au  carnage» 
est  tué  de  sang-froid.  Il  avait  été  impitoyable  et  cruel  ;  à  son 
tour,  il  trouve  des  gens  sans  pitié. 

Les  Gascons  avaient  lâché  pied  au  commencement  de 
l'action.  Le  seigneur  poitevin  Vaudoré  s'écria  :  «  Ce  ne  sont  là 
ni  Poictevins,  ni  Xamtongem.  >  Gette  remarque  produisit  son 
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effet,  et  ils  retournèrent  occuper  bravement  leur  premier 
poste  de  combat. 

Le  prince  de  Gondé  mourut  empoisonné ,  à  Saint-Jean- 
d'^Angély,  le  4  mars  1588.  Charlotte  de  La  Trimouille,  sa 
femme,  soupçonnée  de  ce  crime,  fut  arrêtée  et  retenue  en 
prison  pendant  huit  ans,  avant  qu'on  instruisit  son  procès. 

Lavardin  qui,  après  Centras,  s'était  réfugié  à  Niort,  se  mit 
en  campagne  à  la  fin  de  mars  1588  et  s'empara  de  Marans. 
Il  ne  conserva  pas  longtemps  cette  place.  Le  roi  de  Navarre 
la  reprit  dès  le  mois  de  juin  suivant. 

Au  mois  d'août,  le  gouverneur  de  Niort  reçut  avis  qu'un 
corps  de  cavalerie  et  une  compagnie  d'arquebusiers  calvinis- 
tes se  proposaient  de  passer  la  Sèvre,  au  gué  de  la  Tiffar^Jière, 
pour  aller  rejoindre  le  roi  de  Navarre .  qui  voulait  secourir 
Montaigu,  assiégé  par  Mcrcœur.  Il  fit  poster  sa  garnison  sur 
les  coteaux  qui  bordent  la  Sèvre  et,  au  moment  du  passage 
des  réformés,  il  les  attaqua  vigoureusement  et  leur  tua  beau- 
coup de  monde.  Parmi  les  morts  se  trouvèrent  le  grand  pré- 
vôt Jean  Valette,  et  Jean  de  Peray,  gentilhomme  de  Sain- 
tonge.  Leurs  cadavres,  couverts  d'honorables  blessures,  furent 
portés  à  Niort  et  livrés  à  Jacques  Laurens,  lieutenant  général 
île  la  ville,  qui  les  fit  traîner  par  toutes  les  rues  attachés  à  la 
queue  de  deux  chevaux.  Il  ordonna  ensuite  de  suspendre 
ignominieusement  à  un  gibet  ces  débris  de  chairs  informes. 

Les  passions,  surexcitées  par  les  guerres  civiles,  ne  se 
bornaient  plus  à  tuer  et  k  massacrer  ;  pour  les  assouvir,  il 
fallait  encore  souiller  les  cadavres  d'ennemis  tombés  sur  les 
champs  de  bataille.  On  ne  respectait  ni  le  courage,  ni  la  mort. 
Le  4  octobre  1588,  le  roi  de  Navarre  se  rapproche  de 
Niort  ;  mais,  comprenant  qu'il  ne  peut  s'emparer  de  cette 
ville,  défendue  par  une  nombreuse  artillerie  et  une  forte 
garnison,  il  se  jette  sur  Beauvoir,  qui  résiste  et  ne  capitule 
qu'après  un  siège  de  trois  semaines. 

Bientôt,  l'occasion  qu'il  attendait  depuis  si  longtemps  se 
présente.  Un  courrier  lui  ap|)orle  à  Saint-Jean-d'Angély,  où 
il  se  trouvait,  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise.  Il  en 
prévient  aussitôt  Duplessis-Mornay,  qui  était  à  La  Rochelle,  en 
lui  donnant  ordre  de  préparer  des  échelles  et  des  pièces  d'ar- 
tifice (bombes  et  pétards),  afin  de  livrer  assaut  k  la  ville  de 
Nioil.  Dès  le  surlendemain,  tout  était  prêt  pour  cet  assaut. 
Le  27  décembre  1588,  il  envoie  Saint-Gelais  et  Banques 
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se  mettre  à  la  tête  de  400  arquebasiers  et  de  100  gendarmes, 
conduits  par  d'Arambure..  Hector  du  Préau,  Parabère  et 
plusieurs  autres  capitaines,  afln  d'occuper  un  carrefour  près 
du  bourg  de  Sainte-Blandine. 

Cette  manœuvre  s'exécute  dans  la  journée  même.  Le  capi- 
taine Banques,  à  la  tête  d'un  piquet  de  cavalerie,  quitte 
Saint-Gelais  et  s'avance  sur  le  chemin  de  Fors,  afln  d*éclairer 
la  route  de  ce  côté.  Il  rencontre  12  cavaliers  ennemis,  il  en 
tue  un  et  poursuit  les  autres,  qui  se  réfugient  dans  la  forêt  de 
Chizé.  Il  se  porte  alors  sur  Niort  par  la  route  de  Saint-Jean, 
afin  d'empêcher  les  cavaliers  d'aller  annoncer  la  présence 
des  protestants. 

Pendant  que  ces  faits  se  passaient,  les  soldats  du  capitaine 
Saint-Gelais,  postés  à  Sainte-Blandine,  avaient  saisi,  sur  un 
espion,  une  lettre  qui  avertissait  Malicome,  gouverneur  de 
Niort,  de  l'arrivée  des  protestants  et  de  leur  dessein  sur  la 
ville.  Saint-Gelais  précipite  alors  le  mouvement.  Il  avait  reçu 
six  mulets  chargés  de  pièces  d'artifice,  d'échelles  de  corde  et 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  donner  l'assaut  et  escalader 
les  murailles. 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  sa  troupe  se  met  en 
marche  et  atteint  une  vallée  sur  le  bord  du  Lambon.  Les 
cavaliers  mettent  pied  à  terre  et  laissent  aux  valets  la  garde 
des  chevaux.  «  On  y  pensoit  aussi  décharger  les  échelles  et 
c  pétards  ;  mais  la  distance  de  là  à  la  muraille  de  la  ville 
«  étant  encore  longue,  on  fit  marcher  les  mulets  à  travers 
t  champs  jusques  à  une  perrière  (carrière  de  pierres)  proche 
c  de  la  ville,  et  (jlistante  de  la  muraille  d'un  trait  d'arc.  Là 
«  furent  déchargées  les  échelles,  et  distribuées  à  ceux  qui 
t  s'en  dévoient  servir.  Là  même  furent  préparés  les  pétards 
t  par  les  sieurs  de  Villesavé  et  Gentil,  qui  les  dévoient  faire 
t  jouer.  » 

Il  était  minuit  ;  on  s'avance  alors  avec  de  grandes  précau- 
tions près  des  murs  delà  ville.  Des  soldats  se  glissent  jusqu'au 
bord  des  fossés,  afin  de  reconnaître  les  lieux  où  l'escalade  serait 
le  plus  facile  et  les  portes  où  devaient  être  placés  les  pétards. 

Ces  mouvements  avaient  été  opérés  au  milieu  du  plus 
grand  silence  et  avec  d'extrêmes  précautions  ;  aussi,  malgré 
le  clair  de  lune  qui  régnait,  les  sentinelles  ne  remarquèrent 
pas  l'appi'ocbe  de  l'ennemi.  Il  faisait  d'ailleurs  un  froid  des  plus 
rigoureux.  Les  protestants  attendirent  le  coucher  de  la  lune, 
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qui  eat  lieu  vers  3  heures.  Profitaut  de  Tobscurité,  les  assail- 
lants s'approcheut  de  la  porte  Saint-Gelais,  glissent  les  échelles 
dans  les  fossés,  les  appliquent  contre  le  mur.  Les  capitaines 
Saint-Gelais  et  Parabère,  accompagnés  de  Pierre  Gentil,  très 
habile  artificier,  vont  droit  à  la  porte  Saint-Gelais  et  y  glissent 
des  pétards.  A  cet  instant,  la  sentinelle  crie  fort  furieusement  : 
Qui  va  là  ?  Puis  tout  fit  silence.  L'ofDcier  du  poste  demanda 
à  la  sentinelle:  Qui  etst  là  f  que  veux-tu  9  A  quoi  elle  répondit: 
Je  croyais  avoir  entendu  quelque  bruit  ;  mais  ce  n^est  rien  (1). 

Au  bout  de  quelques  minutes,  le  signal  est  donné  et  50 
hommes  s'élancent  à  Tescalade.  Les  premiers  qui  arrivent 
au  haut  de  la  muraille  précipitent  la  sentinelle  dans  le 
fossé.  Tous  marchent  ensuite  sur  le  corps  de  garde,- où  ils  no 
trouvent  que  des  artisans  qui  montaient  la  garde.  On  les 
désarme. 

Un  soldat  crie  :  Au  pétard  !  au  pétard  f  A  ce  signal ,  une 
pièce  d'artifice  fait  sauter  la  porte  du  Ravelin.  Un  second  pé- 
tard, placé  contre  la  deuxième  porte  où  se  trouvait  la  herse, 
crève  et  ne  produit  qu'une  ouverture  pouvant  seulement 
donner  passage  à  un  homme  ;  mais  elle  suffît,  et  Saint-Gelais, 
Parabère,  plusieurs  gentilshommes  et  soldats  pénétrent  dans 
la  ville  par  cette  ouverUire.  Banques,  du  Préau,  d'Arambure 
se  mettent  à  la  tète  des  hommes  qui  avaient  escaladé  la  mu- 
raille, et  conduits  par  un  soldat  nommé  Renaudière,  qui 
connaissait  la  ville,  ils  descendent  en  courant  la  rue  Saint- 
Gelais  et  arrivent  aux  halles.  Tous  les  habitants  qui  voulaient 
sortir  étaient  sommés  de  rentrer  immédiatement  et  de  mettre 
des  lumières  à  leurs  fenêtres. 

L'alarme  était  donné.  Beaucoup  de  bourgeois  avaient  couru 
aux  armes.  Les  protestants,  en  arrivant  aux  halles,  trouvent 
400  hommes  rangés  en  bataille,  sous  le  commandement  de 
Laurens,  lieutenant  général  de  la  ville,  de  Duvert,  de  Labarre 
et  de  Villiers  de  Prince,  receveur  des  tailles.  Ce  dernier,  qui 
s'hélait  levé  de  très  grand  malin  pour  écrire  à  ses  enfants, 
écoliers  à  Poitiers,  avait  le  premier  entendu  le  bruit  occasionné 
par  les  assaillants.  Il  s'était  armé  d'une  rondache ,  était  des- 
cendu dans  la  rue,  avait  appelé  ses  concitoyens  aux  armes. 
Aussi,  dès  que  les  protestants  parurent,  ils  furent  vigoureu- 

(1)  Cayel,  t.  i,  p.  481.  —  Mém.  de  la  Ligue,  Ce  fait  est  démenti 
par  d'Aubigné. 
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sèment  repousses  jusqu'au  Puits-Dauphin  (1),  à  Pangle  de  la 
rue  Saint-Gelais  cl  de  la  rue  Vieille-Rose.  D'Arambure  tombe 
blessé.  C'en  était  fait  des  protestants,  qui  allaient  tous  périr 
ou  être  faits  prisonniers ,  lorsque  Saint-Gelais  et  Parabèrc 
paraissent  avec  leurs  troupes,  aux  cris  de  :  Vive  Navarre  !  En 
même  temps,  les  arquebusiers  de  Banques  font  feu.  Plusieurs 
chefs  catholiques,  au  nombre  desquels  se  trouvent  Villiers  de 
Prince  et  Duvert,  sont  tués.  Le  lieutenant  de  ville  Laurens, 
blessé  à  mort,  est  emporté  par  les  gardes  de  MalicQrne.  Les 
Niortais  se  retirent  en  désordre  et  les  religionnaires,  ne  ren- 
contrant plus  de  résistance,  descendent  jusqu'à  Thôtel-do 
ville.  Ils  donnent  contre  un  groupe  de  bourgeois  qui  tentent 
une  dernière  résistance,  mais  une  vive  fusillade  leur  prouve 
que  tout  effort  est  inutile  et  ils  courent  se  renfermer  dans 
le  château,  occupé  par  Malicorne  et  par  la  garnison  cattio- 
lique.  Deux  seigneurs,  Pont  de  Courlay  et  La  Rochejaquelein, 
avaient  été  offrir  leur  épéc  à  Malicorne. 

Le  capitiine  Saint-Gelais ,  dès  qu'il  s'était  vu  maître  de 
Phôtel-de- ville  et  des  halles,  avait  rapidement  pris  des  mesu- 
res pour  occuper  les  principales  positions  de  la  ville,  en  ordon- 
nant de  ne  commericer  le  pillage  qu'au  point  du  jour.  Un 
courrier  est  aussitôt  envoyé  au  roi  de  Navarre,  qui  se  trouvait 
à  Saint- Jcan-d'Angély,  pour  lui  annoncer  la  prise  de  Niort. 

Par  une  impardonnable  incurie,  le  gouverneur  Malicorne 
avait  laissé  toute  son  artillerie  dans  la  ville;  aussi  n'avait-il 
aucun  moyen  de  résister  et  fût-il  obligé  de  capituler  le  28 
décembre.  Des  otages  sont  échangés  et  deux  soldats  de  la 
garde  du  roi  de  Navarre  entrent  dans  la  ville  pour  maintenir 
Tordre  dans  Tintérieur  du  château. 

Le  roi  de  Navarre  arrive  k  Niort,  le  29  décembre,  avec  de 
la  cavalerie.  Il  traite  avec  humanité  Malicorne,  la  garnison  et 
les  catholiques  de  la  ville,  très  dévoués  à  la  Ligue,  et  qui 
avaient  exercé  des  vexations  et  des  actes  de  brigandage  en- 
vers ses  partisans.  Seul,  Jamart,  fougueux  ligueur,  convaincu 
de  s'être  ?*endu  coupable  de  vols  et  d'assassinat,  fut  pendu. 

On  ne  respecta  pas  le  cadavre  du  lieutenant  général  de  la 
ville,  Lau  rens,  trouvé  dans  unepauvre  maison.près  laporte  Saini-^ 
Gelais.  C'était  une  représaille  du  traitement  que  Laurens  avait 
fait  exercer  sur  les  corps  du  grand-prévôt  Jean  Valette  et 

(1)  Ce  puits  a  çjçislé  jusqu'en  1860. 
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de  Jean  de  Peray,  tués  auprès  de  Niort,  et  dont  les  cadavres 
avaient  été  traînés  sur  la  claie  et  accrochés  à  des  poteaux 
dlufamie.  Les  b«Vmes,  excitées  par  les  plus  violentes  passions, 
ne  s'arrêtaient  pas  devant  un  cadavre,  il  fallait  encore  souiller 
ce  corps  mort  et  le  déshonorer  avant  de  lui  laisser  la  paix 
de  la  tombe. 

Voici  le  récit  que  d'Aubigné  a  lait  de  la  prise  de  Niort  et 
de  celle  de  Maillezais.  Ce  récit  renferme  des  détails  d'un  vif 
intérêt,  puisqu'il  émane  d'un  historien  qui  assistait  aux 
attaques  de  ces  deux  places  : 

«  Saincf- Gelais,  qui  avoit  desjàfait  plusieurs  entreprises  sur  Niort 
avec  de  très  grandes  despences,  et  aiant  eu  promesse  de  ses  amis 
de  lui  aider  encor  à  ceste  prise  vingt  fois,  sans  se  prendre  à  lui  du 
succez,  fit  eneor  une  entreprise  moins  aparante  qu'aucune  des 
antres  ;  car  c'estoit  une  escalade  où  il  faloit  quarante  pieds  d*eschelle 
à  huit  pas  d*nne  santinelle,  à  qjoi  on  adjousta  un  couple  de  pétars, 
comme  vous  verrez.  Il  pria  donc  le  roi  de  Navarre  de  lui  aonner 
quelques  compagnies  de  celles  qui  estoient  demeurées  en  arrière, 
ce  qui  lui  fut  accordé  à  grand  regret ,  pour  la  défaveur,  voire  la 
haine  où  il  estoit  lors.  Il  fut  donc  asseuré  de  Parabère  avec  trois 
cents  harquebnsiers  d'^  son  régiment ,  parmi  cela  de  très  bons 
officiers  ;  d'ailleurs  Sainct-Gelais  avoit  quelque  cent  de  ses  amis,  la 
pluspart  gentilt-hommes  bien  armez  ;  tout  cela  ne  passant  que  de 
fort  peu  quatre  cents  hommes ,  qui  alèrent  prendre  leur  logis  à 
Ansigni. 

«  Aubigné  estoit  demeuré  à  Sainct-Jean-d'Angeli  pour  attendre 
quelques  gentils-hommes  qu'il  devo't  mener  à  Fentreprise.  Gomme 
il  estoit  prest  de  monter  à  cheval .  arrive  en  poste  Beaujeu  de  la 
pnrt  du  roi,  qui  aportoit  la  nouvelle  de  Blois  (i)  ;  cela  fit  faire  halte 
ÏM>ur  redemander  la  volonté  du  roi  de  Navarre  sur  un  tel  change- 
ment. Elle  fut  d'aler  rendre  gi*aces  à  Dieu  par  une  prière  publique 
et  extraordinaire,  et  qu'on  essaiast  Tentreprise  de  laquelle  il  n'es- 
péroit  rien.  Le  porteur  de  ceste  nouvelle  trouva  la  file  des  entre- 
preneurs une  heure  après  minuit  entre  Saincte-Blasine  (2)  et  Niort  ; 
ceste  réjouissance  (bien  que  soupçonnée  pour  feinte  des  plus  vieux) 
donna  une  grande  alégresse  aux  compagnons. 

c  Toutes  choses  venoient  à  souhait  pour  ceste  exécution,  comme 
en  ce  que  Ranques,  qui  avoit  travaillé  aux  préparatifs,  aiant  pris  un 
chemin  à  part  pour  se  trouver  au  rendez-vous  ,  avojt  rencontré  et 
pris  quatre  hommes  de  cheval  de  la  garnison  de  Niort  qui  s'y  aloient 
jeter,  aiant  veu  et  recognu  les  troupes  qui  marchoient.  D'ailleurs  les 
domestiques  de  Sainct-Gelais  avoient  fait  pareille  rencontre-  d'un 
messager  de  Perrière,  guidon  de  Malicorne,  qui  portoit  un  advis 
certain  avec  les  particularitez. 

(1)  L'assassinat  des  Guises  aux  Etats  de  Blois. 

(2)  Saintc-Blandine. 
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«  Sur  cet  heur,  les  gens  de  cheval  allèrent  mettre  pied  à  teire 
en  une  valée  dessous  Vouillé,  loin  de  tous  chemins,  et  de  là,  après 
la  prière  faite,  maichèrent  les  armes  à  dos  et  firent  aller  par  les 
champs  les  mulets  qui  portoient  les  eschelles  et  les  pétai*s. 

(1  Arrivez  pi*ès  de  la  ville,  il  fallut  attendre  dans  les  pierrières 
que  la  lune  fust  couchée  ;  là  ils  pensèrent  périr  de  fix)id.  L^heure 
venue,  ils  partagent  leurs  deux  eschelles,  de  chacune  six  pièces,  et 
chaque  pièces  de  sept  pieds.  11  n'y  eut  point  de  qui  va  là ,  comme 
on  a  escrit  ;  car  la  sentinelle  ne  pouvant  endurer  la  bise  trenchanle 
qui  embouchoit  son  carneau  (1),  avoit  la  teste  contre  la  muraille  à 
huit  pas  de  l'eschelle  de  main  droite,  et  n'ouït  point  de  bruit,  pourcc 
que  les  rouetes  de  la  première  pièce  estoient  feutrées. 

a  Ces  deux  eschelles  donc  furent  emboîtées  et  apli({uées  à  six  pas 
Tune  de  Tautre  dans  une  retrete  de  muraille ,  où  il  y  avoit  deux 
carneaux.  Quant  aux  pélars,  le  premier  estoit  porté  par  le  cap'.Caine 
Crislophle,  qui  le  devoit  faire  jouer  quand  Aubigné  lui  diroit  ;  cl 
c/estoit  au  premier  bruit  d'alarme  ;  le  second ,  par  le  capitaine 
Gentil,  avec  de  grandes  perches  pour  Tapuiei'du  fond  du  fossé,  et 
deux  eschelles  pour  mettre  en  croix  Sainct-André,  pour  passer  de 
l'une  dans  l'autre,  et  non  la  remuer  comme  on  a  escrit. 

«  A  Tune  des  grandes  eschelles  montèrent  Jonquères,  Arambure, 
un  soldat  Ronaudière,  qui  sçavoit  les  avenues  ,  et  quelques  autres 
hommes  choisis  ;  à  l'autre  les  Litres,  quoiqu'il  fust  estropié,  et  Pré^u 
le  second;  et  furent  onze  sur  le  corridor  avant  qu'estre  aperceus 
de  la  sentinelle,  pour  la  mson  que  nous  avons  dite,  cet  homme  se 
trouva  un  coup  d'espée  à  travers  le  corps,  s'escriant  sans  dire  qui 
va  là. 

«  Préau  et  quelques  autres  donnèrent  à  main  droite  au  corps-de- 
garde  de  la  tour  Folie.  Sept  hommes  qui  estoient  là  en  garde  se 
jettèrent  au  bas  des  murailles  sur  des  fumiers,  et  là  quelqu'un  de 
la  ville  tira  une  arquebusade  ;  celui  qui  commandait  au  premier 
pélar  venoit  de  voir  les  eschelles  abandonnées,  n'y  aiant  que  dix- 
huit  de  montez  pour  cela,  et  à  l'ouïr  de  ce  coup  il  fait  mettre  le  fou. 
L'eiïait  fut  tel  que  si  on  eust  ouvert  la  porte  à  plaisir,  pourco  qu'on 
avoit  tasté  par  les  doux  l'endroit  de  la  barre  avant  poser.  Le  capi- 
taine Gentil  porte  le  second  et  le  planta  avec  grandes  difficultez  et 
longueurs. 

a  Or  ce  pendant  que  toute  la  foule,  qui  estoit  dans  le  ravelin 
estoit  couchée  du  ventre  pour  n'avoir  autre  couverture,  les  Niortois, 
resveillez  du  pétart,  des  trompettes  et  des  tambours ,  se  trouvent 
en  un  moment  dans  la  hnle  jusqu'à  quatre  cents  hommes,  voient  à 
leur  teste  premièrement  Prinçai  et  puis  le  lieutenant  Laurens,  un 
gentilhomme  nommé  du  Vert  et  le  capitaine  la  Barre.  Ce  dernier 
se  met  devant,  et  du  Vert,  qui  marchoit  soixante  pas  devant  le  gros. 
La  Barre  à  droite  rencontre  premièrement  Arambure ,  auquel  il 
porta  un  coup  de  pique  qu'il  traînoit  aussi  froidement  qu'à  une 
barrière  ;  ces  deux  reconguez  jusques  au  gros,  tout  donne  en  foule 
jusques  au  puits  du  dauphin^  et  là    quelques   harquebusiers    deis 


(1)  Créneau. 
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gardes  jouèrent  parmi  une  multitude,  où  il  y  avoit  le  tiers  de  lan- 
ternes ;  les  fenestres  garnies  de  lumière,  rendirent  la  nuict  claire 
comme  le  jour. 

•  Le  Vert  et  deux  autres  estant  tuez,  et  le  lieutenant  la  jambe 
cassée,  la  foule  s'arresta,  aiant  pourtant  ramené  les  dix-huict  plus 
de  six  cents  pas,  un  desquels  demanda  secours  de  dessus  la  porte 
d'une  voix  tremblante,  et  les  plus  mauvais  garçons  méditoient  de 
sauter  la  muraille,  quand  le  second  pétart  joua  et  fit  un  pertuis  fort 
estroit  à  travers  lequel  ne  put  passer  le  premier  homme  armé,  qui 
s'y  convia  ;  il  falut  élochor  les  bandes,  et  puis  entrèrent  à  troupes, 
Âubigné  à  la  première,  Parabère  à  la  seconde ,  Sainct-Gelais  a  la 
troisiesme,  et  puis  le  reste.  Celui  qui  menoit  la  première  rencontra 
Arambure  qui  venoit  de  faire  quitter  à  ceux  de  la  haie  un  amas  de 
coffres  dont  ils  avoient  bouché  la  rue.  Arambure,  le  prenant  pour 
ennemi,  se  couvre  des  mesmes  coffres,  les  autres  renioncent  et  se 
portent  les  espées,  les  harquebusades  et  les  pistolets  tout  à  la  fois 
dedans  les  dents  ;  il  y  eut,  du  costé  de  ceux  que  menoit  Aubigné, 
Vilpion  et  un  autre  gentilhomme  tuez ,  et  trois  blessez  du  costé 
d'Arambure,  un  homme  de  commandement  mort,  deux  blessez,  et 
lui  pour  un  y  pei*dit  l'œil. 

t  N*y  aian\  plus  de  résistence  à  la  ville,  plusieurs  gentilshommes 
et  hommes  d'aparence  gagnèrent  le  chasteau  ,  où  estoit  Malicorne, 
qui  s'y  trouva  enfermé  avecques  vingt-sept  gentilshommes  ,  entre 
ceux-là  Chatignerai  le  mestre  de  camp,  la  Roche  de  Maiene  (1),  et 
Espane-Bougouin,  la  Roche-Faquelin  (2)  et  Pont  de  Gourlai,  son 
cadet,  huîct  ou  neuf  capitaines,  vingt-quatre  soldats  des  gardes ,  et 
cent  vingt  soldats,  et  plus  de  cinquante  habitants  moienez.  Cela 
garnit  le  corps-de-garde  qui  est  auprès  du  pont  et  le  circuit  de  la 
grande  basse-court. 

0  Ce  pendant  aue  les  citadins  sautoient  les  mui ailles  et  se  rom- 
poient  jambes  et  Lras,  et  quelques-uns  le  col,  le  premier  soing  de 
Sainct-Gelais  fut  de  poser  des  gardes  par  tout  pour  empescher  lo 
pillage  trois  heures,  durant  lesquelles  ce  qui  estoit  resté  eut  moien 
de  sauver  le  plus  précieux,  et  cela  se  fit  principalement  par  une 
grande  authorité  que  Parabère  monstra  sur  les  siens. 

•  Apréîs  cela,  il  falut  sommer  le  chasteau  ;  Malicorne  refusant  de 
parlementer  avec  Sainct-Gelais,  pour  la  haine  qui  estoit  entre  eux, 
en  second  lieu  avec  Parabère,  faute  de  cognoissance,  demanda  Au- 
bigné, qu'on  avoit  nommé  le  troisiesme ,  pource  qu'il  l'avoit  bien 
traité  estant  son  prisonnier.  Ce  vieillard  lui  dit  à  l'abordée  qu'il  se 
rendoit  à  sa  discrétion  ;  l'autre  ne  voulut  pas  abuser  de  cet  effroi, 
mais  ménageant  l'aage,  la  qualité  et  l'obligation,  lui  fit  une  capitu- 
lation qu'il  n'osoit  demander,  à  sçavoir  que  la  capitulation  de  la 
place  se  faisoit  dès  l'heure  ;  pour  foi  de  quoi,  il  choisist  quatre 
liostages  et  les  envoiast  en  la  ville  ;  mais  que  la  redition  de  la  per- 
sonne et  de  la  place  ne  s'accompliroit  qu'entre  les  mains  du  roi  de 
Navarre,  disoit  qu'un  gouverneur  de  province  estoit  un  morceau  de 
roi.  Par  ce  moien,  il  osta  ceux  du  chasteau  du  danger  de  l'inso- 


(1)  Du  Maine.  —  (2)  La  Rochejaquclein. 
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lence,  et  laissoit  à  son  maistre  quelque  pai*t  à  la  curée.  Aînsi  fut 
pris  Niort  le  jour  qu'on  appelle  les  Innocens,  avec  meurtre  de  quH-. 
torze  habitans  seulement,  et  les  preneurs  ne  perdirent  qu'un  homme 
et  deux*  blessez  outre  ce  qui  fut  tué  à  la  rencontre  d'Arambure.... 

«  Aubigné  aiant  donné  ordre  au  chasteau,  cl  pris  les  clefs  de  la 
ville,  rendit  compte  de  sa  gestion  à  Sainct-Gelais ,  et  Parabéi^  fit 
monter  à  cheval  ceux  qui  l'avoient  suivi,  particulièrement  en  envoia 
deux  pour  faire  partir  les  régiments  qui  estoiimt  vers  Fontenai, 
comme  nous  avons  dit.  Cherbonnière,  Sai net-Jean  de  Ligoume,  la 
Grand- Ville,  celui  qui  menoit  le  régiment  de  Préau,  les  compagnies 
de  Féquières  et  auti'es  marchent  droit  à  Maillezais ,  et  aiant  trouvé 
la  porte  de  l'isle  abandonnée,  pource  que  leur  mareschal  de  carop 
avoit  desjà  saisi  le  nassage  de  Bouliers  et  du  Gourtiou ,  ils  se  viii- 
drent  joindre  à  lui  a  l'entrée  du  Boui*g  ;  et  ainsi  comraençoiont  le 
siège,  quand  Sainct-Pompoint  sommé  par  Aubigné  condescendit  de 
venir  parler  à  lui  sur  sa  foi,  et  avec  l'efroi  qu'aportoit  le  vent  de 
Niort,  il  aima  mieux  capituler  avec  son  cousin ,  aiant  alors  toute 
aulhorité,  que  d'attendre  le  roi  à  venir,  et  avec  lui  la  Boulaie,  qu'il 
sentoit  avoir  ofTcncé.  Il  se  rendit  donc,  à  la  charge  d'envoier  pre- 
mièrement vers  son  gouverneur  provincial  voir  s'il  esloit  en  esLil 
de  le  secourir.  Maillezais  coromençoit  d'estre  une  bonne  place 
comme  fortifiée  par  les  deux  partis,  il  y  avoit  dedans  soixante  et  dix 
soldats,  une  coulevrine  bastarde,  quelques  autres  petites  pièces, 
assez  de  magasin  pour  bouche  et  pour  guerre  ;  mais  les  glaces  pou- 
voient  lors  porter  un  canon,  et  n'y  avoit  point  de  bois  ponr  cuire 
un  pain  ;  à  la  vérité  et  le  chasteau  de  Niort  et  celui  de  Maillctzais 
pouvoient  attendre  quatre  jours  le  secours  du  duc  de  Nevers,  qu'ils 
eussent  eu  en  trois  jours.  Maillezais  demeura  à  son  preneur  (i).  » 

La  prise  do  Niort  n'avait  coûté  que  5  ou  G  soldats  aux 
protestant,  mais  les  vaincus  perdirent  de  25  à  30  hommes 
qui  appartenaient  à  la  bourgeoisie  de  la  ville.  Beaucoup  de 
maisons  Turent  pillées  et  fournirent  un  énorme  butin  aux 
vainqueurs,  qui  trouvèrent  dans  la  place  cinq  canons  de  bat- 
terie montés  et  équipés,  deux  couleuvrines  fort  longues  que  le 
lieutenant  Laurens  avait  Kiit  fondre  pour,  disait-il  ironique- 
ment, en  saluer  le  roi  de  Navarre  quand  il  approcherait  des 
murailles,  trois  autres  moyennes  couleuvrines  avec  vingt  mil- 
liers de  poudre.  On  découvrit  aussi  une  provb^ion  de  blé 
capable  de  nourrir  une  armée  de  20,000  hommes  pendant 
deux  ans.  Ce  fut  une  précieuse  ressource  pour  les  protestants, 
qui  manquaient  de  vivres  et  qui  envoyèrent  ce  blé  dans  les 
diverses  places  du  Poitou  qu'ils  occupaient.  Ces  armes ,  ces 


(1)  Hist,  univ.,  t.  III,  p.  155  et  suiv.,  1.  II,  ch.  XYl  (éd.  de  1626, 
ch.  XV). 
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munitions,  ces  approvisionnements  n'avaient  pas  relardé  d'une 
minute  la  prise  de  la  ville,  dont  la  défense  était  confiée  à  des 
gens  qui  n'avaient  pas  même  su  eu  garder  les  murailles  et 
qui  avaient  laissé  le  château  désarmé. 

L'historien  de  Tbou  rapporte  que  «  àes^  gens  sans  lK)nneur 
•  et  sans  jugement  firent  une  relation  affi'euse  des  meurtres 
«  et  des  excès  commis  par  les  protestans  à  la  prise  de  cette 
«  place.  Mais  en  passant  par  là,  quelques  mois  après,  je  re- 
«  connus  par  moi-même  la  fausseté  de  ces  calomnies.  »  Nous 
admettons  la  bonne  foi  de  cet  historien,  mais  nous  sommes 
persuadé  quil  était  mal  renseigné  ;  il  n'avait  pas  aperçu  de 
maisons  incendiées  et  en  ruine,  c'est  vrai,  mais  il  n'avait  pas 
pénétré  dans  les  habitations  et  il  n'avait  pas  vu  leur 
intérieur  vide  et  dévasté.  Une  ville  livrée  au  pillage  conserve 
longtemps  les  traces  des  excès  commis  par  des  bandes 
mal  disciplinées  et  qui  obéissent  à  leurs  instincts  de  vio- 
lence et  de  rapine.  Il  y  eut  peu  de  meurtres,  c'est  possible, 
puisque  personne  ne  résistait,  mais  enfin  les  demeures  des 
catholiques  n'en  furent  pas  moins  mises  à  sac.  Le  Béarnais 
consola-t-il,  par  une  gasconnade  spirituelle,  les  habitants 
ruinés  ?  nous  en  doutons.  Il  agit  habilement  en  arrêtant  le 
pillage,  dès  son  arrivée,  et  en  faisant  respecter  les  propriétés. 
Il  fit  aussi  tous  ses  efforts  pour  détacher  les  Niortais  de  la 
Ligue,  mais  ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'on  change  les  convie- 
lions  religieuses  d'une  population.  Les  catholiques  étaient 
vaincus:  ils  parurent  se  rendre  aux  instances  du  roi  de 
Navarre,  mais  c'était  plutôt  pour  éviter  de  mauvais  traitements 
qu'avec  la  résolution  d'abandonner  leurs  croyances. 

D'Aubigné  rapporte  un  fait  singulier,  qui  eut  lieu  au  mo- 
ment où  les  protestants  envahissaient  la  ville.  Louis  de  Lari- 
vîëre,  sieur  de  THometrou  (1),  paralytique  cloué  sur  son  lit 
depuis  trois  ans,  réveillé  par  l'explosion  des  pétards,  le  bruit 
du  tambour  et  des  trompettes,  et  par  les  cris  des  combat- 
tants, éprouve  une  si  vive  commotion  qu'il  recouvre  immé- 
diatement l'usage  de  ses  membres.  Il  saute  de  son  Ut  pour 
aller  mourir  avec  ses  combourgeois.  B  a  depuis  vécu  douze  ans 
en  parfaite  santé.  Voilà  une  cure  produite  par  un  sentiment 
de  patriotisme  qui  se  comprend  très  bien.  La  volonté  a 

(i)  Manoir  qui  était  situé  sur  le  coteau  de  Sainte-Pezenne,  près 
du  moulin  do  Grange. 


exercé,  à  cet  instant,  une  telle  action  sur  le  corps  qu'elle  Pa 
dominé  et  lui  a  rendu  la  souplesse  et  la  vigueur  qu'ail  avait 
perdues  depuis  longtemps. 

Le  capitaine  Saint-Gelais  s'était  particulièrement  fait  remar- 
quer par  son  habileté  et  sa  bravoure  dans  cette  expédition. 
Le  roi  de  Navarre,  pour  le  récompenser,  le  nomme  gouver- 
neur de  Niort  et  de  ses  dépendances.  La  garde  du  château 
est  confiée  à  Parabère,  qui  le  fait  occuper  par  les  huit  com- 
pagnies de  son  régiment.  Le  maire  Jaciqfues  Pastureau,  sienr 
de  la  Roche-Cartault,  est  remplacé  par  Pierre  Miget,  sieur  de 
Malmouche. 

C'est  de  Niort  que  le  roi  de  Navarre  adresse  la  lettre  sui- 
vante à  sa  maîtresse  Corisandre  d'Andouin  : 

Niort,  le  1er  janvier  1589. 

Ne  vous  manderay-je  jamais,  que  prinses  de  viUes  et  fort  ?  Anuit 
se  sont  rendus  à  moi,  Saint-Malxent  (Saint-Maixent)  et  Maillesage 
(Mailiesais),  et  espère,  devant  la  fin  de  ce  mois  que  vous  oires  parler 
de  moy.  Le  Roy  triomphe  :  il  a  faict  garoter  en  prison  le  Cardinal 
de  Guise,  puis  monstrer  sur  la  place,  pendant  vingt-quatiH3  heures, 
le  Président  de  Neuilly  et  le  Prevot  des  Marchands,  pendus,  et  le 
Segrétaire  de  feu  Mons»'  de  Guise  et  trois  auUres.  La  Royne  mère 
luy  a  dit  :  a  Mon  fils  octroyés  moy  une  requesti^e  que  je  vous  veulx 
«  faire.  —  Selon  que  ce  sera  Madame.  —  C'est  que  vous  me  donniés 
»  Monsi*  de  Nemours  et  le  Prince  de  Genville.  Ils  sont  jeunes,  ils 
«  vous  fairont  un  jour  service.  —  Je  le  veulx  bien,  dit-il.  Madame. 
«  Je  vous  donne  les  corps  et  en  retiendray  les  têtes.  »  11  a  envoyé 
à  Lyon  pour  attraper  le  duc  du  Mayne.  L'on  ne  sçait  ce  qu'il  en  est 
réussi. 

L'on  se  bat  à  Orléans,  et  encores  plus  près  d'icy,  à  Poitiers,  d'où 
je  ne  seray  demain  qu'à  sept  lieues.  Si  le  Roy  le  voulait,  je  les  met- 
trois  bien  d'accord.  Je  vous  plains,  s'il  faict  tel  temps  où  vous  estes 
qu'icy,  car  il  y  a  dix  jours  qu'il  ne  desgèle  point. 

Je  n'attends  que  l'heure  de  ouïr  dire  que  l'on  aura  envoyé  estran- 
gler  la  feu  Reyne  de  Navarre.  Cela,  avec  la  mort  de  sa  mère,  me 
feroit  bien  chanter  le  cantique  de  Siméon. 

C'est  une  trop  longue  lettre  pour  un  homme  de  guerre.  Bon  soir, 
mon  âme,  ie  te  baise  cent  millions  de  fois.  Aimés-moy  comme  vous 
en  avez  sumect.  C'est  le  premier  de  l'an.  Le  pouvre  Harambure  est 
borgne,  et  Fleurimont  s'en  va  mourir.  Henry. 

Le  7  janvier  1589,  le  roi  de  Navarre  quitte  Niort  pour  aller 
au  secours  de  la  Garnache,  assiégé  par  le  duc  de  Nevers.  Mais, 
atteint  d'une  pleurésie,  il  est  forcé  de  s'arrêter  au  Champ- 
Saint-Père.  La  garnison  delà  Garnache,  n'étant  pas  secourue» 
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capitule  et  obtient  les  honneurs  de  la  guerre  ;  elle  se  retire  à 
Niort. 

La  forte  constitution  du  roi  de  Navarre  triomphe  de  la  ma- 
ladie qui  Tavait  arrêté  au  Ghamp-Saint-Père.  Il  se  remet  en 
campagne  et  s'empare  de  plusieurs  places  occupées  par  les 
catholiques. 

Ces  succès  engagent  Henri  III  à  s'unir  au  roi  de  Navarre 
pour  lutter  contre  la  Ligue  qui  chaque  jour  devenait  plus 
menaçante. 

n  veut  commencer  par  dompter  les  ligueurs  de  Poitiers,  et 
parait  devant  cette  ville  le  17  mai  1589;  mais  les  ligueurs 
ferment  les  portes  et  le  saluent  ironiquement  de  quelques 
volées  de  canons.  Il  va  passer  la  nuit  au  château  d'Ausance, 
et  le  lendemain  reçoit  les  députés  de  Poitiers  qui  avaient 
réfléchi  et  venaient  implorer  sa  clémence.  Cette  soumission 
parait  le  fléchir,  mais  il  refuse  d'entrer  dans  la  ville  et  se  retire 
à  Châtellerault,  où  il  rend  un  édit  par  lequel  il  déclare  la 
ville  de  Poitiers  déchue  de  toutes  ses  immunités,  de  ses 
foires,  de  sa  justice  et  de  ses  écoles.  Le  siège  présidial,  le 
plus  beau  de  toute  la  France,  est  transféré  à  Niort,  el  Parthenay 
reçoit  le  bureau  des  finances. 

Henri  IH  avait  voulu  se  servir  de  la  Ligue  pour  dompter  les 
protestants,  mais  il  n'avait  pas  tardé  à  être  efirayé  lui-même 
des  projets  menaçants  du  roi  d'Espagne,  qui  ne  songeait  à 
rien  moins  qu'à  s'emparer  du  trône  de  France.  La  Ligue  était 
l'œnTre  de  Philippe  II,  qui  ne  fournissait  aux  Guises  des 
subsides  et  des  soldats  que  pour  réaliser  ses  ambitieux 
desseins.  Le  rôle  des  Guises  était  donc  des  plus  méprisables  ; 
ils  visaient  la  couronne  royale,  sans  comprendre  qu'ils 
n'étaient  que  les  criminels  agents  de  l'Espagnol. 

La  révolte  des  ligueurs  était  anti-nationale,  anti-française, 
et  le  succès  des  Guises  eût  été  une  calamité  pour  notre 
pays,  qui  fût  tombé  sons  le  joug  d'un  roi  étranger.  L'Es- 
pagnol maître  de  Paris ,  tout  était  perdu ,  et  cependant 
c'est  ce  que  voulaient  les  Seize.  Dans  leur  aveuglement, 
ils  allèrent  jusqu'à  offrir  le  troue  de  France  à  Philippe  II. 
Une  énergique  réaction  se  prononça  heureusement  contre 
cette  infâme  trahison,  et  les  intrigues  espagnoles  furent 
déjonées. 

Philippe  II  en  fut  pour  son  or,  pour  le  sang  de  ses  soldats 
et  pour  la  honte,  après  avoir  joué  les  Guises,  trompé  la  per- 
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fide  Catherine  de  Médicis  et  caressé  ces  féroces  ligueurs,  qui 
n'avaient  pas  hésité  à  appeler  l'assassinat  à  leur  aide  pour 
terroriser  la  capitale.  Henri  IV  sauva  la  France  et  lui  cooserra 
sa  nationalité.  Ce  sont  là  ses  droits  à  la  reconnaissance  da 
I»ays,  et  à  son  titre  de  grand  roi  que  l'histoire,  avec  justice, 
lui  a  décerné. 


CHAPITRE  XV. 


Sommaire.  —  Uexercice  de  la  religion  catholique  rétabli  a  Niort.  — 
La  terre  de  Thouars  érigée  en  duché-pairie.  —  Mécontentement 
des  seigneurs  protestants  du  Poitou.  —  Exécution  de  l*édit  de 
Nantes  confiée  à  Parabère  pour  le  Poitou.  —  Les  Niortais  mena- 
cent d'abandonner  la  ville  si  on  les  accable  d'impôts.  —  Les 
impôts  sont  réduits.  —  La  peste  éclate  à  Niort  et  cause  une 
grande  mortalité.  —  Courageuse  conduite  des  membres  du  corps 
de  YÎIIe  ;  mesures  qu'ils  prennent  pour  combattre  le  fléau.  — 
L'épidémie  disparaît.  —  Triste  état  de  la  ville  ;  la  misère  y  est 
générale.  —  Arrêt  concernant  la  noblesse  des  échevins.  —  Manque 
de  sécurité  dans  la  ville.  —  Désordre  de  la  comptabilité  com- 
munale. —  Réclamations  de  la  Chambre  des  comptes.  —  Un 
créancier  de  la  commune  obtient  l'emprisonnement  au  maire.  — 
Le  corps  de  ville  paye  la  dette.  —  On  constate  que  les  archives 
municipales  ont  été  pillées.  —  Liste  des  fiefs  possédés  par  les 
maires,  échevins,  conseillers,  et  les  familles  d'échevins  de 
l'Hôtel-de-Vilie  jouissant  des  immunités  et  exemption  du  paie- 
ment des  francs-fiefs. 


L'assassinat  de  Henri  III,  le  1*'  août  1589,  fait  passer  Taulo- 
rite  royale  aux  mains  du  roi  de  Navarre,  qui  prend  le  nom  de 
Henri  IV.  Les  seigneurs  du  Poitou  redoublent  d'activité  afin 
de  mettre  un  terme  à  la  guerre.  Ils  sont  aux  côtés  de  Henri  IV 
à  la  bataille  d'Arqués,  au  siège  de  Paris,  à  Ivri,  à  Fontaine- 
Française  et  dans  tous  les  combats  qu'il  livre. 

L'abjuration  du  roi  met  fin  à  la  guerre.  Un  édil  ordonne 
que  «  l'exercice  de  la  religion  c^itholique,  apostolique  et 
t  romaine  sera  remis  et  rétabli  es  villes  de  Niort,  Fontenay, 
«  Ghatellerault  et  autres  lieux  du  diocèse,  où  il  peut  avoir  été 
t  interdit  > 

La  Trimouille,  en  récompense  des  grands  services  qu'il 
avait  rendus  à  Henri  IV,  voit  sa  terre  de  Thouars  érigée  en 
duché-pairie.  Les  lettres  patentes,  datées  du  7  août  1595, 
furent  enregistrées  au  Parlement  le  7  décembre  1599.  Le 
duc  de  Thouars  profite  des  bonnes  dispositions  du  roi  en  sa 
faveur,  pour  obtenir  que  Charlotte  de  La*  Trimouille,  veuve 
du  prince  de  Gondé,  serait  enfin  envoyée  devant  le  Parlement 
de  Paris.  Le  moment  était  favorable.  Le  jugement,  rendu  le 

14 
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24  juillet  1596,  déclara  cette  princesse  innocente  du  crime 
d'avoir  pris  part  à  Pempoisonnement  de  son  mari,  le  prioce 
de  Gondé. 

Les  seigneurs  protestants  trouvaient  que  Henri  IV  oubliait 
leurs  services  et  se  rapprochait  trop  des  catholiques,  qu'il 
comblait  de  faveurs.  Parmi  les  plus  irrités  figuraient  La 
Trimouille,  Parabère,  Duplessis-Mornay  et  d'Aubigné.  Le  roi 
craignait  une  prise  d'armes,  mais  Pédit  de  Nantes  apaisa  iiii 
peu  les  mécontents.  L'exécution  de  cet  édit  ftat  confiée,  pour 
le  Poitou,  à  Parabëre,  Langlois  et  Malicorne,  qui  firent 
rétablir  l'exercice  du  culte  catholique  à  Niort,  à  Thouars  et 
dans  les  autres  villes  de  la  province  occupées,  pendant  les 
guerres,  par  les  prolestants. 

Sully  avait  besoin  d'argent  pour  remplir  les  coffres  de  son 
maitre,  Henri  lY.  Il  ordonne  aux  collecteurs  dii  fisc  de  faire 
rentrer  tous  les  impôts  arriérés.  Les  Niortais,  ruinés  par  la 
guerre,  ne  pouvaient  payer.  En  1601,  réduits  au  désespœr, 
ils  déclarèrent  qu'ils  abandonneraient  leur  ville,  si  on  voulait 
les  contraindre  à  un  payement  qu'il  leur  était  im|>ossible  de 
faire.  Le  corps  de  ville  envoya  des  députés  à  Henri  IV,  ponr 
lui  faire  part  de  la  résolution  désespérée  des  habitants  de 
Niort.  Henri  IV  se  souvint  du  proverbe  qui  dit  «  où  il  n'y  a 
rien  le  roi  perd  ses  droits  ».  Les  impôts  arriérés  montaient  à 
la  somme  de  S,200  éciis;  ils  furent  réduits  à  1,700  ècus; 
mais  un  nouvel  impôt  de  3,000  livres  fut  établi.  Cependant, 
les  receveurs  du  fisc  ne  voulurent  pas  tenir  compte  de  la 
remise  accordée  par  le  roi,  et  ils  exigèrent  des  habitants  les 
subventions  arriérées  des  années  1599,  1600  et  1601,  de 
plus  une  subvention  de  1,700  écus  pour  1602,  ce  qui  fi)rmait 
un  total  de  6,900  écus,  soit  environ  70,000  francs  de  notre 
monnaie,  somme  énorme  pour  l'époque,  impossible  à  réaliser 
par  les  Niortais,  réduits  à  la  plus  extrême  misère. 

Les  receveurs  du  fisc  se  montrèrent  impitoyables.  Ils  firent 
emprisonner  les  collecteurs  et  saisir  les  impôts  destinés  à 
Tentretien  du  canal  de  la  Sèvre,  ainsi  que  le  domaine  de  la 
Mairie.  Le  corps  de  ville  était  obligé  d'emprunter  25  écus 
pour  les  dépenses  municipales  les  plus  urgentes. 

La  misère  était  partout  ;  les  habitants  mouraient  de  faim. 
Ils  allaient  cependant  subir  encore  une  épreuve,  la  plus 
horrible  de  toutes.  La  peste  éclata  dans  leur  malheureuse 
ville.  Cette  terrible  maladie  les  avait  déjà  visités  au  xir,  au 
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XV*  ei  an  xvf  siècia,  mais  elle  n'avait  pas  produit  des  ravages 
aussi  affreux  que  ceux  qu'elle  allait  causer. 

Gomme  le  Tait  remarquer  M.  À.  Briquet,  le  quartier  le  plus 
popirieux  de  la  cité  était  placé  sur  un  ancien  marais  mal 
desséché,  et  dont  le  sol  recevait  les  eaux  des  deux  collines. 
Au  centre  de  ce  vallon  humide  étaient  construites  des  halles 
dont  ks  voûtes,  surbaissées  et  sans  air,  servaient  de  point 
(Tappiii  au  premier  étage  des  maisons  voisines.  Là  se  trou- 
Taient  les  deux  boucheries,  la  poissonnerie  et  le  commerce 
des  cuirs,  et  tout  auprès  était  le  canal  du  Merdusson,  à  ciel 
ouvert,  rempli  de  débris  de  toutes  soi*tes  et  d'immondices  qui 
répandaient  en  tout  temps  une  odeur  infecte.  Les  bourriers 
B^étaient  jamais  enlevés,  et  les  pourceaux  circulaient  dans  les 
nies.  EnQn  les  foulons  de  drap  et  les  industries  les  plus  mal- 
saines étaient  placés  au  centre  de  la  ville.  Niort  avait  un 
aspect  si  sale,  même  au  siècle  suivant,  qu'en  1730  un  inten- 
dant du  Poitou  prétendait  que  l'étymologie  du  nom  de  cette 
▼îUe  devait  provenir  de  nidhord,  c'est-à-dire  ville  sale,  mal- 
propre et  encombrée  d'ordures. 

On  comprend  qu'une  épidémie,  éclatant  au  milieu  d'un 
pareil  foyer  d'infection,  devait  produire  les  plus  terribles  ra- 
vages. Cest  ce  qui  arriva  en  1603.  La  foire  de  mai  de  cette 
année,  œaà  avait  attiré,  selon  l'habitude,  une  grande  quantité 
de  macdbands  étrangers,  venait  à  peine  de  commencer  qu'un 
cas  de  peste  se  manifesta  à  l'hôtel  de  l'Hercule,  situé  près  des 
balles.  Le  maire  tint  à  cacher  cette  nouvelle  tout  d'abord, 
dans  respoir  qu'il  s'agissait  d'un  cas  isolé.  Mais  deux  jours 
après,  la  peste  se  déclarait  dans  les  auberges  et  dans  les 
maisons  de  la  ville.  Les  étrangers  s'enfuirent,  les  habitants 
qui  purent  s'éloigner  se  retirèrent  à  la  campagne.  Niort  fut 
bientôt  presque  désert 

Le  maire,  las  éclievins  et  les  pairs  firent,  dans  cette  cir- 
constance, courageusement  leur  devoir.  Le  14  mai,  ils  se 
réunirent  à  Thôtel-de-ville  pour  chercher  un  remède  au  mal, 
ou  tout  au  moins  pour  prendre  des  mesures  afin  d'en  atté- 
nuer les  effets,  et  de  le  faire  disparaître  le  plus  promptement 
possible.  A  cette  séance  assistaient  Etienne  de  Savignac,  sieur 
do  Vieux-Fourneau;  Jehan  Maignen,  ccuyer,  sieur  d'Aillé, 
lientenant-général  du  sénéchal  à  Niort;  Âulbin  Girault,  écuyer, 
sieor  des  Gourfailles,  lieutenant-particulier;  Jacqu^  Devil- 
ijers,  procureur  du  roi,  13  échevins  et  17  pairs. 


Voici  im  extrait  du  procès-verbal  de  la  délit)ératioD  prise 
par  le  corps  de  ville  dans  cette  séance  : 

tf  Plusieurs  habitans  de  cette  ville  nagueres  sont  décédéa  par  le 
moyen  du  mal  contagieux  et  autres  des  dits  habitans  sont  tourmen- 
tez par  le  moyen  dudit  mal.  C'est  une  chose  à  laquelle  il  est  requis 
de  remédier,  pour  éviter  un  plus  grand  péril,  après  que  les  maîtres 
chirurgiens  de  cette  ville  ont  représenté  ce  que  dessus  délibéré  et 
conclud  qu'il  sera  fait  injonction  a  tous  les  habitans  de  la  dite  viUe 
de  faire  oter  les  fumiers  et  viscosités  qui  sont  dedans  les  rues  d*icelle 
et  leurs  maison  et  leurs  appartenances  le  plus  proprement  que  faire 
se  pourra  à  peine  des  dix  livres  d'amende. 

a  11  sera  enjoint  à  tous  les  pauvres  étrangers  à  vuider  la  dite  ville, 
et  à  faute  de  vuider,  qu'ils  seront  mis  hors  d'icelle.  Il  sera  par  cha- 
cun jour  envoyé  par  nous  six  personnes  des  dits  habitans,  deux 
desquels  seront  chacune  dix  jours  à  une  des  trois  portes  de  la  dite 
ville  pour  empescher  que  les  pauvres  étrangers  n'entrent  en  la  dite 
ville,  ausquels  pauvres  néanmoins  il  sera  donné  en  ausmone  ce  qui 
sera  advisé  par  ceux  qui  seront  ausdites  portes.  Pour  recueillir  les 
deniers,  que  plusieui*s  des  habitans  voudront  donner  a  été  commis 
à  messire  Jacques  Ghai'gé  et  Hiérosme  Sacher  échevins,  qui  délivre- 
ront les  dits  deniers  à  ceux  qui  seront  ausdites  portes  le?,  sommes 
que  nous  adviserons. 

a  Que  si  \fi  mal  s'augmente  et  pullule,  qu'il  sera  commis  aux 
compagnons  Barbier  pour  traiter  et  medicamenter  en  ce  qui  dépend 
de  l'art  des  chirurgiens  ceux  des  dits  habitans  qui  seront  affligez  du 
dit  mal  contagieux.  Pour  recompenser  les  compagnons  Barbier  ils 
seix>nt  pourvus  en  l'état  de  maître  chirurgien  en  cette  ville,  au  cas 
toutes  rois  qu'il  soit  besoin  à  l'advenir  qu'ils  y  soient  employez,  et 
au  cas  aussi  que  pendant  le  temps  nécessaire  ils  s'emploiront  à  ce 
que  dessus  et  ne  quitteront  et  abandonneront  cette  ville  et  les  ma- 
lades pendant  le  temps  d'affliction  dudit  mal,  et  leur  sera  par  nous 
pourveu  de  gages  raisonnables. 

a  Les  maisons  de  ceux  ausquelles  aucuns  des  dits  habitans  sont 
décédés  naguerres  par  le  moyen  dudit  mal  contagieux  et  qui  décé- 
deront cy-après  par  le  moyen  d'icelui,  seront  fermées  des  clefs  et 
cadenats.  Les  habitans  de  cette  ville,  qui  sont  tourmentés  dudit  mal, 
sera  deffendu  de  fréquenter  les  autres  habitans  de  cette  dite  ville  à 
tous  les  moins  sans  avoir  une  verge  blanche  à  la  main  pour  signifier 
aux  dits  habitans  qu'ils  sont  touchés  dudit  mal. 

«  L'hôpital  de  cette  ville  sera  blanchi  et  chaumenté  de  chaux  et 
sable  afm  d'oter  le  mauvais  air,  qui  y  peut  être. 

«  Les  deniers,  qu'il  conviendra  à  employer,  seront  délivrés  par 
l'aumosnier  de  l'aumonerie  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Georges  de 
cette  dite  viUe,  ce  qui  sera  lui  alloué  en  son  compte  etc. 

«  Il  est  ordonné  d'oter  de  la  ville  tous  cochons,  chiens  et  pigeons.  » 
(a.,  h.  y.  —  D.  F.) 

Nous  reproduisons  le  texte  de  cette  délibération  qui  nous 
reporte  au  moment  même  où  la  terrible  épidémie  régnait 
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à  Niort  dans  toute  son  horreur.  Nous  voyons  les  mem- 
bres de  réchevinage  de  notre  cité  délibérer  avec  le  plus 
grand  calme,  sans  peur  et  sans  affolement.  Ils  prescrivent  des 
mesures  hygiéniques,  renlèvemenl  des  fumiers,  la  suppression 
des  porcs,  des  chiens  et  des  pigeons.  Des  précautions  rigou- 
reuses sont  prises  pour  laisser  inhabitées  les  m.iisons  visitées 
par  la  peste.  Les  personnes  atteintes  qui  ne  sont  pas  assez 
malades  pour  rester  chez  elles  ne  peuvent  circuler  qu'une 
baguette  blanche  à  la  main  ;  enfin,  les  compagnons  barbiers 
qui  se  seront  signalés  par  leur  dévouement  à  soigner  les 
pestiférés,  passeront  maîtres  chirurgiens. 

Voici  les  noms  des  jeunes  compagnons  barbiers  qui  restè- 
rent courageusement  à  leur  poste  :  Samuel  Gourteneurve, 
Philippe  Hucheloup,  Abraham  Gusson,  Pasquet  Gaultier  et 
Emeri  Racapé. 

Le  7  juin  eut  lieu  une  nouvelle  réunion  du  corps  de  ville, 
dans  laquelle  furent  prises  les  décisions  suivantes  : 

Toute  personne  visitant  les  pestiférés  ou  approchant  des 
morts  devra  porter  à  la  main  une  baguette  blanche  ; 

Les  employés  des  pompes  funèbres  recevront  un  costume 
particulier,  de  nature  à  les  faire  reconnaître  de  loin  et  a  per- 
mettre de  les  éviter; 

Les  morts  seront  enterrés  avant  le  lever  du  soleil ,  sans 
cérémonies  religieuses  et  sans  être  accompagnés  au  cime- 
lière; 

Les  habitants  atteints  de  la  peste  seront  immédiatement 
transportés  hors  de  la  ville,  dans  une  grange  disposée  à  cet 
effet. 

Le  H  juin,  Nicolas  Gallet,  écuyer,  sieur  de  la  Roche,  fut 
nommé  maire  et,  comme  son  prédécesseur,  il  accomplit  sa 
mission  avec  un  énergique  dévouement.  L'ancien  maire 
Etienne  de  Savignac,  en  quittant  ses  fonctions,  n'abandonna 
point  Niort;  il  continua  à  résider  dans  Tintérieur  de  la  ville, 
sans  même  aller  se  fixer  dans  sa  maison  du  Vieux-Fourneau. 

Parmi  les  membres  du  corps  de  ville  qui  restèrent  à  Niort 
pendant  tout  le  cours  de  l'épidémie,  nous  citerons  les  éche- 
vins  Jacques  Pastureau,  Symon  Demairé ,  Philippe  Ghalmot, 
Pierre  Rousseau,  Laurens  Ghabot,  Jacques  Jacquelin ,  Loys 
Amauldet  ;  et  les  pairs  Jacques  Manceau,  Pierre  Sabourin, 
Kerre  Savignac,  Benjamin  Ferré,  apothicaire,  Noël  Piet, 
André  Hersant,  Pierre  Pelletier,  Pierre  Thibault,  Jehan  Ber- 
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nier,  Loys  Viette,  Jehan  Dabillon,  Sébastien  AssaiWy,  notaire, 
Jehan  Texier  et  Pierre  Roy.  Les  noms  de  ces  Niorl^iis  méri- 
lent  d'être  inscrits  sur  le  livre  d'honneur  de  notre  cité.  Il  en 
est  dont  les  familles  existent  encore,  et  elles  doivent  être 
flères  de  compter  parmi  leurs  ancêtres  des  hommes  qui  ont 
si  admirablement  compris  leurs  devoirs  et  accompli  leur 
mission  avec  tant  d'abnégation. 

La  peste  s'était  montrée  à  Niort  le  6  mai  1603  ;  elle  ne 
disparut  qu'au  mois  de  décembre  de  la  même  année.  Cepen- 
dant, elle  ne  quitta  point  notre  région ,  et  nous  la  voyons, 
dans  le  cours  de  l'année  1604,  exercer  ses  terribles  effets  à 
Parlhcnay,  h  La  Rochelle,  à  Saintes,  à  Châlellerault  et  dans 
plusieurs  bourgs  et  villages  des  environs  de  Niort. 

La  munici|)alilé  adopta  des  mesures  sévères,  afin  d'em- 
pêcher l'entrée  dans  la  ville  d'étrangers  ou  de  marchan- 
dises venant  de  lieux  infectés  par  la  peste.  Elle  put  ainsi 
prévenir  le  retour  de  celte  épidémie,  qui  avait  fait  de  si 
nombreuses  victimes. 

Il  n'y  avait  plus  à  Niort  ni  industrie ,  ni  commerce.  Cette 
triste  situation  loucha  enfin  Henri  IV,  et  le  30  septembre 
1604,  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  décharge  les  habitants  des 
sommes  dont  ils  pouvaient  êti'e  redevables  pour  les  deniers 
de  subvention.  La  supplique  remise  au  roi  disait  que  «  les 
«  habitans  de  Nyort  sont  tellement  demeurés  incommodés 
«  que  s'il  ne  plait  à  sa  Majesté  pourveoir  à  leur  misère,  ii 
t  leur  sera  dutout  impossible  de  se  remettre  et  de  faire 
«  retourner  en  la  dite  ville  la  pluspart  des  habitans  que  la 
«  peste  et  la  pauvreté  en  ont  bannis  depuis  ces  dernières 
«  années.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

L'année  suivante,  il  fallut  payer  les  deniers  de  subvention. 
Une  ordonnance  du  31  mars  1606  décide  que  les  descendants 
d'échevins  paieront  la  taille  ;  ils  n'ont  pas  satisfait  aux  privi- 
lèges, n'ayant  pas  servi  le  roi  dans  ses  armées,  et  plusieurs 
arrêts  les  ont  déboutés  de  leurs  prétentions.  M.  Jacques 
Château  sera  exempt  de  la  taille,  comme  étant  de  la  maison 
du  prince  de  Condé  et  non  comme  échevin. 

La  taille  de  l'année  1607  fut  livrée  k  3,200  livres  ;  le  tail- 
lon,  à  704  livres,  et  les  rôles,  à  32  livres. 

La  sécurité  n'était  point  complète  à  Niort.  Nous  trouvons 
une  plainte,  portée  le  16  juin  1607  au  gouverneur  Parabère, 
de  la  part  du  corps  de  ville  :  «  On  sort,  disaît-on,  passé  9 
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«  heures,  sans  feu  ni  chandelle,  ce  qui  est  défendu,  à  cause 
•  des  voleries;  et  on  publie  de  la  part  du  roi  de  Tarquebuse, 
«  sans  permission  du  maire,  un  jeu  du  prix  pour  le  lende- 
«  main,  taudis  qu'un  échevin  marchait  toujours  en  tête  du 
«  cortège.  »  Le  gouverneur  de  Niort  prit  des  mesures  pour 
contraindre  les  habitants  à  ne  sortir  la  nuit  qu'avec  des  lu- 
mières, et  il  fit  respecter  les  droits  des  échovins  au  sujet  du 
jeu  de  Tarquebuse. 

De  graves  abus  s'étaient  produits  à  Toccasion  de  la  suc- 
cession héréditaire  de  la  noblesse  des  échevins.  Un  arrêt  du 
16  mars  1608  déclare  que  les  échevins  nobles  de  la  ville  de 
Niort  ne  peuvent  transmettre  la  noblesse  à  leurs  enfants 
qu'en  mourant  véttis  et  saisis  de  leurs  places,  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 
La  comptabilité  de  la  ville  était  aussi  en  désordre  que  les 
archives  municipales.  Au  milieu  des  troubles  causés  par  les 
guerres  religieuses,  on  n'avait  tenu  aucune  comptabilité.  La 
Chambre  des  comptes  voulait  éclaircir  cette  situation.  Le  24 
décembre  1608,  le  commissaire  ordinaire  de  l'artillerie  certi- 
fia que,  lors  de  la  prise  de  Niort  par  le  seigneur  de  Parabère, 
il  existait  dans  la  ville  une  bonne  quantité  de  poudre,  bon 
nombre  de  boulets  et  deux  pièces  de  canon  appelées  coiileu- 
vrines  bastardes,  fondues  à  Niort  en  1588. 

La  Chambre  des  comptes  envoya  une  assignation  au 
corps  de  ville,  afin  de  régulariser  les  comptes  des  années 
1568,  1569  et  1570,  pendant  lesquelles  la  ville  avait  été 
prise  et  reprise  par  les  catholiques  et  les  protestants. 

Le  5  mars  1609,  afin  de  mettre  un  terme  à  ces  réclama- 
tions, la  ville  envoya  à  Paris  trois  échevins.  Ce  ne  fut  qu'en 
1613  qu'à  force  de  suppliques  et  d'argent,  on  obtint  des 
lettrfô  de  validation  du  roi  pour  comptes  arriérés  et  une  dis- 
pense de  fournir  les  pièces  de  la  comptabilité  qui  avaient  été 
détruites  pendant  les  gnerres  civiles. 

Si  les  privilèges  des  maires  de  Niort  étaient  étendus,  ils  ne 
Tétaient  pas  assez  pour  les  mettre  à  l'abri  des  poursuites  les 
plus  rigoureuses  des  créanciers.  A  l'assemblée  générale 
de  rHôtelnde-ville  du  9  mai  1608,  on  signala  un  fait  très 
grave.  Le  maire  avait  été  arrêté  et  conduit  en  prison  à 
Saint-Maixent,  sur  la  plainte  d'un  sieur  Barat,  qui  le  pour- 
suivait pour  le  paiement  d'une  somme  de  620  livres.  Tout  ce 
que  le  maire  put  obtenir  fut  d'être  élargi  sans  caution,  et 
après  avoir  prêté  serment  de  se  représenter  à  première  ré- 
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quisilion  et  de  remettre  la  somme  qai  lui  était  réclamée  avec 
si  peu  do  déférence. 

Le  corps  de  ville  de  Niort  so  chargea  de  payer  la  dette 
contractée  par  le  maire,  et  il  enjoignit  au  receveur  municipal, 
qui  avait  montré  beaucoup  de  mauvais  vouloir,  de  verser 
immédiatement  cette  somme  avec  les  plus  clairs  deniers  de 
sa  recette. 

Le  créancier  Barat  refusa  les  620  livrer  et  exigea  1,000 
livres  de  domnîages  et  intérêU.  Le  corps  de  ville,  qui  av.iit 
hite  de  faire  cesser  la  persécution  dirigée  contre  le  maire, 
vota  une  indemnité  de  200  livres.  L'impitoyable  créancier 
rejeta  celte  offre  et  persista  dans  ses  prétentions  de  recevoir 
1,000  livres  de  dommages  et  intérêts.  Le  différend  fut  soumis 
au  procureur  qui  taxa  les  frais  à  200  livres. 

Ainsi  fut  terminé  ce  procès.  On  voit  que  les  maires  de 
Niort  avaient  une  responsabilité  fort  grande,  qui  allait  jusqu'à 
engager  leur  liberté  personnelle. 

Les  chartes  municipales  contenant  les  privilèges  et  droits 
accordés  à  la  commune,  aux  maires  et  aux  échevins, 
étaient  conservées  dans  un  grand  bahut  portant  te  nom 
de  Thrésor  de  Niort ,  fermé  à  clef ,  et  qu'ion  n'avait  pas 
visité  depuis  longtemps.  Le  28  novembre  1608,  les  membres 
de  rHôtel-de-ville  décidèrent  qu'un  examen  en  serait  fait  avec 
soin  ;  mais  les  clefs  avaient  été  perdues.  Il  fallut  en  faire  de 
nouvelles.  Lorsqu'on  procéda  à  l'ouverture  de  ces  arcliives 
municipales,  on  constata  qu'elles  avaient  été  pillées,  et  plu- 
sieurs chartes  très  précieuses  enlevées.  Ainsi,  il  fut  impossibte 
de  retrouver  la  charte  contenant  l'exemption  des  ventes  et 
honneurs  pour  les  habitant^  du  port,  les  dernières  confirma- 
tiens  des  privilèges  de  la  ville  et  d'autres  documents  impor- 
tants. Des  invitations  pressantes  furent  adressées  aux  per- 
sonnes qui  les  auraient  en  leur  possession  à  les  rendre  à  la 
commune  ;  mais  cet  appel  resta  sans  écho,  et  la  plupart  des 
pièces  soustraites  ne  reparurent  plus  aux  archives,  (c.  a.  b.) 

Il  s'agissait,  après  une  période  de  troubles  et  de  perturt)a- 
tiens  générales,  de  porter  partout  l'ordre  et  la  régularité. 
Des  commissaires  du  roi  vinrent  à  Niort  pour  dresser  la  liste 
des  fiefs  possédés  par  les  gens  tenons  la  maison  commune  de 
Nyort,  afin  de  les  maintenir  datis  la  continuation  des  immunités 
et  exemption  du  paiement  des  francs-fiefs  et  nouveaux  acquêts. 
L'assemblée  générale  se  tint  le  28  août  1609  à  rHôtel-de-ville. 
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Voici  k)  rôle  qui  fut  dressé  par  les  commissaires  royaux  dans 
cette  assemblée.  Il  est  d'un  si  haut  intérêt  pour  rhisto«*e  des 
anciennes  ramilles  de  notre  cité,  que  nous  le  reproduisons  : 

C'est  le  roole,  liste  et  estât  des  Maire,  Ëchevins  et  Ck^nseillers  de 
la  ville  de  Niort,  en  Poictou,  leui*s  veuves,  enfens  et  descendanz  ;  en- 
semble des  fiefs  et  choses  nobles,  qu'ilz  possèdent  maintenant.  Qae 
présentent  à  tons,  nos  seigneurs  les  commissaires  députez  par  le  mi 
au  ressort  du  parlement  de  Paris  par  le  fait  des  francs  fiels  et  nou- 
veaux acquêts.  Suivant  Tedit  et  lettres  patentes  de  Sa  Majesté,  les 
dits  Maire,  Ëchevins,  Conseillers  ou  leurs  veufves  et  descendans  aux 
fins  de  rimmunité  et  d'exemption  des  dits  francs  fiefs  et  nouveaux 
acquêts  à  eux  octroyées  par  les  défunts  rois  de  France,  de  bonne 
mémoire  et  confirmées  par  le  roi  a  présent  régnant,  o  protestât  on 
de  ne  de8ix)ger  à  leurs  privilèges  suivant  leur  délibération  et  assem- 
blée générale  tenue  en  la  maison  commune  de  Niort,  le  vendredi  28 
aougst  1609. 

PREMIEREMENT. 

André  Dabi  lion,  ccuyer,  sieur  de  l'Imbaudière,  maire  et  capitaine 
dudit  Niort  r.innée  présente,  sieur  c||V-*f  et  maison  noble  duait  lieu 
de  rimbaudière,  en  la  paroisse  de^enest,  ressort  et  élection  de 
Niort  ;  du  fief  des  Dabillon,  en  la  paroisse  de  Gript,  aussi  ressort  et 
élection  dudit  Niort  ;  de  la  maison  noble  et  fief  au  petit  Paconnay, 
en  la  paroisse  d'Oulmes,  ressort  et  élection  de  Fontenai-le-Comte  ;  du 
fief  de  la  Culasse-Dannert  paroisse  de  Courdault,  ressort  et  élection 
dudit  Fontenai-le- Comte  ;  du  fief  de  la  Roche,  sis  partie  en  la  dite 
ville  de  Niort,  paiiie  ès-paroisses  de  Souche  et  St-Florant-lez-le-dit- 
Niort. 

Mathurin  Pastureau,  ecuyer,  sieur  des  Granges  et  Vaumoreau, 
fief,  maison  noble  et  métairie  dudit  lieu,  en  la  paroisse  de  Vouillé, 
ressort  et  élection  dudit  Niort. 

Noble  homme  Jacques  Pastureau. 

Noble  homme  Loys  de  Villiers,  sieur  de  Compairé  et  du  Masgnou 
et  des  fiefs  et  choses  nobles  qui  en  dépendent,  en  la  paroisse  de 
M ontigné  ;  du  fief  de  la  Barre,  en  la  dite  paroisse  de  Montigné  ;  du 
fief  de  Prefourré,  en  la  paroisse  de  Hervault  ;  des  deux  tierces  parties 
du  fief  et  maison  noble  de  la  Tousche-aux-Pilletz,  autrement  du  fief 
de  Lambertière,  en  la  paroisse  de  Brechauhée,  le  tout  au  ressort  de 
Poitiers,  en  Télection  ne  Thouars.  Plus  du  fief  Compaignon,  en  la 
paroisse  de  Sainte-Pezenne,  ressort  et  élection  dudit  Niort  ;  et  d'un 
petit  fief  de  vigne  appelle  Buffageasse,  en  la  paroisse  de  Sihec,  ressort 
et  élection  de  Fontenai-le-Comte. 

Noble  homme  Loys  Amauldet,  sieur  de  la  Guyonnière. 

Aulbin  Giraud,  ecuyer,  sieur  de  Gourfailles. 

Gamatul  Toucquard,  ecuyer,  sieur  de  l'Herse  et  des  fiefs  de 
Tousche-Moreau,  en  la  paroisse  de  St-Sanlvent,  ressort  de  Lusignan; 
du  fief  Laydet,  autrement  la  Laydetrie  et  port  Laydet,  en  la  paroisse 
de  Saint-Maxire,  ressort  et  élection  de  Fontenai-le-Comte  ;  des  fiefs 
des  Marbues  et  des  Espinettes-lez-Niort,  pai'oisse  de  Saint-André 
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dudii  Niart  :  des  fiefs  de  Yàulk^le-Pea  et  Porte-Melatze  aussi  fez-le* 
dit-Niort,  et  au  ressort  d'iceloi. 

Noble  homme  Philippe  Ghalraot,  siear  de  la  Guillarderie  et  du  fief 
de  La  Fere,  paroisse  ae  Régné,  plus  des  fiefs  de  Id  Berauldère,  en 
la  paroisse  de  Saivre,  le  tout  ressort  et  élection  de  Saint-Maixent  ; 
outre  de  ses  droits,  parts  et  portions  es  fiefs  et  choses  nobles,  declai- 
rées  cy-après  par  demoiselle  Florence  Devilliers^  sa  mère. 

Noé  Laurens,  écayer,  sieur  d'Escuré. 

Hierome  Avice,  écuyer,  sieur  de  la  Chaource  et  des  fiefs  de  la 
Motte-Glaveaux,  en  la  paroisse  de  Mougron,  ressoit  et  élection  de 
Saint-Maixent  ;  des  fiefs,  maison  noble,  métairie  et  moulins  nobles 
de  Maignentait  (ou  Maignentrout)  et  Bonnet,  en  la  paroisse  de  Péri- 
gné,  ressort  de  Civray  et  elevtion  de  Saint-Maixent  ;  plus  d*une  rente 
noble  de  deux  boisseaux  de  froment  et  deux  chapons,  en  la  paroisse 
de  Montigny.  audit  ressort  de  Gtvray,  et  d'autres  rentes  nobles  de 
77  livi*es  sur  le  chaleau  de  la  ville  de  La  Rochelle  et  grand  fie^ 
d'Aulnys,  la  dite  rente  tenue  à  hommagement  du  roi  notre  Sire.  Item 
de  la  maison  noble  du  Boys  de  Roussay  avec  toutes  ses  appartenances 
et  dépendances. 

Joseph  Âudouard,  ecuyer,  sieur  de  Sa'nt-Thibaud. 

Pierre  Rousseau,  ecuyer,  sieur  de  Mans. 

Noble  homme  Pierre  Texier,  sieur  de  la  HauHse. 

Noble  homme  Jacques  Berloùin,  sieur  du  fief  de  la  Voulte  et  d'un 
herbergement  en  terres  nobles  qu'il  tient  en  parage  de  la  seigneurie 
de  Gonzay,  en  la  paroisse  de  Thorigny,  ressort  de  Saint-Mai  xent  et 
élection  dudit  lieu. 

Noble  homme  Hierôme  Sachier,  sieur  de  la  Salle,  sieur  chemyer 
des  fiefs  de  la  Bertière  et  dudit  lieu  de  la  Salle,  plus  du  fief  de  Bn  ir- 
geron,  le  tout  sis  en  la  paroisse  de  Brulain,  ressort  et  élection  dudil 
Niort. 

Noble  homme  Etienne  Savignac,  sietir  du  Vieux-Fourneau  et  de 
la  maison  noble  et  fief  du  Breuillac,  en  la  paroisse  de  Saint-Crelais, 
ressort  et  élection  de  Saint  Maixent. 

Noble  homme  Symon  de  Mayré,  sieur  des  fiefs  de  la  Randoninière 
et  Ruserye,  en  la  paroisse  de  Marnay,  ressort  et  élection  de  Poitiers. 

Nicolas  Gallet,  ecuyer,  sieur  de  la  Roche  et  du  fief  d'Izay,  paroisse 
di  Benetz,  ressort  et  élection  de  Niort. 

Noble  homme  Mathurin  Morin,  sieur  du  fief  Joyeux,  en  la  paroisse 
de  Souche,  ressort  et  élection  de  Niort  ;  et  d'une  6fi  partie  au  total 
d'une  rente  noble  de  40  boisseaux  de  blé,  sur  les  maisons  et  métai- 
ries de  la  grande  et  petite  Pilloteric ,  en  la  paroist^e  de  Saint-Chris- 
tophe-sur- Roc,  ressort  et  élection  de  Saint- Maixent. 

Jacques  Devilli  rs,  ecuyer,  sieur  des  fiefs  et  maison  noble  de 
Prinçay  en  Lesson,  avec  toutes  leurs  appartenances,  sises  en  la  pa- 
roisse de  Benetz,  ressort  et  élection  de  Niort  ;  de  là  maison  noble, 
terre  et  seigneurie  de  Vauldelaigne  ;  du  fief  de  Breuil-Gallerv  et 
auti'es  fiefs  dependans  de  la  dite  seigneurie  de  Vauldelaigne,  paroisse 
de  Françoys,  ressort  et  élection  de  Saint-Maixent  ;  de  la  maison 
noble  de  l'alleu,  paroisse  d  ;  Thorigné  ;  de  la  ^  partie  des  dismes 
nobles  de  Sainte-Eanne  ;  du  fief  de  la  Groizade,  paroisse  dudit 
Sainte- Eanne,  i^essort  de  Saint-Maixent  et  élection  dudit  Niort. 
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Noble  homme  Jacaues  Chasteau,  siear  du  Mazeaa. 

Noble  homme  Guillaume  Giraudeau,  sieur  du  fief  des  Ârlonnyères, 
autrement  Nirsonnières,  [>aroi8se  de  Saint-Remy-en-Plaine,  res- 
sort et  élection  de  Fontenai-le-Gomte  ;  plus  du  fief  de  Vachette,  en 
la  paroisse  de  Sainte-Pezenne,  ressort  et  élection  de  Niort. 

Nicolas  Bodin,  ecuyer^  sieur  de  la  maison  et  d^tî  et  seig^neurie  de 
Thelle,  paroisse  de  St-Leger-de-Montbrun  ;  de  la  ma'son,  moulin  de 
Vionnay,  paroisse  de  Saint-Pierre-de-Missé,  en  Telection  de  Thouars. 

Noble  homme  Jean  Regnauld,  sieur  des  fiefs  du  grand  et  petit 
Montbrun,  et  autres  cens  et  rentes,  douzaines  et  héritages  nobles 
assis  au  village  de  Villeneuve,  paroisse  de  Noti*e-Dame-de-Monts,  en 
la  principauté  de  Marsillac,  ressort  et  élection  de  Niort. 

Noble  homme  maître  Pierre  Angevin,  sieur  des  fiefs  du  Pas-David 
et  du  Clion,  paroisse  de  la  Faye-Monjau  ;  du  fief  de  la  Glei'vaudiere, 
avec  SCS  appartenances  ;  des  fiefs  de  Uetz  et  quart,  au  fief  de  la 
Perche,  et  du  quart  moins  une  cinquième  partie  du  fief  et  terragerie 
de  la  Grande- Baillie  de  Poyvendi*e  ;  de  la  moitié  du  fief  de  la  Lore; 
(lu  fief  Merigot-Mergicr  et  du  fiefGlervault,  plus  de  la  moitié  du  fief 
du  Dueuil,  tout  sis  en  1 1  paroisse  de  St-Jean-de-Marigny  et  es  environ 
au  ressort  et  élection  de  la  ville  de  Niort.  Item  de  la  moitié  et  une 
huitième  partie  de  Tautre  moitié  du  fief  de  Dieu-le-flt,  autrement 
des  Grimacts,  en  la  paroisse  de  Villiers-en-Plaine,  avec  ses  apparte- 
nances et  dépendances  ;  des  fiefs  aux  Dames,  Ghampapon  et  de  1  Ormc- 
(tuillaurae  ;  de  pareil  droit  en  une  moitié  et  une  sixte  en  Tautre 
moitié  du  fief  de  Rous'ty  ;  de  paml  droit  en  sept  sixièmes  parties  du 
fief  Fermant  :  plus  est  sieur,  le  dit  Angevin,  du  fief  Baiser  ;  du  fief 
au  Prévost  ;  du  tiers  et  une  sixte  partie  en  une  moitié  du  fief  Per- 
sonnier  :  des  deux  quarts  et  demi  en  une  moitié,  et  la  7»  partie  en 
Tautre  moitié  du  fief  de  Joux  (i)  ;  plus,  de  la  maison  vulgairement 
appelle  la  Vieille-Garde  ;  tous  les  dits  lieux  sis  et  situés  en  la  dite 
imroisse  de  Villiers-en-Plaine,  i^essortet  élection  de  St-Maixent. 


S^ensuivent  les  noms  des  veuves  des  echevins  du  corps  et 
collège  de  la  rille  de  Niort,  et  de  leurs  fiefs,  maisons  et  autres 
choses  nobles  : 

DAMOVSELLES 

Florence  Devilliers,  veuve  de  feu  noble  homme  Jacques  Ghalmot, 
et  fille  de  feu  noble  Gui  Devilliers,  quand  vivaient  echevins  dudit 
Niort,  dame  du  fief,  ou  rente  noble  de  dix  septiers  et  demi  de  fro- 
ment, sur  et  par  raison  des  maisons,  métairies,  terres  et  apparte- 


(1)  Auprès  de  Joux  existent  des  ruines  de  Téfïoque  gallo-romaine, 
et  dans  les  environs  d^Ardin  se  trouve  la  Cité  à  Diane,  Le  nom  de 
Joux  vient  évidemment  de  Jovis,  Jupiter.  N'y  aurait-il  pas  là  les 
souvenirs  de  deux  temples,  Tun  consacré  à  Jupiter  et  l'autre  à  Diane? 
On  sait  qu'Ardin  a  été  un  centre  gallo-romain  et  est  devenu  plus 
tard  la  capitale  civile  et  religieuse  d'une  partie  du  Bas-Poitou. 
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nances  de  Massigny,  paroisse  de  Saint-Pompin,  ressort  et  élection 
de  Fontenai-le-Comte  ;  de  la  seigneurie  de  la  Mothe-Genouillé,  pa- 
roisse de  Breuil-sur-Ghizé,  ressort  de  Givray,  élection  de  Niort  ;  de 
la  seigneurie  et  fiefs  du  Brieuil-d'Aigonnay,  autrement  le  BreuiMe- 
Malicome,  paroisse  dudit  Aigonnay,  ressort  et  élection  de  Saint- 
Maixent  ;  du  fief  et  maison  noble  de  Sainte- Ehue,  paroisse  de 
Saint-Médard,  ressoii  et  élection  de  Saint-Maixent  ;  du  fief  et 
maison  noble  de  h  petite  Yessière,  autrement  la  Grange,  paroisse 
de  Praille,  au  dit  ressort  et  elect  on  ;  des  fiefs  de  TAubinerie  et  fii-fs 
Pasquier,  en  la  paroisse  de  Brenegoue;  du  fief  d'AngouUevent, 
autrement  de  Saint-Maixent,  en  la  paroisse  de  Saint-Maurice  ;  des 
fiefs  de  la  Gha-ntre,  de  TAbbaye,  delà  Tonnelle,  de  Ghampchevrier, 
de  Vignault  et  fiefs  de  Guets,  paroisse  de  Faye^ur-Ardin,  le  tout  on 
ressort  et  élection  de  Niort;  du  fief  de  la  Servantière,  paroisse  de 
Xintray. 

Magdeleine  Ghargé,  veuve  du  feu  Philippe  de  ViUiers,  aussi  Tun 
des  dits  echevins,  dame  des  fiefs  et  maisons  nobles  de  la  Poi*te, 
Boutin,  et  Dabillon,  en  la  paroisse  de  Villiers-en-Plainc,  ressort  de 
Saint-Maixent  et  élection  de  Niort. 

Jeanne  Baudouin,  veuve  de  feu  noble  homme  maître  Saturnin 
Sachcr,  echevin,  dame  des  fiefs  de  Puy-Gendron,  en  la  paroisse  de 
Prahecq,  ressort  et  élection  de  Niort  ;  du  fief  Goyraud,  en  la  ville 
de  Niort  ;  du  fief  de  la  Jaudouinière,  en  la  paroisse  de  Pamproux, 
ressort  de  Lusignan  et  élection  de  St-Maixent  ;  plus,  d'un  heri>erge- 
ment  ou  maison  noble,  en  la  susdite  paroisse  de  Prahecq. 

Magdeleine  Arnauldet,  veuve  du  feu  noble  Jean  Goyault,  sieur  de 
Santo,  vivant  echevin,  dame  du  fief  de  Vigneronne  et  d'une  moitié 
du  fief  de  Pourtigaul',  et  pai't  prenant  au  fief  de  Beaune,  les  dits 
fiefs  situés  en  la  paroisse  Saint-Gelais,  au  ressort  et  élection  de 
Saint-Maixent. 

Marguerite  Dupont,  veuve  de  feu  noble  Laurent  Bourgougnon, 
vivant  echevin  et  sieur  de  Béceleuf,  dame  pour  une  moitié  du  fief 
Pignon,  autrement  du  RivoUet,  en  la  paroisse  de  St-Remy,  au  ressort 
et  élection  de  Fontenai-le-Gomte. 

Perreite  Pastureau,  veuve  du  feu  noble  Laurens  Ghabot,  vivant 
echevin,  dame  du  fief  de  Ghallye,  en  la  ville  de  Niort. 

Marguerite  Cassot,  veuve  du  feu  noble  Jacques  Jacquelin,  vivant 
echevin,  dame  p  lur  une  quatrième  partie  des  fiefs  et  maisons  nobles 
de  Leigne,  et  d'une  moitié  maison  et  fief  de  la  Pascauderie,  autre- 
ment la  Goustui^,  le  tout  assis  en  la  paroisse  de  Aiflres,  ressort  et 
élection  de  Niort. 

Renée  Mestivier,  veuve  du  noble  homme  Toussaint  Meslier,  aussi 
vivant  echevin,  et  secrétaire  du  roi,  dame  du  fief  et  maison  noble 
de  Foi^ges,  en  la  paroisse  de  Saint-Maxim,  ressort  et  élection  de 
Fontenai-le-Gomte. 

Anne  Blouin,  veuve  du  feu  maitre  Gharles  Sachier,  vivant  sieur  de 
Yauldelaigne  et  Tun  des  25  nobles  et  echevins  dudit  Niort,  dame  des 
fiefs  et  maison  noble  de  la  Petite  Grange,  de  Demizélières,  Maiiqui- 
sières  et  Gheminotière,  sis  es  paroisses  des  Loges-Fougereuses  et 
Saint-lIilaire-de-Vouchiz,  ressort  de  Poitiers,  élection  de  Thouars  et 
Fontenai-le-Gomle. 
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S'ensaivenl  les  nonos  des  enfens  et  descendanz  des  eche* 
Tins  dudit  Niort,  ensemble  les  noms  de  lears  fiefs  et  choses 
noUes  : 

Maître  Pierre  Pelletier  Taîné,  fils  de  autre  maître  Pierre  Pelletier 
<nii  aa98i  était  fils  de  maître  Jehan  Pelletier,  ({uand  vivait  Tun  des 
dits  25  nobles  et  echevins  dudit'  Niort,  sieur  du  fief  et  maison  noble 
de  la  Goupillere,  paroisse  de  St-Remt,  ressort  dudit  Niort  et  élection 
de  Fontenai-le-Gomte  ;  plus  du  fief  de  Barbeziere  et  d'une  maison 
noble  sise  en  la  dite  ville  de  Niort. 

Paul  Pelletier,  fils  émancipé  dudit  maître  Pierre  Pelletier,  héritier 
sous  bénéfice  d*invantaire  de  devint  maître  Mathurin  Jamard,  quand 
vivait  echevîn  dudit  Niort,  et  Marie  Prévost,  son  ayeul  et  ayeulle 
maternels,  et  pour  la  moitié  des  fiefs  de  la  Bourgeoisie  et  des 
Bemards. 

Maitre  Pierre  Viault  Tuiné,  fils  du  feu  noble  homme  Guillaume 
Vianlt,  aussi  quand  vivoit  echevin,  sieur  du  fief  et  seigneurie  de 
Ste-Pezenne,  et  de  la  Gour-de-Maigné,  es  paroisse  dudit  Sainte- 
Pezenne,  Sihec,  Notre-Dame  et  St-André  de  Niort,  ressort  et  élection 
dudit  Niort  ;  des  fiefs,  maisons  nobles  et  métairie  du  Puy^MeiVent, 
la  Frôtterie  et  des  Vallées^  en  la  paroisse  de  Benêt,  ressort  et  élection 
susdits  :  des  fiefs  et  maisons  nobles  et  métairie  de  la  Nouzière,  sis 
en  la  paroisse  de  Fors^  aussi  au  ressort  et  élection  dudit  Niort  ;  de 
la  maison  noble  de  la  Règle,  fiefs,  dixmes  nobles^  four  à  ban, 
paroisse  de  Beceleuf  au  baillage  de  Parthenay,  ressort  de  Poitiers, 
élection  de  Niort  ;  du  fief  et  de  la  maison  noble  de  la  Torzaiserye, 
paroisse  de  Perigné,  ressort  de  Givray,  élection  de  Saint-Maixent  ; 
plus  tient  ledit  Viault  en  aide  de  debvoir  les  terres  de  Lespinasse, 
en  la  paroisse  de  St-Maxire,  ressort  et  élection  de  Fontenai-le-Gomte. 

Anaré  Viault,  fils  du  feu  noble  homme  Guillaume  Viault,  vivant 
eebevin  dudit  Niort,  sieur  du  fief  des  Bemards  et  de  la  maison 
noble  de  Mazerolles,  cens,  rentes  et  autres  choses  nobles  et  depen- 
dans,  en  la  paroisse  de  Perigné,  l'essort  et  élection  8e  St-Maixent. 

Maitre  Jean  Bastard,  fils  aîné  de  autre  maitre  Jean  Bastard,  qui 
aussi  fut  fils  de  maitre  Jean  Bastard,  quand  vivait  Tun  des  dits  25 
nobles  et  echevins,  sieur  de  la  maison  noble  et  fief  de  la  Raimon- 
dière,  en  la  paroisse  de  Fenioux,  au  baillage  de  Parthenay,  ressort 
de  Poitiers  et  élection  de  Niort  ;  plus  du  fief  et  maison  noble  de 
Ghampognet,  sis  en  village  de  Lesson,  en  la  paroisse  de  Benetz, 
ressort  et  élection  duHit  Niort. 

Noble  Guillaume  Paetureau,  fils  dudit  Mathurin  Pastureau,  ecuyer 
et  echevin  susdit,  sieur  du  fief  et  terre  noble  de  Ghampdoré,  en  la 
paroisse  de  Vouillé,  ressort  et  élection  de  Niort. 

Noble  François  Dabillon,  fils  du  feu  André  Dabillon,  ecuyer,  sieur 
de  rimbnuldière  et  Tun  des  dits  25  nobles  et  echevins  dudit  Niort  ; 
sieur,  pour  une  quatrième  partie  par  indivis,  du  fief  appelé  les 
Tousches-Thoupinères,  autrement  yerrines,  appartenances  et  des- 
pendances,  sis  en  la  paroisse  de  Thorigny^  ressort  de  Givray  et 
élection  de  Saint-Maixent. 

Maitre  Emanuel  Fauldry,  sieur  du  fief  de  la  Briaude,  en  la  pa- 


roisse  de  ^jeripond  et  es  environs,  ressort  de  Poitiers  et  élection  de 
Niort ,  fils  uuiqiue  et  seal  héritier  dii  feu  maitre  Bertrand  Fanldry, 
vivait  aussi  sieur  dudit  fief  de  4a  Briaude  et  Tun  des  dits  %  no)>les, 
echevins,  conseillers  de  Thotel  et  maison  commune  et  collège  de  la 
ville  de  Niort. 

Noble  maître  Jehan  Ai*nauklet,  sieur  du  fief  de  Nouaiiié,  autre- 
ment de  Robins,  sis  an  villa^  dudit  Nouaillé,  en  la  paroisse  du 
Ghamp-Saint-Pere  et  es  environs,  ressort  de  Fontenai-le-Comte  ; 
et  du  fief  de  la  Goussotiëre  et  es  environs,  paroisse  de  St-Provent, 
ressort  de  Poitiers,  fils  aine  de  noble  maitre  Louis  Arnauldet  Tainé, 
sieur  de  la  Guerinière,  aussi  un  des  dessusdits  echeviris. 

Noble  maitre  Loys  Arnauldet  le  jeune,  conseiller  du  roi,  maitre 
des  ports  et  havres  du  Poictou,  Aulnys,  Xaintonge  et  Angoumois, 
sieur  cheraier  du  fief  du  Bouillac^  sis  en  la  paroisse  et  élection  des 
Sables-d'Olonne  et  es  environs^  au  r^sort  de  Fontenai-le-Gomte; 
fils  puisné  de  maitre  Loys  Arnauldet  Tainé,  echevin  susdit,  et  encore 
le  dit  Loys  Arnauldet  le  jeune. 

Noble  monsieur  maitre  Jacques  Gbalmot,  conseiller  du  roi  en  sa 
cour  de  parlement  de  Paris,  fils  aine  de  défunt  noble  homme  maitre 
Jacques  uhalmot,  vivant  echevin,  sieur  du  fief  de  la  Tour  et  Bois- 
Vasselot,. en  la  paroisse  de  Piailles,  ressort  et  dection  de  Saint- 
Maixent  ;  oultre  de  »es  droits,  parts  et  portions  aux  fiefs  et  choses 
nobles,  déclarés  cy-dessus  par  damoiselle  Florence  Devilliers,  sa  mi>re. 

Maitre  Laurent  Goyauld,  fils  de  feu  noble  homme  Guy  Coyauld, 
qui  était  fils  de  feu  André,  et  le  dit  André  de  noble  homme  Gelais 
Coyauld,  vivant  echevin  sieur  en  partie  des  fiefs  de  Marais-en- 
Tauché,  paroisse  de  Sainte-BIandine,  ressort  de  Niort  et  élection  de 
Saint-Maixent. 

Maitre  André  Bidault  (qui  était  fils  de  Jacques  Bidault  qui  était 
fils  de  Raoul  Bidault),  et  le  dit  Raoul  de  noble  homme  André 
Bidault,  vivant  echevin. 

Noble  homme  maitre  Pierre  Yiault  le  jeune,  fils  de  maitre  Pien% 
Viault  rainé. 

Jacques  Thibaut,  fils  de  Rolland  Thibauld,  quand  vivait  echevin 
de  la  dite  ville  de  Niort,  sieur  du  fief  de  la  Haute-Marière,  en  la 
paroisse  de  Pamplie,  baillage  de  Gastine,  ressort  de  Poitiers  et 
élection  de  Niort. 

Bertrand  et  Alexandro  Gorrin,  rnfans  de  feu  Emerry  Gorrin,  <fm 
était  fils  de  feu  noble  homme  Sebastien  Gorrin,  vivant  echevin, 
seigneur  chemier  du  fief  RivoUet^  sis  en  la  paroisse  de  St-Remy- 
en-Plaine,  ressort  et  élection  de  Fontenai-le-Gomte,  lesquels  Bertrand 
et  Alexandre  héritiers  sous  bénéfice  d'inventaire  dudit  feu  Emerry 
Gorrin. 

Honorables  hommes  :  Jehan,  Pierre,  Jacques  et  Jeanne  Maboul, 
enfans  de  feu  Jthan  Maboul,  qui  fut  fils  de  feu  Jacques  Maboul 
cTuand  vivait  Tun  des  dits  echevins,  sieurs  du  fief  et  maison  noble 
de  la  Douilleterie,  sis  en  village  de  Bourbias,  paroisse  de  St-Gelais, 
ressort  ft  élection  de  St-Maixent;  et  encore  ledit  Pieire,  sieur  du 
fief  et  métairie  noble  de  Roussillon,  au  gouvernement  d'Aulnys. 

N...  et  René  Guischard,  enfans  de  leu  dame  Jacque  te  Viault, 
fille  de  feu  noble  homme  Guillaume  Viault,  Tun  des  dits  echevins 
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du  dit  Niort,  simir  de  la  noaison  noble  dite  de  k  Gour-de-lfaigné 
et  des  Hels  de  vigne  de  la  dite  Cour  de  Maigné  et  Fretauld,  en  la 
liaroisçe  de  Ste-Pezenne,  ressort  et  élection  de  Niort,  à  eux  échus 
par  le  décès  de  feu  Guillaume  ViauU,  leur  ayeul. 

Dame  Maiie  Goyault,  veuve  de  feu  maître  Jehan  Arnauldet,  sieur 
de  la  Bepoussonmère,  fils  de  autre  maître  Jehan  Arnauldet,  vivant 
echevin  dudit  Niort,  dame  du  fief  et  maison  noble  de  la  Repousson- 
nière,  paroisse  de  Ruffigny,  ressort  et  élection  de  Saint-Mai xént. 

Damolselle  Anne  Hillayret,  veuve  de  feu  noble  Guy  Bourgougnon, 
vivant  sieur  de  TAutremont,  fils  de  noble  Amaury  Bourgougnon, 
qiiand  vivoit  Tuu  des  dits  echevins,  dame  du  fief  de  TAutremont 
en  Praheeq,  paroisse  dudit  lieu,  ressort  et  élection  de  Niort  ;  plus 
do  fii*f  de  Fonschatre,  paroisse  de  Baussay,  ressort  et  élection  de 
Saint^Haixent. 

Damoiselle  Penvtte  et  Anne  Bourgougnon,  filles  (à  marier)  dudit 
feu  Guy  Bourgougnon,  dames  chemières  du  fief  et  maison  noble  de 
Lorigné,  et  encore  pour  une  quatrième  partie  en  une  moitié  de  la 
maison  noble  et  nef  de  la  Pasqueterie,  le  tout  en  la  paroisse 
d^Aiffres,  ressort  et  élection  de  Nioil. 

Damoiselle  Jehanne  Laurens,  fille  de  feu  noble  Jacques  Laurens, 
sieur  de  la  Ghaignée,  lieutenant  gênerai  et  1  un  des  dits  echevins 
dudit>Niort;.p]us  de  la  maL»on  noble  dite  de  Gorse  et  terres  de  la 
Petite  Gannerie.  en  la  paroisse  de  Saint-Maxire,  ressort  et  élection 
de  Fontenai-le-Gomte  ;  plus  dame  du  fief  de  la  Ratauldière,  paroisse 
de  Baînte-Pezenne,  ressort  et  élection  dudit  Niort. 

Dame  Aliénor  Rocherenii,  fille  de  feu  nob!e  homme  Bertrand 
Bochereull,  vivant  echevin,  dame  pour  une  sixième  partie  du  fief^e 
Pallatreau  et  ses  appartenances,  eu  la  pamisse  de  Thorigné,  ressort 
de  Civray  et  élection  de  Saint- Maixent  ;  plus  d'une  maison  dite .  la 
Grand-Maison  noble  de  la  Guigneraie,  avecque  ses  appartenances  et 
despendances  (|uelconques,  sises  on  village  de  la  Guigneraie,  paroisse, 
ressort  et  élection  susdites. 

Dame  Jt*anne  Bertheron,  femme  de  noble  homme  Jacques  Chargé, 
sieur  des  Puys,  et  fille  de  noble  homme  Guillaume  Bertheron,  quand 
vkait  echevin  dudit  Niort,  dame,  i  titre  de  succession  dudit  Bei*the- 
ron  son  père,  d'une  tierce  partie  du  fief  et  maison  noble  de  la 
Touscfae,  en  la  paroisse  de  Baussay,  ressoii  de  Civray  et  élection  de 
Saint-Maixent  j  plus  du  fief  Ratier  et  Torte-Voye,  sis  à  Surimeau, 
paroisse  de  Samte-Pez.^nne,  ressort  et  élection  dudit  Niort. 

Fait  par  devant  nous,  André  Dabillon,  ecuyer^  sieur  de  Tlmbaul- 
diere,  le  dit  jour  28  d'aougst  1609.  Signé  :  J.  Dabillon,  maire  ; 
J.  Simon,  procureur  syndicq  ;  Pelletier,  secrétaire. 


Noble  homme  André  Berland,  fils  de  feu  noble  homme  Bernard 
Berland,  qui  aussi  fût  fils  de  noble  Jacques  Berland,  quand  vivait 
Tun  des  dits  echevins  de  cette  dite  ville,  sieur  des  fiefs  et  maisons 
nobles  de  la  Cour-d'Augé,  de  Brethignolles ,  de  Beauchamp,  de 
lHoumeau,  des  Versièresf  Aironnièi-es,  des  Moullins-Banniers  de 
la  paroisse  de  Saini-Maxire^  le  tout  en  la  dite  paroisse,  ressort  et 
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election  de  Fontenai-le-Gomte  ;  des  fiefs  d*Âunac,  Saint-SaaWeiir  et 
de  Flon,  autrement  des  Malietz,  en  la  paroisse  de  Beneti,  ressort 
et  élection  de  Niort  ;  des  fiefs  et  terres  nobles  de  Genouillé,  de  h 
Ghauvelle,  de  la  Petite  Faagère  et  de  la  Navette,  an  ressort  et  élec- 
tion de  Saint-Maixent  ;  de  la  moitié  du  fief  et  terre  noble  de  Gha- 
maillard,  du  Plessis-Laydet,  au  dit  ressort  et  élection  de  NuMt  ;  des 
fiefe  et  terres  nobles  de  Nyon  et  Taugon,  on  ressort  et  élection  de 
La  Rochelle  ;  de  la  moitié  du  fie&  et  terre  noble  de  Saint-Mear,  on 
ressort  et  élection  de  Civray  et  de  Melle. 

Noble  homme  Jehan  Berland,  fils  de  feu  noble  homme  Bernard 
Berland,  qui  aussi-  fut  fils  de  feu  noble  homme  Jacques  Beriand, 

3uand  vivoit  echevin  susdit,  sieur  des  fiefs,  maisons  et  choses  nobles 
'Orîou  et  de  la  Daroterye,  autrement  le  fief  Pinau,  en  la  dite 
paroisse  de  Saint-Maxire,  ressort  et  élection  de  Fontenai-le-Ck>mte. 

Noble  homme  Jacques  Berland,  fils  de  défunt  Philippe  Berland, 
vivant  fils  dudit  feu  Bernard  Berland,  qui  aussi  lût  fils  audit  Jacques 
Berland,  quand  vivait  echevin  susdit,  sieur  de  la  maison  noble  du 
Plessis  et  des  fiefs  de  vigne  appelles  les  Groix-Guérin,  en  la  paroisse 
de  Sainte-Pezenne,  ressort  et  élection  de  cette  dite  ville. 

Noble  homme  Philippe  Bastard ,  fils  de  défunt  noble  Jehan 
Bastard,  quand  vivait  Tun  des  dits  echevins,  sieur  de  la  maison  de 
la  Goudardière,  en  la  paroisse  de  Benetz,  ressort  et  élection  dudit 
Niort. 

Dame  Louise  Goyault,  veuve  de  noble  homme  Pier.e  Savignac, 
et  fille  de  feu  noble  homme  André  Goyault,  qui  fut  fils  de  noble 
homme  Gelais  Goyault,  vivant  l'un  des  echevins  de  cette  dite  ville, 
dame  des  moulins  nobles  du  Pissot,  leurs  appartenances,  et  du  fief 
de  Bon-Appetit,  ressort  et  élection  dudit  Niort. 

Signés  :  J.  Dabillon,  maire  ;  J.  Symon,  procureur  syndic;  J.  Pelle- 
tier, secrétaire.  (\.  h.  v.  —  d.  f.) 

Nous  n^avons  pas  hésité,  malgré  rétendue  de  ce  document, 
à  le  publier,  parce  qu'il  ofire  un  intérêt  des  plus  grands  au 
point  de  vue  de  Phistoire  locale. 

Nous  y  trouvons  beaucoup  de  noms  éteints  qui  ont  été 
rhonneur  de  notre  ville,  mais  nous  en  rencontrons  aussi,  avec 
une  vive  satisfaction,  plusieurs  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nos 
jours  et  qui  sont  encore  portés  dignement. 

La  noblesse  de  Técbevinage  n'a  pas,  aux  yeux  de  certaines 
personnes,  le  prestige  de  la  noblesse  d'épée  ;  mais  ceux  qui 
ont  été  anoblis  pour  avoir  administré  notre  cité  avec  dévoue- 
ment et  avec  probité,  ceux  qui,  aux  jours  de  périls,  sont 
restés  courageusement  à  leur  poste,  ceux  qui,  à  rappel  du 
roi,  sont  partis  pour  combattre  sur  les  champs  de  bataille, 
ont  certes  conquis  une  noblesse  qui  peut  aller  de  pair  avec 
la  plus  ancienne.  En  France,  il  existe  plusieurs  noblesses  : 
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d^abord  la  noblesse  féodale,  qui  compte  bien  peu  de  repré- 
sentants ;  la  noblesse  de  Téchevinage,  dite  de  la  doche,  à 
caose  du  beffroi  municipal;  la  noblesse  acquise  par  des 
achats  de  titres  ou  de  fonctions  publiques  sous  Tancienne 
monarchie,  et  enCn  la  légion  d'honneur. 


FAITS  ET   DOCUMENTS   DIVERS. 

Au  mois  d'août  1591,  Henri  IV  confirme  les  privilèges  accordés 
aux  maire,  échevins,  conseillers  et  pairs  de  la  ville  de  Niort. 

Lors  de  Fenregistrement  de  ces  lettres  patentes,  en  la  cour  des 
Aydes ,  il  fut  dit  :  «  les  membres  de  l'échevinage  ne  pourront 
«  transmettre  à  leurs  enlTans  les  dits  privilleiges,  sinon  en  cas  qu'ilz 
«  meurent  veslus  et  saisis  des  dites  charges.  »  (a.  h.  v.  —  n.  F.) 

Le8  anciens 
pour  les   ^  . 
fut  tranchée 
arrêts,  (a.  h.  v.  ~  d.  f.) 

Une  querelle  s'élève,  en  1594,  entre  les  maîtres  apothicaires  de 
Niort  et  les  droguistes  Les  apothicaires  obtiennent  quMl  serait  interdit 
aux  droguistes  de  vendre  et  débiter  aucune  drogue  ou  médicament 
composés  de  leurs  mains  ou  autres,  (a.  h.  v.  —  a.  t.) 

Exemption  de  ban  et  d'arrière-ban  est  accordée,  le  10  décembre 
1594,  aa  nom  du  roi  Louis  XIII,  par  Loys  de  Sainte-Marthe,  écuyer, 
conseiller  du  roi,  lieutenant-général  en  la  sénéchaussée  de  Poitiers, 
aux  maire  et  échevins  de  Niort,  aux  conseillers,  à  leurs  veuves, 
ainsi  qu'à  leurs  enfants. 

Le  22  mai  1599,  les  commissaires  nommés  par  le  roi  pour  le 
regallement  des  tailles  et  abus  commis  au  faict  de  ses  finances  en  la 
généralité  de  Poictou,  rendent  un  jugement  en  faveur  des  maire, 
échevins  et  conseillers  de  Niort,  portant  exemption  des  tailles  pour 
ceux  qui  vivront  noblement,  c'est-à-dire  qui  ont  servi  ou  qui  servi- 
ront le  roi  en  armes  quand  les  nobles  du  pays  seront  mandés.  Ceux 
qui  ne  vivent  noblement  restent  astreints  à  payer  les  tailles  et  aides, 
mais  ils  ne  seront  pas  tenus  de  se  présenter  aux  monstres^  ni  issir 
hort  de  la  dite  ville  pour  sct^vir  en  armes,  etc,  (a.  ii.  v.  —  a.  t.) 

De  graves  abus  s'étaient  glissés  dans  le  règlement  des  tailles. 
Beaucoup  de  riches  bourgeois,  afin  de  s'en  exempter,  s'éUiient  fait 
passer  pour  membres  de  l'échevinage,  jouissant  noblement  de  leurs 
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biens.  Henri  IV  chargea  Charles  Huanlty  écayer,  maître  des 
requêtes,  et  Gauchier  de  Sainte-Marthe,  trésorier  général  de  France 
en  Poitou,  de  faire  une  enquête  pour  ie  règlement  des  tailles.  Après 
avoir  examiné  les  titres  que  possédaient  les  maii*e ,  échevins  et 
conseillers  de  Niort,  ils  rendirent  le  jugement  suivant  : 

«  Entre  les  maire  et  les  eschevins  de  la  ville  de  Nyort  demandeurs 
et  requerans  estre  maintenus  en  la  possession  des  previlleges  à  eulx 
octroyez  par  le  roy  et  les  prédécesseurs  de  sa  minesté  ;  et  ce  faisans 
qu'ils  soient  déclarez  exemptz,  comme  nobles  de  la  contribution  des 
tailles  et  aydes  d'une  part,  et  les  procureurs  fabricqueurs  des  par- 
roisses  de  Nostre-Dame,  Sai net- André  et  S.  Gaudans  dudit  Nyort 
deflandeurs  d'aultre  part:  Veu  par  nous  la  coppie  des  lettres 
patantes  en  forme  de  Chartres  du  mois  de  janvier  mil  trois  cens 
soixante-dix,  contenans  que  les  maire  et  bourgeois  dudit  Nyort  ne 
pourront  tomber  en  autre  main  que  des  enffans  de  France  etc. 

«  Avons  ordonné  et  ordonnons  que  les  maire,  douze  eschevins  et 
douze  conseillers  jurez  de  ladite  ville  de  Nyort,  et  leurs  enffans 
masles  procréez  et  à  procréer  en  loyal  mariage  et  leurs  lignées  mas- 
culines qui  vivent  et  vivront  noblement  et  qui  ont  servy  ou  serviront 
le  roy  en  armes  continuellement  en  personne,  quand  les  nobles  du 
pais  seront  mandez,  ou  qui  par  vieillesse  ne  le  pourront  plus  servir 
et  non  autrement,  demeureront  quittes  et  exemptz  de  la  contribution 
des  tailles  et  aydes  ;  et  pour  le  regard  de  ceux  des  maire,  eschevins 
et  conseillers  jurez  de  ladite  ville  qui  ne  vivent  noblement  ainsy  et 
en  la  forme  et  manière  que  dit  est,  les  avons  déclaré  ei  déclarons, 
contribuables  ausdites  tailles  et  aydes,  et  moyennant  ce,  ne  seront 
tenus  de  se  presentei*  aux  monstres  qui  seront  faictes  de  par  le  roy, 
des  nobles  audit  pays  ;  ne  issir  hors  de  ladite  ville  pour  servir  «m 
armes,  ains  seulement  serviront  en  armes  en  ladite  ville  pour  ia 
garde  d'icelle  sans  préjudice  des  autres  previlleges  à  eulx  octroyez 
par  lesdites  lettres  patantes  en  forme  de  Chartres,  du  mois  de 
novembre  1461,  sans  despens  de  ladite  instance.  » 

Ce  jugement  fut  remis  aux  mains  de  maître  Lovs  Arnauldet,  ad  vocat 
du  roi,  chargé  de  le  faire  enregistrer  au  greffe  de  Télection  de  Niort. 
Une  copie  en  fut  délivrée  à  maître  Jean  Mancetu,  receveur  des 
tailles,  (a.  h.  y.  —  d.  f.) 

Une  adjudication,  faite  le  12  septembre  1599,  nous  fait  connaître 
Tancien  emplacement  de  Thôtel  cle  ville.  Il  était  situé  an  bas  de  la 
rue  Saint-François  et  a  été  remplacé  par  une  petite  boucherie.  Cette 
rue  a  porté  longtemps  le  nom  de  rue  de  la  Petite  Boucherie  et 
s'appelle  aujoui*d'hui  me  des  Cordeliers.  (a  h.  v.  —  d.  f.) 

Le  4  août  1600,  l'assemblée  du  corps  de  ville  répond  aux  lettres 
du  roi,  demandant  un  don  de  4,0(K)  écus  à  la  ville  de  Nioit,  à 
l'occasion  de  son  mariage.  La  ville  refuse;  a  elle  vendrait  ses  meu- 
bles, dit  le  corps  de  ville,  qu'elle  ne  pourrait  payer.  » 

Le  2  mars  1601,  l'hôtel  de  ville  adresse  des  réclamations  au  roi 
au  sujet  des  subventions  et  du  subside  appelés  la  pancarte. 

«  La  ville,  disaient  les  Niortais  dans  celte  pièce,  a  été  pillée  pen- 
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dant  les  troubles  et  rançonnée.  Elle  a  payé  depuis,  outre  les  tailles, 
taillons,  une  infinité  de  subsides  extraordinaires  ;  elle  a  logé  et  loge 
encore  des  gens  de  guen*e,  les  habitants  vendent  leurs  biens  pour 
payer  les  tailles.  Depuis  les  troubles,  les  foyres  ne  voyent  plus  la 
vingtième  partie  des  marchands,  et  encore  on  vient  de  créer  de 
nouvelles  foyres  royalles  à  Bordeaux  ;  estant  déjà  à  la  mendicité,  si 
on  les  grève  de  la  pancarte,  les  habitants  laisseront  la  ville...  )>,  etc. 
Il  est  pi-obable  que  le  corps  de  ville  n'obtint  rien,  car,  en  1601, 
les  agents  du  fisc  imposèrent  à  la  ville  un  subside  de  2,000  écus. 

Les  seps  s'étant  perdus  lors  de  la  prise  de  la  ville  de  Niort,  en 
1588,  il  fut  arrêté  par  l'assemblée  tenue  le  29  décembre  1606,  qu'il 
en  serait  fait  d'autres.  En  exécution  de  cette  délibération,  les 
maire  et  eschevins  présentèrent  leur  requête  à  la  cour  des  monnaies, 
qoi  rendit  un  arrêt,  le  23  janvier  1608,  leur  permettant  de  faire 
étalonner  une  |)ile  de  seize  livres  sur  celle  qui  est  au  greffe  de  la 
cour  des  monnaies,  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Un  arrêt  du  7  mars  1606  dit  que  les  échevins  nobles  de  la  ville  de 
Niort  ne  peuvent  transmettre  la  noblesse  à  leurs  enfants  qu*en 
mourant  vétits  et  saisis  de  leurs  places,  (a.  h.  v.  —  a.  t.) 

A  la  fin  du  mois  de  septembre  1608,  M.  de  Parabère^  gouverneur 
de  Niort,  fut  chargé  de  faire  une  expédition  contre  la  bande  de 
Guilleri,  le  héros  d'une  chanson  populaire.  Ce  Guilleri  appartenait 
à  la  noblesse  de  la  Bretagne  et  il  avait  combattu,  pendant  la  Ligue, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Mercœur.  Lorsque  la  guerre  fut  terminée, 
il  ne  put  se  résigner  à  rentrer  dans  son  château  et  à  mener  une 
existence  tranquille.  Il  se  retira  avec  ses  deux  frères  au  Bois-Potnyan, 
à  une  lieue  environ  des  Essarts,  dans  une  sorte  de  forteresse,  où  il 
rassembla  quatre  à  cinq  cents  bandits.  Pendant  six  ans ,  ils 
pillèrent  le  pays,  dévalisèrent  les  voyageurs  et  tuèi*cnt  les  prévôts  et 
les  archers  envoyés  pour  les  annoter.  Henri  IV  ordonna  à  M.  de 
Parabère  d'aller  détruire  ce  repaire  de  bandits.  Le  gouverneur  de 
Niort  se  rendit  aux  Essarts,  avec  une  petite  armée  de  quatre  mille 
cinq  cents  hommes  et  quatre  pièces  d'artillerie.  La  forteresse  de 
Bois-Potuyau  fut  cernée.  Presque  tous  les  bandits  furent  tués  en 
combattant;  quatre-vingts  seulement  furent  faits  prisonniers  et 
pendus.  Le  capitaine  Guilleri  fut  rompu  vif.  Ce  fut  à  Toccasion  de 
sa  mort  que  fut  composée  la  chanson  populaire  de  Compère  Guilleri. 


Par  une  décision  du  13  mars  1609,  les  membres  de  THôtel  de 
viHe  décident  que  les  enfants  des  pairs  auront,  à  l'avenir,  droit 
par  préférence  à  la  place  que  le  décès  de  leur  père  laissera  vacante 
au  corps  do  ville. 


CHAPITRE  XVI. 


régente.  —  Deux  députés 
voyés  pour  ofTrir  au  roi  Thommage  des  habitants.  —  Le  gouverneur 
de  Parabère  rend  compte  à  la  r^ente  des  bonnes  dispositions  des 
Niortais.  —  Lettre  de  Marie  de  Médicis  aux  maire ,  échevins  et 
habitants  de  Niort.  —  Confirmation  des  privilèges  de  la  commune* 
—  Le  pair  P.  Thibault  est  envoyé  auprès  de  la  cour,  afin  de  dé- 
fendre les  droits  du  corps  municipal  attaqués  par  le  lieutenant  du 
roi.  —  Louis  XIII  intervient  en  faveur  des  Niortais.  —  Cadeau 
offert  par  le  corps  de  ville  au  gouverneur  de  Niort.  — M.  de  Para- 
bère obtient  la  démolition  de  la  tour  du  Maire.  —  Réparation  des 
fortifications.  —  Un  arrêt  du  Parlement  régularise  la  situation 
financière  de  la  commune.  —  Difficultés  au  sujet  de  l'élection  du 
maire.  —  Mesures  de  police  adoptées  par  le  corps  de  ville  pour  la 
sécurité  des  habitants.  —  Une  ordonnance  royale  rétablit  les  juges 
consulaires  dans  leurs  anciens  pouvoirs.  —  Utilité  de  la  justice 
consulaire.  —  Construction  d'un  couvent  de  capucins  dans  le 
faubourg  du  Port.  —  Composition  du  siège  royal  de  Niort. 


Henri  lY  avait  vécu  longtemps  dans  le  Bas-Poitou,  où  sa 
bravoure  chevaleresque,  son  esprit  gaulois,  son  caractère  bon 
et  expansir  l'avaient  rendu  populaire.  Aussi  apprit-on  à  Niort, 
avec  un  sentiment  de  douleur  et  d'indignation,  qu'il  venait  de 
tomber  sous  les  coups  d'un  assassin.  Jean  de  Baudéan  de 
Parabère,  lieutenant-général  du  roi  en  Poitou,  gouverneur  de 
la  ville  et  du  château  de  Niort,  homme  modéré  et  conciliant, 
se  trouvait  k  Paris,  le  14  mai  1610,  au  moment  de  Passassinat 
de  Henri  lY.  Aussitôt  il  reçut  Tordre  de  retourner  à  Niort,  et 
Louis  XIII  adressa  aux  maire  et  bourgeois  de  cette  ville  une 
lettre  pour  les  informer  de  la  mort  de  Henri  IV. 

Le  ^0  mai  1610,  André  Dabillon,  maire  et  capitaine  de  la 
ville,  convoque  les  principaux  habitants  en  assemblée  extra- 
ordinaire, dans  la  maison  commune.  Il  leur  recommande  de 
se  «  contenir  chascun  en  son  debvoir,  sans  rien  remuer  n'y 
«  entreprendre  les  uns  sur  les  aultres,  au  préjudice  des  édits 
«  de  pacification,  ains  (mais)  de  les  entretenir  et  observer  de 
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«  poincl  en  poinct,  selon  leur  forme  et  teneur.  >  La  réunion 
répond  ù  cette  recommandation  par  les  cris  de  :  Vive  le  roi  ! 
vive  Louis  XIII!  et  vive  la  Reine  régente  ! 

Les  membres  de  réchevinas[e  et  les  principaux  habitants  se 
rendent  ensuite  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville,  où 
les  mêmes  recommandations  sont  faites.  Partout  ils  sont 
accueillis  par  des  acclamations  en  faveur  de  Louis  XIII. 

Dans  la  soirée,  le  corps  de  ville  désigna  deux  députés, 
Etienne  Savignac,  écuyer,  sieur  du  Vieux-Fourneau,  échevin, 
et  Pierre  Symon,  procureur  syndic,  pour  aller  a  Paris,  auprès 
du  roi,  lui  offrir  l'hommage  des  habitants  de  la  ville. 

Le  gouverneur  de  Parabère,en  arrivant  à  Niort,  pu  t  constater 
le  bon  esprit  qui  régnait  dans  la  population.  Il  s'empressa  d'en 
faire  part  à  la  régente,  qui  fut  très  sensible  aux  excellentes 
dispositions  d'une  ville  dont  la  moitié  de  la  population  était 
protestante  et  qui  se  trouvait  placée  si  près  de  la  Rochelle,  ce 
boulevard  du  proteslantisme  en  France.  Aussi,  le  12  juin,  la 
reine  adressa  au  corps  de  ville  la  lettre  suivante  : 

«  De  par  la  Royne  régente, 

«  Clicrs  et  bien-aiiDfz,  nous  avons  desjà  sceu  par  les  lettres  du 
sieur  de  Parabèie  avec  combien  de  douleur  et  de  regrel  vous  avez 
participé  au  malheureux  accident  arrivé  en  la  personne  du  feu  Roy, 
noire  très-honoré  seigneur,  et  avons  aussi  entendu  par  vos  deppu- 
tez  les  protestations  publiques  que  vous  avez  faict  de  vos  fidélités  et 
obéissance  que  vous  devez  au  Roy,  seigneur  et  filz,  quMlz  nous  ont 
icy  conOrmées,  dont  nous  avons  tout  contantement,  et  vous  exhor- 
ions de  persévérer,  et  comme  nous  ne  doublons  point  de  la  bonne 
affeclioD  que  vous  avez  au  service  de  notre  dit  seigneur  et  filz,  vous 
debrez  aussy  prandre  toute  asseurance  de  sa  bienveillance  en  votre 
endroict  ;  et,  pour  notre  regard,  nous  aurons  tousjours  soin^  de 
irotre  conservation,  bien  et  repos  de  votre  ville,  et  de  vous  gratiffier 
aux  occasions  qui  sVn  présenteront. 

«  Donné  à  Paris,  le  xii©  jour  de  juing  1610.  » 

Signé  :  «  MARIE.  » 
Et  plus  bas: 

c  PUELIPPEAUX.  » 

Et  en  la  suscription  : 

f  A  nos  chers  et  bien-aimez  les  maire,  eschevins,  conseillers  et 
pairs,  mananz  et  habitans  de  la  ville  de  Nyorl.  » 

La  reine  envoyait  en  même  temps  des  lettres  patentes 
signées  par  le  roi,  confirmant  les  privilèges  des  maires,  écbe< 
Tins  etliabitants  de  la  ville  de  Niort, 
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M.  Louis  DtiTal,  qui  a  publié  un  mémoire  sur  les  régimes 
de  la  commune  de  Niort,  constate  que,  dans  ces  lettres  pa- 
tentes, la  mention  expresse  des  habitants  de  la  ville  de  Niort 
avait  la  plus  grande  importance  :  car  cette  forraule  ayant 
été  omise  dans  les  dernières  chartes  de  privilèges  octroyés 
aux  babîtans,  les  gens  du  roi  pouvaient  arguer  de  cet 
oubli  et  prétendre  restreindre  ces  immunités  au  corps  de 
ville.  • 

Les  habitants  des  faubourgs  do  Niort  n'étaient  point  men- 
tionnés dans  ces  privilèges  ;  le  receveur  royal  fit  saisir 
plusieui*s  maisons  du  faubourg  du  Port,  appartenant  à  Jacques 
Gouvrier,  Toussaint  Micheau,  Robert  Bazerie,  Marguerite 
Nigot  et  autres  marchands  de  ce  faubourg,  qui  ne  voulaieni 
ni  exhiber  les  contrats  de  leurs  acquisitions,  ni  payer  les 
droits  de  venle.  Celle  difficulté  fut  portée  devant  Louis  XIU, 
qui,  le  31  décembre  1610,  adressa  des  lettres  au  Parlement, 
portant  commission  de  maintenir  t  les  maire  et  escJievins  et 
habitans  de  la  ville  et  fauxbourgs  de  Nyort,  dans  le  privilège 
de  ne  point  payer  de  lots  et  ventes  pour  les  acquisitions 
faites  dans  le  domaine  du  roy.  > 

Les  deux  députés  qui  avaient  été  envoyés  à  Paris  pour 
offrir  au  nouveau  roi  l'hommage  des  habitants,  revinrent  le 
25  juin  1610.  Les  frais  de  leur  voyage  s'étaient  élevés  à 
505  livres,  y  compris  les  cadeaux  qu'ils  avaient  été  obligés 
de  faire,  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  de  certaines  gens  de 
la  cour  qui  leur  étaient  utiles.  Les  lettres  patentes  quHs 
rapportaient  furent  lues  en  séance  extraordinaire  du  corps 
de  ville  et  en  présence  des  principaux  habitants.  Le  procès- 
verbal  constate  que  Popinion  unanime  des  assistants  a  été  de 
vivre  et  mourir  au  service  de  leurs  Majestés.  Il  fut  aussi  décidé 
que  les  frais  du  luminaire  et  des  armoiries,qui  devaient  figurer 
au  service  qu'on  célébrerait  en  l'église  Notre-Dame,  «  pour  le 
repos  de  l'âme  du  deffuncl  roy  Henri  IV,  de  très  bonne  el 
heureuse  mémoyre,  >  seraient  au  compte  de  la  commune. 
Ces  frais  s'élevèrent  à  la  somme  de  42  livres,  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 
Les  dispositions  de  la  cour  parurent  si  favorat)les  au  corps 
de  ville,  qu  il  s'empressa  d'en  profiter.  Il  vota  une  somme  de 
300  livres  pour  envoyer  à  Paris  un  de  ses  membres,  Pierre 
Thibault,  pair,  chargé  d'obtenir  l'exemption  des  droits  de 
francs-fiefs  el  nouveaux  acquêts  pour  les  enfants  et  descen* 
dants  d'échevins,  et  la  ratification  des  comptes  des  précédenis 
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reeereurs,  où  se  troavaient  des  articles  irrégolièrement  inter- 
calés. H  est  vrai  qu'il  avait  reçu  un  certificat  constatant  que 
ces  articles  intercalés  avaient  été  consacrés  t  tant  pour  le 
«  service  du  roy  qtf  en  l'assurance  de  ceste  ville.  Les  pièce,^?,  y 
•  est-il  dit,  qu'ils  en  pourrotent  avoir  ont  esté  perdues  à  la 
t  prinse  et  reprinse  de  ceste  ville  de  Niort;  que  les  portes 
«  de  ceste  maison  et  coffres  du  trésor  d'icelle  furent  rompus, 
«  et  pour  ces  causes  estre  impossible  audit  corps  de  céans 
■  de  pouvoir  compter  des  années  pour  lesquelles  ils  sont 
«  poursuivis.  »  (a.  h.  y.  —  d.  f.) 

Le  voyage  à  Paris  de  Pierre  Thibault  n'eut  pas  de  succès  : 
il  revint  sans  avoir  rien  obtenu.  Les  dépenses  de  son  voyage 
étaient  considérables,  elles  s'élevaient  à  781  livres.  Le  corps 
de  ville  ne  se  découragea  pas  ;  il  savait  qu'il  avait  en  Philippe 
Laurens,  sieur  de  Beaulieu,  lieutenant  du  roi  à  Niort,  un 
ennemi  déclaré;  aussi  prit-il  ses  mesures  afm  de  détruire  les 
fâcheuses  impressions  produites  sur  les  gens  du  roi  chargés 
d'examiner  cette  question.  Pierre  Thibault  reçut  une  somme 
de  450  livres  pour  retourner  à  Paris,  défendre  les  droits  du 
corps  nmnicipal.  Ses  démarches  eurent  un  résultat  assez 
significatif,  et,  le  31  décembre  1610,  Louis  XIII  manda  au 
Parlement  de  maintenir  les  habitants  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs de  Niort  dans  Texemption  des  droits  de  lots,  ventes  et 
ensaisinement,  et  de  juger  en  ce  sens  le  procès  dont  il  était 
fait  appel  sur  la  sentence  rendue  par  le  sénéchal  du  Poitou,  le 
li  mars  1610,  an  préjudice  des  habitants  de  Niort,  et  sur  la 
requête  du  receveur  des  domaines,  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Les  membres  du  corps  de  ville,  reconnaissants  envers  le 
gouverneur,  M.  de  Parabère,  qui  a  usé  de  l'influence  qu'il 
poss^e  à  la  cour  pour  appuyer  leur  requête,  veulent  lui  offrir 
un  présent;  dans  la  séance  du  15  janvier,  on  décide  qu'il  sera 
«  acbapté  des  deniers  communs  de  céans  deulx  douzaines  de 
•  nappes  et  trente  douzaines  de  serviettes  de  chanvre  et  de 
«  lin  commun,  pour  le  service  de  la  table  de  monseigneur 
«  de  Parabère  lorsqu'il  sera  en  ceste  ville,  comme  il  est  de 
«  présent  ;  et  pareillement  a  esté  conclud  que  le  tonneau  de 
«  vin  dont  ledit  corps  a  fait  présent  audict  seigneur  sera  payé 
«  par  le  receveur  de  céans  à  Bertrand  de  Bonnaye:  montant 
«  soixante  et  trois  livres.  »  (a.  h.  a.  —  d.  f.) 

M.  de  Parabère  accepta  le  présent,  mais  il  exprima  un  désir 
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dont  la  réalisation  fut  pénible  pour  le  patriotisme  des  Niortais. 
Cependant  ils  n'osèrent  opposer  un  refus  à  lear  goovemcar 
qui  aTait  pris  si  chaleureusement  en  main  leurs  intérêts.  H 
s'agissait  de  la  démolition  de  la  tour  du  Maire.  Celte  forteresse 
portait  ombrage  au  gouverneur  de  Niort,  qui  tenait  à  la  voir 
disparaître.  Le  corps  de  ville  se  résigna  à  donner  cette  satis- 
faction à  son  gouverneur,  et  la  tour  fut  démolie.  En  même 
temps,  il  fit  réparer  les  fortilications  de  la  ville.  La  brèche  de 
la  tour  Folye  fut  bouchée,  le  portail  Saint- Jean  réparé  et  des 
mesures  prises  pour  fermer,  au  printemps,  la  brèche  de  la 
porte  Saint-Gelais. 

La  commune  de  Niort  possédait  des  privilèges  qui  lui  con- 
féraient une  grande  somme  d'indépendance  municipale,  mais 
comme  ils  avaient  été  octroyés  par  les  rois,  elle  se  trouvait 
placée  sous  le  vasselage  immédiat  de  la  couronne.  Ainsi  les 
membres  du  corps  de  ville  tenaient  du  roi,  «  à  droit  de  baro- 
«  nie,  à  foi  et  hommage  lige,  au  devoir  d'un  gant  ou  cinq 
«  sols  tournois,  pour  tous  devoirs,  payables  à  chaque  muta- 
«  tion  de  seigneur,  la  mairie  et  capitainerie  de  la  ville,  et  la 
•  juridiction  haute,  moyenne  et  basse,  tant  en  matière  civile 
«  que  criminelle.  >  Depuis  plus  d'un  an  que  Henri  IV  était 
mort,  le  corps  de  ville  de  Niort  n'avait  pas  encore  rendu  cet 
hommage,  qui  nécessitait  de  grands  frais.  Le  procureur  des 
flefs,  en  Poitou,  fil  payer  cette  négligence  en  opérant  une 
saisie  des  revenus  de  la  ville.  Aussitôt  le  maire,  Pierre  Symon, 
partit  pour  Poitiers,  assisté  du  sieur  Savignac  et  de  Jacques  de 
Villiers,  écnyer,  seigneur  de  Prinçay,  et  le  2  juillet  16H  il 
rendit  l'acte  d'hommage  au  roi. 

Cette  difficulté  était  résolue,  mais  une  autre  beaucoup  plus 
grave  restait  en  suspens.  Le  corps  de  ville  de  Niort  était  en 
lutte  permanente  avec  le  lieutenant  criminel  Philippe  Laurens, 
dont  le  but  était  de  restreindre  les  privilèges  les  plus  impor- 
tants de  la  commune,  et  surtout  de  remplir  les  colTres  du  roi 
en  forçant  les  Niortais  à  payer  leurs  taxes  arriérées.  La  ville 
envoyait  des  délégués  à  Paris  pour  soutenir  ses  intérêts, 
tandis  que,  de  son  côté,  le  lieutenant  criminel  expédiait  des 
messages  afin  de  détruire  l'effet  des  démarches  des  délégués, 
et  de  prouver  qu'il  agissait  dans  Tintérêt  du  fisc. 

La  cour  des  comptes  persistait  à  refuser  la  gestion  irrégu- 
lière des  années  1564,  1568,  1569,  1570,  1571  et  1572.  Le 
31  octobre  1611,  elle  envoya  une  assignation  au  corps  de 
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ville  à  ce  sujet,  qui  demanda  et  obtint  un  délai  de  6  mois  pour 
y  répondre.  11  avait  pris  cette  décision  :  «  L'on  envoyera  à  ladite 
t  assignation,  de  laquelle  sera  demandé  délay  de  six  mois, 
t  pour  s'enquérir  par  ledit  corps  de  ceulx  qui  estoient  rece- 
•  veurs  en  ce  temps-là,  les  appeler  et  faire  recherche  par 
f  ledit  corps  des  pièces  nécessaires,  combien  que  ledit  corps 
«  estime  que  tout  a  esté  perdu  et  adchevé  es  demièras 
t  guerres  et  prise  de  ceste  ville,  dont,  pour  fournir  pièces  et 
«  en  informer,  suivant  Tarrest  de  la  chambre,  sera  requis  et 
t  demandé  par  ledit  corps  conseil  à  aulcuns  officiers  du  siège 
«  royal  de  ceste  ville,  attendu  les  grans  privautés  que  le 
t  corps  de  céans  a  entre  eulx.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Une  somme  de  400  livres  fut  remise  à  Pierre  Thibault  pour 
aller  à  Paris  terminer  définitivement  celte  affaire.  Enfin,  le 
19  mars  1612,  un  arrêt  est  rendu  portant  décharge  pour  le 
corps  de  ville  de  Niort,  tant  des  comptes  arriérés  des  années 
155G  k  1588  inclusivement, que  delà  justification  de  remploi 
de  4,500  fivres  de  poudre  données  h  la  ville  par  le  roi  Henri 
III,  et  disparues  lors  du  siège  de  1588.  Pour  les  comptes  éta- 
blis depuis  1588,  ils  durent  être  déposés  entre  les  mains  du 
maire,  (a.  h.  v.  —  d.  p.) 

Un  nouveau  conflit  de  juridiction  éclate  entre  le  maire  et 
le  lieutenant  Laurens,  au  sujet  de  la  tutelle  et  curatelle  des 
enfants  d'Antoine  Guerrier,  pair.  Le  maire  nomme  le  tuteur 
et  lui  défend  de  comparaître  ailleurs  que  devant  lui.  De  son 
côté,  Laurens  donne  ordre  aux  parents  de  désigner  un  autre 
tuteur.  Le  corps  de  ville  proteste  et  maintient  la  nomination 
du  premier  tuteur.  Un  incident  de  même  nature  se  produisit 
au  bout  de  quelques  jours. 

L'élection  annuelle  du  maire  amena  encore  de  nouvelles 
difficultés.  Le  corps  de  ville  persistait  à  nommer  directement 
le  maire,  tandis  que  le  lieutenant  criminel  exigeait  qu'on  lui 
présentât  trois  candidats.  M.  de  Yicq,  conseiller  d'Etat,  qui  se 
trouvait  alors  à  Saint-Maixent,  fut  consulté,  et  le  lieutenant 
Laurens  déclara  qu'il  s'en  remettrait  à  l'avis  de  MM.  de  Vicq, 
de  Parabère  et  de  Saint-Germain,  pour  tous  les  différends 
qu'il  avait  avec  le  corps  de  ville.  Ces  propositions  furent 
acceptées,  et  on  convint  d'un  compromis  à  ce  sujet ,  à  peine 
de  3,000  livres  en  cas  de  dédit.  On  procéda  à  une  nouvelle 
élection  :  Jacques  Manceau ,  écuyer,  fut  nommé  maire  et 
installé  dès  le  lendemain  pai*  le  lieutenant. 
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Des  mesures  sont  adoptées  pour  assurer  la  iséeurité  des 
habitants.  Un  arrêté  est  pris  par  le  corps  municipal  :  «  Pour 
«  obvier  aux  larcins  et  volleries  nocturnes  qui  se  commettent 
«  en  œste  ville,  doflenses  seront  faites  à  toutes  personnes  de 
«  ne  sortir  de  leurs  maisons  sans  nécessité  et  sans  feu,  passé 
«  neuf  heures  ;  à  tous  pères  de  famille  de  ne  laisser  vaguer 
«  leurs  enfans,  et  à  tous  hosteliers  de  ne  bailler  à  boire  passé 
«  ladite  heure,  sous  peyne  de  punitions  corporelles,  et  sera 
«  fak  patroulle,  selon  qu'il  sera  advisé  par  nousdit  maire.  > 

Par  une  décision  prise  le  8  octobre,  rassemblée  municipale 
décide  «  que  Pou  fera  faire  un  cachot  en  la  chambre  basse  de 
«  céans,  pour  servir  de  prison  aux  malfaiteurs.  »  (a.  h.  v.  — 

D.  F.) 

Dans  ce  même  mois,  le  c^rps  de  ville  s'occupe  du  quartier 
des  Tanneries  et  décide  que  «  sera  la  porte  des  Tanneries 

«  fermée  tous  les  soirs  par  les  gagés  de  céans  et  la  clef  appor- 

«  tée  k  nousdit  maire  ;  et,  sur  la  représentation  faite  par 

«  ledit  scindicq  que  les  coetz  (1)  et  canals  que  tiennent  les 

«  particuliers,  tanneurs,  chapeiliers  et  ayguilletiers,  es  mu- 

«  railles  de  ceste  ville,  pourrissent  et  gastent  lesdites  mu- 

«  railles,  combien  que  lesdits  particuliers  ne  font  et  ne  payent 

«  aulcun  debvoir  au  corps  de  céans,  a  esté  par  loiis  délibéré 

«  et  par  nous  conclud  gue  lesdits  particulliers  qui  ont  leurs 

«  canaulx  es  dites  murailles  seront  appelez  par-devant  nous, 

•  à  la  prochaine  mesée  (2)  de  céans,  pour  informer  des  pas- 
«  sages  qui  leur  ont  esté  conceddés  de  tenir  lesdits  coetz  ot 
«  canaulx,  se  voir  faire  deffense  de  gaster  et  ruyner,  par  le 
«  moyen  desdits  canaulx,  lesdites  murailles,  et  imposer  deb- 
«  voir  audit  corps  où  lesdits  canaulx  leur  seront  continuez  ; 
«  et  que  aussi  inhibitions  et  deffenses  seront,  comme  autre- 
«  foys,  faites  auxdits  ayguilletiers,  et  autres  personnes  proches 

•  des  murailles  de  ceste  ville,  de  mettre  des  picquetz  es  dites 
«  murailles,  à  peyne  de  cinquante  livres  d'amende  contre 
«  chascun  des  contrevenans.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Une  ordonnance  royale  du  mois  d'octobre  1610  avait  ra<- 
treint  la  juridiction  des  juges  et  consuls  des  marchands  de 
Niort,  qui  réclamèrent  k  ce  sujet.  Une  déclaration  du  roi,  de 
janvier  1612,  rétablit  les  juges  consulaires  en  leurs  anciens 


(1)  Coetz^  conduits  d*eau. 

(2)  On  appelait  mesée  rassemblée  mensueUe  du  corps  de  viUe. 
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pouTOirs.  Dans  celto  dédaration,  il  est  dH  qoe  «  les  jiiges  et 
t  consulz  de  Nyort  connaîtront  des  causes  et  différendz  entre 
«  marchands  suivant  nos  édits  et  déclarations,  même  pour 
«  argent  preste  et  baillé  à  recouvrer  Fun  à  l'autre,  par  obli- 
<  gâtions,  cedulles,  missives  et  lettres  de  change  pour  mar- 
«  chandises  seulement,  et  ne  pourront  être  pris  à  partie, 
«  sinon  es  cas  de  nos  ordonnances.  >  (1) 

Cette  déclaration  fixa  d'une  manière  très  nette  la  juridic- 
tion des  juges  consulaires,  tellement  alarmés  de  la  responsa- 
bilité que  Tordonnance  de  1610  faisait  peser  sur  eux,  qu'ils 
avaient  pris  la  résolution  de  ne  plus  accepter  ces  charges.  Us 
continuèrent,  dès  lors,  à  rendre  cette  justice  rapide,  intelli- 
gente et  gratuite,  si  utile  au  commerce  et  à  Tindustrie. 


FAITS  ET   DOCUMENTS   DIVERS. 

Le  10  septembre  16iO,  un  conflit  de  juridiction  éclate  de  nouveau 
entre  Ph.  Laurens,  s*"  de  Beaulicu,  lieutenant-général,  et  le  corps 
de  ville,  au  sujet  d'un  crime.  Opposition  est  signifiée  par  le  lieute- 
nant au  corps  de  ville,  tendant  à  Tempôcher  d'instruire  le  procès. 
La  ville  réclame  ses  droits  et  intente  un  procès  au  lieutenant-géné- 
ral pour  abus  de  pouvoir.  Une  signification  est  faite  à  Laurens,  de 
cette  décision.  Le  lieutenant-général  condamne  la  ville  à  300  livres 
tournois  d'amende,  le  syndic  à  même  somme. 

Assignation  est  donnée  à  Liiurens  par  le  corps  de  ville,  qui  pré- 
sente au  roi  une  requête  pour  faire  évoquer  l'assignation  en  cour  du 
Parlement.  Une  somme  est  votée  par  ta  ville,  à  ce  sujet,  (a.,  h.  v.— d.  f.) 

19  novembre  1610.  —  Ghasteau,  avocat  du  roi  et  échevin  de  Niort, 
est  privé  du  droit  d'assister  aux  séances  du  corps  de  ville,  pour  avoir 
porté  atteinte  aux  piivilèges  de  ta  ville  dans  raifaire  Laurens,  jusqu'à 
la  lin  du  procès.  Protestation  de  Gbasteau.  Il  n'a  rien  fait  que  du 
devoir  de  sa  charge  :  son  premier  serment  est  d'obéir  au  roi,  et  quant 
aux  privilèges  de  la  ville,  il  n'y  a  pas  porté  atteinte,  etc.  (a.ii.v.— d.f.) 

Par  décision  du  corps  de  ville  du  16  novembre  1610,  le  maire, 
non  pair,  aura  droit  après  sa  mairie  à  la  première  place  d'échevin 
▼acante,  sauf  le  droit  de  chaiœ  que  conservera  toujours  le  maire 
actuel,  (a.  h.  v.  ~  n.  F.) 


(i)  Voir,  pour  le  texte  complet  de  cette  pièce,  le    Thrésor   de 
Nyort,  édition  de  1866,  publiée  à  Niort  par  L.  Clouzot. 
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Le  29  décembre  1610,  la  ville  prend  le  gariment  (la  garantie)  des 
gagés  poursuivis  par  le  lieutenant  Laurens,  comme  faisant  exécuter 
les  sentences  de  police  du  maire.  Les  gagés  récuseront  le  lieute- 
nant et  procès  du  roi  étant  justiciables  du  maire,  surtout  quand  ils 
accomplissent  ses  ordres  de  police  comme  ils  ont  fait,  puisqu'ils  sont 
attaques  par  des  gens  auxq'iols  ils  voulaient  faire  payer  amende  pour 
leur  nettoyage  des  viscosités  sises  devant  leurs  maisons.  Les  gagés 
ont  été  emprisonnés  pour  n'avoir  pas  répondu  devant  le  lieutenant 
à  l'assignation  portée  contre  eux,  au  sujet  de  Tenlèvement  des  im- 
mondices. 

Le  maire  et  les  assistants  vont  les  délivrer,  en  corps,  après 
délibération,  offrant  de  les  faire  présenter  quand  besoin  sera. 
(a.  h.  y.  —  D.  F.) 

Le  3  janvier  1611,  le  corps  de  ville  se  porte  partie  pour  les  gagés, 
contre  le  lieutenant  du  roi  et  en  appelle  de  ses  sentences,  comme 
juge  incompétent.  (\.  ii.  v.  —  d.  f.) 

Le  15  janvier,  Laurens  décrète  contre  le  maii*e  et  les  membres 
assistants  pour  Taifaire  des  gagés.  La  ville  déclare  nuls  tous  les  actes 
qu'il  fait  à  ce  sujet,  comme  attentatoires  à  ses  privilèges,  défend  à 
tous  huissiei^  ou  sergenis  d'exécuter  ses  ordi-es  à  ce  sujet,  (a.  h.  y.) 

Dans  une  assemblée  générale  tenue  le  25  avril  1611,  les  manants 
et  habitants  catholiques  de  la  ville  de  Niort  demandent  que  l'empla- 
cement de  l'ancien  prieuré  de  Saint-Etienne-lez-Niort,  situé  dans  le 
fauboui-g  du  Port,  sur  la  roule  de  Sainte-Pezenne,  soit  cédé  pour  la 
construction  d'un  couvent  de  capucins.  Cette  cession  a  lieu  à  la  con- 
dition que  les  habitants  payeraient  la  somme  de  800  livres  tournois, 
pour  être  employées  en  requêtes  et  immeubles.  L'évéque  de  Maillc- 
zais,  de  qui  relevait  ce  prieuré,  ratifie  cette  cession.  Le  brevet  du  roi 
pour  l'établissement  des  capucins  à  Niort  porte  la  date  du  21  octobre 
16! 3.  (A.  II.  v.  —  D.  F.) 

Le  20  juin,  le  Parlement  rend  un  arrêt  contraire  aux  prétentions 
de  la  ville,  dans  TafTaire  du  lieutenant-général  Laui^ns.  La  ville  se 
pourvoit  devant  le  roi.  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Voici  la  composition  du  siège  royal  de  Niort,  au  mois  de  juillet 
1611  :  Lieutenant  du  roi^  Ph.  Laurens  ;  assesseur^  Aulbin  Girault  ; 
avocat  du  roi,  Jacques  Ghasteau  \  procureur  du  roi,  Pierre  Voyon  ; 
enquesteur,  Pierre  Pastureau.  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 


CHAPITRE  XVII. 


Sommaire.  —  Les  environs  de  Niort  sont  dévastés  par  la  grêle.  — 
La  ville  sollicite  la  décharge  de  la  moitié  de  la  taille  pendant  trois 
ans  ;  cette  demande  est  rejetée.  —  M.  de  Parabère,  gouverneur 
de  Niort,  donne  sa  démission  ;  il  est  remplacé  par  son  fils.  — 
Installation  du  nouveau  gouverneur.  —  Prix  du  vin  de  la  Foye- 
Monjault.  —  Révolte  du  prince  de  Gondé  ;  mesure  prise  par  le 
corps  municipal  de  Niort  uour  veiller  à  la  sûreté  de  la  ville.  — 
Convocation  des  Etats- Généraux  à  Sens.  —  Assemblée  générale 
des  habitants  de  Niort  pour  députer  trois  personnes  à  ces  Etats  ; 
abstention  des  Niortais.  —  Sully  fait  réparer  la  route  de  Niort  à 
Saint-Maixent.  —  Ordonnance  de  Sully  concernant  les  gardes  du 
roi  et  de  la  reine,  séjournant  dans  les  ressorts  de  Saint-Maixent 
et  de  Niort.  —  Insulte  dirigée  contre  Sully  en  plein  conseil  du 
corps  de  \\\\e;  Tauteur  de  cette  insulte  est  dégradé  de  son  titre  de 
pair.  —  Parabère  refuse  de  prendre  part  à  la  révolte  des  protes- 
tants. —  Réparation  des  murs  de  la  ville.  —  Escarmouche  dans 
les  environs  ae  Saint-Maixent.  —  Des  commissaires  se  rendent  à 
Niort  pour  traiter  de  la  paix.  —  Conférence  tenue  à  Loudun.  — 
Avidité  des  princes  et  des  seigneurs.  —  Ordonnance  de  Sully  pour 
arrêter  les  pillards.  —  Le  corps  de  ville  prend  des  mesures  pour 
empêcher  les  partisans  de  Gondé  de  s'emparer  de  Niort.  —  Eta- 
blissement des  pères  de  TOratoire  à  Niort. 


Une  nouvelle  calamité  vint  fondre  sur  les  habitants  de 
Niort,  déjà  si  éprouvés  par  les  guerres,  les  spoliations,  les 
pestes.  Au  mois  de  juin  1613,  un  nuage  de  grêle  dévasta  tous 
les  environs  de  la  ville.  Les  jardins,  les  vignes,  les  champs 
furent  hachés.  Des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants,  qui  se 
trouvaient  en  ce  moment  sans  abri,  furent  grièvement  blessés 
par  d'énormes  grêlons.  Une  demande  fut  adressée  au  trésorier 
des  finances  de  Poitiers,  et  transmise  au  roi,  pour  solliciter  la 
décharge  de  la  moitié  au  moins  de  la  taille,  pendant  trois  ans. 
(La  taille  de  Tannée  était  d'environ  4,000  livres  tournois.) 
Cette  requête  exposait  t  qu'une  grande  grêle  avait  tout  écrasé 
dans  le  ressort  de  la  ville  et  dans  les  environs.  Non-seulement 
les  habitants  ne  récolteront  rien,  mais  les  maîtres  seront  obli- 
gés de  nourrir  leur:^  fermiers.  Des  pluies  continuelles,  dans 
les  lieux  où  n'a  pas  porté  la  grêle,  ont  fait  étouffer  les  blés  par 
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des  herbes,  et  la  récolte  ne  produira  rien.  Il  est  donc  impos- 
sible aux  habitants  de  Niort  de  payer  la  taille  dans  sa  totalité.  • 
Voici  le  compte-rendu  de  la  séance  de  rassemblée  générale 
des  iiabitants  de  la  Tille,  tenue  le  dernier  jour  de  juin  1613, 
.  dans  laquelle  Tut  discutée  et  votée  cette  requête  : 

Assistans  les  procureurs  fabriqueurs  soubsignez  M*^  Jehan  Texier,. 
mre  André  Bidault,  m^  Jacques  Amault,  m*^  Pierre  Racapé,  Jeban 
Esserteau,  François  Richer,  Pierre  Goyault,  m^  Pierre  Plumail, 
Yzaac  Bastard,  Jehan  Fradet,  Joseph  Doreil,  Claude  Chamarre, 
Jozué  Symonnet,  Jehan  Barré,  Vincent  Brisset,  Pierre  Boubaalt, 
Thoussaintz  Ayrault,  Pierre  Bodii>,  Morice  Ogier,  Mathieu  Passe- 
bon,  François  Rouget,  Abel  Lucave,  Pierre  Fourré,  Bernard  Autien, 
Jehan  Carré,  Mathieu  Loudun,  m«  Daniel  Angevin,  me  Jehan  Par- 
thena^,  m®  Pierre  Augier,  m«  Daniel  Bineau,  m«  Anthoine  Delaunay^ 
m«  Pierre  Birault,  Pierre  de  ViUars,  François  Picart,  François 
Dupin,  Mathurin  MarsiUac,  Josuhé  Doreil,  m^  Thomas  Guittard, 
.4n«  Pierre  Jousseaulme,  Claude  Baouhet^  François  Maugart,  Pierre 
Mousset,  Jaccpies  Chandellier,  m®  Jehan  Chandellier,  René  Veillon, 
René  Morin,  Allexandre  Esserteau,  Estienne  Maugart,  François 
Bigot,  François  Lambert  et  plusieurs  autres  habitans  de  cette  v'.lle. 

Pour  adviser  à  depputer  aulcunes  des  plus  notables  personnes  de 
ceste  ville  pour  se  transporter,  tant  paraevant  m^*  les  trésoriers  en 
la  ville  de  Poitiers,  que  ci-après  pardevant  leurs  majestez  et  nossei- 
gneurs de  leur  conseil,  pour  présenter  les  cahiers  et  procès-verbaux 
de  m^  les  esluz  de  ceste  ville  sur  les  pertes  et  ruynes  advenues,  tant 
es  environs  de  ceste  dite  ville  que  on  ressort  et  eslection  d'icellc, 
par  la  grande  quantité  de  grosse  gresle  qui  seroit  tumbée  le  \c  de 
ce  mois  de  jung,  en  sorte  que  tout  le  pays  où  la  dite  gresle  seroit 
tumbée  est  tout  ruynée,  sans  espérance  de  pouvoir  récolter  aulcuns 
bledz  ne  autres  fruilz.  Et  fault  que  ceulz  a  qui  appartiennent  les 
mestairies  fournissent  de  bled  leurs  mestayers,  tant  pour  leur  nour- 
riture cpie  pour  ensemanser  leurs  terres. 

Et  oultre  pour  remonstrer  à  leurs  dites  majestez  et  nosditz  sei- 
gneurs du  conseil  que  les  grandes  et  continuelles  pluyes  qui  sont 
advenues  auparavant  ladite  gresle  et  deppuis,  voyres  encores  à  pré- 
sent se  continuent,  ont  desja  ruyné  et  cousché  sur  la  terre  les  autres 
bledz  sur  lesquelz  ladite  gresle  ne  se  seroit  estendue  ;  ce  qui  est 
advenu  par  le  moyen  que  les  herbes  les  ont  surmontez,  qui  cause 
desjà  et  causera  de  plus  en  plus  une  grande  quantité  de  puuivres  en 
ceste  dite  ville,  en  laquelle  se  sont  ja  retirez  et  retireront  tous  les 
paulvres  desdites  parroisses  ruynées  circonvoisines,  èsquelles  la 
pluspart  des  habitans  de  la  dite  ville  ont  leurs  biens  et  ^  autres 
parroisses  des  eslections  de  Saint-Maixent ,  Fontenay-le-Comte , 
Sainct-Jehan-d'Angély  et  la  Rochelle  où  la  dite  gresle  est  aussi  tum- 
bée, de  soi*te  que  si  lesditz  habitans  de  ceste  ville  ne  sont  deschargex 
pour  ce  qui  reste  à  payer  de  Tassiette  des  tailles  de  ceste  année  et 
diminuez  du  moings  de  la  moitié  de  leurs  tailles  trois  années  sui- 
vantes, ceste  dite  ville  demeureroit  déserte  et  inhabitée,  lesditz  habi- 
tans ayant  le  trafficq  et  commerce  cessé  et  les  fruictz  destruiz,  en 
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telle  façon  crae  les  artisans  ne  trouveront  à  travailler  de  leur  mes- 
tier  ;  leMpim  artisans  font  les  denhc  tiers  des  personnes  taillables 
de  ceste  aile  ville  ; 

A  esié  délibéré  par  tous  unanimement  et  par  nous  conehid  que 
requestes  seront  portées  ausditz  seigneurs  trézoriers,  à  leurs  majestez 
et  a  no86eigneui*s  de  leur  conseil,  aux  fins  que  dessus. 

Et  pour  cet  effet  a  esté  nommé  ledit  m^e  Loys  Goyaud,  advocat  au 
sl^e  royal  de  ceste  ville  et  Tung  desditz  fabricqueurs,  pour  se  trans- 

Ê[>rter  en  ladicte  ville  de  Poictiers  pour  présenter  ladite  requeste. 
t  attendu  que  les  fabricqueurs  ont  dit  n  avoir  aulcuns  denyers  de 
leurs  fobrice^  ont  les  ditz  habitans,  consenty  et  consentent  que  les 
rolles  d*assiette  et  esgallement  seront  obtenues  sur  ceulx  de  la 
somme  de  trois  cens  livres  tournoiz.  Et  en  ont  donné  et  donnent 
pouvoir  et  puissance  auxditz  fabricqueurs. 

Signé  :  Bastard,  maire,  Loys  Goyaud,  Bertheau,  fabricqueur 
de  réglise  Notre-Dame.  (4.  h.  v.  —  s.  s.  D.  s.) 

Celte  requête  ne  fut  point  écoutée,  et  les  malheureux  ha- 
bitanfci  de  Niort  furent  contraints  de  payer  les  énormes  impôts 
dont  ils  étaient  frappés. 

Au  commencement  de  Tannée  1613,  ils  virent  avec  regret 
leur  gouverneur,  M.  de  Parabère,  donner  sa  démission.  Il  fut 
remplacé  par  son  fils  Henri  de  Beaudéan,  vicomte  de  Pardail- 
lan.  Voici  un  extrait  des  lettres  patentes  de  celte  nomination 
qui  portent  la  date  du  6  février  1613  : 

c  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu...  Le  sieur  de  Parabère,  cappitaine 
de  cinquante  hommes  d*armes  de  nos  ordonnances  et  notre  lieute- 
nant général  au  gouvernement  de  notre  païs  de  Polctou,  ayant 
Toloniairement  remis  en  noz  mains  Testât  et  charge  de  gouveraeur 
de  nostre  ville  et  chasteau  de  NyoH  dont  il  estoit  pourveu,  et  estant, 
à  ceste  occasion,  besoing,  pour  le  bien  de  nostre  service  et  la  con- 
servation de  ladite  ville,  de  pourvoir  à  ladite  charge  de  quelque 
aultre  personne  qui  la  puisse  dignement  tenir  et  exercer  ;  ayant 
estimé  ne  pouvoir,  pour  ce,  faire  meilleur  choix  et  ellection  que  la 
personne  de  notre  cher  et  bien-aimé  le  sieur  vicomte  de  Pardaillan, 
Henry  de  Beaudéan,  fils  dudit  sieur  de  Parabère,  et  nous  asseurans 

qu'à  son  imitation  et  exemple  il  nous  y  servira  utilement savoir 

faisons  que  nous,  pour  les  causes...,  icelluy  sieur  vicomte  de  Par- 
daillan avons  fait,  ordonné  et  estably,  faisons,  ordonnons  et  establis- 
sons  par  ces  présentes  gouverneur  de  nostredite  ville  et  chasteau  de 
Nyort,  et  ladite  charge  luy  avons  donnée  et  octi'oyée,  donnons  et 
octroyoïiB  pour  Tavoir,  tenir,  exercer  et  jouir  aux  honneurs,  aucto- 
ritez,  prééminences,  franchises  et  liberté  z  qui  y  appartiennent,  et 
aux  appoinctemens  et  entretènemens  qui  luy  seront  ordonnez  par 
noz  estatz,  tout  ainsy  et  en  la  mesme  sorte  et  manière  que  la  tenoit^ 
exerçott  et  en  jouissoit  ledit  sieur  de  Pai*abère,  son  père,  mesme 
avec  pareil  pouvoir  de  contenir  et  faire  vivre  nos  subjectz,  manaos 
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et  habitans  de  ladite  ville,  en  bonne  paix,  amitié  et  concorde  les  ans 
avec  les  aultres,  leur  commander  et  ordonner,  comme  aussv  aux 
gens  de  guerre  estans  de  présent  ou  qui  seront  cy-après  en  ladite 
ville  et  chasteau,  ce  qu'il  verra  estre  requis  et  nécessaire  pour  le 
bien  de  nottre  service  et  le  repos  et  tranquilité  et  conservation  de 
notreditc  ville,  et  générallement  faire  par  luy  tout  ce  qui  sera  et 
deppendra  du  fait  de  ladite  charge  et  gouvernement,  tant  qu'il  nous 
plaira  et  soubs  Tauctorité  toutesfois  de  notre  cher  et  bien-aimé 
cousin  le  duc  de  Sully,  pair  de  France,  gouverneur  et  nostre  lieute- 
nant général  en  nostredil  paîs  de  Poictou,  et,  en  son  absence,  dudit 
sieur  de  Parabère,  nostredit  lieutenant  général  audit  gouvernement. 
Ausquels  mandons...  Car  tel  est  nostre  plaisir. 

«  An  tesmoings  de  quoy  nous  avons  fait  mettre  nostre  séel  à  ceste- 
dite  présente,  donnée  à  Paris  le  vie  jour  de  febvrier,  l'an  de  grâce 
mil  six  cens  treize  et  de  notre  règne  le  troisiesme. 

Signé  ^  LOUIS. 

«  Par  le  Roy,  la  Royne  régente,  sa  mère,  présente, 

«  Phelipeaux.  0 

Le  nouveau  gouverneur  fut  installé  le  5  mars  de  eette 
année.  Le  maire  alla  au-devant  de  lai  à  Saini-MaixenL  Le 
corps  de  ville,  qui  avait  fait  un  emprunt,  de  600  livres,  lui 
offrit  un  présent.  D'babitude,  ce  présent  consistait  en  un  ton- 
neau de  vin  de  la  Foye-Monjault,  qui  valait  à  cette  époque 
36  livres,  soit  9  livres  la  barrique.  Le  maire  donna  lecture  an 
corps  de  ville  de  deux  lettres  du  roi:  la  première  était  la  com- 
mission de  gouverneur  de  M.  de  Pardaillan  ;  la  seconde  une 
lettre  de  Louis  XIII,  qui  nommait  «  M.  de  Pardaillan  comme 
gouverneur  en  titre  du  château.  Pendant  ce  temps,  M.  de  Pa- 
rabère, ancien  gouverneur,  continuera,  comme  par  intérim, 
de  commander  dans  le  château.  »  L'échevinage  acclama  le 
nouveau  gouverneur  et  procéda  à  son  installation,  (c.  a.  b.) 

Les  gouverneurs  de  Niort  ne  devaient  point  rester  long- 
temps en  charge.  Au  mois  de  septembre  suivant,  ce  fut  le 
marquis  de  Noirmoutiers,  puis  au  bout  de  quelques  mois  le 
marquis  de  Rochefort,  un  des  agents  du  prince  de  Gondé  qui 
cherchait  à  prendre  position  dans  le  Poitou,  avec  Tespoir  d'y 
soulever  l'ancien  levain  de  troubles  des  guerres  de  religion. 
Mais  le  comte  de  Parabère  était  resté  gouverneur  par  intérim, 
et  il  veillait  avec  soin  afin  de  déjouer  les  intrigues  qu'on  aurait 
pu  ourdir  dans  son  gouvernement.  Aussi,  dès  que  le  prince 
de  Condé  se  fut  révolté,  les  villes  du  Poitou  reçurent  ordre  de 
faire  bonne  garde  afiu  d'éviter  toute  surprise.  Le  corps  muni- 
cipal de  Niort  prit  des  mesures,  et  la  ville  fut  gardée  avec  le 
plus  grand  soin. 
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Gomme  dans  les  villes  d'Orient,  les  bourriers  et  les  immon- 
dices qoi  encombraient  la  ville  de  Niort  n'étaient  enlevés  que 
par  les  plaies  et  par  les  pourceaux  qui  parcouraient  les  rues, 
et  las  salissaient  plus  qu'ils  ne  les  nettoyaienL  Le  31  dé- 
cembre 1614,  des  gagés  furent  chargés,  moyennant  40  livres, 
du  nettoyage  de  toutes  les  rues  et  venelles  de  la  ville, 
et  du  faubourg  du  Port.  Ils  avaient  un  tombereau  qui  passait 
deux  fois  par  semaine.  Les  habitants  devaient  garder  chez 
eux  les  bourriers  jusqu'au  passage  du  tombereau.  L'ordon- 
nance accordait  trois  jours  aux  gargoUen  pour  l'enlèvement 
du  ramier. 

Ces  mesures  eiu*ent  un  excellent  effet  hygiénique.  Elles 
firent  disparaître  ces  exhalaisons,  qui  se  transformaient  en 
miasmes  et  étaient  une  cause  de  maladies  pour  les  habitants 
des  quartiers  les  plus  pauvres  et  les  moins  aérés. 

En  4614,  eut  lieu  la  convocation  des  Etats  généraux,  à 
Sens.  Le  corps  de  ville  donna,  dans  cette  circonstance,  une 
nouvelle  preuve  de  sa  déférence  pour  le  marquis  de  Parabère 
en  lai  envoyant,  le  3  septembre  1614,  une  députation  chargée 
de  prendre  son  avis. 

Selon  ravis  de  M.  de  Parabère,  il  fut  décidé  qu'une  assem- 
blée générale  des  pairs,  échevins  et  habitants,  serait  convoquée 
le  lendemain  au  parquet  royal  de  la  ville,  <  afin  de  depputer 
•  trois  personnes  de  chascune  des  paroisses  de  ceste  ville, 
«  pour  se  trouver  à  l'assemblée  des  trois  estats  de  ce  ressort, 
«  et  assignée  à  mardy  prochain  par  le  sieur  lieutenant,  et 

<  pour  le  requérir  de  faire  apparoir  du  pouvoir  qu'il  a  de 
«  Leurs  Majestez  d'assembler  les  trois  estats  de  cedit  ressort 
«  et  depputer  aux  estats  généraulx  à  Paris,  et,  en  cas  de 
«  pmvoir  vallable,  nommer  et  depputer  par  lesdits  habitans 
«  personnes  capables  pour  se  transporter  auxdits  estatz  gé- 
«  néraaU  à  Paris,  synon  et  qu'il  n'apparoisse  dudit  pouvoir, 
«  luy  déclarer  que  lesdits  habitans  envoyront  leurs  mémoyres 
«  et  cahiers  aux  depputez  généraulx  de  la  province  nommez 
«  en  la  ville  de  Poitiers,  sauf  sy,  de  l'advis  de  ceulx  qui  seront 
«  c(mvoquez,  n'est  advisé  d'envoyer  et  députter  personnes 
«  capables  par  devers  Leurs  Majestez,  ou  par  devers  monsei- 

<  gneur  le  chancelier,  pour  estre  plus  amplement  esclaircys 
«  de  leurs  volontez  sur  ce  subject. 

«  Et  ledit  jour  lendemain  dimanche  vu*  dudit  moys  de 
«  septembre  audit  an  1614,  en  l'assemblée  généralle  des  ma- 

46 
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naos  et  babilans  de  ceste  ville,  convoquez  en  la  manière 
accoutumée,  par  nous  Savignac,  escuyer,  maire,  se  soni 
trouvez  audit  parquet  royal  les  procureurs,  fabriqueurs 
soubsiguez,  lesquels,  en  présence  de  Vincent  Audebert, 
scindicq,  et  autres  assistans,  nous  ont  requis  acte  de  leurs 
diltigences  et  de  ce  qu'ils  ont  déclaré  avoir  bit  publier  la 
présente  assemblée  généralle  à  ce  jourd'bui  et  heure  pré- 
sente d'une  heure  après  midy,  tant  es  prosnes  des  messes 
parroissialles  des  églises  Notre-Dame  et  Saint-André  que  à 
son  de  trompe  et  campane,  selon  qu'on  a  aceoustumé,  et 
néantmoins,  après  avoir  attendu  jusques  à  l'heure  de  trois 
heures,  ne  s'est  trouvé  que  M.  Pierre  Viault,  advocat; 
M.  H.  Texier,  aussy  advocat  ;  M.  Jean  Texier,  procureur  ; 
André  Ghesne,  Philippe  Barbot,  Simon  Bouchault,  Emma- 
nuel Fauldres  et  Fr.  Rouvreau,  dont  encores  lesdits  Bou- 
chault, Fauldres  et  Rouvreau  se  sont  absentez  ;  et,  par  ce, 
attendu  le  peu  d'assistans  qui  ne  sont  en  nombre  suffisant 
de  nommer,  avons  octroyé  acte  auxdits  fabriqueurs  de 
leurs  dilligences  pour  valloir  et  servir  à  ce  que  de 
raison.  » 

Les  habitants  répondirent  à  cette  convocation  par  une 
abstention  presque  complète.  Niort  n'envoya  pas  de  repré- 
sentant. Au  nombre  des  députés  du  tiers  aux  Elats  généraux 
qui  se  réunirent  en  1614,  non  plus  à  Sens,  mais  à  Paris, 
Augustin  Thierry  ne  fait  flgurer  que  René  Brochard,  écuyer, 
sieur  des  Fontaines,  conseiller  au  présidial  de  Poitiers,  sire 
Goste  Arnaut,  marchand,  de  Poitiers,  et  maître  François 
Brisson,  écuyer,  sénéchal  de  Fontenay.  (c.  a.  b.) 

Une  des  grandes  préoccupations  de  Sully  était  rétablisse 
ment  et  l'entretien  des  routes,  afln  de  faciliter  les  transaotioos 
commerciales  et  de  favoriser  ragriculture.  Le  22  juin  1615, 
il  fit  procéder  à  une  adjudication  «  pour  réparations  de  pavés, 
«  coupement  de  roc,  remplissement  de  chemins  et  autres 
<  ouvrages  nécessaires  à  Taire  entre  les  villes  de  St-Maixent, 
«  Niort  et  autres  lieux.  >  Il  accompagna  son  ordonnance  de 
la  lettre  suivante  adressée  au  corps  municipal  de  Niort  : 
«  Messieurs,  je  vous  envoyé. une  ordonnance  que  j'ai  fait 
«  expédier  en  vertu  des  lettres  patentes  de  la  magesté,  comme 
«  verres  par  la  dite  ordonnance  que  vous  ferés  publier  et  me 
«  la  renvoyerés  avec  la  publication,  ayant  reconnu  au  voyage 


•  que  j'ai  Tait  un  jour  en  vos  quartiers  être  nécessaire  de 
«  reparer  plusieurs  mauvais  chemins  entre  Saint-Maixent, 
«  Niort  et  autres  lieux.  J'ai  fait  faire  une  affiche  que  je  vous 
«  prie  foire  publier  et  menvoyer  au  jour  de  Tassignation  des 
m  ouvriers  et  entrepreneurs,  comme  paveurs,  coupeurs  de 
«  roc  et  brissons  que  je  recevray  à  faire  la  condition  du  Roy 
«  meilleure,  à  quoi  Messieurs  ne  manquerés.  Je  prie  Dieu 
«  vous  tenir  en  sa  garde,  à  Saint-Maixent  le  22  juin  mil  six 

•  cent  quinze,  votre  plus  affectionné  ami  à  vous  servir,  le 

«    duc  de  SUILLY.  •  (a.  h.  y.  —  d.  F.) 

Cette  lettre  nous  montre  que  le  grand  ministre  tenait  à 
)Qger  par  lui-même  de  Tétat  des  routes.  C'est  lui  qui,  le  pre- 
mier, les  ni  planter  d'arbres  qui,  pendant  Tété,  donnaient  de 
rombre  aux  voyageurs.  Quelques-uns  de  ces  arbres  séculaires, 
qui  ont  échappé  à  la  hache  des  bûcherons,  portent  encore  le 
nom  de  Rosni;  hommage  du  paysan  pour  le  ministre  qui 
mettait  Pugriculture  au  premier  rang  des  arts  utiles  à  Fhu- 
maoité. 

Le  lendemain  23  juin,  Sully  expédia  au  corps  de  ville  de 
Niort  une  seconde  ordonnance  portant  injonction  aux  gardes 
da  roi  et  de  la  reine,  séjournant  dans  les  ressorts  de  Saint- 
Maixent  et  de  Niort,  de  se  trouver  avec  armes  et  chevaux,  le 
10  juillet,  dans  le  Gâtinois.  Cette  ordonnance  est  ainsi  conçue  : 

«  De  par  le  Roy  et  monseigneur  le  duc  de  Sully,  pair,  grand 
maître  de  Fartillerie  et  grand  voyer  de  France,  gouverneur  et  lieu- 
tenant général  pour  Sa  Majesté  en  son  pays  du  haut  et  bas  Poitou, 
GbastelTeraudais,  Loudunois,  etc. 

a  .^yant  ce  jourd'hui  receu  lettre  de  Sa  Magesté,  par  laquelle  Elle 
nous  ordonne  de  faire  publier  en  chascune  séneschaucée  de  notre 
goovemeinent  que  tous  ceulx  des  quatre  compagnies  de&  gardes  de 
son  corps  et  de  cellui  de  la  Reyno  sa  mère  ayent  à  se  trouver  aux 
lieux  cy-après  désignez,  nous  aurions  à  Tinstant  fait  ladite  dépesche 
es  dites  sénescbaulcées  ;  et  estant  besoin,  pour  le  service  du  Roy, 
que  pareille  injonction  soit  faite  es  villes  de  Saint-Maixt'nt  et  Niort 
pour  estre  les  ressorts  et  jurisdictions  d'icelles  de  grande  estendue, 
nous,  conformément  à  Tintenlion  de  Sadite  Majesté,  enjoignons  à 
tous  ceux  desdites  gardes  cy-dessus  déclarez  de  se  trouver  avecq 
leurs  armes  et  chevaux,  sçavoir  :  lesdites  gardes  du  corps  du  Roy, 
dans  le  dixiesme  du  mois  de  juillet  prochain,  au  lieu  de  Puyseaux 
en  Cvastinois,  entre  Pluviers  et  Montargis,  et  ceux  de  ladite  dame 
Reyno,  dans  le  xx«  du  mesme  mois,  à  Chasteauneuf-sur-Loyre  ;  aux- 
qaels  lieux  ils  recepvront  de  leurs  cappitaines  le  commandement  de 
ce  cfn'ils  auront  à  faire  pour  le  service  de  Sadite  Majesté.  Et,  afin 
que  nul  n'en  ignore,  seront  ces  présentes  publiées  à  son  de  trompe 
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et  cry  public  par  lesdites  villes  de  Saint-Maixent  et  Niort  aux  lieux 
acoustumez  en  tel  cas. 

«  Fait  et  donné  par  nous  duc  de  Suilly,  pair,  grand  maître  de 
Tartillerie  et  gouverneur  susdit,  le  xxiiio  juin  mil  vi^  quinze. 

c  Le  duc  de  Suilly.  > 
Et  plus  bas  :  «  Par  mondit  seigneur, 

c~  Nicolas.  » 

{Registre  onginal  de  la  fnaUon  de  ville  de  Niort.) 

Les  servioes  qae  Sully  avait  rendus  à  son  pays  ne  pou* 
valent  lui  faire  pardonner,  par  certains  hommes  exaltés,  d'être 
resté  fidèle  à  la  religion  réformée.  En  plein  conseil  du  corps 
de  ville  de  Niort,  le  26  juin  1615,  il  fut  insulté  par  un  pair, 
Pierre  Texier.  A  la  r^iuisition  du  procureur-syndic,  Pinsulteur 
fut  dégradé  de  son  titre  de  pair. 

Le  30  juillet  1615,  le  roi,  inquiet  de  la  révolte  du  prince  de 
Gondé,  «  envoya  ordre  aux  échevins,  consuls,  manans  et  habi- 
tants de  Niort  de  faire  bonne  et  exacte  garde  aux  portes  de 
la  ville,  pour  que  les  princes  et  seigneurs  révoltés  n'y  entrent 
sans  lettre  et  passeport,  et  qu'U  n'y  soit  fait  aucunes  pratiques 
et  menées  contraires  etpréjudiciabks  à  notre  autoîité  et  service.  > 
(a.  h.  v.  —  D.  F.) 

Après  avoir  reçu  communication  de  cette  lettre  dans  son 
assemblée  générale  et  extraordinaire  du  11  août  1615,  le 
corps  de  ville  prit  la  décision  suivante  : 

«  Letture  faite  des  lettres  de  Sa  Majesté  du  30  juillet  dernier  cy- 
après  insérées,  a  été  par  tous  délibéré  et  par  nous  conclud  que  l'on 
obéira  entièrement  à  la  volonté  du  Roi  et  que  suivant  et  au  désire 
des  dites  lettres  Ton  fera  garde,  et  à  cet  effet  sera  envoyé  vers 
Mrs  de  Sully  et  de  Parabère  pour  sçavoir  leur  intention  sur  le:»  dites 
gardes,  et  ont  été  nommés  à  la  pluralité  des  voix  le  dit  Savignac, 
echevin,  et  F.  Dabillon,  pair,  aussi  a  été  présentement  baillé  par  le 
dit  Maronneau,  receveur  pour  leur  voyage,  la  somme  de  neuf  livres 
tournois.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

MM.  de  Sully  et  de  Parabère  se  bornèrent  à  conseiller  aux 
maire  et  échevins  de  tenir  les  ponts,  portes  etporteaux  de  bais 
fermés  et  en  bofi  ordre.  La  situation  cependant  devenait  grave, 
et  les  chefs  protestants  levaient  en  hâte  des  troupes.  On  était 
à  la  veille  d'une  nouvelle  guerre  civile.  Le  prince  de  Ck>ndé 
écrivit  à  La  Rochelle  et  aux  seigneurs  poitevins  qui  avaient 
embrassé  le  parti  de  la  réforme,  pour  demander  leur  appuL 

Marie  de  Médicis  accepta  la  lutte.  Elle  prit  toutes  ses 
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mesures  pour  résister  aux  protestants  et  arriver  à  la  réalisa- 
tion de  ses  désirs,  qui  étaient  les  mariages  espagnols.  Il 
s'agbsait  de  faire  épouser  Tinfante  Anne  d'Autriche  par 
Louis  XIU  et  de  marier  la  sœur  du  roi  de  France  avec  le  prince 
d'Espagne.  Ces  mariages  ruinaient  les  projets  du  prince  de 
Goodé  et  de  ses  amis.  Aussi  cherchaient-ils,  sinon  à  les  em- 
pêcher, du  moins  à  les  faire  ajourner. 

Louis  XIII  fit  ses  préparatifs  pour  se  rendre  à  Bordeaux, 
et  la  cour  quitta  Paris  le  17  août  1615.  Le  roi,  dans  son 
voyage.,  devait  traverser  le  Poitou.  Sully  en  prévint  le  corps 
de  ville  de  Niort,  qui  s'empressa  d'élire  des  députés  pour  aller 
saluer  le  roi  à  son  passage  à  Ghàtellerault.  Les  députés  dési- 
gnés étaient  Bastard,  écuyer,  sieur  de  la  Millaiziëre  ;  Gallet, 
écnyer,  sieur  de  la  Roche  ;  André  Dabillon,  sieur  de  l'Imbau- 
dière  ;  F.  Dabillon,  sieur  de  Toulliëre,  et  Jousiard,  écuyer,  sieur 
de  la  Règle.  Le  sieur  Coutocheau,  receveur  des  deniers  patri- 
moniaux, était  chargé  de  tenir  note  des  frais  du  voyage,  qui 
devaient  être  remboursés  à  leur  retour.  Ces  frais  s'élevèrent 
à  la  somme  de  123  livres  tournois  6  sous. 

Pendant  son-  séjour  à  Poitiers,  le  roi  qui,  pour  ne  pas  être 
enlevé  par  les  troupes  de  Coudé  et  de  Rohan,  avait  dû  se 
faire  accompagner  d'une  véritable  armée,  déclara  Coudé  et 
ses  partisans  criminels  de  lèse-majesté,  s'ils  ne  faisaient  pas 
leur  soumission  dans  le  délai  d'un  mois  (10  septembre).  La 
déclaration  royale  fut  envoyée  de  Poitiers  au  Pariement  de 
Paris,  qui  enjoignit  à  tous  princes,  seigneurs  et  autres  révol- 
tés de  déposer  les  armes  sous  un  mois,  à  peine  de  lèse-majesté 
(18  septembre). 

Condé  et  ses  adhérents,  loin  de  se  soumettre,  publièrent 
une  audacieuse  contre-déclaration,  dans  laquelle  ils  signi- 
fiaient à  leurs  adversaires,  qui  usurpaient,  disaient-ils,  Tauto- 
rité  royale  durant  le  bas-âge  du  roi,  de  déposer  les  armes 
avant  un  mois,  sous  peine  de  tèse-majeslé. 

Cette  déclaration  n'empêcha  pas  l'accomplissement  des 
mariages  espagnols,  qui  furent  célébrés  le  18  octobre  1615, 
par  procuration,  à  Bordeaux  et  à  Burgos. 

Ces  mariages  redoublèrent  l'irritation  des  protestants,  qui 
avaient  échoué  en  Gascogne,  mais  qui  avaient  des  forces 
considérables  dans  la  Haute-Guyenne,  le  Languedoc  et  le 

Poitou. 
Parabère,  gouverneur  de  Niort;  était  protestant,  mais  il 
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rerusa  de  prenrlro  part  à  rinsarreclion  et  resta  fidèle  à  Louis 
XIU.  Niort  eut  beaucoup  à  souffrir  de  cette  guerre  civile.  Les 
habitants  furent  obligés  de  loger  pendant  plusieurs  mois  des 
troupes  mal  disciplinées,  et  le  commerce  fut  complètement 
anéanti.  Ils  réclamèrent,  mais  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir 
fut  la  promesse  d'être  délivrés  de  ces  hôtes  incommodes, 
aussitôt  la  fin  des  troubles.  Dans  une  séancQ  tenue  a  l'hôtel 
de  la  commune,  le  6  novembre  1615,  le  corps  de  ville  décida 
qu'on  obéirait  aux  ordres  du  gouverneur  de  Parabère,  au 
sujet  du  lofrcment  des  soldats,  «  ainsi  que  pour  tout  autre 
commandement  qu'il  leur  ferait  pour  la  conservation  de 
cette  ville  en  Pobeissance  du  Roi;  et  a  été  conclud  à  la 
pluralité  des  voix  que  tous  habitans  catholiques  de  cette 
dite  ville  logeront  les  dits  soldats  en  leurs  maisons  pendant 
les  présens  troubles  et  mouvemens  sans  le  tirer  à  consé- 
quence pour  Taveuir,  et  pour  rapporter  la  présente  assem- 
blée à  mon  dit  s'  de  Parabère,  ont  été  nommés  à  la 
pluralité  des  voix  le  dit  André  Dabillon,  s' de  Tlmbauldière, 
et  Pastureau,  s' du  Lymon,  échevin,  avec  nous  dit  maire. 
P.  YiAULT,  maire.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 
Cette  délibération  constate  que  les  fortifications  de  la  ville 
étaient  en  fort  mauvais  état,  et  qu'il  était  urgent  de  faire  des 
réparations,  mais  qu'il  était  impossible  de  contracter  un  em- 
pnmt.  Pierre  Dabillon,  sieur  de  la  Nouhe,  offrit  600  livres 
tournois,  qui  seraient  remboursées  sans  intérêts  à  ses  héri- 
tiers, lorsque  la  ville  serait  dans  un  état  plus  florissant.  Cette 
offre  généreuse  fut  acceptée,  et  le  corps  de  ville  décida  que 
la  première  place  d'échevin  qui  deviendrait  vacante  serait 
réservée  à  Pierre  Dabillon. 

Les  600  livres  tournois  furent  bientôt  absorbées.  Le  sei- 
gneur de  Parabère,  gouverneur  du  château,  offrit  aussi  une 
somme  de  600  livres  tournois  ;  mais,  moins  désintéressé  que 
Dabillon,  il  se  fit  payer  des  intérêts  et  prit  hypothèques  sur 
les  biens  du  corps  de  ville. 

Une  simple  escarmouche  avait  eu  lieu  le  1"  janvier  4616, 
dans  les  environs  de  Sainl-Maixent,  entre  les  troupes  royales 
et  les  soldats  du  prince  de  Condé.  Peu  de  jours  après,  les  né- 
gociations pour  la  paix,  qui  avaient  été  entamées  au  mois  de 
décembre  1615,  furent  reprises  le  H  janvier  suivant  I^  roi 
donna  ordre  à  Brissac,  à  Villeroy  et  au  duc  de  Nevers,  de  trai- 
ter avec  son  cousin  le  prince  de  Condé.  Ces  compiissairee  se 
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reodirent  à  Nior%  où  ils  se  mirent  en  rapport  avec  le  duc  de 
Sally  et  MM.  de  Gourtenay,  Tbiaoges  et  Desbordes-Mercier, 
agents  du  prince  de  Gondé.  Les  conditions  ne  donnèrent  lieu 
qu'à  un  court  débat,  et  dès  le  soir  même  la  trêve  fut  acceptée. 

Le  lendemain,  les  négociateurs  se  rendirent  à  Fontenay, 
où  se  ti'ouvaient  le  prince  de  Gondé  et  Bouillon.  A  la  suite 
d'un  échange  de  messages,  une  conférence  fut  tenue  à  Lou- 
dun  et  aboutit  à  une  paix  publiée,  k  Blois,  le  4  mai  1616.  Les 
princes  et  les  seigneurs  reçurent  des  pensions  et  d'énormes 
sommes  d'argent.  Ils  savaient  se  faire  acheter,  c«ir  pour  eux 
la  religion  n  était  qu'un  prétexte  afin  d'obtenir  de  riches  trai- 
tements et  des  faveurs.  La  paix  de  Loudun  coûta  au  roi, 
suivant  Richelieu,  plus  de  6  millions,  et  au  pays  plus  de  20. 
Quant  au  peuple,  il  eut  une  augmentation  d'impôt  sur  le  sel 
et  la  création  de  nouveaux  péages  sur  le  transit  des  rivières. 
Il  fallait  payer  ces  pensions  et  la  solde  des  gens  de  guerre. 

Le  10  mai,  le  duc  de  Sully,  gouverneur  du  Poitou,  adressa 
le  mandement  suivant  aux  prévôts  des  marchands,  juges, 
officiers  et  magistrats  de  son  gouvernement,  afin  de  convo- 
quer la  noblesse  pour  arrêter  les  infracteurs  des  ordonnances 
et  les  perturbateurs  du  repos  public  : 

t  Le  seigneur  duc  de  Sully,  pair  de  France,  etc. 

«  Estant  nécessaire,  pour  le  soulagenoent  du  paulvre  peuple,  de 
satisfaire  promptement  aux  commandenoens  que  nous  avons  receuz 
du  Roy  à  nous  réitérez  par  les  ordonnances  et  lettres  de  Sa  Majesté, 
et  empeschcr  les  désordres  et  pilleries  qui  se  commettent  par  les 
cens  de  guerre  qui  ont  suivy  Tun  ou  Tautre  party  dans  l'estendue 
de  nos  gouvernemens,  à  ces  causes,  et  suyvant  le  pouvoir  à  nous 
donné  par  Sa  Majesté,  nous  ordonnons  et  commandons  à  tous  sol- 
datz,  cappitaines,  chefs  et  conducteurs  de  guerre,  tant  de  cheval  que 
de  pied,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ilz  soient,  qui  ont  suivy 
l'un  ou  l'autre  party,  quMlz  ayant  à  sortir  hors  do  l'estendue  de  nos- 
dits  fouvernemens  de  Poictou,  Ghastelleraudois  et  Loudunois,  dans 
quatre  jours  pour  tous  délais  après  la  publication  desdites  ordon- 
nances et  de  ces  présentes  ;  leur  faisans  très -ex  presses  inhibitions  et 
deflense^  de  loger  plus  *d*une  nuict  en  chascun  lieu  n'y  d'emporter 
ou  fourager  aulcuns  biens  et  vivres  dans  les  métairies,  hameaux, 
villages,  bourgs  et  paroisses,  prendre  et  emmener  les  bestiaux, 
battre,  molester  ou  faire  aulcun  dommage  aux  sûbjectz  de  Sa  Majesté, 
le  tout  à  peine  de  la  vye  ;  mandans  et  enjoignant,  à  ceste  fin,  à  tous 
prévosts  des  mareschaux,  juges,  officiers  et  magistrats  et  tous  aultres 
qu'il  appartiendra,  de  tenir  soigneusement  la  main  à  l'observation 
et  exécution  de  ce  que  dessus,  en  sorte  que  le  paulvre  peuple  en 
reçoive  le  bien  et  l'utilité  que  chascun  cognoist  luy  estre  tant  néces- 
saire. Et,  en  cas  que  lesdits  gens  de  guerre  usassent  de  longueur  ou 
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contrevenissent  au  contenu  de  la  présente  ordonnance,  par  vive 
force,  dellays  supposez  ou  aultrement,  nous  mandons  auxaits  pré- 
vosts  des  mareschaux,  juges  et  magistrats,  de  convoquer  la  noblesse 
et  assembler  en  armes  les  habitans  des  villes  et  les  communes  des 
paroisses  au  son  du  tocxain  pour  leur  courir  sus  et  les  tailler  en 
pièces,  les  faire  punir  et  chastier  comme  infracteurs  des  ordonnances^ 
de  Sa  Majesté  et  perturbateurs  du  repos  publicq. 
a  Faict  à  Loudun^  le  x^  jour  de  may  mil  six  cens  seize. 

Signé  a  Le  duc  de  Sully,  b 
Et  plus  bas  :  «  Par  Monseigneur, 

<   NiCeLLAS.   D 

En  envoyant  ces  ordonnances  au  corps  de  ville  de  Niort, 
Sully  y  joignit  cette  lettre  missive  : 

«  Messieurs  les  maire  et  eschevins  de  la  ville  de  Nyort,  je  vous 
envoyé  coppie  de  la  despescbe  que  Sa  Msgesté  m'a  fuicte  sur  la  pu* 
blication  de  la  paix  et  le  licenciement  des  gens  de  guerre  qui  ont 
esté  levez  durant  ces  mouvemens  :  sur  laquelle  desposche  j'ay  expé- 
dié mon  attache,  afin  que  vous  faciez  le  tout  publier  et  soigneuse- 
ment observer  en  votre  ville,  selon  Tintent! on  de  Sa  Majesté  et  pour 
le  repos  de  ses  subjectz  en  ceste  province.  A  quoy  je  vous  prie  tenir 
la  main  et  de  faire  estât  de  mon  alTection  aux  occasions  qui  se  pré- 
senteront de  la  vous  tesmoigner,  vous  baisant  les  mains. 

«  De  Lundun,  ce  x®  jour  de  may  1616. 

«  C'est  votre  plus  affectionné  amy  à  vous  servir, 

ce  Le  duc  de  Sully.  • 

Et  en  la  suscription  de  ladite  lettre  : 

«  A  Messieurs  les  maire  et  eschevins  de  la  ville  de  Nyort,  à 
Nyort.  D  (A.  H.  v.  —  d.  f.) 

Ce  fut  dans  l'assemblée  générale  du  14  mai,  que  le  corps 
de  ville  de  Niort  procéda  à  l'ouverture  des  lettres  de  Sa  Ma* 
jesté  annonçant  la  paix  conclue  à  Loudun  : 

c  Pour  faire  ouverture  des  lettres  de  Sa  Magesté  [du  4  mai  1616] 
par  nous  dit  maire  présentement  reçues  et  la  dite  ouverture  faite 
après  que  les  dites  lettres  de  Sa  Magesté,  ensemble  celles  [du  10 
mai  1616]  de  Mr  le  duc  de  Sully  gouverneur  de  ce  pays  de  Poitou, 
ont  été  leuês  par  le  secrétaire  de  céans  portant  commandement  au 
corps  de  céans  de  faire  publier  la  paix  conclue  à  Loudun  et  avoient 
mandement  pour  le  licenciement  des  gens  de  guerre.  A  été  par  tous 
unanimement  délibéré  et  par  nous  conclu  que  les  dites  lettres  de 
Sa  Magesté  et  de  M"*  le  duc  de  Sully  et  mandement  paur  le  licencie- 
ment des  gens  de  guerre  seront  régistrée?  au  papier  secretanal  de 
céans  pour  y  avoir  recours  quant  besoin  sera,  et  publié»  à  son  de 
trompe  et  ouy  public  par  les  cantons  et  carrefours  de  cette  ville, 
lieux  accoutumes  à  faire  proclamation  à  ce  que  nul  nVn  prétende 
cause  d'ignorance  et  que  toutes  personnes  aient  à  y  obéir  et  que  le 
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Te  Deum  Latidamus  en  sera  chanté  cejourd'hui  à  issue  de  vêpres 
es  paroisses  de  cette  ville  et  à  Tissue  le  feu  de  joie  et  autres  réjouis^ 
sances  publiques  de  grand  bénéfice.  Et  le  dit  jour  emprès  midi  les 
lettres  et  ordonnances  de  Sa  Magesté  et  de  Monseigneur  le  duc  de 
Sully  cy  après  insérées,  ont  été  leues  et  publiées  par  moi  Pierre 
Pelletier,  s<u;retaire  du  collège  de  Niort,  par  tous  les  cantons  de 
cette  ville  ayant  avec  moi  Jacaues  Civier,  huche  et  trompette  de  la 
dite  ville  suivant  et  au  désir  de  rassemblée  cy  dessus.  ^  (\.  h.  v.—  d.  f.) 

La  paix  de  Loodun,  proclamée  dans  toutes  les  villes  avec 
une  si  grande  pompe,  n'eut  pas  une  longue  durée.  Gondé 
avait  eu  la  maladresse  de  prendre  une  attitude  menaçante. 
Marie  de  MédicB,  effrayée,  obtint  du  roi  Tarrestation  de  son 
ennemi,  et  Gondé  fut  conduit  à  la  Bastille,  où  il  montra  une 
honteuse  pusillanimité  (l"""  septembre  1616).  Afin  d'obtenir 
la  liberté,  il  eut  la  bassesse  d'oilrir  de  révéler  toutes  les 
cabales  de  ceux  de  son  parti.  La  reine  répondit  qu'elle  en 
savait  assez. 

M.  de  Parabère,  gouverneur  dé  la  ville  et  du  château  de 
Niort,  fat  informé  (le  7  septembre)  de  l'arrestation  et  de 
remprisonnement  du  prince  de  Gondé.  Il  avait  ordre  de 
prendre  des  mesures  énergiques  afin  de  faire  échouer  toutes 
les  tentatives  qui  seraient  faites  de  la  part  des  révoltés,  pour 
s'emparer  de  la  ville.  Il  fit  réunir  immédiatement  le  corps  de 
Tille,  qui  mit  Niort  en  état  de  défense.  Les  portes  et  les  murs 
furent  garnis  de  sentinelles,  et  on  fit  partout  bonne  garde. 

Le  23  septembre  1616,  le  roi  adressa  des  lettres  aux 
maire  et  échevins  de  Niort,  pour  les  avertir  qu'il  venait  de 
nommer  le  duc  de  Rohan  lieutenant-général  en  Poitou,  par 
suite  de  la  démission  du  duc  de  Sully.  Il  invitait  les  habitants 
à  le  recevoir  dans  leur  ville  avec  respect  et  honneur,  et  les 
engageait  à  l'union  et  à  la  concorde. 

Le  corps  de  ville  se  réunit  et  accueillit  avec  empra<^sement 
les  recommandations  qui  lui  étaient  faites.  Il  prit  la  délibéra- 
tion suivante  : 

c  Â  été  par  nous  délibéré  et  par  nous  conclu  que  entrée  sera  faite 
à  mon  dit  seigneur  de  Rohan  selon  le  commandement  de  Sa  Mafj^esté 
et  Tintention  de  M^  de  Parabère  contenue  en  sa  lettre  du  jour  d'hier 
et  que  néantmoins  pour  plus  emplement  se  régler  a  ce  qu'il  en  or- 
donnera ont  été  députés  à  la  pluralité  des  voix  pour  le  transporter 
Îiar  devers  mon  dit  s^  de  Parabère,  le  dit  Savignac  echevin,  et 
.  DabiJlon  pair,  lequel  Dabillon  fera  les  frais  du  dit  voyage,  comme 
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receveur  des  deniers  patrimoniaux,  dont  il  rappoHera  Textrait  pour 
lui  être  alloué,  et  que  pareillement  les  frais  de  la  dite  entrée  tant 
pour  la  tour  d'argent  que  pour  autrement  seront  payés  par  le  dH 
Maronneau,  receveur  sur  ces  ordonnances  qui  en  seront  par  nous 
faites  les  dites  lettres  sont  demeurées  par  devers  nous.  Regnault, 
maire.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Le  duc  de  Rohan  fit  son  entrée  à  Niort  le  6  décembre,  et 
fut  reçu  par  le  corps  de  ville  avec  de  grands  honneurs,  et  par 
la  population  avec  des  cris  de  joie. 

Le  duc  de  Rohan  ne  remplit  pas  longtemps  les  fondions 
d'intendant  du  Poitou  ;  il  fut  remplacé,  le  27  septembre  1617, 
par  M.  de  Montelon.  Le  roi  donna  avis  de  cette  nomination 
au  corps  de  ville  de  Niort. 

Le  maire,  François  Dabillon,  écuyer,  sieur  de  la  Nouhe, 
afin  de  faire  part  de  cette  nomination  aux  écheviiis  et  pairs 
de  la  ville,  les  convoqua  en  assemblée  générale  et  extraordi- 
naire, le  3  novembre,  en  la  maison  commune.  Celte  convoca- 
tion,  a  c^tte  époque,  se  faisait  à  son  de  trompe  dans  tous  les 
quartiers. 

Voici  les  noms  des  échevins  et  pairs  qui  assistaient  à  cette 
assemblée  : 

Echevins  :  Jérôme  Avice,  —  Jérôme  Savignac,  —  Nicolas 
Gillet,  —  P.  Viault,  —  Guillaume  Pastureau,  —  Pierre  Thi- 
bault, —  Antoine  Chargé,  —  L.  Coyault,  —  Pierre  Angevin, 
—  Jean  Planchon. 

Pairs  :  Jacques  Berlouyn,  syndic,  —  Pierre  Sabourin,  — 
André  Bidault, —  Louis  Thibault,  —  Jean  Arnauldet,  — 
Odet  Chanson,  —  J.  Chaubier,  —  Isaac  Esserteau,  —  Pierre 
Bérauld,  —  Philippe  Gauguin,  —  Philippe  Chargé,  —  Jacques 
France. 

Le  maire  donna  connaissance  de  la  lethre  du  roi  qui  annon- 
çait la  nomination  de  M.  Montelon  à  llntendance  du  Poitou. 
Il  fut  décidé  que  cette  lettre  serait  déposée  aux  archives  de 
la  ville,  et  que  les  députés  chargés  d'aller  à  Paris,  en  passant 
à  Poitiers,  salueraient  l'intendant  de  Montelon.  Ces  députés 
étaient  :  Nicolas  Gallet,  écuyer,  sieur  de  la  Roche  ;  Jean  Re- 
gnault, écuyer,  sieur  de  Rancongne,  et  Pierre  Viault,  écuyer, 
sieur  d'Aigonnay.  Le  sieur  Pelletier  fut  désigné  comme 
secrétaire  de  la  députation,  et  il  lui  fut  alloué  par  la  ville  la 
somme  de  sept  livres  pour  ses  frais  de  voyage. 

L'établissement  des  Pères  de  rOratoire ,  dans  la  ville  de 
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Niort,  remonte  à  Pan  1617.  Un  savant  modeste,  un  homme 
de  bien,  Jacques  Gastaud,  enfant  de  Niort,  s'était  fixé  à  La 
Rochelle  ters  ia  fin  du  xvi*  siècle.  Il  éUiit  docteur  de  Sor- 
bonne,  officiai  et  grand-vicaire  de  Tévêque  de  Saintes.  Pen- 
dant les  guerres  de  religion,  il  avait  rendu  de  grands  services 
aux  Rocheiais,  sans  distinction  de  culte.  Son  esprit  élevé  et 
tolérant,  son  caractère  conciliant,  lui  avaient  mérité  le  respect 
de  tons.  Aussi,  fut-il  d'un  grand  secours  pour  les  catholi- 
ques de  La  Rochelle  pendant  la  domination  protestante.  Il 
était  écouté  des  chefs  calvinistes  et  il  obtenait  l'adoucissement 
de  mesures  de  rigueur  dirigées  contre  les  calholiques.  Sous 
Louis  XIII,  en  ICI 7,  il  songea  a  établir  dans  sa  ville  natale 
les  prêtres  de  FOratoire,  qui  se  consacraient  à  Pinstruclion 
de  la  jeunesse.  Dom  Fonteneau  nous  a  conservé  le  mémoire 
concernant  rétablissement  des  Pères  de  l'Oratoire  dans  la 
ville  de  Niort.  Nous  y  trouvons  ces  détails  :  <  Le  R.  P.  Gas- 
taud, natif  de  Niort,  docteur  en  Sorbonne  et  un  des  six 
premiers  prêtres  de  la  Congrégation  de  TOratoire ,  après 
avoir  achevé  rétablissement  de  notre  maison  de  La  Ro- 
chelle, vint  à  Niort  en  1617  pour  y  établir  celle-ci.  Voyant 
que  les  protestans  de  Niort  avaient  dessein  d'acquérir  de 
monseigneur  de  Saint  Gelais ,  qui  était  aussi  protestant, 
une  maison  située  entre  la  rue  du  Saumon  et  communé- 
ment appelée  la  Médaille  ou  le  More,  il  chercha  les  moyens 
de  les  prévenir.  »  Le  seigneur  do  Saint-Gelais  n'aurait 
jamais  consenti  à  vendre  sa  maison  à  des  prêtres,  ni  à 
aucune  communauté;  aussi  M.  Tuffet,  avocat  à  La  Rochelle, 
en  fit  racquisition,  et  la  c^da,  dès  le  lendemain,  au  sieur 
Auboineau,  qui  déclara  avoir  fait  cet  achat  avec  les  deniers  du 
père  Gasteau.  En  1619,  cet  oratorien  en  fit  rétrocession  au 
R.  P.  Berulle,  premier  supérieur  général  de  la  Congrégation 
de  l'Oratoire,  pour  y  établir  des  prêtres  de  cet  ordre.  Cepen- 
dant, cène  fut  qu'en  1624  que  la  maison  fonctionna.  Le 
père  Bonaventure  Drouin  en  fut  le  premier  supérieur  (1). 


(i)  M.  I.-Â.  BouteiUer,  ancien  élève  du  coHège  de  Niort,  aujour- 
d'hui proviseur,  a  publié  une  hisloire  de  V Oratoire  et  du  coUège  de 
Niort. 
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FAITS  ET   DOCUMENTS  DIVERS. 
Le  20  janvier  i613,  la  taille  de  Tannée  est  fixée  à  4.200  livres. 

Le  26  janvier,  le  maire  fuit  droit  à  des  plaintes  nombreuses  qu*il 
avait  reçues  au  sujet  des  fabricants  de  draps  et  des  meuniers.  Il 
défend  aux  fabricants  de  draps,  sous  peine  de  confiscation,  de  les 
tirer  sur  des  poulies.  On  augmentait  ainsi  leur  dimension,  mais  au 
détriment  de  la  qualité.  Il  enjoignit  aussi  aux  meuniers  de  ne  pas 
prendre  deux  fois  plus  que  ne  fixe  1-)  coutume  du  pays.  La  liberté 
commerciale  était  limitée,  c'est  vrai,  mais  il  fallait  empêcher  les  con- 
sommateurs d'être  trompés.  Les  fraudeurs  seuls  pouvaient  se 
plaindre. 

Le  17  mai  1613,  une  proposition  est  faite  au  corps  de  ville  de 
reporter  sur  le  nouveau  co'iëge,  à  présent  établi  en  cette  ville,  les 
100  livres  tournois  données  à  Gasteau.  Cette  somme  lui  est  conser- 
vée, mais  on  accorde  100  livres  tournois  au  collège. 

Le  25  octobre,  le  corps  de  ville  décide  que  tout  le  bien  des  aumô- 
neries  sera  donné  à  bail  pour  empêcher  la  perte  du  bien  des 
pauvres. 

Le  16  décembre,  le  corps  de  ville  décide  qu'on  bâtira,  dans  un 
faubourg,  une  maison  pour  recevoir  les  pauvres,  atteints  de  maladies 
contagieuses. 

Le  30  décembre,  Antoine  Chargé  est  reçu  échevin  gratis,  vu  les 
services  rendus  par  lui  à  la  ville. 

Le  2  février  1614,  la  taille  est  fixée  à  4,207  livres  tournois.  Désoi^ 
mais  il  y  aura  deux  receveurs  de  la  ville,  Tun  pour  les  deniers 
d'octroi,  qui  sera  Jehan  Maronneau,  pair  ;  l'autre  pour  les  deniers 
patrimoniaux,  qui  sera  Jehan  Planchon,  aussi  pair.  Les  receveurs 
n'auront  plus  que  6  deniers  pour  livre,  au  lieu  de  12. 

Le  droit  d'entrée  est  doublé  pour  les  échevms  ;  de  75  il  est  porté 
à  150  livres  tournois.  Il  est  triplé  pour  les  paii*s,  et  porté  de  10  livres 
à  30  livi*es. 

Le  24  juillet,  on  décide  que  désormais  on  ne  nommera  les  éche- 
vins  et  pairs  ou'aux  jours  de  mezée.  On  remplacera  les  catholiques 
par  des  catholiques,  et  les  protestants  par  des  protestants. 

Le  2  octobre  1614,  la  ville  fait  opposition  à  la  création  d'une 
charge  de  sénéchal  et  de  lieutenant  à  Niort,  charge  déjà  repoussée 
j)ar  le  corps  de  ville  en  1574, 1577, 1585,  vu  qu'il  en  coûterait  6,000 
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livres  tournois  qui  seraient  imposées  sur  le  peuple,  et  qu*il  y  a  eu 
de  tout  temps  en  cette  ville  un  prévôt.  Cette  réclamation  fut  prise 
en  considération,  et  une  charge  de  sénéchal  ne  fut  point  créée  à 
Niort. 

D'après  les  statuts  de  la  commune  de  Rouen,  appliqués  à  la  ville 
de  Niort,  les  pairs  élisaient  trois  hommes  qu'ils  présentaient  au  roi 
pour  choisir  le  maire.  Jusqu'à  la  (in  du  xyi«  siècle,  cette  règle 
subsista,  mais  il  est  certain  qu'elle  n'était  plus  suivie  en  1602.  La 
commune  de  Niort  avait  profité  des  guerres  civiles  et  du  relâchement 
entre  la  ville  et  le  pouvoir  central  qui  en  avait  été  la  suite,  pour 
nommer,  chaque  année,  son  maire,  sans  s'astreindre  à  présenter  au 
roi  trois  candidats.  Le  maire  élu  était  chargé  de  faire  ratifier  sa  no- 
mination par  le  sénéchal  du  Poitou  ou  son  lieutenant  à  Niort.  Gela 
se  fit  ainsi  jusqu'en  1614;  mais,  à  cette  époque,  les  prétentions  de 
l'échevinage  de  Niort  rencontrèrent  une  vive  opposition  de  la  part  du 
lieutenant  du  sénéchal.  Cette  charge  appartenait  héréditairement  à 
une  famille  Laurens.  Ces  Laurens  avaient  d'abord  été  de  simples 
procureurs,  oui  étaient  élevés  gràce  à  la  protection  de  puissants  sei- 
gneurs catholiques,  dont  ils  avaient  administré  les  propriétés.  Ils 
restèrent  attachés  à  leurs  protecteurs,  et  dans  toutes  les  guerres  de 
religion  ils  se  montrèrent  ardents  catholiques  et  ennemis  implaca- 
bles des  pi*otestants,  qui  leur  rendirent  bien  cette  inimitié.  Louis 
Laurens  fut  assassiné  lors  de  la  prise  de  Niort  par  les  protestants, 
en  1588.  Il  fut  remplacé,  dans  la  charge  de  lieutenant  du  roi,  par 
un  de  ses  parents,  Louis  Laurens,  seigneur  de  Beaulieu,  qui  fut  en 
hostilité  constante  avec  l'échevinage  de  Niort,  où  dominait  l'élément 
protestant.  Il  voulut  contraindre  le  corps  de  ville  à  présenter  trois 
candidats  pour  la  nomination  du  maire.  Cette  querelle,  commencée 
en  161b,  ne  se  termina  qu'en  1622,  et  la  ville  fut  contrainte  à  dési- 
gner trois  candidats  pour  la  mairie. 

20  mars  1615.  —  La  ville  s'oppose,  de  concert  avec  le  prévôt,  à 
l'entreprise  du  lieutenant  du  sénéchal  de  Fontenay,  qui  prétend  que 
la  charge  de  prévôt  de  Niort  est  sous  sa  dépendance,  bien  que 
ses  prédécesseurs  aient  été  déboutés  de  pareilles  prétentions,  que  le 

Î>révdt  ne  dépend  que  du  roi  et  des  maréchaux  de  France,  comme 
es  autres  prévôts  de  la  province,  ayant  été  établi  à  la  requête  du 
corps  de  ville  pour  conserver  le  trafic  qui  s'y  fait  tant  en  foires 
royales  de  Niort  qu'ailleurs,  et  en  considération  des  forêts,  retraites 
de  voleurs  entourant  cette  ville. 

Des  lettres  du  duc  de  Sully,  datées  du  30  avril  1615,  assurent  le 
corps  de  ville  de  Niort  que,  malgré  les  bruits  que  l'on  a  fait  courir, 
le  roi  ne  rétablira  pas  la  gabelle. 

Le  20  mai  se  font  les  préparatifs  de  l'entrée  du  nouveau  gouver- 
neur de  Niort,  de  M.  de  Larochefoucauld.  Des  députés  seront  en- 
voyés le  saluer  à  Saint-Maixent.  La  compagnie  du  maire  se  réunira 
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20  livres  tournois  d'amende  pour  qui  ne  viendra  pas  (amende 
maintenue  dans  rassemblée  suivante).  L'enseigne  blancbe  sera 
prise,  le  logis  du  grand  More  préparé,  le  tout  aux  frais  de  la  ^ille. 

Le  29  mai,  partent  les  députés  chargés  d'aller  à  Saint-BIaixent 
saluer  M.  le  duc  de  Sully. 

Le  31  mai,  a  Heu  la  nomination  du  maire  :  Pierre  Yiault,  écayer^ 
sieur  d'Aigonnay,  est  nommé  et  installé. 

Les  aumôneries  de  Niort  ne  touchaient  {dus  aucun  reremi  dopais 
les  dernières  guerres.  Le  peu  de  rentes  recouvrées  restaient  antre 
les  mains  des  aumôniei's,  qui  refusaient  de  rendre  compte  de  leur 
administration.  Les  malades  éteient  sans  secours,  les  bâtiments  et 
les  chapelles  étaient  en  ruine.  Le  corps  de  ville  s'adresse  au  roi  afin 
de  pouvoir  remédier  à  une  si  désastreuse  situation.  Louis  XIII  rend 
une  ordonnance,  le  3  février  1616,  pour  nommer  une  commission 
aûn  de  faire  payer  les  rentes  dues  aux  aumôneries,  et  contraindre 
les  aumdiiiers  ou  leurs  héritier  à  rendre  leurs  comptes.  Il  fat 
oi*donné  que  les  sommes  recouvrées  seraient  consacrées  à  la  nour- 
riture des  pauvres,  à  de^  secours  pour  les  malades,  et  à  la  réédifica- 
tion des  hôpitaux  et  achat  d'une  maison  pour  placer  les  pestiférés 
hors  de  la  ville. 

La  proclamation  de  la  paix  de  Loudun  ne  fit  point  cesser  tous  les 
abus  àue  la  guerre  avait  laissé  s'établir.  Le  corps  de  ville  de  Niort 
fut  obligé  de  s'adresser  au  gouverneur  du  Poitou,  afin  d'empêcher 
le  sieur  d'Aubigné  de  continuer  à  lever  des  impôts  sur  la  navigation 
de  la  Sèvre,  dans  le  parcours  de  Niort  à  Marans. 

D'Aubigné  ne  tint  aucun  compte  de  cette  protestation.  Le  corps 
de  ville,  dans  sa  séance  du  27  mai  1616,  nomme  deux  commissaires 
pour  connaître  la  volonté  de  d'Aubignt's  et  s'il  pei*siste  à  lever  impôt 
ils  devront  adresser  de  nouvelles  réclamations  au  duc  de  Sully,  et 
s'il  est  besoin  à  Sa  Majesté. 

Dans  la  même  séance,  le  corps  de  ville  décide  que  le  maire  écrîni 
à  Guillaume  Manceau,  écuyer,  Vun  des  pairs  de  la  ville  et  prévôt  de 
Niort,  qui  est  à  Paris,  pour  le  prier  d'avoir  soin  des  affaires  de  la 
ville,  contre  Phili|ipe  Laurens,  écuyer,  sieur  de  Beaulieu,  lieutenant 
général  de  cette  ville,  qui  est  allé  a  Paris  pour  travailler  contre  les 
privilèges  de  la  commune.  Il  est  invité  à  surveiller  les  agissements 
du  lieutenant  Laurens,  pendant  tout  son  séjour  à  Paris. 


CHAPITRE  XVm. 


Sommaire.  —  Continuation  de  la  lutte  entre  le  corps  de  ville  et  les 
gens  dtei  roi,  au  sujet  de  Téiection  annuelle  du  maire.  —  Les  mem- 
bres du  corps  de  ville  veulent  élire  directement  le  maire  et 
s'afi^nchir  de  Tobligation  de  présenter  trois  candidats.  —  Le  roi 
fait  procéder  à  de  nouvelles  élections  et  donne  ordre  à  ses  agents 
d'agir  dans  le  sens  de  la  conciliation.  —  Lettre  de  Louis  XII  à  ses 
chers  les  bien  aimés  maiie  et  échevins  de  la  ville  de  Niort.  —  Le 
maire  fiait  réparer  les  ponts  et  portes  de  la  ville.  —  Commence- 
ment des  troubles.  —  Lettre  du  duc  de  Rohan  à  M.  de  Parabère 
pour  faire  garder  les  portes  .de  la  ville.  —  Les  Niortais  ne  pren- 
nent point  part  à  la  révolte  et  restent  fidèles  au  roi.  —  Organisa- 
tion républicaine  des  protestants.  —  Le  roi  fait  convoquer  à  Niort 
les  chefs  des  calvinistes  pour  assister  à  une  conférence.  —  Les 
protestants  refusent  toute  concession.  —  La  conférence  adresse 
une  déclaration  aux  Rochelais.  —  L^assemblée  de  La  Rochelle 
répond  par  un  manifeste  de  guerre.  —  Louis  XIII  à  Thouars,  à 
Parthenay,  à  Fontenay.  —  Entrée  du  roi  à  Niort,  où  il  est  reçu 
froidement.  —  11  assiste  au  siège  de  Saint-Jean-d'Angély  ;  cette 
ville  capitule  et  a  ses  fortiGcations  rasées.  —  La  milice  bourgeoise 
de  Niort  se  fait  remarquer  par  sa  bravoure,  pendant  le  si^e  de 
Saint-Jean  ;  le  roi  lui  accorde  le  titre  de  régiment  de  RoyuUNiort, 
—  Organisation  de  ce  régiment  en  douze  compagnies.  —  Noms 
des  ofHciers  catholiques  et  protestants  de  ces  compagnies.  —  Dé- 
libération du  corps  de  ville  exposant  la  triste  situation  des  habi- 
tants de  Niort.  —  Le  régiment  Royal-Niort  met  un  terme  au 
brigandage  qui  s'exerçait  jusque  dans  la  banlieue  de  la  ville. 


Les  Niortais  soutenant  avec  persistance  leur  lutte  muni- 
cipale contre  les  prétentions  des  gens  du  roi,  qui  voulaient 
astreindre  rassemblée  de  Thôtel-de-ville  à  présenter  trois  can- 
didats pour  les  fonctions  de  maire.  Au  mois  de  mai  1618 ,  le 
corps  de  ville  procéda  à  l'élection  de  trois  candidats,  mais 
avec  protestation. 

Cette  élection  eut  lieu  à  bulletins  ouverts  et  signés.  Les 
candidats  présentés  au  sénéchal  du  Poitou  pour  la  mairie 
forent  :  Nicolas  Gallet,  écuyer,  sieur  de  la  Roche ,  échevin  ; 
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Philippe  Ghalmot  le  jeune,  siearde  la  Briaudiëre,  écbevio; 
et  Jacques  Gratien»  sieur  des  Gerbandiëres,  pair. 

Ce  fut  Jacques  Gratien ,  sieur  des  Gerbaudières ,  qui  fui 
choisi  sur  cette  liste  pour  être  maire  pendant  un  an.  Il  fut 
installé  dans  ces  fonctions,  le  11  juin  1618. 

L'année  suivante  Jes  membres  de  rbôtel-de-ville  de  Niort 
montrèrent  des  dispositions  moins  conciliantes^  et  ils  décla- 
rèrent vouloir  élire  directement  le  maire,  sans  être  obligés  de 
présenter  trois  candidats  pour  cette  fonction.  A  plusi^irs 
reprises  déjà,  les  échevins  et  pairs  avaient  revendi(|ué  ce  droit 
et  avaient  toujours  protesté,  afin  de  le  maintenir  intact. 

Dans  rassemblée  communale  tenue  le  26  mai  1619,  la 
majorité  des  membres  du  corps  de  ville,  à  la  suite  d'un  très  Tif 
débat,  prit  la  résolution  de  ne  pas  présenter  de  candidat  et 
de  nommer  directement  son  maire.  Un  seul  échevin ,  Girao- 
deau,  pn^ista  à  désigner  trois  candidats  ;  mais  le  maire,  qui 
présidait  la  séance,  fit  défense  au  secrétaire  de  recevoir  ce 
vote. 

Ce  fut  Pierre  Thibault,  écuyer,  sieur  de  la  Roche  d'Allerit, 
Tun  des  échevins,  qui  fut  élu  et  nommé  maire  et  capitaîDe 
de  la  ville  pour  un  an. 

Celte  nomination  de  Pierre  Thibault  à  la  mairie  de  Niort 
fut  présentée  au  lieutenant  du  sénéchal  du  Poitou ,  en  réâi* 
dence  à  Niort.  Cétait  un  de  ces  Laurens  si  hostiles  à  la  com- 
mune. Après  avoir  pris  les  ordres  du  sénéchal ,  il  refusa  de 
sanctionner  une  élection  faite  dans  ces  conditions.  Il  la  consi- 
dérait comme  illégale.  Immédiatement,  le  27  mai,  il  fait  con- 
voquer, de  sa  propre  autorité,  une  assemblée  municipale  par 
ses  domestiques,  sans  bruit,  sans  annonces,  sans  clodie.  Une 
vingtaine  d'échevins,  la  plupart  ses  parents ,  avocats ,  procu- 
reurs et  amis,  se  réunissent  sous  la  présidence  de  noble 
homme,  Guillaume  Giraudeau,  son  cousin  germain.  Trois 
candidats  sont  élus  :  Pierre  Thibault ,  sieur  do  la  Roche  ; 
Etienne  Jousiard,  sieur  de  la  Règle,  et  Lucas  Goutocbeau. 
C'était  de  la  candidature  officielle  au  premier  degré.  Le  corps 
de  ville,  profondément  ému,  envoya  unmédiatement  à  Pans 
deux  pairs,  afin  de  présenter  de  très  humbles  remontrances 
au  roi  ou  à  son  conseil  et  de  le  supplier  d'accepter  pour  maire 
le  ^eur  Thibault. 

Le  gouvernement  trouva  que  le  lieutenant  Laurens  avait 
agi  avec  excès  de  zèle,  c  et  tout  considéré  le  roi  étant  en  son 
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conseil,  sans  avoir  d'égard  aux  ditos  élections,  noraiDations 
et  acceptations  faites  du  dit  maire  les  26,  27  et  28  du  dit 
mois  de  may  dernier  a  ordonné  et  ordonne  quil  sera  pro- 
cédé a  nouvelle  assemblée  en  la  dite  maison  de  ville  des 
maire,  échevins  et  pairs  d'icelle,  en  laquelle  sera  faite 
nomination  de  trois  personnes  pour  la  dite  charge  de 
maire  qui  seront  présentés  au  dit  sénéchal  ou  en  son  ab- 
sence à  son  dit  lieutenant  au  siège  de  Niort  pour  être  Tun 
d*eux  accepté  en  la  dite  charge,  fait  inhibitions  et  deffenses 
à  ceux  qui  ont  été  nommés  en  la  dite  charge  s'immiscer  en 
la  fonction  d'icelle  et  cependant  jusqu'à  ce  que  en  la  dite 
assemblée  et  par  le  dit  sénéchal  ou  son  dit  lieutenant  y  ait 
été  i)ourvu  ordonné  que  le  maire  ancien  demeurera  en 
Pexercice  de  la  dite  charge  pourront  neantmoins  ceux  qui 
ont  été  dénommés  es  dites  élections  être  de  nouveau  nom- 
més et  élus  si  le  cas  y  échet.  Fait  au  Conseil  d'Etat  du  roi 
tenu  à  Tours  le  4*  jour  de  juin  1619.  Signé  Phelippean.  » 

(a,  h.  \.  —  D.  F.) 

Tout  en  maintenant  ses  prérogatives,  le  roi  ne  voulait  point 
se  faire  Tagent  des  rancîmes  des  Laurens  contre  la  ville;  bien 
au  contraire,  il  cherchait  à  apaiser  les  esprits  et  à  cen- 
surer l'amitié  des  habitants,  dont  il  avait  grand  besoin  dans 
ces  temps  de  troubles ,  où  un^  seule  étincelle  pouvait  rallu- 
mer la  guerre  civile. 

Le  ii  mars  de  cette  même  année,  Louis  XIII  avait  ren- 
contré de  la  part  des  Niortais  les  dispositions  les  plus  favo- 
rables. Alarmé  par  les  menées  de  plusieurs  grands  seigneurs, 
il  avait  défendu,  à  toute  personne,  de  faire  une  levée  de 
gens  de  guerre.  L'assemblée  de  Thôtel-de-ville,  après  avoir 
reçu  communication  de  la  lettre  du  roi  Louis  XIII,  avait 
décidé  qu'on  enverrait  à  l'intendant  du  Poitou  et  à  M.  de 
Parabère,  gouverneur  de  Niort,  une  députation  pour  certifier 
robéissance  du  corps  de  ville  aux  ordres  du  roi.  Cette  dépu- 
tation se  composait  de  Etienne  Savignac ,  écuyer,  sieur  du 
Vieux-Fourneau,  et  de  François  Dabillon  sieur  de  la  Nouhe, 
mah'e.  Une  somme  de  trente  livres  tournois  leur  fut  allouée 
pour  ce  voyage. 

Le  corps  de  ville  avait  adopté  aussi  dans  cette  séance  une 
importante  décision.  Il  avait  pris  des  mesures  pour  faire  répa- 
rer immédiatement  les  ponts  et  portes  de  la  ville,  de  manière 
à  les  mettre  en  état  de  lever,  fermer  ou  ouvrir,  afin  de 
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mettre  ia  ville  k  Fabri  d'un  coup  de  maio.  Toutes  ces  réso- 
lutions prouvaient  raltacliement  des  Niortais  au  roi.  Aussi 
Louis  XIII  en  était-il  reconnaissant. 

Le  4  juin  1619,  il  donna  commission  au  sieur  Boynett 
président  du  présidial  de  Poitiers,  de  se  transporter  à  Niort 
pour  assister  à  l'assemblée  de  Tbfttel-de-viile ,  où  il  devait 
être  procédé  h  l'élection  d'un  nouveau  maire. 
«  A  ces  causes,  dit  l'ordonnance  royale,  nous  vous  avons 
commis  et  commettons  par  ces  présentes  pour  vous  trans- 
porter en  notre  dite  ville  de  Niort  ou  étant  nous  vous 
mandons  et  ordonnons  de  faire  procéder  suivant  et  confor- 
mément à  notre  dit  arrêt  à  la  dite  nouvelle  assemblée  et 
ce  pour  l'effet  que  dessus  et  ainsi  qu'il  est  porté  par  icelui 
arrêt,  vous  enjoignant  très  expressément  à  cette  fin  de  le 
faire  exécuter  garder  et  observer  de  point  en  point  et  selon 
sa  forme  et  teneur,  sans  souffrir  et  permettre  y  être  con- 
trevenu en  aucune  manière.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 
Afin  d'adoucir  le  plus  possible  la  rigueur  de  rette  ordon- 
nance, le  roi  adressa  le  même  jour  une  lettre  à  «  ses  cbers 
*  les  bien  amés  maire  et  echevins  de  la  vUle  de  Niort: 
«  De  par  le  roy,  chers  et  bien  amés  ayant  été  avertis  de  la 
«  contention  qui  est  arrivée  entre  vous  et  le  lieutenant  au 
«  siège  de  Niort  sur  le  sujet  de  l'élection  du  nouveau  maire 
«  en  notre  dite  ville,  nous  y  avons  promptement  voulu  poor- 
«  voir  afin  quelle  ne  passe  plus  avant  ainsi  que  verres  par 
«  l'arrêt  qui  a  été  donné  en  notre  dit  conseil,  à  Texécution 
«  duquel  nous  avons  commis  le  sieur  de  Montbolon  cxmseiller 
«  en  notre  Conseil  d'Etat  ou  en  son  absence  le  sieur  Boynet 
<  président  au  siège  présidial  de  Poitiers.  Sur  quoi  nous  vous 
t  avons  voulu  faire  cette  cy  pour  vous  ordonner  de  vous 
«  conformer  à  ce  qui  est  eil  cela  de  notre  vouloir  et  intention 
«  et  recevoir  et  admettre  en  la  dite  charge  de  maire  celui 
«  qui  y  sera  nommé  et  appelle  selon  l'oi*dre  porté  par  notre 
«  dit  arrêt,  vous  exhortant  au  surplus  de  vivre  les  uns  avec 
«  les  autres  en  bonne  amitié,  union  et  concorde,  ainsi  qu1l 
«  est  requis  pour  le  bien  de  notre  service  et  votre  conserva- 
«  tion.  Donné  à  Tours,  le  4  juin  1619,  signé  Louis  et  plus 
«  bas  Phelippeau,  et  au  dessus  à  nos  chers  le^  bien  amés  les 
t  maire  et  echevins  de  notre  ville  de  Niort.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 
Le  corps  de  ville,  conformément  à  celte  lettre,  se  réunit  le 
16  juin.  Le  président  du  présidial  de  Poitiers,  Charles  Bojnet, 
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se  présente  à  roQYertiire*de  la  séance  et  donne  lecture  de  la 
lettre  de  cadiet  de  Sa  Majesté,  datée  de  Tours,  le  4  juin,  et 
de  Tarrêt  du  Conseil  d'Etat,  du  même  jour,  puis  il  se  retire. 
On  proeëde  alors  aux  élections  ;  tous  les  échevins  et  pairs 
désignent  chacun  trois  candidats,  qui  sont  Pierre  Thibault, 
Guimiome  Symon  et  François  Angevin. 

Dès  le  lendemain,  17  juin,  le  corps  de  Tille,  en  assemblée 
g&iérale,  reçoit  Tannonce  que  le  lieutenant  du  roi  avait 
choisi  pour  maire  Pierre  Thibault,  sieur  de  la  Roche  d'ÂIlerit. 
Ce  lieutenant  obéissait  au  roi,  qui  lui  avait  enjoint  de  tra- 
vailler à  la  paix,  à  la  concorde,  et  de  désigner  pour  maire  le 
candidat  préféré  par  les  Niortais. 

Aussitôt  après  son  installation ,  «  le  dit  Thibault  maire 
prit  le  serment  des  échevins  et  pairs  assistant  et  donna 
deffault  des  non  comparans,  le  tout  oprotestations  faites 
que  la  clause  contenue  au  dit  acte  d'acceptation  faisant 
mention  de  Tarrêt  de  la  cour  de  parlement  de  Paris  du  26 
août  1617,  ne  puissent  nuire  et  préjudicier  aux  droits  du 
dit  corps  et  instance  pendante  au  Conseil  d'Etat  en  cassas- 
sien  du  dit  arrêt  contre  le  dit  s' lieutenant.  Gracien  maire.  • 
(a.  h.  v.  —  D.  p.) 

Il  ne  s'agissait  là  que  d'une  question  de  principe.  Le  re- 
prfeentant  du  roi  tenait  à  maintenir  son  droit  de  choisir  les 
maires  sur  une  liste  de  trois  candidats,  tandis  que  la  ville 
voulait  se  réserver  la  nomination  du  maire. 

Les  candidats  à  la  mairie  furent,  Tannée  suivante  (31  mai 
4620),  Paul  Chalmot,  Jacques  Berlouin  et  Jacques  Barbotin. 
Le  corps  de  ville  eut  bien  soin  de  déclarer  qu'il  maintenait 
ses  privilèges  et  protestait  contre  Parrêt  du  Pariement,  envoyé 
en  cassation  au  Conseil  d'Etat.  Le  lieutenant  du  roi  choisit 

gmr  maire  Jacques  Beriouin,  avocat,  sieur  de  la  Youlte,  qui 
t  installé  dans  ces  fondions. 

Pendant  que  ces  petites  querelles  municipales  préoccu- 
paient les  Niortais,  de  graves  événements  se  préparaient. 

La  reine-mère  nourrissait  toujours  le  dessein  de  s'emparer 
du  pouvoir.  La  paix  d'Ângoulême,  en  1619,  lui  avait  accordé 
le  gouvernement  de  TAnjou  et  trois  places  de  sûreté.  Marie 
de  Médicis,  loin  d'être  satisfaite  de  ce  résultat,  attirait  a  An- 
gers tous  les  seigneurs  mécontents  et  cherchait  à  nouer  des 
mtr^es  afin  de  revenir  triomphante  à  la  cour.  Louis  XIII 
Toalut  mettre  un  terme  à  cette  agitation  incessante,  et  il 
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marcUa  sur  Angers,  résolu  à  poursuivre  sa  mère  en  Poitou, 
si  elle  se  réfugiait  dsins  celte  province  où  elle  s'était  ménagé 
des  intelligences  avec  plusieurs  seigneurs.  Le  6  juillet  1620, 
le  duc  de  Rolian  envoya  une  lettre  à  M.  de  Parabère,  gou- 
verneur de  Niort,  pour  Taire  garder  les  portes  de  cette  ville  : 
t  Monsieur,  lui  écrivait-il,  je  viens  de  recevoir  présentement 
«  lettres  du  Roi  écrites  de  Paris  le  dernier  jour  du  mois 
t  passé  dont  je  vous  envoyé  copie,  suiviant  iceiles  vous  lien- 

<  drez  s'il  vous  plait  avertis  les  habitans  de  la  ville  de  Niort 
«  a  ce  qu'ils  fassent  garde  aux  portes  de  leur  ville,  afin  que 
«  Ton  ne  s'en  saisisse,  sans  toutefois  qu'ils  ne  prennent  ni 
c  donnent  aucune  alarme,  ains  continuent  à  vivre  toujours 

<  paisiblement  et  amiablement  les  uns  avec  les  autres  :  si  Sa 

<  Magesté  me  f^iit  sçavoir  de,  plus  particulières  nouvelles,  je 
c  ne  manqueray  a  vous  en  faire  part  comme  je  vous  supplie 
c  faire  de  votre  côté  si  quelque  chose  survient  en  vos  cartiers 

<  qui  le  mérite  espérant  me  rendre  en  Poitou  dans  trois  ou 
«  quatre  jours,  etc.,  etc.  »  (a.  h.  y.  —  d.  f,) 

Le  corps  de  ville,  après  avoir  reçu  communication  de  la 
lettre  du  roi  écrite  au  duc  de  Roban,  y  répond  en  décidant 
unanimement  :  «  Que  les  dites  gardes  seront  faites  en  celle 
dite  ville  suivant  le  commandement  de  Sa  Magesté  contenu 
en  sa  dite  lettre  qui  sera  inséiée  au  ppier  secretarial  de 
céans  si  on  la  peut  relirer  du  secrétaire  de  mon  dit  s*^  de 
Parabère  et  ordonné  que  le  bois  et  chandelle  pour  faire  les 
dites  gardes  sera  payé  par  le  corps  de  céans  et  des  plus 
clairs  deniers  étant  es  mains  des  receveurs  du  dit  corps.  > 

(a.  h.  v.  —  D.  F.) 

Les  Niorlais  étaient  bien  résolus  à  rester  fidèles  au  roi  et 
à  ne  pas  suivre,  dans  leurs  révoltes,  les  seigneurs  qui  ne  se 
soulevaient  que  pour  obtenir  des  pensions  et  se  faire  gorger 
d'or.  C'était  Tunique  mobile  des  grands,  qui,  pour  satis- 
faire leur  luxe,  leurs  passions  effrénées  pour  les  plaisirs, 
avaient  besoin  de  puiser  k  pleines  mains  dans  les  coffres  de 
l'Etat.  La  nation  commençait  k  comprendre  que  ses  intérêts 
lui  commandaient  de  rester  attachée  au  roi,  près  duquel  elle 
trouvait  protection  et  appui. 

Lors  de  l'assemblée  de  Saumur  en  1611,  les  pix)lestants 
s'étaient  donné  une  véritable  organisation  républicaine.  Ils 
avaient  formé  des  cercles,  c'est-à-dire  de  grandes  divisions 
provinciales  partagées  en  districts.  Un  consistoire  dirigeait 
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réalise,  un  eoUoqtu  agissait  sar  le  district,  un  synode  adminis- 
trait la  proTince,  enfin  des  synodes  nationaux  devaient  se 
réunir  tons  les  trois  ans,  poar  prendre  connaissance  des  faits 
qoi  intéra'^saient  la  réforme.  Deux  mandataires  élus  avaient 
mission  de  résider  à  la  cour  et  de  servir  d'intermédiaires 
entre  le  parti  et  le  roi.  Toutes  les  fonctions  étaient  électives. 
Celait  une  véritable  république.  Ce  plan  n'avait  pas  été  mis 
à  exécution,  mais  les  réformés  n'attendaient  qu'un  moment 
propice  pour  rappliquer. 

Les  passions  religieuses  se  réveillèrent  plus  ardentes  que 
jamais»  et  parurent  aux  protestants  une  occasion  favorable 
pour  entrer  en  lutte  avec  la  cour.  Dans  plusieurs  villes,  les 
réformés  étaient  insultés  ;  on  renversait  leurs  temples,  on 
déterrait  les  morts,  on  chassait  les  pasteurs.  Un  édit  avait 
rétabli,  dans  le  Béarn,  la  religion  catholique.  Le  roi  entra 
dans  cette  province  avec  une  armée  pour  faire  exécuter  Pédit 
dans  tonte  sa  rigueur.  Sully  et  Duplessis-Mornay  firent  les 
plus  grands  efforts  afin  de  calmer  les  esprit^,  tout  fut  inutile. 

Les  protestants  avaient  tenu  une  assemblée  h  Loudun,  le 
f5  septembre  1619.  Les  discussions  y  avaient  été  très  vives; 
elles  roulèrent  sur  Pexpédilion  du  roi  en  Béarn,  qu'on  parais- 
sait rx)nsidérer  comme  une  menace  de  la  révocation  de  Tédit 
(te  Nantes. 

Les  protestants,  afin  d'avoir  plus  de  sécurité  pour  leur  per- 
sonne, transfèrent  leur  assemblée  à  La  Rochelle  le  25  décem- 
bre 1620.  Ils  se  mettent  en  hostilité  ouverte  avec  le  gouver- 
nement, exercent  les  actes  de  la  souveraineté  et  adoptent  un 
sceau  particulier.  Les  résolutions  les  plus  violentes  prévalent, 
malgré  les  conseils  d'une  prudente  minorité.  On  offre  à  Les- 
diguières  le  commandement  général  des  forces  de  la  républi- 
que protestante.  Il  refuse  et^  au  lieu  de  se  metti*e  à  la  tète  de 
la  révolte,  il  va  rejoindre  le  roi.  Le  duc  de  Rohan,  son  frère 
Soubise,  le  duc  de  Thouars,  Bouillon  et  Mornay  invitent  les 
membres  de  l'assemblée  à  se  séparer  momentanément  pour 
donner  satisfaction  au  roi,  sauf  à  ne  pas  s'éloigner  et  à  se 
réunir  de  nouveau,  si  des  mesures  étaient  prises  pour  révo- 
quer redit  de  Nantes.  Les  chefs  protestants  rejettent  cette 
proposition  et  répondent  qu'on  se  passerait  des  grands,  s'ils 
ne  voulaient  pas  prêter  leur  concours  au  mouvement  qui  se 
préparait.  Rohan,  Soubise  et  le  duc  de  Thouars  n'osent  per- 
sister dans  leur  refus,  ils  acceptent.  (22  février  1621.) 


Le  roi,  informé  des  prop(H*tions  oue  prenait  la  révolta, 
vent  essayer  d'cme  dernière  tentatire  de  conciiialion.  Il  dkugfi 
Roban,  Momay  et  le  doc  de  Tlumars  d'enga^  les  cbeb  des 
réformés  à  assister  à  une  confi6rence  qni  se  tiendrait  k  Niort» 
et  à  tear  adresser  une  lettre  de  convocation. 

La  conférence  s'ouvrit  le  2  mars  1621.  Rohan,  Soubise  et 
le  duc  de  Tbouars  se  rénnirent,  à  Niort,  aux  commissaires  de 
rassemblée  et  aux  députés  de  la  ville  de  La  Rocbelle.  Il  y  eoi 
de  longs  pourparlers,  mais  on  ne  put  tomber  d'accord  sar 
les  points  principaux,  et  les  calvinistes  refusèrent  de  faire  au- 
cune concession.  La  conférence  de  Niort  cessa  donc  de 
s'adresser  à  ceux  qui  ne  vouloient  que  mettre  du  trùuhle  en 
Testât  ;  pour  essayer  d'isoler  les  attise-feux  et  Uompettes  de 
guerre,  elle  adressa  une  lettre  et  une  déclaration  aux  habi- 
tants de  La  Rochelle. 

La  déclaration,  après  les  avoir  conjurés  d'obéir  aux  édits  et 
ordonnances  du  roi,  se  termine  par  cette  conclusion  : 

«  Messieurs  nous  vous  supplions  de  considérer  amplement 
I  les  périls  dans  lesquels  vous  pouriez  tumber,  s'il  faut  que 
t  sa  Majesté  se  resente  de  vostre  désobéissance,  mettez, 
«  mettez  vous,  en  vos  devoirs  et  reconnoissez  que  nous  avons 
I  oii  Roy  à  qui  il  nous  faut  obéir,  n'encourez  point  son  cou- 
«  roux  et  indignation,  faicte  en  sorte  que  sa  Majesté  oublie  le 
«  passé,  et  vous  reçoive  à  miséricorde,  en  vous  raogeant 
I  soubs  l'obéissance  que  vous  lui  debvee  et  co  iabant  vous 
«  acquererez  Tamitié  de  ceux  (qui  vous  sont  en  servant  et 
«  obéissant  au  Roy)  vos  serviteurs.  »  (1) 

Cette  déclaration,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  ne 
produisit  aucun  effet  ;  au  contraire,  elle  accéléra  le  mouve- 
ment de  la  révolte,  et  les  protestants  firent  des  préparatifs 
pour  repousser  toute  attaque  à  main  armée.  La  cour,  de  son 
côté,  rassembla  des  ressources  considérables  et  reçut  du 
clergé  trois  millions  votés  pour  le  siège  de  La  Rocbelle. 

Le  roi  lance  une  déclaration  de  lèse-majesté  contre  tous  les 
réformés  qui  prendraient  part  à  insurrection.  L'assemblée 
de  La  Rochelle,  loin  d'être  intimidée  par  cette  menace,  y  ré- 

(1)  Lettre  et  déclaration  de  rassemblée  tenue  en  la  ville  de  Nyori, 
en  Poictou,  avec  permission  du  roy,  par  messieurs  de  la  Religion 
prétendue  réformée,  envoyée  aux  ftabilans  de  La  Rochelle,  sur  les 
affaires  du  temps. 
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potid  par  en  mairiresle  qui  juslifiait  la  guerre  et  par  un  règle- 
mem  qui  rorgaaisait.  Tous  les  cercles  protestants  reçoivent  des 
commandants  militaires.  Le  cercle  comprenant  la  Bretagne 
el  le  Poitou  est  confié  à  Soubise.  Le  duc  de  Thouars  a  le 
commandement  du  cercle  formé  de  PAngoumois,  de  la  Sain- 
longe  et  de  TAnnis.  La  Rochelle  seule  demeure  en  dehors  des 
cercles,  sous  la  direction  de  l'assemblée  générale  des  protes- 
tants, qui  s'était  déclarée  en  permanence  et  qui  seule  pouvait 
conclure  paiK  ou  trêve. 

Le  10  mai,  le  roi  arrive  à  Saumur  et  enlève  le  commande- 
ment de  celte  place  au  loyal  et  honnête  Duplessis-Mornay.  On 
fit  entendre  à  Mornay  qu'on  lui  restituerait  le  gouvernement 
de  la  ville  dans  trois  mois,  mais  on  lui  manqua  de  parole.  Le 
roi  quitte  Saumur  le  17  mai  et  se  rend  à  Thouars,  puis  de  là 
il  va  séjourner  a  Parthenay  pendant  quatre  jours,  avec  Pespoir 
que  les  chefs  protestants,  effrayés,  demanderaient  à  négocier. 
Il  n'en  fut  rien.  Le  22  mai,  il  traverse  Fontenay,  et  le  23  il  est 
à  Niort.  Il  loge  dans  la  maison  des  pères  de  POratoire.  Une 
brochure  du  temps,  imprimée  à  Paris  chez  Nicolas  Alexandre, 
en  1621,  renferme  les  détails  suivants  sur  Pentrée  de  Louis 
XUI  à  Niort  : 

«  La  ville  de  Niort  Pune  de  celles  en  lesquelles  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée  ont  leur  libre  exercice,  et  qui 
est  gouvernée  par  monsienr  de  Parabelle,  seigneur  qui 
n'a  jamais  receu  aucun  reproche  d'infidelle  à  son  Roy,  et 
continuant  ceste  lauable  action,  a  voulu  encore  manifester 
à  Sa  Majesté,  que  bien  qu'il  estoit  de  ladite  religion,  et 
faisoit  la  mesme  profession  de  ceux  qui  semblent  vouloir 
apporter  du  trouble  en  son  Estât,  qu'il  n'avoit  jamais 
trampé  n'y  apporté  aucun  consentement  à  leurs  concep* 
tions.  et  qu'aucontraire  ils  s'estoient  tousjours  cachez  de 
luy  de  peur  de  luy  donner  aucune  cognoissance  de  leurs  * 
afEatiras,  et  que  quant  à  luy  il  supplioit  très  humblement  sa 
Majesté  de  croire  de  luy,  qu'il  ne  vouloit  point  ternir  Phcm- 
neur  que  luy  avoient  acquis  ses  prédécesseurs  par  leur 
fidélité  au  service  de  la  couronne  de  France,  et  qu'il  desi- 
roit  vivre  et  mourir  en  pareille  qualité  d'estre  fidelle  servi- 
teur à  sa  Majesté. 

«  Pendant  icelle  protestation,  le  Roy  ne  laissoit  de  conti- 
nuer son  chemin  vers  ladicte  ville,  prestant  toutesfois 


Toreilie  aux  parolles  qne  luy  faisœt  ledit  seigneur  de  Par»- 
belle  avec  une  ires-graUeuse  et  vrayement  royalle  aciion. 

«  Le  Roy  estant  donc  arrivé  à  la  porte  d'icelle  viUe,  » 
Majesté  feust  receuë  par  les  juges  et  magistrats  do  iadicte 
ville,  et  de  grandes  aifluences  das  habitans  qui  tous  e'es- 
toient  préparez  au  meilleur  estât  qu'il  leur  avoit  e$^\é  p^f^si- 
ble,  d'une  et  d'autre  religion,  (]ui  tons  recourent  sadicte 
Majesté  avec  une  très  grande  joye  :  Laquelle  après  avoir 
receu  tous  les  complimens  qui  luy  estoient  faits  de  la  pari 
de  tout  le  corps  de  la  ville,  elle  feust  conduitte  au  chasteau 
d'icelle  ville,  qui  le  jour  d'auparavant  luy  avoit  esté  préparé. 

«  Quelque  temps  auparavant  l'arrivée  de  sa  Majesté  ostoit 
entré  en  icelle  deux  compagnies  françoises  et  deux  de 
suisses  pour  avant-garde,  qui  allèrent  droict  prendre  pos- 
session du  chasteau  et  de  toutes  les  clefs  des  advenues 
d'iceluy,  ausquelles  Ton  planta  force  corps  de  gardes,  et 
mesme  en  dressèrent  un  de  cent  à  six  vingts  hommes  soute 
la  halle  de  Iadicte  ville,  qui  est  proche  du  chasteau. 

«  Lors  que  le  Roy  fut  arrivé  en  Iadicte  ville,  ceux  de  la 
religion  prétendue  reformée  qui  sont  grand  nombre  en 
icelle,  ont  cesse  l'exercice  de  leur  religion,  ne  voulant  parce 
moyen  enfraindre  l'execuUon  des  articles  des  ordonnances 
(|ui  leur  deffendent  absoluëment  de  faire  aucune  exercice 
oe  ladite  religion  prétendue  reformée  au  lieux  où  est  pres- 
sent sa  Majesté,  et  ny  à  la  suitte  de  sa  cour.  > 

Ce  récit  montre  que  l'entrée  de  Louis  XllI,  à  Niort,  ne  fut 
roccasion  d'aucune  réjouissance  publique.  L'arrivée  de  la  cour 
avec  un  appareil  militaire,  les  troupes  envoyées  en  avant  pour 
réprimer  tout  dés(»rdre  qui  aurait  pu  se  manifester,  donnaient 
à  la  présence  du  roi  l'apparence  d'une  sorte  de  prise  de 
posse.ssion  d'une  ville  par  un  vainqueur  plus  disposé  à  punir 
qu'à  accepter  des  fêtes.  Les  Niortais  avaient  cependant  mani- 
festé des  sentiments  réels  de  fidélité.  Le  19  mai,  quatre 
commissaires  avaient  été  envoyés  par  la  ville,  à  Parthenay, 
pour  saluer  le  roi.  Ces  commissaires  étaient  les  sieurs  Savi- 
gnac,  Dabillon,  Symon  et  Angevin,  qui  reçurent  de  Louis  XUI 
un  bon  accueil. 

Louis  XIII  ne  rencontra,  dans  le  faubourg  de  Fontenay, 
que  quatre  compagnies  avec  des  capitaines,  lieutenants  et 
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enseignes  pris  dans  le  corps  de  vHte.  Les  maire,  échevins  et 
p»rs  ne  s^élaient  avancés  qne  jusqu'à  la  porte  du  Myre,  c'est- 
à-dire  du  port,  pour  recevoir  ie  roi. 

Parabëre  resta  gouverneur  de  la  ville.  Il  était  protestant, 
mais  il  faisait  passer  son  devoir  avant  tout.  Le  roi  connaissait 
son  noble  caractère  et  ne  voulut  point  lui  enlever  ce  com- 
mandement; cependant  il  se  montra  très  froid  dans  ses  rap- 
ports avec  lui,  et  s'entoura  de  précautions  de  nature  à  blesser 
QD  loyal  serviteur. 

Louis  XIH,  pendant  son  séjour  à  Niort,  rendit  plusieurs 
ordonnances,  entre  autres  celle  du  27  mai  qui  déclarait  la  ville 
de  La  Roclielle,  celle  de  Saint-Jean  et  tous  les  adhérents  de 
rassemblée,  criminels  de  lése-majeslé,  et  celle  du  I"  juin  qui 
transfëi  ait  à  Marans  le  présidial  et  les  autres  juridictions  de 
La  Rochelle. 

CTest  à  Niort  que  Louis  XIH  reçut  le  baron  de  la  Haye, 
ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne,  chargé  d'informer  Sa 
Majesté  que  le  roi  d'Angleterre  ne  soutiendrait  pas  les  pro- 
testants dans  leur  insurrection. 

Le  l^'juin,  le  roi  quitte  Niort  pour  assister  au  siège  de 
SaintrJean-d'Angély,  Cette  ville  était  défendue  par  le  baron 
de  Frotttenay.  Le  roi  est,  le  2  juin,  à  Chizé  ;  le  3  il  arrive 
devant  la  place  assiégée,  qui  capitule  après  un  siège  de  20 
jours.  Saint-Jean  eut  ses  fortifications  rasées. 

Une  compagnie  de  la  milice  bourgeoise  de  Niort  se  fit  re- 
marquer, pendant  ce  siège,  par  sa  bravoure.  Le  roi,  pour  la 
récompenser,  lui  accorda  le  titre  de  régiment  de  Royal-Niort. 
Ce  régiment  devait  être  composé  en  nombre  égal  de  catho- 
liques et  de  protestants. 

La  ville  de  Niort  comptait  2,000  feux  environ,  qui  ne  pou- 
vaient fournir  plus  de  1,200  hommes  pour  un  service  actif. 
Dans  son  ordonnance,  M.  de  Parabère  les  répartit  en  douze 
compagnies, 

c  Pour,  par  ce  moyen,  dit-il,  fatiguer  moins  les  halûtans  et  qu'ils 
se  rendent  plus  gayement  à  leur  devoir  et  aussi  que  dans  ce  nombre 
de  douze  on  y  employé  plus  d'honnêtes  gens  pour  le  commandement 
avec  mohns  de  jalousie  pris  de  la  maison  de  ville  selon  leur  réception 
et  ordre  de  tout  temps  accoutumé  ;  scavoir  six  compagnies  dont  les 
capitaines  et  enseignes  seront  catholiques  et  les  lieutenants  et  ser- 
gents de  la  religion  [protestan*e]  ;  des  autres  six  les  capitaines  seront 
de  la  di!e  religion,  et  les  lieutenants  et  sergents  catholiques,  telle- 
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ip6nt'  qu'une  eompagnie  suffira  pour  U  garde  ordiotire,  qui  dou- 
blera ou  triplera  selon  les  occasions.  » 

Voici  la  composition  de  ces  compagnies  : 

GOMPAGNI£S  CATHOUQUES. 

Guillaume  Giraukleau,  sieur  de  la  Pigeonnière,  capitaine  ;  Fran- 
çois Texier,  lieutenant  ;  Louis  Goyanlt,  sieur  de  Ste-Marie,  enveigiie  ; 
Jean  Bastard,  sieur  de  la  Mellezene  et  élu  capitaine  ;  André  Hersant, 
lieutenant;  René  Chargé,  enseigne  ;  Pierre  Viault,  sieur  d*Aiginay, 
capitaine  ;  André  Fréta  il t,  capitaine  ;  Pierre  Brault,  enseigne  ;  An- 
toine Chargé,  capitaine  :  André  Dabillon,  sieur  de  rinibaudiére, 
capitaine;  Jac<}ues  Gracien,  capitaine;  Je.in  Chaubier,  enseigne; 
Jean  Gautier,  lieutenant;  René  Morin,  enseigne;  Guillaume  Pastu- 
reau,  sieur  des  Rochers,  capitaine;  Jean  Rouiland,  lieutenant; 
Philippe  Charge,  enseigne. 

CAPITAINES  DE  LA  RELIGION  PRÉTENDUE  RÊKORMÊE. 

Jérôme  Avice,  sieur  de  la  Chaurrée,  capitaine  ;  Odet  Chanson, 
commissaire  de  Tartillerie,  lieutenant  ;  Jean  Gaugaing,  enseigne  ; 
Jérôme  Sacher,  sieur  de  la  Salle,  cipitaine;  Guillaume  Simon,  sieur 
de  la  Figerasse,  lieutenant  ;  Philippe  Mestivier,  enseigne  ;  Etienne 
Savignac,  sieur  du  Vieux- Fourneau,  capitaine  ;  Toussaint  de  la 
Rivière,  sieur  de  Lometrou,  lieutenant;  Simon  Bouhault,  enseigne  ; 
Nicolas  Gallet,  sieur  de  la  Roche,  capitaine  ;  Etienne  Jousiard,  sieur 
de  la  Reigle,  président  en  Télection  ;  Louis  Isambard,  enseigne  ; 
Laurent  Coyault,  sieur  du  flef  Fourneau,  capitaine;  Jacques  Pastu- 
reau,  sieur  des  Granges,  élu  lieutenant  ;  Pierre  Mestivier,  enseigne  ; 
Philippe  Chalmot,  sieur  de  la  Briandière,  capitaine  ;  Pierre  de 
Villiers,  sieur  de  Chantemerle,  élu  lieutenant;  Jean  Mcsmin,  enseigne. 

<  Et,  ajoute  Tordonnance,  pour  le  regard  des  habitans  du  faux- 
bourg  appelle  le  port  qui  est  dUmportance  ou  il  y  a  nombre  d'h:(bi- 
tans  seront  laissés  pour  y  servir  aux  occasions  ainsi  qu'il  sera  avisé 
par  le  dit  sieur  de  Parabère,  ou  le  dit  sieur  maire  en  son  absence.  » 
(A-  H.  V.  —  D.  F.) 

Le  l""'  juillet,  une  ordonnance  royale  remplace  André 
Dabillon,  sieur  de  llmbaudière,  capitaine  catholique,  qui  ne 
résidait  pas  à  Niort,  par  le  sieur  Laurens,  lieutenant-général 
au  siège  de  Niort. 

La  formation  du  régiment  Royat-Niort  était  non-seulement 
un  honneur  pour  la  ville,  mais  aussi  une  cause  de  sécurité. 
Les  derniers  troubles  avaient  répandu  dans  les  campagnes 
une  foule  de  malfaiteurs,  vagabnonds  et  déserteurs»  qui  ne 
vivaient  que  tie  brigandage.  Ils  venaient  jusqn'aux  portes  de 
Niort  pour  enlever  les  habitants  isolés,  les  voler,  les  rançon- 
ner et  même  les  assassiner.  Une  délibération  du  corps  de  ville. 


dii  44  jdio  1621,  expose  en  ces  termes  le  triste  tabieao  de  ht 
situation  des  Niortais  : 

•  Et  ce  fait  ont  les  dits  fabriqueurs  proposé  et  fait  entendre  aux 
aasistans  que  journellement  ou  a  des  avi<  qu'il  y  a  des  coureurs  ou 
iroleurs  qui  rodent  es  environ  de  cette  ville  pour  prendre  les  habi- 
tans  qui  sortoient  d*ioelle  ou  les  voler,  et  davantage  qu'il  y  a  gens 
de  guerre  sortis  de  La  Rochelle  qu'on  estime  avoir  Tœil  et  dessein 
sur  cette  ville.  Ont  tous  les  dits  habitans  été  unanimement  d'avis 
qu'il  en  soit  parlé  à  M.  de  Parabère  gouverneur  de  cette  ville  et  le 
supplier  d'y  aonner  ordre  et  aux  gardes  de  cette  dite  ville  ce  que 
l'instant  a  été  exécuté  par  nous  dit  maii%  assisté  des  dits  Viault  et 
Texier  échevins,  Bidault  et  Bardon  pairs,  et  Fradet  marchand,  les 
quels  quelques  supplications  et  remontrance  qu'ibi  auroient  pu  faire 
à  mon  dit  sieur  de  Parabère  ne  l'auroient  pu  disposer  à  faire  faire 
les  gardes  comme  il  faisoit  auparavant  l'entrée  de  sa  Mageslé  en 
cette  ville,  au  moyen  de  quoi  la  plupart  des  dits  habitans  qui  auroient 
attendu  au  dit  parquet  royal  la  réponse  du  dit  sieur  de  Parabère, 
auroient  été  d'avis  de  se  pourvoir  par  devers  sa  Magesté,  et  à  cette 
lin  depputer  nobles  hommes,  t  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

M.  de  Parabère  se  bornait  k  maintenir  Tordre  à  Tintérieur 
de  ia  Tille,  mais  il  ne  s'occupait  nullement  de  surveiller  les 
environs.  Le  nouveau  régiment  fat  chargé  de  garder  les  portes 
et  de  iaire  des  battues  dans  la  banlieue.  Il  rendit  ainsi  un 
grand  service  aux  habitants  et  surtout  au  commerce,  qui 
voyait  toutes  les  marchandises  volées  et  pillées,  dès  qu'elles 
sortaient  des  murs  de  la  ville.  On  put  jouir  ainsi  d'une  sécurité 
qu'on  ne  connaissait  plus  depuis  longtemps. 


FAITS  ET  DOCUMENTS   DIVERS. 

Le  duc  d'Epernon,  à  la  tête  de  300  gentilsbommes,  favoHse  l'éva- 
sion de  la  reine-mère  de  Blois.  Louis  XIII  en  donne  avis  au  gouver* 
neiurdu  Poitou,  avec  ordre  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires 
afin  d'empêcher  un  mouvement  dans  cette  province.  M.  de  Montho- 
lon,  qui  remplissait  ces  fonctions,  envoie  au  corps  de  ville  de  Niort 
la  lettre  du  roi,  en  l'accompagnant  de  cette  recommandation  : 

c  Messieurs  vous  aurés  sçu  par  les  bruits  communs  comme  la 
retae  mère  s'est  retirée  de  Blois,  dont  le  roi  ayant  eu  avis  il  m'a  fait 
entendre  son  intention  sur  c  tte  occurence  pour  celle  qu'il  lui  a  plu 
de  m 'écrire,  laquelle  m'ayant  commandé  oe  vous  faire  entendre, 
j'ai  estimé  ne  le  pouvoir  mieux  faire  que  par  le  double  de  sa  lettre 
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même  que  je  vous  envoyé.  Vous  vous  conformerés  à  sa  volonté  et 
me  ferés  sçavoir  la  réception  de  celle  cy,  vous  assurant  que  l'occa- 
sion se  présentant  de  faire  chose  qui  vous  donne  contentement^  vous 
trouverez  que  je  suis  Messieurs  votre  très  affectionné  serviteur,  de 
Montholon.  De  Poitiers  le  27  février  1619,  et  au  dos  est  écrit  à 
Messieurs,  Messieurs  les  maire  et  échcvins  de  la  ville  de  Niort  à 
Niort.  »  (A.  H.  V  —  D.  F.) 

Le  8  décembre  1620,  une  délibération  de  l'hùtel-de-ville  de  Niort 
e^  prise,  aAn  d'empéchcr  que  la  rivière  de  Sèvre  ne  soit  chargée  de 
nouveaux  droits  ou  impôts  à  la  décharge  de  St-Jean-d*Angély. 

Janvier  1621.  —  pauvres  de  l'uùpital.  —  a  Sur  la  remontrance 
faite  par  Maronneau,  siodic.  disant  que  m*^  Jean  lloulland,  a  pré- 
sent aumônier,  fait  refus  de  bailler  deniers  tant  pour  nourrir  les 
pauvres  mahides  à  Thopital,  que  pour  autres  pauvres  qui  n*ont  été 
payés  au  dernier  carlicr,  au  moyen  de  ce  aue  le  dit  aumônier  disoit 
n'avon*  denier,  a  été  conclu  que  le  dit  Roulianrl,  auinonier^  empruiH 
t«ra  jusqu'à  la  somme  de  soixante  livres  tournois,  pour  frayer  pour 
les  |Kiuvres  en  attendant  (fu'on  poursuivra  ceux  qui  doivent  du 
reliqua  au  désir  des  assemblées  dernières.  »  (a.  u.  v.  —  d.  f.) 

SERVICE  DE  la  CHAPELLE  DE  i/acmonerie.  —  «  Sur  la  rcquéte 
des  religieux  oordeliers  de  cette  ville,  a  été  conclu  qu'ils  seront 
payés  de  dix  livres  qu'ils  ont  accouslumé  d'avoir  pour  le  service 
qu'ils  font  en  la  chapelle  de  Taumônenc  de  celte  ville,  et  ce  \yo\ir 
Tannée  échue  à  Noël  dernier,  et  ce  par  le  dit  Roulland,  aumônier, 
qui  lui  seront  allouées  en  son  compte,  rapportant  la  présente  et  quit- 
tance des  cordeliers.  o  (a.  H   v.  —  D.  F.) 

La  résistance  des  protestants,  assiégés  dans  Saint-Jcan-d'Angély, 
était  très  vive  et  ils  faisaient  éprouver  de  grandes  [wrtes  aux  froujux 
du  roi.  Le  nombre  des  blessés  était  si  considérable,  qu'il  fallut  réqui- 
sitionner de  tous  côtés  afin  de  pouvoir  établir  un  hôpital  dans  le 
camp.  Le  3  juin  1G21,  la  municipalité  de  Niort  reçut  une  lettre  des 
comraissairi^s  généraux  des  vivres  au  camp,  qui  réclamaient  l'envoi 
d'urgence  d'objets  de  literie  pour  les  blessés.  Le  corps  de  ville  décide 
que  «  seront  contraints  les  marchands  et  autres  habitans  particuliers 
de  cette  ville  qui  ont  des  matelas  ou  etolfes  pour  en  faire,  de  fournir 
promptement  es  mains  de  M^  Gilles  Paigneni,  la  quantité  de  quinie 
matelas,  quinze  couvertes,  quinze  traversiers  et  quinze  pailla5$ses 
de  trois  pieds  de  large  ou  environ,  avec  soixante  linceuls  de  pareilles 
proportions  pour  servir  à  partie  de  l'ameublement  de  l'hôpital  des 
blessés  du  camps  de  Saint-Je^in,  et  à  ce  faire  y  seront  contraints  nu 
désir  de  la  dite  ordonnance  par  toutes  voies  et  par  corps,  attendu 
que  ces  pour  la  nécessité  du  service  de  Sa  Magesté,  en  {payant  par 
le  dit  Paignem  le  prix  raisonnable  pour  la  dite  fourniture.  Beri^uin, 
maire.  »  (a.  h.  v.  —  d.  v.) 
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Juin  1621.  —  M.  Avice  quitte  le  nom  de  s'  de  la  Chaurrée  pou'r 
prendre  celui  de  s»"  de  Mougon.  a  Le  dit  Avice,  échevin,  a  déclaré 
qu'il  prend  la  qualité  de  iâeur  de  la  Chaurrée  par  ce  que  dès  il  y 
a  longtems  il  a  transporté  la  dito  sieurie  de  la  Charrée  au  sietir 
Coutocheau,  marchand  de  cette  ville,  et  qu'il  prend  la  qualité  dé 
sieur  de  la  Cour  de  Mougon  et  fief  de  la  Vigerie.  »  (\.  h.  v.  —  d:  F.) 

14  juin  1621.  —  Une  requête  des  habitants  de  Fontenay,  pour 
obtenir  une  juridiction  consulaire,  souleva  une  vive  opposition  de 
la  part  du  corps  de  ville  de  Niort.  Dans  les  humbles  remontrances 
envoyées  au  roi,  on  dit  a  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  de  prétendre 
l'établissement  de  la  dite  juridiction  consulaire  à  Fontenay,  vu  qu'il 
y  en  a  trois  établies  en  la  province  de  Poitou,  et  que  plus  de  jui*i- 
diction  seroient  plutôt  onéreuses  aae  profitables  au  public.  »  Le 
corps  de  ville,  dans  sa  séance  du  14  juin,  prend  la  résolution  sai- 
vante  : 

<r  Après  que  lecture  a  été  faite  de  la  dite  requête  des  dits  habitans 
de  Fontenay,  pour  l'obtention  de  la  juridiction  consulaire  au  dit 
Fontenay,  ont  tous  unanimement  approuvé  la  résolution  prise  ce 
matin  en  l'assemblée  du  dit  corps  et  collège  de  cette  ville  cy-dessus 
a  été  conclu  de  leur  avis  que  très  humbles  remontrances  seront 
faites  au  conseil  de  Sa  Magesté  que  les  dits  habitans  de  Fontenay 
ne  peuvent  prétendre  l'établissement  de  la  dite  jurisdiction  consu- 
laire au  dit  Fontenay,  vu  le  peu  de  distance  au'il  y  a  de  cette  ville 
au  dit  Fontenay  et  de  La  Rochelle,  et  que  tant  ae  jurisdiction  seroient 
plutôt  onéreuses  que  profitables  au  public,  et  ont  les  dits  habitans 
donné  pouvoir  aux  dits  fabriqueurs  de  passer  et  envoyer  procuration 
à  un  avocat  au  dit  conseil  de  Sa  Magesté,  pour  faire  humble  remon- 
trance et  s'opposer  partant  que  besoin  sera  à  la  dite  requête  des  dits 
habitans  de  Fontenay,  et  a  été  conclu  que  les  frais  seront  faits  et 
avancés  par  le  fei*mier  greffier  de  la  jurisdiction  consulaire  de  cette 
ville,  sauf  à  répeter  contre  le  propriétaire  du  greffe  ou  amandes.  9 
(a.  h.  V.  —  D.  F.) 

Dans  cette  même  séance,  le  corps  de  ville  décide  a  que  les  frais 
faits  pour  l'entrée  de  Sa  Magesté  seront  payés  par  le  receveur  des 
deniers  d'octroy  de  céans,  sur  le  mémoire  aes  commissaires  nommés 
à  rassemblée  dernière,  présentés,  les  quels  montent  le  tout  la 
somme  de  six  cent  soixante-deux  livres  dix-sept  sols  huit  deniers, 
qui  lui  sera  allouée  en  son  compte,  rappoiiant  la  présente  et  les  dits 
mémoires.  »  (a.  u.  v.  —  d.  f.) 

27  juin  1621.  —  suppression  du  papegault  a  niort.  —  Par 
suite  dt;  l'organisation  du  régiment  de  Niort,  Louis  XIII  révoque  la 
permission  qu'il  avait  accordée  aux  habitants  de  cette  ville  de  s'as- 
sembler en  armes  pour  tirer  au  Papegault.  a  J'ai  jugé  à  propos  pour 
plusieurs  considérations" de  supprimer  et  révoquer  la  permission 
qu'aucuns  habitans  de  la  dite  ville  avoient  cy  devant  obtenue  de 
s'assembler  en  armes  pour  tirer  au  Papegault,  et  comme  la  jugeant 
préjudiciable  au  repos  de  la  dite  ville,  et  en  ay  fait  expédier  mes 
ietû*es  patentes  que  je  vous  envoyé  pour  être  enregistré  au  gieffe  de 
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la  justice  d'iceUe^  afin  qu'ensuite  on  les  fasse  observer,  je  vous  pria 
donc  d'avoir  cela  en  recommandation.  Ecrit  au  camp  de  Saint-iean- 
d'Angely,  ce  27  juin  1621,  signé  Louis,  et  au  dessus  à  M.  de  Para- 
bère,  conseiller  en  mon  conseil  d'état,  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes  de  mes  ordonnances  et  gouverneur  de  Niort.  »  (a.  h.  y.  — 

D.  F.) 

Eu  1621,  Niort  avait  2,000  feux  et  comptait  9,000  âmes,  deux  tiers 
de  catholiques  et  un  tiers  de  protestants. 

Les  grandes  familles  du  pays,  élevées  à  la  noblesse  par  Téchevinage, 
diépafaissaient.  En  1621,  on  voyait  inscrite  au  bui*eau  de  bienCii- 
sance  la  descendante  d'une  des  meilleures  familles  municipales, 
Diane  Turquex. 


CHAPITRE  XIX. 


Sommaire.  —  Louis  XIII  laisse  des  troupes  en  Poitou  pour  empêcher 
de  nouveaux  troubles.  —  Niort  est  occupé  par  trois  compagnies  du 
ferment  de  Saint-Vivien.  —  Lettre  de  Louis  XIII  pour  en  donner 
avis  au  gouverneur  de  Niort.  —  M.  de  Parabère  voit  là  un  acte 
de  défiance  ;  lettre  du  roi  qui  le  i^assure.  —  Louis  XIII  envoie  une 
lettre  explicative  au  corps  de  ville,  pour  lui  déclarer  que  cette 
garnison  n'a  pour  but  que  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  place.  — 
Commission  nommée  pour  répartir  les  officiers  et  les  soldats  chez 
les  habitants.  —  Arrivée  à  Niort  des  trois  compagnies  de  M.  de 
Saint-Vivien.  —  Réclamation  du  maire  pour  la  garde  des  portes 
de  la  ville  ;  réponses  du  roi  au  gouverneur  et  à  la  municipalité.  — 
Remplacement  de  deux  pairs  de  la  ville.  —  La  municipalité  vote 
une  adresse  an  roi,  pour  lui  demander  la  démolition  des  fortifica- 
tions élevées  à  Majgné  et  à  Maillezais.  —  Plaintes  élevées  contre 
les  soldats  de  la  garnison.  —  Des  soldats,  atteints  de  maladie 
contagieuse,  sont  envoyés  à  Thôpital  de  Niort.  —  Dissentiments 
entre  la  municipalité  et  le  gouverneur  au  sujet  des  franchises, 
droits  et  privilèges  du  corps  de  ville.  —  Lettres  du  roi  pour  inviter 
à  la  conciliation  les  deux  parties.  — Députation  envoyée  à  Poitiers, 
le  4  janvier  1622,  par  Téchevinage,  pour  saluer  le  roi  à  son  pas- 
sage dans  cette  ville. 


Louis  XIII  s'était  emparé  des  villes  de  l'ouest  révoltées, 
mais  il  savait  que  leur  soumission  n'était  qu'apparente  et  que 
l'agitation  recommencerait  dès  qu'il  se  serait  éloigné  de  cette 
contrée  avec  son  armée  ;  aussi,  il  prit  la  résolution  de  laisser 
des  troupes  dans  le  Poitou.  Trois  compagnies  du  régiment 
de  Saint-Vivien  reçurent  l'ordre  de  garder  la  ville  de  Niort 
sans  occup€r  le  cb&teau. 

Le  roi,  en  faisant  connaître  sa  détermination  à  M.  de 
Parat)èr6,  gouverneur  de  Niort ,  lui  disait  dans  une  lettre 
datée  du  3  juillet  1621  : 

€  J*ai  don  resoUu  de  laisser  pour  cet  effet  en  ma  dite  province 
de  Poitou  le  régiment  que  j'ai  naguère  fait  lever  sous  le  nom  de  sieur 
de  Saint-Vivien,  et  en  loger  trois  compagnies  en  ma  ville  de  Niort 
pour  prendre  soin  de  la  garde  dMcelle,  et  pour  ce  que  mon  intention 
n^est  pas  que  les  dites  compagnies  s'entremettent  en  sorte  quelcon* 
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que  de  ce  qui  est  de  la  garde  du  château  dont  je  me  confie  entière- 
ment sur  vous  et  sur  ceux  que  vous  choisiras  pour  cet  effet,  estimant 
qu'il  est  très  à  propos  d'en  augmenter  aussi  la  garnison  ordinaire. 
J'ai  avisé  d*y  faire  mettre  encore  cinquante  soldats  outre  ce  qui  y 
est,  lesquels  vous  ferés  lever  et  choisir  tels  que  bon  vous  semblera 
et  que  vous  jugerés  être  plus  a  propos  pour  me  servir  en  cette  occa- 
sion ;  et  donnerés  ordre  à  ce  qu'ils  soient  au  plutôt  mis  sur  pied 
afin  que  vous  les  puissiez  loger  dedans  pour  demeurer  en  un  entier 
repos  de  ce  coté  la  ;  et  moi  je  donnerai  ordre  de  faire  pourvoir  à 
Tentretennement  d'iceux  afin  qu'il  n'y  ait  aucun  manquement; 
encore  que  j'aye  résolu  tout  ce  que  dessus  comme  chose  que  j'estime 
très  importante  au  bien  de  mon  dit  service,  ie  n'ai  voulu  pourtant 
la  mettre  en  exécution  ni  faire  partir  les  dites  compagnies  pour 
entrer  dans  ma  dite  ville  sans  au  préalable  vous  en  avoir  donné 
avis,  tant  pour  vous  prier  de  prendre  soin  de  la  levée  des  cinquante 
soldats  que  à  disposer  les  dits  habitans  de  la  dite  ville  à  recevoir  les 
dites  trois  compagnies,  lesquelles  je  ne  fais  état  d'y  laisser  le  moins 

3ue  je  pourrai,  et  tout  au  plus  pendant  le  temps  que  ce  mouvement 
urera  ;  pour  cet  effet  je  dépêche  vers  vous  le  sieur  de  Guillaumont 
qui  vous  verra  de  ma  part  et  vous  entretiendra  particulièrement  sur 
ce  sujets  je  vous  prie  ae  lui  donner  toute  créance  et  m'en  remettant 
sur  lui  comme  de  toutes  autres  occurances  de  deçà.  Je  prie  Dieu 
monsieur  de  Parabère  vous  avoir  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à  €k»gnac 
le  troisième  jour  de  juillet  mil  six  cent  vingt  un^  signé  Louis  et  plus 
bas  Phelippeaux^  et  au  dessus  à  M.  de  Parabère  conseiller  en  mon 
Conseil  d'Etat  capitaine  de  cent  hommes  d'armes  de  mes  ordonnan- 
ces et  gouverneur  de  Niort.  »  (a.  h.  v.  —  D.  F.) 

L'annonce  de  TenToi  de  ces  trois  compagnies  à  Niort  causa 
de  vives  préoccupations  à  M.  de  Parabère,  qai  voyait  là  un 
acte  de  défiance.  Le  roi  s'empressa  de  le  rassurer  par  une 
lettre  des  plus  bienveillantes,  dont  voici  le  texte  : 

«  Monsieur  de  Parabère  j'ai  reçu  vos  lettres  du  quatre  de  ce  mois 
(4  juillet  1621)  par  lesquelles  ie  vois  Toppinion  que  vous  avex  conçue 

3ue  je  suis  entré  en  quelque  deffiance  de  votre  fidélité,  je  vous  prie 
'oter  cette  impression  de  votre  esprit  et  de  croire  que  je  reconnois 
en  avoir  reçu  des  preuves  trop  signalées  pour  y  apporter  du  doute, 
et  que  je  n'ai  point  de  serviteur  en  mon  royaume  de  la  fermeté  et 
affection  duquel  j'aye  le  plus  sujet  de  me  louer.  Quant  à  ce  qui 
regarde  le  logement  de  trois  compagnies  que  j'ai  résolu  de  mettre 
en  garnison  à  Niort,  c'est  chose  que  j'ai  estimé  nécessaire  sur  ces 
occurances  étant  averti  de  divers  endroits  des  entreprises  qui  sont 
formées  sur  quelques  places  de  ces  quartiers  et  ne  puis  m'éloigner 
que  vous  y  deviez  prendre  aucun  ombrage  puisque  je  laisse  les  dites 
compagnies  sous  votre  autorité  et  commanaement  et  pour  faire  tout 
ce  que  vous  leur  ordonnerés  pour  le  bien  de  mon  service  et  la  con- 
servation et  sûreté  de  la  dite  place.  Je  vous  prie  donc  de  n'avoir 
point  de  mécontentement  sur  ce  sujet  ;  et  pour  le  regard  de  ce  que 
vous  me  mandés  touchant  la  capitainerie  du   sr  de  l'Imbaudiere 
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que  j'avois  destioé  au  s^*  Laurent  lieutenant  à  Niort,  à  la  vérité  j'en 
avois  disposé  de  celte  sorte  sur  ce  que  j'avois  été  averti  qu'il  ne 
faisoit  pas  sa  résidence  en  la  dite  ville,  mais  puisque  vous  m'assures 

3u'il  s  acquittera  dignement  de  cette  charge,  je  ti'ouve  bon  qu'il  y 
emeure  et  qu'il  sVniploye  comme  les  autres  à  ce  qui  sera  du  bien 
de  mon  service  et  de  la  conservation  de  la  dite  ville  sous  mon  obéis- 
sance, c'est  ce  que  je  vous  manderai  en  réponse  des  vos  dites  lettres 
vous  assurant  du  contentement  que  j'ai  de  votre  conduite  et  de  mon 
entière  bienveillance  en  votre  endroit  ;  sur  ce  je  prie  Dieu  M.  de 
Parabère  vous  avoir  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à  Barbezieux  le  6  juil- 
let 1621.  Signé,  Louis.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

A  la  même  date,  Louis  XID  adressait  une  lettre  explicative 
au  corps  de  ville  de  Niort,  qui  déclara  être  prêt  à  obéir  à  la 
volonté  dé  Sa  Majesté,  et  ordonna  Tinsertion  de  cette  lettre 
au  papjer  secrétarial.  Nous  en  donnons  le  texte  : 

€  Chers  et  bien  aînés  étans  avertis  de  divers  endroits  des  entre- 
prises qui  ont  été  projettées  sur  mes  villes  et  places  du  Bas  Poitou^ 
nous  avons  résolu  de  mettre  en  garnison  en  notre  ville  de  Niort 
trois  compagnies  du  régiment  de  Saint-Vivien  pour  la  sûreté  et 
conservation  de  la  dite  place  ;  c'est  pourquoi  nous  vous  faisons  cette 
cy  pour  la  quelle  nous  vous  mandons  que  vous  ayés ,  à  les  y  rece- 
voir, loger  et  leur  administrer  les  vivres  et  autres  choses  qui  leur 
seront  nécessaires  en  payant  de  gré  à  gré  selon  les  taux  qui  seront 
faits  avec  vous  par  le  commissaire  ordonné  à  la  conduite  du  dit 
régiment^  auquel  nous  avons  commandé  de  faire  vivre  les  dites 
compagnies  en  si  bon  ordre  et  police  que  vous  n'en  recevrez  aucune 
foulle  ni  oppression,  si  n'y  faites  faute,  car  tel  est  notre  plaisir.  Donné 
■à  Barbezieux  le  G  juillet  1621.  Signé  Louis  et  plus  bas  Phelippeaux 
et  au  dessus  à  nos  chei*s  et  bien  amés  les  maire  et  échcvins  et  habi- 
tans  de  notre  ville  de  Niort.  La  dite  leUre  est  demeurée  par  devers 
nous  dit  Angevin  maire,  d  (a.  u.  v.  —  D.  F.) 

Plusieurs  écbevins  prétendirent  être  exempts  de  loger  des 
gens  d^armes;  mais  cette  prétention  ne  fut  pas  admise,  et  le 
maire  lui-même  s'empressa  de  déclarer  qu'il  en  recevrait  dans 
son  hôtel.  Une  commission  fut  nommée  pour  répartir  les 
oSGciers  et  les  soldats  chez  les  habitants.  Elle  se  compasait  des 
sieurs:  Girauldeau,  Goutocheau,  Bidault,  Ferré,  Gauguin, 
Vivien,  du  maire  et  du  syndic. 

Ce  fut  le  10  juillet  1621  que  les  trois  compagnies  de  M.  de 
Saint-Vivien  vinrent  occuper  Niort  et  reçurent  la  garde  des 
portes.  Le  corps  de  ville  réclama  et  prit  la  délibération  sui- 
vante, dans  son  assemblée  extraordinaire  du  12  juillet  1621: 

«  Sur  la  remontrance  de  Coyault  sindic  disant  que  la  présente 
assemblée  a  été  convoquée  sur  les  difficultés  qui  se  rencontrent  à 

48 
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l'établissement  des  gardes  que  doit  faire  la  garnison  des  trois  com* 
pagnics  le  jour  d'hier  amenées  en  cette  ville  par  le  8<r  de  Saint- 
Vivien.  A  été  par  tous  délibéré  et  par  nous  conclu  à  la  pluralité  des 
voix  que  M.  de  Parabère  gouverneur  de  cette  ville  sera  supplié  de 
laisser  les  trois  portaulx  de  cette  ville  aux  habitans  dHcelle  qui  j 
feront  les  gardes  ordinaires,  et  ceux  de  la  religion  aux  autres  corps 
de  garde  ;  ce  qui  a  été  fait  à  Tinstant  et  nous  sommes  transportés 
avec  les  dessus  dits  echevins  et  pairs  au  château  de  cette  ville  pour 
avoir  sur  ce  la  volonté  de  mon  dit  s^*  de  Parabère,  qui  a  trouvé  bon 
que  Ton  députât  vers  Sa  Migesté  pour  en  avoir  sur  ce  plus  particu- 
lièrement sa  volonté  ;  et  par  ce  avons  aussi  à  Tinstant  retourné  an 
dit  corps  de  ville  ou  les  voix  de  nouveau  coUigées  sur  les  prétentions 
de  nous  dit  maire  et  du  s^  de  Saint- Vivien  envoyé  pour  aider  à  fiiire 
les  gardes,  tant  pour  Tordre  des  dites  gardes  que  pour  le  mot  en 
absence  du  dit  sieur  de  Parabère,  ont  été  députés  à  la  pluralité  des 
voix  vers  sa  dite  Majesté  les  dits  s^^  Berlouyn  echevin  maire  antran 
et  Ooyault  sindic  qui  supplieront  très  humblement  Sa  Majesté  vou- 
loir conserver  les  dits  maire  et  habitans  es  prérogatives  et  préémi- 
nences appartenans  aux  dits  maire  et  echevins  pour  la  garde  de 
cette  dite  ville  ;  et  cependant  a  été  aussi  conclu  à  la  même  pluralité 
des  voix  que  ou  mon  dit  s»"  de  Parabère  viendroit  à  partir  de  cette 
ville  avant  que  sa  dite  Majesté  eut  ordonné  sur  les  prétentions  que 
nous  dit  maire  ne  prendront  le  mot  du  dit  s^  de  Saint- Vivien,  ains- 

3ue  nous  le  donnerons  aux  capitaines  et  soFdats  qui  nous  ont  été 
onnés  que  pour  aider  à  faire  les  dites  gardes  aux  dits  habitans  de 
cette  dite  ville^  ausquels  sera  payé  et  baillé  la  somme  de  quatre 
vingt  dix  livres  tournois  par  le  receveur  des  deniers  communs  de 
céans  M®  Etienne  Vivien  qui  lui  sera  alloué  en  son  compte,  rappor- 
tant la  présente  et  quittance  des  dits  sieurs  ou  l'un  d*eux.  Angevin 
maire,  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Le  roi  s'en  rapporta  à  M.  de  Parabère,  pour  prendre  une 
décision  au  sujet  de  la  réclamation  du  corps  de  ville  de  Niort, 
et  il  lui  écrivit  : 

a  Monsieur  de  Parabère,  j'ai  appris  par  les  lettres  que  vous 
m'avez  écrites  le  soin  que  vous  avez  eu  de  satisfaire  à  ce  que  je  vous 
avois  mandé  touchant  le  logement  des  trois  compagnies  du  sieur  de 
Saint- Vivien,  que  j'ai  envoyées  à  Niort,  et  Tordre  que  vous  avez 
donné  pour  leur  garde,  leur  ayant  baillé  les  trois  corps  de  gardes 
des  portaux,  et  laissé  aux  habitans  les  quatre  autres.  Depuis,  j'ai 
seu  les  plaintes  et  protestations  des  maire  et  habitans  de  la  dite  ville 
de  Niort  sur  ce  suget,  lesquelles  j'ai  fait  représenté  à  mon  conseil 
ou  chacun  a  loué  et  approuvé  ce  que  vous  avez  ordonné,  vous  tien- 
drés  donc  la  main  à  ce  que  les  dits  portaux  soient  gardés  par  les 
dites  compagnies,  selon  rétablissement  que  vous  en  avez  fait  et  que 
les  habitans  de  la  dite  ville  s'y  accommodent,  et  pour  le  regard  clo 
mot  je  trouve  bien  à  propos  que  en  votre  absence  lorsque  le  dit 
sieur  de  Saint-Vivien  se  trouvera  en  personne  en  la  dite  ville  ou  les 
«capitaines  en  chef  des  dites  compagnies  qu'ils  y  donnent  le  mol, 
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akisi  qal]  s'est  pratiqué  autrefois,  et  lorsqu'il  n'y  aura  que  les  lieu- 
tenants et  autres  membres  des  dites  compagnies,  ils  le  prendront 
du  maire  de  la  dite  ville  ;  c'est  Tordre  crue  j'ai  avisé  d'avoir  à  prescrire 
el  auquel  je  me  suis  d'autant  plus  volontiers  arrêté  qu'il  m  a  semblé 

rvotts  ne  vous  éloigneiiés  pas  de  la  même  opinion.  Vous  tiendrés 
c  la  main  de  le  faire  observer,  et  s'il  échet  quelque  autre  diffi- 
culté ou  différent,  je  trouve  bon  que  vous  le  ju^iés  et  en  ordonnés 
ainsi  que  vous  le  verres  plus  à  propos,  étant  si  bien  informé  de  votre 
longue  expérience  en  semblables  affaires  et  de  la  sincérité  de  votre 
affictioo  on  bien  de  mon  service  ;  que  j'approuveray  toujours  tout 
ce  que  vous  en  ordonnerés  et  m'en  remettrai  volontiers  sur  votre 
prudence,  vous  priant  de  faire  sçavoir  aux  uns  et  aux  autres  sur 
cela  qu'ils  auront  à  faire.  Au  surplus,  je  vous  dirai  que  voyant  Topi- 
matreté  et  rébellion  de  ces  habitans  de  Clairac,  je  me  suis  résolu  de 
les  assiéger  et  ay  commencé  ce  jourdhui  de  les  faire  investir  et  loger 
mes  troupes  proche  de  la  dite  ville  dont  j'esuère  que  Dieu  me  don- 
nera bon  succès.  Je  prie  Dieu,  M.  de  Paranère,  vous  avoir  en  sa 
sainte  garde.  Ecrit  à  Tonneins,  ce  23e  jour  de  juillet  1621.  Signé 
Louis,  et  plus  bas  Phelippeaux,  et  au  dessus  à  M'  de  Parabère, 
conseiller  en  mon  conseil  d'Etat,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes 
de  mes  ordonnances  et  gouverneur  de  Niort.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Le  même  jour,  à  la  date  du  23  juillet,  le  roi  écrivit  à  la  mu- 
nicipalité de  Niort  pour  la  prévenir  qu'il  avait  fait  connaître 
son  intention  au  gouverneur.  Voici  cette  lettre  : 

c  Chers  et  bien  amés,  après  avoir  entendu  vos  prétentions  et  les 
plaintes  que  vous  faites  sur  le  suget  du  logement  des  trois  compa- 
gnies que  nous  avons  envoyées  à  Niort,  nous  faisons  sçavoir  au  sieur 
de  Parabère  ce  qu'il  est  de  notre  intention  pour  ce  regard^  afin  de 
vous  le  faire  entendre,  à  quoi  nous  vous  mandons  et  ordonnons  de 
vous  conformer  et  de  vivre  avec  les  dites  compagnies  en  l'amitié  et 
bonne  coirespondance  qui  est  requise  pour  votre  propre  sûreté  et 
consei*vation.  Donné  à  Tonneins,  le  23»  jour  de  juillet  1621.  Signé 
Louis,  et  plus  bas  Phelippeaux,  et  au  dessus  à  nos  chers  et  bien 
amés  les  maire  et  échevius  de  notre  ville  de  Niort.  »  (a.  h.  v. —  D.  F.) 

Par  suite  de  la  décision  de  M.  de  Parabère,  la  garnison 
conserva  la  garde  des  portes.  Les  habitants  furent  laissés  en 
possession  des  corps  de  garde. 

Des  résolutions  très  importantes  furent  adoptées  dans 
rassemblée  du  corps  de  ville,  tenue  en  la  maison  commune 
le  6  août  1621. 

On  procéda  au  remplacement  de  deux  pairs  de  la  ville.  Il 
s'agissait  de  donner  des  successeurs  au  sieur  Bertrand,  tué  à 
Saint-Jean-d'Angély  en  portant  les  armes  contre  le  roi,  et  à 
Goyault,  qui  avait  accompagné  son  oncle  dans  cette  Tille. 
René  Honn  et  Pierre  Racapé  turent  élus  pairs. 
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L'assemblée  vota  ensuite  une  adresse  au  roi  pour  lui  de- 
mander la  démolition  des  fortifications  élevées  k  Magné  et  à 
Maillezais,  comme  préjudiciables  à  la  liberté  publique,  au 
commerce  et  à  la  navigation  de  la  Sèvre.  Elle  décida  que, 
dorénavant,  la  retraite  serait  sonnée  à  9  heures  du  soir  en 
été,  et  à  8  heures  en  hiver,  avec  défense  à  toute  personne  de 
circuler,  pasié  cette  heure,  à  moins  de  nécessité  absolue  et 
sans  lumière.  Il  fut  enjoint  aux  habitants  de  faire  oono^dtre, 
tous  les  soirs,  les  noms  de  leurs  hôtes ,  sous  peine  d'amende 
pour  la  première  fois,  et  de  prison  pour  la  récidive. 

Des  plaintes  s'élèvent  contre  les  soldats  en  garnison  à 
Niort,  qui  perçoivent  un  sol  par  charrette  entrant  en  la  ville, 
Tolent  le  bois  et  la  paille  qu'on  amène,  et  vont  piller  les 
Tillages  voisins.  Défense  est  faite  de  leur  acheter  aucune 
chose  mal  acquise. 

Un  emprunt  de  200  livres  tournois  est  contracté  pour 
subvenir  au  soulagement  des  soldats,  qui  arrivent  malades  et 
sont  reçus  à  fJiôpital,  où  il  en  meurt  beaucoup.  Des  mesures 
de  précaution  sont  prises  contre  les  maladies  contagieuses. 
Ne  semble-t-il  pas  que  nous  soyons  dans  les  derniers  mois  de 
Tannée  1870,  où  la  guerre  avec  la  Prusse  encombrait  l'hôpital 
et  les  ambulances  de  Niort  de  malades  et  de  blessés?  Les 
guerres  amènent  toujours  les  mêmes  calamités. 

D'assez  vifs  dissentiments  avaient  éclaté  entre  le  corps  de 
ville  et  le  gouverneur,  au  sujet  de  franchises,  droits  et  privi- 
lèges dont  jouissaient  les  maire  et  échevins.  Le  roi  intervint 
E)ur  calmer  les  esprits,  surtout  dans  un  moment  où  il  avait 
ut  intérêt  à  ne  pas  mécontenter  les  Niortais.  Il  écrivit  à 
M.  de  Parabère  pour  mettre  fin  à  ces  querelles  locales  : 

<x  Monsieur  de  Parabère,  j*ai  entendu  ce  qui  m'a  été  représenté 
de  votre  part,  touchant  les  petites  altercations  qui  sont  entre  vous 
et  les  maire  et  échevins  de  ma  ville  de  Nioi*t,  et  vu  aussi  ce  qui  est 
de  leurs  raisons  et  prétentions  sur  ce  suget,  je  reçois  b«aucoap  de 
déplaisir  de  ces  mauvaises  intelligences,  et  m*a  semblé  que  vous  ni 
les  autres  n'avés  point  de  juste  raison  d'en  venir  aux  aigreurs.  Je 
vous  dirai  sur  cela  que  mon  intention  est  que  vous  laissiés  jouir  les 
dits  maire  et  échevins  des  franchises,  droits,  privilèges  et  préroga- 
tives qui  leur  ont  été  concédées,  comme  aussi  je  désire  et  entends 
qu'ils  vous  reconnaissent  pour  leur  gouverneur,  et  qu'en  cette  qua- 
lité ils  vous  obéissent  en  tout  ce  qui  sera  de  la  sûreté  et  conservation 
de  la  dite  ville  ;  et  vous  rendent  les  hommages  et  respects  qu'ils 
doivent  non  seulement  à  votre  charge,  mais  à  votre  mérite  et  à  la 
recommandation  de  vos  anciens  et  fidèles  services,  et  croy  que  se 
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comportant  en  votre  endroit  en  cette  sorte,  et  vous  les  laissant  dans 
leurs  petits  droits,  que  ma  dite  ville  demeureroit  en  grand  repos  et 
tranquilité.  Je  vous  prie  de  contribuer  pour  cet  effet  tout  ce  qui 
dépendra  de  vous,  et  s*il  est  nécessaire  d'apoiler  quelque  règlement 
8or  ces  affaires  je  commanderai  au  si*  Daujay,  conseiller  en  mon 
conseil  d'Etat  et  me  des  requêtes  ordinaires  de  mon  hôtel,  qui  est 

Sar  delà,  de  se  transporter  en  la  dite  ville  pour  s'informer  et  pren- 
re  connoissance  sur  le  lieu  de  vos  prétentions  et  des  leurs,  pour 
mr  son  rapport  en  ordonner  ce  qui  sera  de  raison,  ne  doutés  point 

31^  sur  cette  occasion  je  ne  mette  en  bonne  considération  ce  qui  est 
o  vôtre  fidélité  et  affection  au  lieu  de  mon  service,  et  que  je  ne 
vous  témoigne  la  conHance  que  j'ai  en  vous  et  ma  bonne  volonté  en 
votre  endroit.  Sur  ce  je  prie  Dieu,  monsieur  de  Parabère,  vous  avoir 
en  sa  sainte  garde.  Ecrit  au  camp,  devant  Montauban,  le  premier 
jour  de  septembre  1621.  S'i^é  Louis.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Quelques  jours  après  Teuvoi  de  cette  lettre,  Louis  XIII  en 
adressa  une  autre,  datée  du  11  septembre  1621,  aux  maire 
et  écheTÎns  de  Niort,  en  faisant  appel  à  la  conciliation.  Voici 
le  texte  de  cette  lettre  : 

«  Chers  et  bien  amés,  nous  l'avons  entendu  par  vos  députés  ce 
qu'ils  nous  ont  remontré  en  votre  nom  touchant,  les  différents  qui 
sont  entre  le  sieur  de  Parabère  et  vous,  et  vu  aussi  ce  qu'il  nous  a 
mandé  et  fait  représenter  sur  ce  suget,  sur  quoi  nous  vous  dirons 
que  nous  sommes  fort  déplaisans  que  ces  mauvaises  intelligences 
apportent  de  l'altercation  au  repos  et  tranquilité  que  nous  desirons 
être  en  notre  ville  de  Niort,  et  comme  notre  intention  est  que  vous 
soyés  maintenant  en  vos  droits,  franchises  et  privilèges,  aussi  vou- 
lons nous  et  vous  commandons  très  expressément  do  reconnoitre  le 
dit  sieur  de  Parabère  comme  votre  gouverneur,  lui  obéir  en  tout  ce 
qu'il  vous  ordonnera  et  rendre  à  sa  charge,  à  son  âge  et  mérite,  et  à 
la  recommandation  de  ses  anciens  et  fidèles  services,  les  honneurs 
et  respects  que  vous  êtes  obligés,  et  même  vous  enjoignant  de  ne 
prendre  aucune  résolution  pour  le  fait  des  gardes  et  autres  choses 
qui  regardent  le  fait  des  armes  et  la  sûreté  et  conservation  de  la  dite 
ville,  que  vous  n'en  confirés  avec  lui  et  recevrés  sur  ce  suget  l'ordre 
qu*il  vous  donnera  comme  dépendant  de  sa  charge  ;  comme  aussi 
nous  mandons  au  dit  sieur  de  Parabère  de  vous  laisser  jouir  en  toute 
liberté  des  droits,  privilèges,  franchises  et  pouvoirs  qui  vous  sont 
attribués,  ce  que  nous  voulons  croire  qu'il  satisfera. 

En  cette  manière  vous  pourrés  vivre  en  bonne  amitié  et  intelli- 
gence, et  néantmoins  pour  donner  ordre  sur  ce  qui  pourroit  être 
arrêté  entre  le  dit  sieur  de  Parabère  et  vous,  nous  commandons  au 
sieur  Danltry,  conseiller  en  notre  Conseil  d'Etat  et  me  des  requêtes 
ordinaires  de  notre  hôtel,  de  se  transporter  en  la  dite  ville  et  prendre 
connoissance  des  prétentions  et  plaintes  des  uns  et  des  autres, 
pour  nous  en  faire  rapport  et  ordonner  ce  que  de  raison  et  même 
y  pourvoir  par  provision,  cependant  comportés  vous  en  sorte  à  l'en- 
âroit  du  dit  sieur  de  Parabère  qu'il  n'aye  occasion  d'en  faire  plainte, 
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coitime  aussi  nous  vous  promettons  que  de  sa  part  il  se  conformera 
à  ce  que  nous  lui  avons  commandé  pour  ce  suget.  Donné  an  camp 
devant  Montauban,  le  il  septembre  1621.  Signé  Louis.  >  (a.  h.  v. 

—  D.  F.) 

Louis  XIII  avait  alors  à  se  préoccuper  d'intérêls  autrement 
graves  que  ces  petites  querelles.  Elles  continuèrent  cependant. 
Ainsi,  le  1"  octobre  1621,  M.  de  Parabère  convoque  le 
corps  de  ville  et  lui  fait  notifier  de  mettre  en  délil>ératioD  la 
question  des  plaintes  adressées  au  roi  contre  son  administra- 
tion. Il  demande  à  connaître  les  auteurs  do  ces  plaintes.  Les 
échevins  déclarent  ne  s'être  jamais  plaints  de  leur  gouver- 
neur, et  être  très  satisfaits  de  son  administration.  Le  maire 
présente  des  observations  et  refuse  de  signer  le  procès-verbal. 

Cet  antagonisme  entre  le  gouverneur  et  le  maire  ne  fui 
pas  de  longue  durée.  H  devait  être  apaisé  le  4  janvier  1622, 
époque  où  Louis  XIII  traversa  Poitiers,  car  la  députation 
envoyée  par  Téchevinage  de  Niort  dans  cette  ville,  n'eut  pour 
mission  que  de  saluer  le  roi  a  son  passage,  sans  lui  porter 
aucune  réclamation.  Celle  députation  se  compasait  de  P.  Gi- 
rauld,  sieur  de  la  Pigeonnière,  de  A.  Dabillon,  sieur  de  Ilm- 
baudière,  échevins,  et  de  la  Rivière  et  Coyanlt,  pairs.  Loais 
Xin  lui  fit  le  meilleur  accueil.  Il  s'entretint  longuement,  avec 
les  députés,  des  intérêts  de  la  ville  de  Niort,  et  les  renvoya 
charmés  de  cette  réception,  qui  produisit  sur  la  population 
niortaise  une  excellente  impression. 


CHAPITRE  XX. 


Sommaire.  —  Révolte  de  Rohan-Soubise,  baron  de  Frontenay;  il 
établit  son  quartiei^général  dans  Tile  de  Rié.  —  Louis  XIII  marche 
contre  les  révoltés,  pénètre  avec  son  armée  dans  Tfle  de  Rié,  et 
met  en  fuite  Rohan-Soubisc  et  ses  troupes^  qui  sont  taillées  en 
pièces.  —  Louis  XIII  se  rend  à  Niort  e\  forme  un  conseil  de 
guerre  pour  juger  les  prisonniers.  -^  La  reine-mère  arrive  à 
Niort.  —  Plaintes  et  griefs  des  Niortais  catholiques  et  réponses 
faites  par  le  roi.  —  Louis  XIII  invite  M.  de  Par.ibère  à  opéi-er 
Tunion  des  deux  partis  religieux.  —  Lettre  du  roi,  écrite  de  Chizé 
au  corps  de  ville  de  Niort,  portant  ordre  de  nommer  un  maire 
catholique  ou  de  continuer  1  ancien.  —  Le  corps  de  ville  obéit.  — 
Lettre  du  roi  annulant  la  nomination  du  maire,  parce  que  les 
formes  accoutumées  n'ont  pas  été  suivies.  —  Le  corps  cfe  ville 
présente  ti"ois  candidats.  —  Siège  de  La  Rochelle.  —  Six  compa- 
gnies du  régiment  de  M.  du  Châtellier,  atteintes  de  maladies  conta- 
gieuses, sont  envoyées  à  Niort  ;  pi*otestation  des  habitants.  —  Le 
corps  de  ville  prend  la  résolution  de  ne  pas  recevoir  ces  compa- 
gnies, mais  il  y  est  forcé.  —  Dures  réquisitions  qui  frappent  les 
Niortais.  —  Mesures  prises  contre  les  pillards  qui  dévastaient  le 
Poitou.  —  La  paix  de  1622.  —  LMmpôt  sur  le  sel  soulève  une  vive 
irritation  ;  le  corps  de  ville  de  Niort  réclame.  —  Le  roi  ordonne 
la  décharge  de  cet  impôt.  —  Délibération  du  corps  de  ville  pour 
remercier  le  roi.  —  Ordonnance  royale  qui  prescrit  aux  Niortais 
de  désigner  trois  candidats  catholiques  pour  la  charge  de  maire. 
—  Les  Frères  de  la  Charité  introduits  comme  gardiens  à  Thôpital  ; 
leur  installation.  —  Procès -verbal  de  Tinstallation  des  Oratoriens. 


Le  baron  de  Frontenay,  Rohan-Soubise,  lors  de  la  capitu- 
lation de  Saint-Jean-d'Ângély,  avait  pris  l'engagement  de  ne 
jamais  porter  les  armes  contre  le  roi.  Il  ne  tint  point  sa  pa- 
role et,  sous  le  prétexte  que  son  frère  le  duc  de  Rohan  n'avait 
pu  obtenir  une  paix  générale  pour  les  églises  réformées,  il 
viola  son  serment.  Le  8  novembre,  il  s'empare  de  Tîle  d'OIe- 
ron,  puis  il  se  rend  maître  des  Sables-d'Olonne  et  du  cbâteau 
de  la  Cbaume.  Ensuite  il  établit  son  quartier  général,  avec 
environ  7,000  hommes,  dans  Tile  de  Ré,  d'où  il  sortait  pour 
faire  des  excursions  dans  la  Saintonge  et  le  Bas-Poitou.  Les 
Rocbelais  lancent  des  vaisseaux  corsaires  sur  TOcéan,  qui 
pillent  tous  les  navires  qu'ils  rencontrent.  Le  but  des  habi- 
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tants  de  La  Rochelle  était  d'occuper  les  emboucbores  de  la 
Loire  et  de  la  Gironde,  et  de  rançonner  le  commerce  qui 
s'opérait  par  ces  deux  fleuves. 

Le  roi  voulut  encore  cette  fois  négocier  avant  de  prendre 
les  armes  ;  mais,  instruit  des  progrès  que  faisaient  les  réfor- 
més en  Poitou,  il  se  décide  a  marcher  contre  Soubise  et  quitte 
Paris  le  20  mars  1622. 

Arrivé  à  Nantes  le  10  avril,  Louis  XIII  apprend  que  Soehise 
établissait  un  camp  dans  l'ile  de  Rié,  canton  maritime  dn 
Bas-Poitou, séparé  de  la  terre  ferme  par  des  marais  salants  et 
de  petites  rivières  grossies  par  la  mer  aux  heures  de  marées. 
Il  ne  voulut  pas  laisser  le  temps  Aux  révoltés  de  se  fortifier 
dans  cetlo  forte  position.  Pendant  la  nuit  du  15  au  16  avril, 
il  profita  do  la  marée  basse  et,  avec  dix  k  douze  mille  hofti- 
mes,  sans  artillerie,  il  pénétra  dans  lile  de  Rié.  ^ 

Soubise,  déconcerté  par  celte  brusque  attaque,  ne  montre  • 
ni  habileté,  ni  bravoure  ;  il  s'enfuit  dans  la  direction  de  La 
Rochelle  avec  cinq  ou  six  cents  hommes.  Son  armée  est 
anéantie.  Quinze  cents  fantassins  sont  massacrés,  six  cents 
faiU  prisonniers  sont  décimés,  et  le  reste  envoyé  sur  les 
galères  ;  les  autres  troupes  s'enfuient  à  travers  les  marais, 
où  elles  trouvent  la  mort;  les  uns  se  noyent,  les  autres 
périssent  sous  les  coups  des  paysans,  qui  se  vengent  des 
brigandages  commis  par  les  huguenoU. 

Telle  est  la  fin  de  ce  pitoyable  soulèvement.  Les  chefs  se 
sauvent,  mais  les  malheureux  soldats  entraînés  à  la  révolte 
suc^mbenl  presque  tous. 

Â  la  suite  de  cette  expédition,  Louis  XIII  se  rend  à  Niort, 
où  il  arrive  le  simedi  23  avril.  Le  lendemain  il  tient  un  conseil 
de  guerre  pour  juger  les  prisonniers  qu'on  venait  de  faire.  La 
reine-mère  le  rejoint  dans  cette  ville. 

Pendant  son  séjour  à  Niort,  les  habitants  qui  professaient 
la  religion  catholique  lui  exposèrent  leurs  plaintes  et  leurs 
griefs.  En  voici  le  texte,  ainsi  que  la  réponse  faite  par  le  roi 
à  chaque  article,  d'après  les  documents  de  Phôtel-de-ville  de 
Niort  : 

i^  Les  catholiques  de  Niort  se       Réponse  du  roi  :  Les  prûces» 
plaignent  d'être  gônés  dans  Texer-    sions  se  feront  partout^   tottfotm 
cice  de  leur  culte.  Ils  ne  peuvent    en  toute  liberté, 
faire  de  procession  qu'à  certains 
jours  et  par  certaines  rues  déter- 
minées. 
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2^  Les  cattaolifiues  n'ont  pas  le  Réponse  du  noi  :  Les  précUca- 

choix  des  prédicateurs.  On  a  si-  teurs  de  tous  les  ordres  seront  reçus 

gDifiéaupëreSicard,jésuite,qa*on  dans  la  ville,  étant  nommés  par 

ne  recevrait  plus  de  prédicateurs  les  évêques, 
de  cet  ordre. 

9»  Il  a  été  fait  des  désordres  Réponse  du  roi  :  Information 
chex  les  capncins  et  cordeliers  ;  sera  faite  par  les  juges  ordinaires, 
on  a  trouble  leurs  offices. 

V  On-  n'a  pu  faire  célébrer  la       Réponse  du  roi  :  //  u  aura  un 

messe  au  parquet  et  auditoire  de  crucifix  comme    dans  tes  autres 

cette*  ville  (messe  dotée  par  Sa  siège» ^  et  on  dira  la  messe  suivant 

Ifajebté)  ni  placer  un  cnicifi.K,  par  la  fondation  royale, 
opposition  des  officiers  réformés. 

5*  Les  réformés  ne  veulent  ten-       Réponse  du  roi  :  Pet*mis  à  eux 

dre  ni  qu'il    soit    tendu  devnnt  de  ne  pas  tc^idre,  mais  ils  souffri' 

leurs  maisons  les  jours  de  la  Fête-  ront  qu'il  soit  tetidu  par  autorité 

Dieu,  et  mettent  même  en  a  (Ter-  des  officiera  de  la  ville,  suivant  le 

mant  leurs  muisons  la  condition  2*  article  des  sûretés  accordées  à 

de  ne  pas  tendre.  ceux  de  la  religion, 

(V>  Il  faut  désarmer  ceux  de  la       Réponse  du  roi  :  //  doit  y  avoir 
religion  réformée    parce   qu'une    union  des  deux  parties  sous  M.  de 
grande  partie  de  la  noblesse  pro-    Parabère^  en  qui  je  me  confie  et 
testante  qui  habite  les  environs    qui  me  répond  de  la  ville, 
de  la  ville,  est  dans  la  rébellion 
pour  la  seconde  fois  et  qu'elle  en- 
tretient des  intelligences  dans  la 
ville  afin  de  pouvoir  la  surprendre. 

7*  Qu'il  soit  permis  aux  maire  et       Réponse  du  roi  :    Oui ,  après 

échevins  de  remplacer  les  éche-  in  formations  et  condamnations  par 

vins  et  pairs  qui  sont  dans  la  ré-  sentences  ou  arrêts^  ils  seront  rem* 

bellion  par  des  personnes  de  pro-  placés  à  la  manière  accoutumée, 
bité. 

8*  Qu'il  soit  défendu  à  ceux  de  Réponse  du  roi  :  //  est  interdit 

la  religion  réformée  d'avoir  col-  d'établir  tout  collège  et  séminaire 

lège  en  cette  ville,  d'autant  qu'ils  dans  la  ville^  sauf  la  permission 

n'ont  pour  cette  ville  aucun  bre-  expresse  du  roi^  suivant  les  édits, 
vet  de  Sa  Majesté. 

Donné  à  Niort,  le  25  avril  1622.       Signé  :  Louis,     Phelippeaux. 

Les  réponses  étaient  conciliantes  et  modérées.  Louis  XIII 
cherchait  avant  tout  à  apaiser  les  passions  ;  mais,  de  part  et 
d'autre,  les  haines  étaient  profondes,  et  tout  ce  qu'on  pouvait 
espérer  c'était  une  courte  trêve.  Le  roi,  ainsi  qu'il  le  disait, 
souhaitait  voir  s'opérer  l'union  des  catholiques  et  des  protes- 
tants sous  M.  de  Parabère.  Le  moment  n'était  point  encore 
arrivé  où  Ton  pourrait  réaliser  cette  pensée,  dans  une  ville 
où  les  deux  tiers  de  la  population  étaient  catholiques  et  l'autre 
tiers  protestant. 

Louis  XIII,  en  quittant  Niort,  se  rendit  à  Ghizé.  C'est  de 
cette  localité  qu'il  adressa  une  lettre  au  corps  de  ville  portant 


cien.  Il  disait  : 
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«  Ghers  et  bien  amés,  Taffeciion  que  nous  avons  toujours  portée 
au  bien  et  repos  de  notice  ville  de  Niort,  nous  donne  suget  de  pren- 
dre soin  sur  ces  occurences  de  ce  qui  re^rde  la  consei^ation  d  iceïle 
et  sacbant  qu'elle  dé{^end  en  nartie  de  la  vigilance  et  bonne  admi- 
nistrati  )n  du  maire  qui  est  établi,  nous  vous  faisons  cette  lettre  par 
lac^uellc  nous  vous  mandons  que  vous  ayés,  à  la  prochaine  élection 
qui  se  fera  du  maire  de  la  dite  ville,  à  jetter  les  yeux  sur  celui  des 
habitans  catholiques  que  vous  connoitrés  plus  affectionné  à  notre 
service  et  au  repos  de  notre  dite  ville,  et  plus  capable  pour  admi- 
nistrer dignement  la  dite  charge  et  conserver  en  union  et  concorde 
et  bonne  amitié  nos  sugets,  ou  de  continuer  le  maire  qui  est  à  pré- 
sent établi,  selon  que  par  vos  suffrages  il  sera  trouvé  plus  expédiant 
pour  notre  service  et  votre  commun  repos  et  tranquilité,  en  quoi 
nous  assurons  que  vous  vous  conformerés  à  notre  volonté.  Nous  ne 
vous  en  ferons  ce'.te  ci  plus  expresse.  Donné  à  Chizay,  le  27«  jour 
d'avril  1622.  A  nos  chers  et  bien  amés  les  maire  et  échevins  de  notre 
ville  de  Niort.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

A  la  réception  de  cette  lettre,  le  corps  de  ville  se  réunit,  le 
29  avril  1622,  et  décide  à  runanimité  d^obéir  entièrement  à 
la  volonté  de  Sa  Majesté.  Le  maire  Angevin  se  rend  aax 
sollicitations  des  échevins  et  pairs  et  accepte  la  continoatîon 
des  fonctions  de  maire.  Copie  de  cette  délibération  est  portée 
au  roi  par  les  sieurs  Bastard  et  J.  Dabillon,  députés.  Voici  les 
noms  des  nobles  et  honorables  hommes  qui  assistaient  à 
cette  assemblée  générale  et  mezée  : 

Echevins.  —  Pierre  Texier,  Jean  Bastard,  Pierre  Vîault, 
Guillaume  Pastureau,  Antoine  Chargé,  Guillaume  Giraudeau. 

Pairs.  —  André  Bidault,  Alexandre  Gorrin,  Pierre  Picot 
Guerrier,  Louis  Isambard,  Angevin,  Louis  Coyault,  syndic, 
Jean  Parthenay,  Jousiard,  Antoine  Richier,  Jean  Dabillon, 
Esserteau,  Jean  Gaultier,  Vasiet,  Jean  Proust,  Ph.  Gauguin, 
Pierre  Racapé,  Jean  Fradet,  Ph.  de  Villiers,  René  Dexmier, 
Pierre  Clémenson,  Mathuiin  Morin,  Maronneau,  François 
Guyot,  Arnauldet,  Gaspard  Chargé,  Toussaint  de  la  Rivière, 
Thomas  Jamonneau. 

Celte  élection  n'avait  point  été  faite  dans  les  formes  exigées 
par  les  gens  du  roi.  Le  corps  de  ville  avait  élu  directemeat  le 
maire,  et  on  sait  que  ce  droit  lui  était  non  seulement  contesté, 
mais  avait  été  supprimé.  Il  (levait  élire  trois  candidats,  parmi 
lesquels  le  roi  choisissait  le  maire.  Aussi  Louis  XIQ  exprima- 
t-il  son  mécontentement  dans  cette  lettre  adressée  de  Saintes 
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aux  maire  et  échevins  de  Niort,  qui  eurent  à  procéder  à  de 
nouTelies  élections  : 

«  Ghei*s  et  bien  amés,  encores  que  par  nos  dernières  lettres  de 
cachet  noos  vous  eussions  expressément  mandé  de  procéder  par  les 
suffrages  et  par  les  formes  accoutumées  à  Télection  d'un  maire 
cathoh(|ue  de  notre  ville  de  Niort.  Neantmoins  nDus  avons  été  averti 
qu*au  lieu  de  vous  contenir  dans  les  formalités  ordinaires,  vous 
avez  anticipé  le  jour  de  l'élection,  qui  ne  doit  être  faite  qua  le  der- 
nier dimanche  du  prés  >nt  mois  ;  et  en  outre  n'avés  fait  nomination 
de  trois  personnes,  pour  en  être  choisi  par  le  sénéchal  de  notre 
pays  de  Poitou  ou  son  lieutenant  à  Niort  une,  ainsi  qu'il  a  coutume 
de  s'observer  pour  être  avisé  en  la  dite  charge,  dont  nous  avons  reçu 
du  mécontentement,  ce  que  nous  avons  bien  voulu  vous  faire  con- 
noitre  par  cette  cy,  et  vous  dire  que  nous  voulons  et  entendons  que 
sans  vous  arrêter  à  la  délibération  que  vous  pouvez  avoir  prise  de 
Fclection  du  dit  maire  de  notre  dite  ville,  vous  avez  à  procéder  de 
nouveau  au  jour  oni inaire  et  accoutumé  à  la  nomination  de  trois 
hommes  catholiques  pour  être,  par  le  dit  sénéchal  de  Poitou  ou  son 
lieutenant  en  notre  dite  ville  de  Niort,  choisi  un  d'iceux  qui  sera 
ju^é  plus  capable  de  la  dite  charge,  vous  enjoignant  d'observer  au 
surplus  les  formes  anciennes  sans  aucune  innovation  si  n'en  faites 
faute  car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Sainte,  le  second  jour  de 
may  1622.  Signé  Louis,  et  ei  la  suscription  à  nos  chers  et  bien 
amés  les  maire,  échevins  et  habitans  de  notre  ville  de  Niort.  » 
(a.  h.  V.  —  D.  F.) 

Le  corps  de  ville  dut  s'incliner  devant  la  volonté  royale;  il 
présenta  trois  candidate,  et  Antoine  Chargé  fut  nommé  par 
le  roi  maire  de  Niort. 

Cette  Intte  durait  depuis  plusieurs  siècles  entre  la  com- 
mune de  Niort  et  les  gens  du  roi.  Nous  ne  pouvons  qu'ad- 
mirer rindomptable  énergie  du  corps  de  ville  de  notre  cité. 
Il  ne  cessait  de  réclamer  un  privilège  auquel  il  tenait  beau- 
coup. Chaque  année  il  nommait  son  maire;  il  savait  que 
cette  élection  serait  annulée,  mais  il  n'en  persévérait  pas 
moins  dans  sa  résistance.  C'était  une  protestation  qui  se  faisait 
avec  éclat  et  qui  rappelait  l'opiniâtreté  des  anciennes  luttes 
municipales  du  moyen  âge. 

Louis  XIII  avait  montré,  dans  la  campagne  de  l'île  de  Rié, 
la  décision  et  le  courage  de  son  père.  Il  ne  se  laissa  point 
enivrer  par  la  victoire  et  il  agit  avec  un  véritable  esprit  poli- 
tique, en  repoussant  les  exigences  des  députés  protestants 
qoi  étaient  venus  le  trouver  à  Niort,  mais  en  ne  rompant  pas 
les  n^ociations.  Il  donna  au  jeune  comte  de  Soissons  la  mis- 
sion de  bloquer  La  Rochelle  du  côté  de  terre,  tandis  que  le 
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dac  de  Guise  était  chargé  d'établir  une  croisière  de?ant  cette 
ville  ;  puis  il  s'occupa  de  gagner  les  principaux  chefs  des  cal- 
vinistes, en  leur  accordant  de  hautes  charges  militaires,  des 
pensions  et  des  indemnités.  Les  villes  qui  résistèrent  furent 
traitées  avec  une  sévérité  inexorable.  Le  Parlement  de  Bor- 
deaux fit  décapiter  Paul  de  Lescun,  président  de  rassemblée 
de  La  Rochelle.  Deux  arrêts  de  lèse-majesté  furent  rendus 
contre  Rohan  et  Soubise. 

Les  troupes  du  comte  de  Soissons  occupaient  une  position 
très  insalubre  devant  La  Rochelle.  Des  maladies  contagieuses 
éclatèrent,  dès  le  commencement  de  mai,  dans  le  camp.  11 
fallut  le  faire  évacuer  en  partie.  Le  comte  de  La  Rochefou- 
cauld, gouverneur  du  Poitou,  donna  ordre  d'envoyer  à  Niort 
six  compagnies  du  régiment  de  M.  du  Ghâteilier,  les  plus 
éprouvées  par  la  contagion.  On  pensait,  en  les  éloignant, 
diminuer  la  mortalité  qui  les  décimait  Le  corps  de  ville  de 
Niort  s'émut  vivement  à  cette  nouvelle.  11  se  réunit  et  protesta 
contre  cette  décision. 

c  Lecture  faite,  est-il  dit  dans  cette  protestation,  de  la  lettre  écrite 
au  corps  de  céans  par  M^  le  comte  de  La  Rochefoucault,  le  âO  de 
ce  mois,  pour  loger  en  garnison  six  compagnies  en  cette  ville  du 
régiment  de  M**  du  Ghâteilier.  A  été  par  tous  unanimement  délibéré 
et  par  nous  conclu  que  nous  nous  transporterons  présentement  au 
château  de  cette  ville  pour  sur  ce  entendre  la  volonté  de  M**  de 
Parabère,  gouverneur  d'icelle,  et  le  supplier  d*avoir  agréable  d'at- 
tendre le  retour  des  députés  envoyés  par  le  dit  corps  vers  mon  dit 
seigneur  le  comte  premier  que  recevoir  la  dite  garniso.i  vu  même 
la  grande  ruine  survenue  la  nuit  dernière  en  cette  ville  et  banlieue 
par  la  grande  quantité  de  grasse  grêle  tombée,  cl  à  rin.ttani  nous 
dits  maire  et  assistans  transportés  vers  mon  dit  sieur  de  Parabère, 
au  dit  château  de  cette  ville,  retournés  en  la  dite  maison  commune. 
A  été  de  rechef  délibéré  et  cj  unanimement  qu*on  obeyra  entière- 
ment à  la  volonté  du  Roi,  et  ont  été  nommés  à  la  pluralité  des  voix 
les  dits  sieui^  Racapé  et  Vasiet,  p.iirs,  pour  aller  prier  les  capitaines 
des  dites  compagnies  d'attendre  comme  dessus  le  retour  des  dits 
députés  envoyés  par  le  corps  de  céans  vers  mon  dit  sieur  de  La 
Rochefoucault,  et  encores  à  la  même  pluralité  des  voix  ont  été 
nommés  et  députés  les  dits  sieurs  Coyault,sindic,  et  Bernard,  pairs, 
pour  aller  trouver  monseigneur  le  prince  de  S  lissons  à  Saintes  (s'il 
en  est  besoin)  pour  le  supplier  ne  souffrir  mettre  garnison  en  ceUe 
ville,  tant  pour  le  mal  contagieux  qui  commence  à  y  paroitre,  que 
aussi  les  dites  compagnies  en  sont  affligés  qui  le  feroit  grandeoaent 
pulluler,  et  en  ce  faisant  priver  l'armée  de  Sa  Magesté  conduite  par 
mon  dit  seigneur  de  Soissons  des  commodités  quelle  aura  de  cette 
dite  ville.  Angevin,  maire.  »  (a.  h.  y.  —  d.  f.) 
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Le  lendemain,  le  corps  de  ville  se  réunit  de  nouveau  et 
prit  la  résolution  de  fermer  les  portes  de  la  ville  au  régiment 
de  M.  du  Ghatellier,  s'il  se  pr&entait  pour  venir  s'y  cantonner^ 
Il  fallut  cependant  recevoir  ces  soldats,  qui  apportaient  avec 
eux  la  mort. 

Gomme  le  disait  la  requête  de  féchevinage,  déjà  des  cas 
de  maladie  contagieuse,  la  variole  sans  doute,  s'étaient  pro- 
doits dans  plusieurs  quartiers  de  Niort  ;  en  outre,  une  grêle 
et  un  ouragan  avaient  dévasté  tous  les  environs  de  la  ville  (i). 
La  désolation  était  donc  partout,  et  l'arrivée  d'uu  régiment 
atteint  d'un  mal  contagieux  eût  exercé  le  plus  déplorable 
eflfet  sur  le  moral  des  habitants. 

La  ville  de  Niort,  qui  avait  éprouvé  de  si  grandes  calamités 
pendant  les  guerres  anglo-françaises  et  les  luttes  des  catho- 
liques et  des  protestants  sous  Charles  IX  et  Henri  III,  voyait 
ses  anciens  malheurs  se  renouveler.  Non  seulement  son  com- 
merce étaU  ruiné,  mais  elle  était  forcée  de  donner  asile  à  des 
soldats  pestiférés,  et  en  outre  il  lui  fallait  subir  de  dures  réqui- 
sitions. Le  comte  de  Soissous  était  d'une  exigence  extrême  que 
rien  ne  pouvait  satisfaire.  Il  lui  fallait  nourrir  ses  troupes  qui 
faisaient  le  blocus  de  La  Rochelle,  et  les  villes  du  Bas-Poitou 
devaient  lui  fournir  les  vivres  qui  lui  manquaient. 

Ainsi,  le  16  juin  1622,  il  donna  commission  au  corps  de 
▼i!le  de  Niort  de  lever  sur  les  paroisses  4,000  boisseaux 
d'^avoine,  qui  devaient  être  envoyés  sous  15  jours  à  Marans, 
afin  de  ravitailler  cette  place.  La  municipalité  répondit  qu'elle 
ferait  tout  son  possible. 

Peu  de  mois  après,  le  21  septembre,  le  comte  de  Soissons 
adressa  une  lettre  au  corps  de  ville  de  Niort  pour  Tobliger  à 
contribuer  à  Papprovisionnement  du  fort  Louis,  qu'il  venait 
de  taire  construire  devant  La  Rochelle. 

c  VouB  mandons  et  enjoignons,  écrivait-il,  que  vous  ayés  a  four- 
nir, envoyer  et  faire  amener  promptement  pour  la  part  de  votre 
ville  les  vivres,  ustanciles  et  choses  concernant  le  dit  avictuaillement, 
à  quoi  vous  avés  été  taxés  et  mentionnés  à  l'extrait  dudit  départe- 
ment général  cy  sous  notre  contre  scel  attaché  et  le  tout  faire  délivrer 


(i)  Une  grêle  survenue  dans  la  nuit  du  24  mai  avait  ruiné  tous  les 
fruits,  bleds,  vins  et  autres  de  cette  dite  ville  et  banlieue,  (a.,  h.  v.) 
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en  espèces  dans  le  dixième  jour  d'octobre  prochiûn,  en  ce  lieu  de 

Laleu 

a  La  ville  de  Niort  doit  porter  et  avancer  pour  sa  pai-t  :  Quinze 
tonneaux  de  bled  et  farine,  par  moitié  ;  vingt-  et  un  tonneaux  et 
demi  de  vin  ;  douze  milliers  pesant  de  chair  salée,  les  deux  tiers 
chair  de  bœuf  et  l'autre  tiers  chair  de  pourceau  ;  dix-sept  boisseaux 
de  fèves  et  dix-sept  boisseaux  de  pots,  mesures  de  Saintes  ;  deux 
cent  livres  de  fromage  d'Auvergne,  de  Normandie  et  d'Holande  ; 
six  boisseaux  de  sel,  deux  banques  de  vinaigre  ;  une  barique  d*bttile 
de  noix,  partie  à  manger  et  le  surplus  à  brûler  au  corps  de  garde  ; 
seize  livres  d'huile  d'olives,  soixante-huit  livres  de  chandelle; 
soixante-huit  paillasses  chacune  de  grandeur  et  largeur  pour  coucher 
trois  personnes  ;  soixante-huit  couvertes  aussi  de  grandeur  et  largeur 
pour  servir  à  trois  personnes;  seize  paires  de  linceuls  neuf,  huit 
vingt  linceuls  pour  penser  les  malades  blessés.  Fait  au  camp  de 
I^aleu,  près  La  Rochelle,  le  vingt  et  un  jour  de  septembre  1G2â. 
Signé  Louis  de  Bourbon,  et  plus  bas  Bresson.  »  (a.  h.  y.  —  d.f.) 

Le  corps  de  ville  envoya  des  députés  au  comte  de  Soissons 
pour  lui  exposer  que  la  commune  n'avait  pas  même  de  res- 
sources suffisantes  pour  Tentretien  de  ses  fortiflcations.  Il 
rappelait  que  les  habitants  étaient  ruinés  par  l'anéantissement 
de  tout  commerce  et  par  le  logement  des  troupes.  En  outre, 
la  population  était  considérablement  diminuée,  et  la  grêle  du 
mois  de  mai  avait  dévasté  la  campagne;  il  était  donc  impos- 
sible de  fournir  les  réquisitions  demandées.  Le  comte  de 
Soissons  se  montra  inflexible. 

Les  délégués  de  Niort  allèrent  implorer  le  roi,  qui  déclara 
ne  pouvoir  accorder  la  moindre  réduction,  parce  que  ces 
objets  étaient  nécessaires  aux  troupes  du  camp  de  La  Ro- 
chelle. Le  comte  de  Soissons,  craignant  de  ne  rien  obtenir  du 
corps  de  ville  de  Niort,  finit  par  transiger  et  le  décbai^ea 
d'un  quart  de  la  taxe. 

Tout  le  pays  était  infesté  de  bandits.  (Tétaient  les  débris 
des  bandes  de  Guilleri ,  auxquels  s'étaient  joints  des  dé- 
serteurs, des  paysans  ruinés  qui  avaient  pris  les  armes 
et  commettaient  des  vols  et  des  meurtres.  Au  mois  d'octobre, 
le  comte  de  La  Rochefoucauld,  gouverneur  du  Poitou,  ordonna 
de  recourir  à  des  mesures  de  rigueur  pour  réprimer  ces  crimes 
et  rendre  au  pays  de  la  sécurité.  «  Yu,  dit-il  dans  son  ordon- 
«  nance  datée  du  23  octobre  1622,  les  rassemblements  iaits 
«  dans  la  province  à  finsu  de  Sa  Majesté,  les  voleries,  courses, 
«  prises  de  marchands,  etc.,  le  comte  ordonne  à  tous  ceox 
«  qui  auront  connaissance  de  faits  pareils,  de  les  dénoncer. 
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à  peine  de  300  livres  d'amende  ;  aux  gouverneurs,  maires, 
lieutenants,  écbevins,  de  courir  sus  aux  malfaiteurs,  d^in- 
vestir  Jes  maisons,  d'assiéger  les  cb^teaux  où  se  font  telles 
assemblées  ;  en  cas  tTexpédttions  pareBles,  de  le  prévenir 
immédiatement  pour  qu'il  joigne  ses  forces  à  celles  des 
communes.  Le  comte  permet  aux  gouverneurs  de  rassem- 
bler les  gens  armés  des  villes,  de  faire  sonner  le  tocrâi  de 
manière  que  par  ce  les  paroisses  voisines  étant  aviBnies  et 
sonnant  à  leur  tour,  les  babitants  courent  sus  aux  voleurs, 
gens  de  guerre,  etc.,  jusqu'à  saisie  et  apprébendement  ; 
que  siège  soit  fait  de  leurs  lieux  de  refuge,  cbâteaux,  mai- 
sons, etc.,  et  que  lesdits  voleurs  et  fauteurs  de  troubles 
soient  remis  ès-mains  des  généraux  de  Sa  Majesté.  » 
A  cette  ordonnance  était  annexée  une  lettre  du  maire  de 
Fontenay  au  maire  de  Niort,  lui  expliquant  la  manière  dont  il 
avait  exécuté  les  ordres  de  M.  de  La  HectefouesiË^  èi  consta- 
tant que  la  liberté  du  commerce  et  des  routes  était  surtout 
avantageuse  aux  villas,  et  que,  par  suite,  l'exécution  de  cette 
ordonnance  était  dans  leur  intérêt,  (c.  a.  d.) 

Les  mesures  de  rigueur  adoptées  par  le  gouverneur  du 
Poitou  ne  firent  pas  cesser  complètement  le  brigandage 
mais  enfln  elles  amenèrent  de  nombreuses  arrestations 
el  plusieurs  exécutions  qui  rendirent  les  crimes  moins  fré- 
quents. 

La  paix  fut  signée  le  49  octobre  1622.  Le  roi  promit  d'ob- 
server strictement  l'édit  de  Nantes,  et  les  réformés  de  leur 
côté  prirent  l'engagement  de  ne  plus  faire  appel  à  la  révolte. 
La  Rocbelle  et  Montauban  gardent  seules  le  titre  de  places 
de  sûreté.  Les  réformés  sont  réintégrés  dans  leurs  dignités  et 
charges,  et  les  chefs  reçoivent  des  indemnités  et  des  pensions. 
Roban  eut  pour  sa  part  200,000  livres  comptant  et  une  pro- 
messe de  600,000  livres  hypothéquées  sur  les  revenus  du 
duché  de  Valois.  Les  chefs  des  réformés  savaient  parfaitement 
tirer  parti  de  leur  soumission,  tandis  que  les  malheureux 
qu'ils  avaient  entraînés  à  la  révolte  avaient  pour  la  plupart 
perdu  Li  vie.  Cest  toujours  l'effet  des  révolutions  religieuses 
oa  politiques. 

Pour  donner  ces  grosses  pensions,  ces  énormes  indemnités 
aox  chefs  des  réformés,  il  fallait  de  l'argent,  et  le  trésor  de 
rEtat  était  vide;  on  eut  recours  à  l'augmentation  des  taxes 
sur  le  peuple,  qui  paye  toujours  jusqu'au  moment  ou,  écrasé. 
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il  se  soulève  et  brise  tout  ce  qui  se  renconlre  sous  sa  griffe  de 
lion.  Ce  fut  sur  le  sel  qu'on  mit  une  nouvelle  imposition  ;  et 
cette  taxe  souleva  la  plus  vive  irritation  en  Poitou.  Les  maires 
et  échevins  de  Poitiers  et  de  Niort  se  concertèrent  pour 
adresser  au  roi  une  énergique  réclamation.  Dans  rassemblée 
générale  et  mezée  du  30  octobre  1622,  des  maire,  écbevins 
et  pairs  de  Niort,  il  fut  donné  lecture  de  la  lettre  du  corps  de 
ville  de  Poitiers,  et  la  résolution  suivante  fut  prise  : 

«  Lecture  faite  de  la  lettre  des  maire,  pairs,  échevins  et  bour- 
geois de  Poitiers  étant  ouverte  au  conseil  tenu  en  la  maison  de  nous 
dit  maire^  le  24  de  ce  mois,  portant  avis  d'une  nouvelle  coramision 
de  Sa  Magesté  pour  imposer  cinquante  sols  sur  chaque  boisseau  de 
sel  es  provinces  de  Brouage,  Aunis,  Saintonges  et  Poitou.  A  été  par 
tous  unanimement  délibéré  et  conclu  que  le  corps  de  céans  se  join- 
dra mes  dits  sieurs  les  maire,  pairs,  échevins  et  bourgeois  de  Poi- 
tiers, pour  tous  ensemble  supplier  sa  dite  Magesté  de  n'établir  le  dit 
impost  comme  trop  préjudiciable  au  bien  de  son  service,  et  qui 
causeroit  la  ruipe  totalle  des  pays,  et  que  les  dits  sieurs  de  Poitiers 
seront  priés  de  donner  avis  au  corps  de  céans  de  la  députât  on  qu'ils 
feront  vers  sa  dite  Magesté  afln  que  le  corps  de  céans  fasse  aussi 
députation.  »  (a.  h.  v.  —  n.  F.) 

A  cette  importante  séance  assistaient  : 

Echevins.  —  Jérôme  Avice,  Guillaume  Giraudeau,  Jérôme 
Sacher,  Jean  Bas  tard,  Nicolas  Gallet,  Perault,  A.  Dabillon,  F. 
Angevin,  G.  Pastureau,  P.  Thibault,  P.  Pastureau,  Louis 
Goyaud,  Philippe  Ghaimot,  Noël  Pyet,  François  Dabillon, 
Pierre  Picot. 

Mrs.  —  Louis  Goyaud,  sindic,  Lucas  Goutocheau,  Jacques 
Paslureau,  Jean  Roulland,  J.  Pastureau,  Parlhenay,  René 
Ghargé,  Jouslard,  Brunet,  Philippe  de  Villiers,  Maronneau, 
Amauldet,  Philippe  Ghargé,  Assailly,  André  Bidault,  Pierre 
Pelletier,  secrétaire,  Jean  Mestivier,  Jean  Dabillon,  Benjamin 
Ferré,  Toussaint  de  la  Rivière,  Vivien,  Baridon,  Esserteau, 
J.  Gauguin,  Glémenson,  L.  Goyaud,  sindic,  Beraud,  PerauU, 
J.  Ghaubier  le  jeune,  Girault,  G.  Ghargé,  M.  Morin,  Philippe 
Mestivier,  Racapé,  Vasiet,  Richier,  Dexmier,  Louveau,  S. 
Texier  et  J.  Ghargé. 

Ges  réclamations  produisent  leur  effet.  Les  plaintes  des 
corps  de  ville  de  Poitiers  et  de  Niort  sont  écoutées,  et,  le  i  1 
janvier  1623,  le  roi  donne  ordre  à  M.  de  Brassac,  lieutenant 
général  du  Poitou,  de  publier  la  décharge  de  cette  imposition. 
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Le  lendemain  12  janvier,  M.  le  comte  de  La  Rochefoacauit 
adresse  aux  maire,  échevins  et  habitants  de  Niort  la  lettre 
que  nous  transcrivons,  pour  leur  annoncer  la  décharge  de  la 
Doavelle  imposition  sur  le  sel. 

«  Messieui's,  la  bonté  du  Roi  a  été  si  grande  et  Taflection  qu*il  a 
eue  pour  ses  peuples  teUeque  soudain  qu'il  a  appris  que  Finiposition 
que  Ton  proposoit  de  mettre  sur  le  sel  étoit  à  leur  oppressKm,  il  a 
commandé  que  l'on  ne  lui  en  parlât  plus  et  a  révoque  tout  ce  que 
les  malheurs  de  la  guerre  avoient  contraint  de  faire  faire  sur  ce 
suget,  cela  doit  redoubler  le  zèle  que  tous  avez  à  son  service  et  vous 
faire  bénir  ses  bonnes  et  justes  intentions,  de  quoi  je  vous  prie  de 
donner  avis  à  tous  vos  voisins  afin  qu  ils  joignent  leurs  vœux  à  ceux 
que  rincomparable  bonté  de  Sa  Magesté  vous  oblige  de  faire  pour 
1  accomplissement  de  ses  desseins.  Je  serai  bien  aise  que  vous  âpre- 
niés  particulièrement  comme  je  me  suis  porté  en  cette  affaire  et  que 
vous  croyés  qu'en  toutes  autres  je  vous  témoignerai  que  je  suis  véri- 
tablement M^  votre  affectionné  à  vous  servir,  La  Rochefougault. 
A  Paris,  èe  12  janvier  1623.  Et  plus  bas,  M^  des  Bordes  qui  a  été, 
envoyé  vers  le  Roi  par  W  de  Brassac  vous  fera  entendre  les  com- 
roandemens  qu*il  a  reçu  de  Sa  Magesté,  auxquels  je  m'assure  vous* 
obéirés.  EIn  la  suscription,  à,  messieui^s,  messieurs  les  maire  et 
habitans  de  Niort.  »  (a.  h.  y.  —  d.  f.) 

Le  corps  de  ville,  dans  son  assemblée  du  20  janvier  1623,, 
accueillit  avec  la  plus  vive  reconnaissance  la  lettre  du  roi  qui 
retirait  le  nouvel  itapôt  sur  le  sel.  Le  procès-verbal  de  celle 
séance  prouve  que  la  population  niortaise  était  profondément 
attachée  à  la  royauté.  Ce  document,  d'un  réel  intérêt  histo- 
rique, doit  trouver  place  dans  ce  récit  : 

<  Lecture  faite  des  lettres  (il  janvier  1623)  de  Sa  Magesté  écrites 
de  Paris  le  onze  de  ce  mois  à  M^*  de  Brassac,  lieutenant  général  en 
ce  pays,  ensemble  la  lettre  (12  janvier  1623)  de  M^^  le  comte  de  La 
RocbefoucauU,  gouverneur  de  ce  dit  pays,  et  de  mon  dit  s^  de 
Brassac,  écrite  au  corps  de  céans,  le  tout  présenté  au  corps  de 
céans  par  Louis  Bouhier,  écuyer,  sieur  de  Bordes,  gentilhomme  de 
la  maison  du  Roi  et  ayde  de  maréchal  de  camp  en  ses  armées,  qui 
a  lait  entendre  particulièrement  la  volonté  de  Sa  Magesté,  être  que 
tous  ses  sugets  vivent  en  bonne  paix,  union  et  tranquilité  tant 
catholiques  que  de  la  religion  prétendue  réformée,  que  lorsque 
cfuelques  nouvelles  seront  raportées  on  n'y  ajoute  pas  foy  si  légère- 
ment que  premièrement  on  n  en  ait  averti  messieurs  les  gouverneurs 
pour  en  donner  avis  à  Sa  Magesté.  Que  Ton  fasse  prières  à  Dieu  et 
processions  generalles  pour  sa  prospérité  et  santé,  lieu  et  repos  de 
rElat,  et  qu'on  donne  avis  à  messieurs  les  ecciésiiistiqucs,  noblesse 
et  peuple  circon voisin  de  ce  que  sa  dite  Magesté  n'a  voulu  donner 
aucun  cours  aux  impositions  extraordinaires  et  particulièrement  à 
celle  de  Brouage,  ains  en  décharger  son  peuple.  Ce  fait,  c'est  le  dit 
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siear  de  Bordes  retiré,  et  a  été  par  toas  ananimement  délibéré  et 
par  nous  condu  que  Toa  obéira  entièrement  à  la  volonté  de  Sa 
Magesté,  qu*on  donnera  le  dit  avis  à  meBsieurs  les  ecclésiastiques, 
noblesse  et  peuple  circon voisins,  que  les  dits  sieurs  ecclésiastiques 
seront  avertis  de  faire  prières  et  processions  generalles  pour  la  santé 
et  prospérité  de  Sa  Magesté,  bien  et  repos  de  TEtat,  que  messieurs 
les  gouverneurs  généraux  et  que  toutes  les  susdites  lettres  seront 
régistrées  au  papier  secreterial  de  céans  pour  y  avoir  recours  quant 
besoin  sera,  publiées  à  son  de  trompe  et  cry  public  par  tous  Vts 
lieux  et  endroits  accoutumés  à  faire  proclamations  avec  réjouissancfs 
et  aclamations  publiques  de  vive  le  Roi  ;  et  de  fait  nous  dit  maire 
et  tous  les  assistons  avons  à  Tinstant  crié  vive  le  Roi  |  ar  plusieurs 
fois,  en  attendant  M**  Gonaux,  et  d'icelle  nous  sommes  tous  trans- 
portés en  corps  sous  la  balle  de.  cette  dite  ville  ou  à  son  de  trompe 
et  cry  public  a  été  fait  lecture  des  dites  lettres  et  intentions  de  Sa 
Magesté  déclarées  avec  grande  aclaroation  de  vive  le  Roi,  ensemble 
par  tous  les  lieux  et  endroits  publics  de  cette  dite  ville.  Ensuit  les 
copies  des  dites  lettres.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Cette  délibération  montre  les  rapports  intimes  et  directs 
qui  existaient  entre  l'ancienne  royauté  et  les  monicipalHés. 
Ni  aut(H*ité  préfectorale,  ni  Ck)nseii  d'Etat  n'étai^t  placés 
entre  elles  deux.  Il  n'y  avait  que  le  souverain  et  là  nation  en 
contact  immédiat,  sans  intermédiaires. 

La  centralisation  est  une  belle  chose  ;  mais  notre  ancienne 
organisation  municipale,  qui  respectait  les  droits  des  cités  et 
leur  accordait  une  si  large  indépendance,  avait  aussi  son 
mérite.  Aujourd'hui,  la  protestation  d'un  conseil  municipal 
va  au  Conseil  d'Etat;  autrefois,  elle  parvenait  directement  au 
roi  qui  y  répondait  avec  empressement  et  sollicitude.  Ces  rap- 
ports direcU  n'empêchaient  pas,  cependant,  l'autorité  royale 
d'agir  avec  énergie,  lorsqu'il  s'agissait  de  maintenir  les  droits 
du  pouvoir. 

Chaque  année,  l'élection  d'un  maire  soulevait  des  débats 
très  vifs  entre  le  corps  de  ville  et  les  gens  du  roi.  Louis  Xlfl, 
afin  de  faire  cesser  un  semblable  conflit,  adresse,  lu  29  mars, 
des  instructions  à  M.  de  Parabère,  gouverneur  de  la  ville  de 
Niort,  et  aux  maire  et  échevins,  dans  lesquelles  se  trouvait 
ce  passage  :  «  Désirons  que  l'élection  prochaine  soit  faite  selon 
«  qu'il  est  requis  pour  le  bien  de  notre  service  et  le  repos  et 
«  la  tranquillité  do  tous  nos  sujets  de  la  dite  ville,  nous  avons 
«  mandé  au  sieur  de  Parabère  ce  qui  étoit  de  nos  intentions, 
«  auxquelles  nous  vous  ordonnons  de  vous  conformer  selon 
<  que  le  sieur  de  Parabère  vous  fera  entendre  de  notre  part.  • 

Tous  les  membres  du  corps  de  ville  se  rendirent  au  dïi- 
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teaii,  et  forent  reçus  par  M.  de  Parabère,  «  qoi  fit  entendre 
«  qae  Sa  Majesté  lui  avait  commandé  de  faire  savoir  au  coips 
■  de  ville  qu  il  soit  nommé  la  présente  année  pour  la  mairie 
«  de  cette  viile»  trois  personnes  catholiques,  sans  brigues, 
«  dont  il  en  soit  accepté  une  par  le  sénéchal  du  Poitou  ou 
«  son  lieutenant  en  cette  dite  ville,  et  aussi  pour  les  places 

•  d'écbevins  et  de  pairs  qui  viendront  à  vaquer.  Sa  dite 
«  H^jesté  remet  tout  aux  voix  et  suffrages  des  écbevins  et 
«  pairs  du  dit  corps,  selon  qu'il  souloit  se  pratiquer  ancien'^ 

•  nement  et  qu'il  enjoint  à  un  chacun  de  vtvi*e  en  paix, 
«  union  et  tranquillité  conformément  à  ses  édits.  » 

Après  avoir  reçu  ces  instructions,  les  maire,  écbevins  et 
pairs  retournèrent  à  la  maison  commune,  et  décidèrent  que 
les  commandements  et  volontés  du  roi  seraient  soigneuse- 
ment et  pleinement  gardés  et  observés.  Le  23  avril  1623,  ils 
éiirept  trois  candidats  à  la  mairie  :  Jacques  Pastureau,  sieur 
des  Cbàtelliers  ;  Jean  Dabillon,  sieur  de  Toullève,  et  Jacques 
Laigaillter,  sieur  du  Bois.  Ce  deniier  fut  choisi  pour  remplir 
les  fonctions  de  maire  pendant  un  an. 

Le  moment  approchait  où  le  droit  de  présenter  trois  can- 
didats ne  resterait  même  plus  au  corps  de  ville,  et  où  le 
maire  serait  nommé  directement  par  le  pouvoir  central. 


PAITS   ET   DOCUMENTS   DIVERS. 

Le  5  février  1622,  Giraudeau,  échevin,  fit  ane  proposition  au  corps 
de  TÎUe  pour  rendre  la  Sèvre  plus  navigable  jusqu'à  Marans,  et  pour 
lai  faire  porter  bateaux  couverts,  en  faisant  quelques  réparations 
jugées  nécessaires  par  des  connaisseurs,  marchands  démette  ville  et 
de  ïà.  petite  Flandre,  Le  corps  de  ville  prend  cette  demande  en 
grande  considération  ;  on  en  parlera  à  la  prochaine  mezée  pour 
nomnoer  des  commissaires. 

Le  corps  de  viUe  avait  décidé,  le  i«i^  mars  1622,  que  des  frères  de 
la  Chanté  seraient  introduits,  comme  gardiens,  mais  non  comme 
aumôniers,  à  Thopital  de  Nioit,  où  régnait  le  plus  grand  désordre. 
Les  malades  étaient  mal  soignés  et  laissés  dans  un  complet  abandon. 
Les  frères  de  la  Charité  étaient  chargés  d^avoir  soin  des  malades,  de 
leur  administrc^r  les  sacrements  et  d'agir  suivant  leur  règle. 

Le  9  mai  suivant,  le  maire,  accompagné  d'échevins,  se  rendit  à 
rhôpital,  ort  il  installa  les  frères  de  la  Charité,  «  auxquels  dits  reli- 
gieux aurions  fait  voir  le  dit  hôpital  avec  toutes  et  chacunes  ses 
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appartenances  et  dépendances  pour  en  jouir  par  iceux  suivant  la  dite 
assemblée  conformément  aux  règles  du  dit  orare,  sauf  d'une  chunbre 
basse,  un  grenier  et  petit  jardin  réservé  pour  les  femmes  dont  nous 
avons  mis  i  n  possession  les  dits  religieux,  en  vertu  de  quoi  nvons 
signé  le  présent  acte.  Angevin,  maire,  J.  Bastard,  aumônier, 
L.  CoYAULT  p*^«  sindic,  f.  J.  Le  Maistre  religieux  de  la  Charité.  » 

<c  Et  à  la  même  heure  ont  été  mis  entre  les  mains  des  dits  reli* 
g^eux  les  meubles  trouvés  au  dit  hôpital  qui  consistent  en  neuf  hts 
de  plume  tels  quels,  huit  couvertes  telles  quelles,  plus  ont  été  mis 
par  le  dit  Bastard  aumônier  vingt  linceuls,  sçavoir  dix  huit  nettfs  et 
deux  à  demi  usés,  deux  matelas  et  deux  couvertes,  plus  y  a  au  dit 
hôpital  une  poisle  d*airain,  cinq  ecuelles,  deux  gobelets,  une  aiguière 
le  tout  d'étain,  une  ponne,  un  trépied,  une  couchette,  dont  de  ee 

3ue  dessus  se  sont  chargés  les  dits  religieux  et  moyennant  ce  en  est 
emeuré  déchargé  le  dit  Bastard  aumonfer.  Fait  les  jours  et  ans  que 
dessus.  Angevin  maire,  f.  J.  Lemaitre  religieux,  J.  Bastard  aumô- 
nier, L.  CoYAULT  sindic.  »  (a.  h  v.  ~  d.  f.) 

Le  20  juin,  le  corps  de  ville  décida  que  les  frères  de  la  Charité 
auraient  400  livres  tournois  par  an  pour  leur  nourriture  etentreten- 
nement.  La  dépense  de  chaque  pauvre,  oui  était  de  trois  sols  par 
jour,  fut  portée  à  quatre  sols,  à  cause  de  laxherté  des  vivres. 

La  municipalité  n'eut  qu'à  se  féliciter  d'avotr^ooià^  Thôpital  aux 
frères  de  la  Charité.  Les  malades  furent  mieux  soignés  que  |iar  le 
passé  et  l'établissement  fut  tenu  avec  le  plus  grand  ordre. 

Le  16  avril  1622,  Louis  XIII  ordonne  à  la  ville  de  Niort  de  lui 
livrer  une  fourniture  de  cinquante  mille  pains  pour  son  armée  ;  le 
blé  et  le  méteil  étant  pavés  sur  le  prix  des  trois  précédents  marchés; 
les  boulangers  étant  obligés  de  faire  les  pains  et  la  ville  de  fournir 
aux  commissaires  de  ravitaillement  tous  les  charrois  nécessaires,  i 
peine  par  elle  de  répondre  de  tous  les  retards  dans  le  service.  La 
commune  obéit  aussitôt,  et  dans  sa  délibération  mentionne  le  passage 
prochain  du  roi  à  Fontenay,  et  peut-être  à  Niort,  (o.  a.  b.) 

Un  vif  débat  est  soulevé,  dans  une  séance  de  l'hôtel-de-ville,  tenue 
le  6  mai  1622,  à  l'occasion  de  nominations  d'échevins.  Le  décès  de 
noble  homme  Philippe  Chnlmot,  sieur  de  la  Caillardie,  laisse  vacante 
une  place  d'echevin.  Le  sieur  Angevin,  maire,  réclame  et  obtient  cette 
place,  qui  lui  revenait  c  par  droit  de  chaire  et  de  maire.  » 

Par  suite  de  cette  nomination,  il  y  eut  un  conseiller- éche vin  i 
nommer.  Le  sieur  Thibi^ult  et  le  sieur  Gracien  sollicitèrent  cette 
place,  mais  elle  fut  donnée  à  P.  Picot,  pair  et  marchand,  ^ui  avait 
mis  généreusement  sa  bouree  au  service  de  la  ville  pour  faire  lever 
des  souffrances  sur  le  compte  de  la  commune.  Gracien  proteste 
contre  cette  décision  ;  tnais  le  maire  passe  outre  et  instale  P.  Picot 
dans  sa  fonction  de  conseiller-échevin.  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Le  R.  P.  Gastaud  était  venu  à  NioH,  en  1617,  comme  nous 
l'avons  dit  au  chapitre  XVII,  pour  établir  à  Niort  une  maison  de 
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rOratoire,  crai  devait  exercer  une  si  heureuse  influence  sur  le  déve- 
loppement des  études  dans  notre  ville.  De  cette  maison  sont  sortis 
des  élèves  instruits,  qui  ont  figuré  avec  distinction  dans  la  magistra- 
ture, Tarraée  et  les  lettres.  Voici  un  extrait  de  rassemblée  du  corps 
de  ville  du  16  mars  1623  :  «  Sur  ce  que  le  dit  Goyault  sindic  a 
remontré  que  Texécution  de  rétablissement  des  prêtres  de  la  congré- 
gation de  rOratoire  en  cette  ville  de  Niort  a  été  différé  jusqu'à 
présent  au  suget  des  troubles  et  mouvemens  derniers,  et  k  présent 
cfue  le  pays  est  plus  tranquille  seroit  bon  d*en  rechercher  et  |)rocurer 
l'avancement,  requérant  que  le  corps  de  céans  ait  à  aviser  aux  moyens 
de  ce  faire.  A  été  par  tous  délibéré  et  par  nous  conclu  à  la  pluralité 
des  voix  que  le  corps  de  céans  écrira  tant  à  Monseigneur  Tévéque  de 
Poitiers,  que  au  révérend  père  général  de  la  dite  cungrégation  de 
présent  en  la  ville  de  Paris  pour  les  supplier  très  humblement  de 
vouloir  faii*e  et  avancer  rétablissement  des  prêtres  de  la  dite  congré- 
^tion  en  cette  ville.   » 


CHAPITRE  XXI. 


Sommaire.  —  Edit  de  pacification  de  1622.  —  Loais  XIII  envoie  à 
Niort  deux  commissaires  pour  faire  une  enquête  sur  les  griefs 
réciproques  des  catholiques  et  des  protestants.  —  Liste  des  griefs 
exposés  parles  protestants.  —  Assemblée  générale  des  catholiques 
à  rhOtel-de-ville  pour  répondre  à  la  i*equôte  des  protestants;  noms 
des  habitants  qui  assistaient  à  cette  assemblée.  —  Plaintes  énu- 
mérées  par  les  catholiques.  —  Réponses  des  commissaires  du  roi 
aux  griefs  des  protestants  et  aux  plaintes  articulées  par  les  catho- 
liqucs.  —  Les  commissaires  recommandent  la  conciliation.  — 
Poursuites  dirigées  contre  le  servent  royal  Vauguyon,  pour  ses 
opinions  religieuses.  —  Disette  de  grains.  —  Emeute  à  r^iortau 
sujet  de  la  cherté  des  grains.  —  Violences  commises  contre  des 
marchands  de  blé  par  des  femmes.  —  Mesures  prises  par  le  maire. 
—  Nouvelles  émeutes;  plusieurs  arrestations.  —  Prédications  da 
père  Galixte  contie  les  détenteurs  de  grains.  —  Le  baron  de 
Neuillan  veut  protéger  les  marchands  de  grains  ;  son  autorité  est 
méconnue  ;  les  greniers  sont  pillés  ;  le  maire  est  insulté  ;  séance 
du  corps  de  ville  du  16  janvier  1824  ;  mesures  rigoureuses  pour 
rétablir  l'ordre  et  assurer  la  liberté  du  commerce  des  grains.  — 
Les  esprits  se  calment;  les  désordres  cessent. 


Les  catholiques  et  les  réformés  s'étaient  retrouvés  en  pré- 
sence, à  la  suite  de  Tédit  de  pacification  du  19  octobre  1622, 
avec  leurs  prétentions  et  leur  antagonisme.  Les  catholiques 
du  Poitou  se  plaignaient  des  abus  commis  par  les  réformés, 
et,  de  leur  côté,  les  réformés  se  prétendaient  opprimés  par  les 
catholiques.  Louis  XIII,  afln  de  se  rendre  un  compte  exact 
de  la  situation  des  deux  partis  religieux  dans  celte  province, 
envoya  en  Poitou  deux  commissaires ,  Amelot  et  Ghalas,  en 
exécution  des  édits  de  pacification,  pour  faire  une  enquête 
sur  les  griefs  réciproques  des  catholiques  et  des  réformés. 

Les  griefs  exposés  par  les  protestants  de  Niort  reposaient 
sur  les  points  suivant<$  : 

i .  —  Supplient  très  humblement  les  habitans  de  la  religion  pré- 
tendue reformée  résidans  en  la  ville  et  faux  bourgs  de  Niort,  disans 
que  contre  les  règlements  faits  en  la  dite  ville  Fan  mil  cinq  cent 
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quatre  vingt  dix  neuf,  le  dix  huit  août,  par  autres  députés  de  Sa 
Hagesté,  en  exécution  de  Tédit  de  Nantes  et  au  préjudice  du  dit  édit 
et  articles  s'étant  fait  en  faveur  de  la  dite  religion  prétendue  réfor- 
mée, il  auroient  été  empêchés  en  Texercice  de  Técole  publique  de 
grammaire  latine  et  grecque  établie  en  la  dite  ville,  selou  et  confor- 
mément aux  articles  secrets  et  article  trente  huit  des  particuliers,  et 
privés  de  toute  commodité  de  faire  instruire  leurs  enfants,  sinon 
qu'ils  lassent  de  grands  frais  pour  les  envoler  au  loing. 

2.  —  Qu'on  auroit  exclu  les  pauvres  mendiants  de  la  dite  religion 
de  THotel  Dieu,  même  pour  leur  empêcher  la  liberté  d'y  demeurer 
fait  oter  les  barreaux  qui  séparoient  la  chapelle  d'avec  la  salle  du 
dit  hôtel  Dieu. 

3. —  El  combien  que  pour  le  dit  règlement  il  soit  porté  disertement 
par  les  catholiques  ne  passeront  en  procession  devant  le  temple  de 
la  dite  religien  prétendue  reformée,  sinon  à  certains  jours  détermi- 
nés, neantmoins  au  préjudice  de  ce  ils  font  et  continuent  à  faire  les 
dîtes  processions  tous  les  dimanches  et  autres  jours  pendant  les 
assemblées  et  exercice  de  la  dite  religion,  d'où  peuvent  provenir  cy 
après  de  grands  scandales  et  tumultes,  et  déjà  la  licence  (le  quelques 
ans  en  a  pensée  produire,  qui  se  trouvant  es  dites  processions  ont 
heurté  impétueusement  contre  les  portes  du  dit  temple. 

4.  —  Outre,  par  le  dit  règlement  sont  interdites  les  prédications 
sous  la  halle,  lieu  du  marché  public  et  assemblée  ordinaire  de  tous 
les  habitans,  indiiïerament  pour  l'exercice  de  leur  commerce,  envi- 
ronné de  plusieurs  maisons  de  ceux  de  la  dite  religion  ayant  leurs 
oavertui*es  en  la  dite  halle,  cependant  les  sermons  s'y  font  le  plus 
souvent. 

5.  —  Aussi,  ont  les  dits  catholiques  depuis  le  dit  règlement  et 
même  depuis  peu  de  temps  fait  apposer  un  grand  ciniciflx  en  la 
chambre  d.;  l'audience  et  fait  dresser  une  chapelle  en  la  grande  salle 
du  palais,  en  laquelle  ils  font  célébrer  la  messe,  qui  apporte  du 
trouble  aux  offîciers,  avocats,  procureurs  et  parties  faisant  profession 
de  la  dite  religion,  ce  qui  étoit  délTendu  par  les  susdits  r*iiglements. 

6.  —  Le  nombre  des  fêtes  qu'on  oblige  ceux  de  la  religion  à 
solenniser  n'étant  point  limité,  les  met  en  grandes  peine  et  incerti- 
tade  pour  le  temps  qu'ils  auront  à  employer  en  leurs  labeurs,  et 
lorsque  quelqu'un  de  la  dite  religion  se  trouve  avoir  travaillé  en  sa 
vocassion  un  des  dits  jours  de  fête,  la  poursuite  s'en  fait  contre  eux 
à  la  requête  des  curés  et  autres  ecclésiastiques,  non  à  la  reauete  du 
procureur  du  Roi,  ce  qui  toutesfois  étoit  ordonné  par  Féait  de  Sa 
Magesté. 

Ce  considéré  n  ^s  dits  seigneurs  on  les  dits  supplians  requis  ^u'il 
vous  plaise  conformément  aux  dits  édits  de  pacification,  articles 
secrets  et  reiglements  cy  devant  faits  leur  permettre  de  faire  tenir 
la  dite  école  publique  de  grammaire  par  tels  ré^^ents  qu'ils  aviseront. 
Que  l'entrée  aux  pauvres  mendiants  de  la  dite  religion  en  Thotel 
Dieu  leur  sera  |>ermis  comme  aux  autres  mendians  catholiques  pour 
▼  être  reçus  avec  la  même  charité,  et  sans  qu'ils  puissent  être 
inquiétés  ni  troublés  en  la  créance  de  la  dite  rehgion,  et  à  cette  fin 
que  la  chapelle  soit  remise  en  l'état  quelle  étoit  cy  devant. 

Que  les  catholiques  ne  feront  plus  leurs  processions  devant  le 
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temple  lorsqu'ils  seront  assemblés  pour  leurs  dévotioDS  et  autres 
affaires  ecdôsiastiques,  sinon  es  jours  cy  devant  permis  par  le  dit 
reiglement. 

Qu'ils  ne  pourront  dorénavant  faire  leurs  prédications  sous  la 
halle  ni  es  carrefours,  ains  seulement  en  leurs  temples,  suivant  les 
termes  du  reiglement. 

Qu*auc4in  service  ne  se  fera  plus  desorm  is  aux  jours  de  cour  en 
la  chapelle  du  palais  et  que  le  crucifix  sera  oté  pareillement  de  la 
chambre  de  Faudience. 

Que  le  nombre  des  fêtes  sera  limité  et  que  les  contrevenans  à 
l'observation  d'icelles  ne  seront  poursuivis  à  la  requête  d'aucun 
autre  que  du  procureur  du  Roi. 

Les  maire,  échevins,  pairs  et  autres  habitants  catholiques 
de  la  ville  de  Niort,  tinrent,  en  la  maison  commune,  le  19 
juillet  1623,  sous  la  présidence  du  maire  Jacques  Laiguillier, 
une  assemblée  générale  pour  répondre  à  la  requête  des  pro- 
testants. A  cette  assemblée  assistaient  : 

Vénérable  messire  Philippe  Bosnard ,  prêtre ,  curé ,  recteur  et 
officiai  de  Notre-Dame  ;  messire  François  Meaume,  docteur  en  théo- 
logie, curé  do  Saint- And  ré  ;  les  procureurs,  fabriqueurs  des  dites 
paroisses  Notre-Dame  et  Saint-André,  François  Angevin,  écuyer, 
conseiller  et  avocat  du  Roi  au  dit  Niort  ;  Antoine  Chargé ,  François 
Dabillon  et  Noël  Pyet,  échevins  ;  Etienne  Jouslard,  écuyer,  prési- 
dent en  rélection  ;  Jacques  Pastureau  et  René  Dexmier,  élus  en  la 
dite  élection  de  cette  ville  ;  me  Charles  Brunet,  avocat  ;  m«  Louis 
Coyault,  aussi  avocat  et  procureur  sindic  de  céans  ;  m®  Jean  Texîer, 
aussi  avocat  ;  m^  André  Bidault  ;  mo  Pierre  Racapé  ;  me  Alexandre 
Gorrin  ;  me  Sebastien  Assailly  ;  m»  Jean  Fournier  ;  me  Toussaint 
Vallecourt,  procureur  ;  me  Jacques  Berteau  ;  sir3  Jacques  Thibault  ; 
sire  Pierre  Doux  ;  me  Isaac Esserteau,  greffier;  me  Philippe  Ley^oust, 
médecin;  me  Jean  Maronneau  ;  me  Jean  Audouard,  avocat;  me 
Charlct:  Bonnier,  avocat  ;  me  Pierre  Beraud,  pair  ;  Pierre  Pastureau, 
écuyer  ;  me  François  Esserteau  ;  Pierre  Clémenson,  pairs  ;  Antoine 
Richer,  aussi  pair  ;  Gaspard  Chargé,  pair  ;  Daniel  Guesseau,  juge 
consul  ;  Pierre  Berlouin  ;  sire  Lucas  Coutocheau,  ancien  pair  ; 
Toussaint  de  la  Rivière,  aussi  fiair  ;  Elie  Bardou^  pair  ;  me  Antoine 
Garreauteau,  procureur  ;  Fourestier  ;  sire  Jean  Mabrue  ;  Pierre 
Tillé  ;  François  Dupin  ;  François  Julien  ;  me  Jean  Esserteau,  procu- 
reur ;  Philippe  de  Villiere,  pair  ;  me  Pierre  de  Villiers,  élu  ;  René 
Chargé,  pair  ;  me  André  Bidault,  le  jeune,  procureur  ;  Jean  Esser- 
teau ;  sire  Mathurin  ;  Morin,  pair  ;  François  Loyseau  ;  Pierre  Guillon, 
pair  ;  Jean  Morin  ;  Antoine  Hay  ;  sire  Antoine  Pœnier  ;  François 
Sarregoule;  Jean  Roi;  Jacques  Doreil  ;  Remy  Boulier  j  Antoine 
Lefort  ;  Pierre  Thibault  ;  Jacques  TAbbe  ;  Bernard  Ancien  ;  Jean 
ChandeUier  ;  me  Pierre  Vaslet,  greffier  ;  François  Chevallier  ;  Louis 
Guerineau  ;  Jean  Louveau  et  plusieurs  autres,  tous  catholiques  de 
la  dite  ville. 


\om  les  résaitals  de  cette  délibération  dans  laquelle  les 
catholiques  énamérèrent  leurs  plaintes  : 

1.  —  Les  échevins,  pairs  et  habitans  catholiques  de  la  ville  de 
Niort,  premièrement,  se  plaignent  de  ce  qu'au  préjudice  de  Tarrôt 
intervenu  sur  autres  plaintes  présentées  à  Sa  Magesté,  le  25  avril 
1622,  le  nommé  Jacques  Vilson,  écossois  de  nation,  soi  disant  prin- 
cipal du  prétendu  collège  des  dits  de  la  religion  prétendue  réformée, 
auroit  toujours  fait  et  exercé  la  dite  profession  et  enseigné  en  sa 
maison  plusieurs  écoliers  tant  forains  que  de  la  dite  ville,  donné 

f plusieurs  instructions  scandaleuses  et  contre  la  dite  religion  catho- 
ique. 

2.  —  Que  les  dits  de  la  religion  prétendue  réformée,  au  mépris 
des  édits  de  sa  dite  Magesté,  travaillent  les  jours  des  fêtes  de  la 
Viei^e,  d^apotres  et  autres  commandées  de  relise. 

3.  —  Que  plusieui*s  particuliers  de  la  dite  religion  prétendue 
réformée  sont  si  osés  que  de  blasphémer  contre  l'honneur  de  la 
Viei^e  et  des  Saints. 

4.  —  Que,  puis  les  derniers  mouvemensils  ont  entrepris  sans  bre- 
vet et  permission  de  sa  dite  Magesté,  et  sans  licence  des  officiers  de 
la  dite,  de  faire  un  cimetière  en  cette  dite  ville,  usurper  de  leur 
autorité  l'entrée  de  Tune  des  rués  de  cette  dite  ville  et  fait  icelle 
clore  et  renfermer,  bien  que  du  consentement  des  dits  catholiques 
on  leur  eut  concédé  un  autre  cimetière  grandement  spacieux  et 
proche  de  l'une  des  portes  de  cette  dite  ville. 

5.  —  Que  plusieurs  habitans  de  la  dite  religion  prétendue  réfor- 
mée s'assemblent  journellement  et  font  divei-s  conventicules  tant  es 
cabarets,  maisons  particulières  que  hors  d'icelles. 

6.  —  Que  pendant  la  solennité  des  processions  generalles  des  dits 
habitans  catholiques,  les  dits  de  la  religion  prétendue  reformée  se 
présentent  et  travei*sent  insolamment  sans  aucun  respect  tant  des 
ecclésiastiques  que  des  assistans  aux  dites  processions,  faisant  plu- 
8ieui*s  nsées  et  insolences  (luand  ils  voient  les  prêtres  portant  le 
St-Sacrement  de  Tautel  par  la  dite  ville. 

Sur  toutes  les  quelles  plaintes  requièrent  les  dits  habitans  catho- 
liques qu'il  vous  plaise  leur  dire  droit  et  ce  faisant  que  inhibitions 
et  deflTenses  soient  faites  au  dit  Vilson,  dt  plus  à  Tavenir  enseigner 
ni  tenir  en  sa  maison  aucuns  écoliei^,  ni  faire  leçon  en  aucune 
science  oa  manière  que  ce  soit,  que  deffenses  soient  faites  aux  dits 
habitans  de  la  dite  religion  prétendue  réformée  d'ouvrir  leurs  bou- 
tiques et  travailler  les  jours  de  fêtes  commandées  et  ordonnées  par 
l'Eglise  ;  que  les  blasphémateurs  contre  Thonneur  de  la  Vierge  et 
des  Saints  soient  châtiés  exemplairement,  que  les  dits  de  la  religion 
prétendue  réformée  cesseront  d'enterrer  leurs  morts  au  cimetière 
par  eux  fait  de  nouveau  en  cette  ville,  et  ou'ils  démoliront  la  poi*te 
et  clôture  par  eux  faite  et  construite  depuis  les  derniers  mouvements, 
en  rendant  libre  le  chemin  pour  entrer  et  passer  tant  sur  les  mui*s 
de  la  dite  ville  que  au  pied  d'icelles,  ou  qu'ils  délaissent  aux  dits 
habitans  catholiaues  le  cimetière  qui  lebr  auroit  été  cy  devant  con* 
cédé,  étant  pris  la  porte  de  Saint-uelais  ;  qu'il  soit  informé  contre 
ceux  qui  s'assemblent  con're  les  édits  et  ordonnances  de  Sa  Magesté 
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et  font  des  conventicutes  soit  de  jour  ou  de  nuit,  tant  -en  cette  ville 

Sue  dehors,  et  cpie  les  dits  de  la  religion  se  contiendront  au  dedans 
e  leurs  maisons  pendant  la  solennité  des  processions,  et  pendant 
que  les  curés  et  autres  eccléslaiitiques  poiient  le  Saint-Sacrement  es 
maisons  des  malades.  * 

Le  21  juillet  1623,  les  commissaires  dépatés  par  le  roi 
répondirent  ainsi  aax  griefis  des  protestants  : 

Sur  Particle  1''  concernant  Tinierdiction  de  Pécole  publique 
de  grammaire  latine  et  grecque,Jes  commissaires  permettent 
aux  protestants  de  Niort  d'avoir  une  école  pour  apprendre  à 
lire  et  à  écrire  seulement,  avec  défense  au  maître  d'école  de 
dogmatiser  les  écoliers  ; 

Sur  rarticte  2,  portant  sur  l'exclusion  des  mendiants  pro- 
testants de  rhôpital,  les  commissaires  ordonnent  que  les 
pauvres  mendiants,  tant  catholiques  que  de  la  religion  pré- 
tendue réft>rmée,  seront  reçus  en  IHôtel-Dieu  de  Niort  et 
traités  humainement  ; 

Sur  Particie  3,  au  sujet  des  processions,  il  se  produisit  une 
divergence  dans  les  appréciations  des  commissaires.  Chalas 
fut  d'avis  d'informer  le  roi  de  cette  affectation  de  passer,  tons 
les  dimanches,  devant  te  temple  des  protestants  aux  heures 
de  leurs  exercices,  ce  qui  peut  amener  des  troubles.  Il  pense 
que  les  processions  devraient  être  restreintes  aux  jours  du 
Sacre,  de  Toctave  de  la  Fête-Dieu,  de  la  Purification  et  des 
Rameaux. 

Le  commissaire  Amelot  se  borna  à  conseiller  de  faire  les 
processions  avec  modestie  et  modération. 

Sur  le  4""  article,  demandant  interdiction  des  prédications 
sous  la  halle  où  a  lieu  le  marché  public,  les  commissaires  se 
trouvèrent  de  nouveau  en  désaccord.  Ghalas,  considérant  que 
ces  prédications  se  faisaient  sous  la  halle,  sans  nécessité,  mais 
seulement  par  provocation,  en  propose  la  suppression.  Amelot 
se  prononça,  au  contraire,  pour  laisser  les  capucins  en  pos- 
session des  lettres-patentes  qu'ils  avaient  obtenues  du  roi,  le 
24  mai  1621: 

Sur  le  S**  article,  relatif  à  la  suppression  du  crucifix  et  à  la 
chapelle  du  palais  de  justice,  les  commissaires  déclarèrent 
qu'il  ne  pouvait  être  touché  à  la  volonté  du  roi  sur  cet  article  ; 

Sur  le  6*  article,  concernant  le  nombre  des  fêtes  et  les 
poursuites  qu'elles  occasionnaient,  les  commissaires  répon- 
dirent que  les  fêtes  seraient  maintenues,  les  boutiques  point 


ouYertes  et  les  contraventions  relevées  seulement  par  les  offi- 
ciers de  justice,  suivant  ria*ticle  20  de  redit  de  Nantes. 

Au  sujet  des  plaintes  articulées  par  les  catholiques,  les 
commissaires  députés  par  le  roi  firent  les  réponses  suivantes  : 

Sur  le  premier  article,  il  fut  fait  défense  an  maître  d'école 
protestant  de  Niort  de  dogmatiser,  et  d'enseigner  aucune 
doctrine  scandaleuse  ; 

Sur  le  deuxième  article,  les  fêtes  seront  gardées  et  obser- 
vé^ et  les  boutiques  ne  seront  point  ouvertes,  suivant  les 
édits; 

Sur  le  troisième  article,  les  magistrats  tiendront  la  main  à 
ce  que  les  blasphémateurs  de  n'importe  quelle  religion,  soient 
punis  suivant  la  rigueur  des  ordonnances  ; 

Sur  le  quatrième  article,  concernant  le  cimetière,  les  com- 
missaires ne  tombèrent  point  d'accord,  et  la  décision  tut 
laissée  au  roi  ; 

Sur  le  cinquième  article,  les  magistrats  ne  devront  permet- 
ire  que  les  assemblées  autorisées  par  les  édiu,  ordonnances 
et  déclarations  du  roi.  Les  contrevenants  seront  punis  selon 
la  gravité  des  délits  ; 

Sur  le  sixième  article,  les  magistrats  veilleront  à  ce  qu'au- 
cun scandale  ne  se  produise  pendant  les  processions. 

Les  commissaires,  après  avoir  fait  ces  réponses  aux  plaintes 
des  deux  parties,  les  engagèrent  à  éviter  tout  sujet  de  nou- 
velles contestations  et  à  apporter  des  sentiments  de  modéra- 
tion dans  les  rapports  qu'elles  ne  pouvaient  manquer  d'avoir 
journellement,  en  vivant  dans  la  même  ville  ;  mais  les  Inlles 
avaient  été  trop  vives  et  trop  acharnées,  pour  ne  pas  laisser 
dans  les  esprits  des  sentiments  de  discorde  et  de  haine. 

Ainsi,  dans  l'enquête  qui  venait  d'être  faite  à  Niort,  le  ser- 
gent-royal Vauguyon,  chargé  par  les  commissaires  du  roi  de 
signifier  au  maire  la  requête  qui  leur  avait  été  présentée  par 
les  réformés  de  la  ville,  se  refusa  obstinément,  dans  sa  signi- 
fication, à  employer  les  mots  de  religion  prétendue  réformée. 
Le  corps  de  ville  décida  que  des  poursuites  seraient  dirigées 
contre  ce  sergent-royal,  qui  semblait  prendre  parti  pour  les 
protestants.  Ce  fait  montre  quelle  était  l'énergie  des  opinions 
relieuses  à  cette  époque. 

La  récoite  des  céréales  n'avait  pas  été  bonne  dans  le 


Poitou.  La  guerre,  puis  le  brigandage,  qui  en  était  la  suite, 
avaient  laissé  beaucoup  de  diamps  en  friehe.  Las  paysans 
n'ensemençaient  que  peu  de  terre,  parce  que  les  bras  man- 
quaient, et  que  les  routes  étaient  si  peu  sûres  qu'on  ne  pou- 
vait fkire  circuler  le  produit  dés  fermes.  En  outre,  le  temps 
n'avait  pas  été  propice  aux  cultures,  la  récolle  n'avait  produit 
des  grains  qu'en  très  petite  quantité,  et  les  réquisitions  or- 
données, avec  une  extrême  rigueur,  par  le  comte  de  Sois- 
sons  pour  le  camp  de  La  Rochelle,  avaient  dégarni  les  gre- 
niers. On  se  trouvait  en  présence  d'une  disette.  Non-seulement 
les  grains  atteignaient  un  prix  exorbitant,  mais  encore  il  n^en 
venait  que  très  peu  sur  le  marché  de  Niort. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre  1633,  une  émeute 
eut  lieu  au  sujet  des  grains.  Plusieurs  femmes,  exaspérées 
par  la  crainte  de  voir  leurs  familles  mourir  de  faim,  exer- 
cèrent des  violences  contre  des  marchands  de  blé. 

A  l'assemblée  générale  du  corps  de  ville  tenue  le  7  décem- 
bre, le  syndic  de  la  ville  raconte  ainsi  les  faits  qui  venaient  de 
se  passer  :  «  Sur  la  remontrance  du  sieur  Goyault,  sindic« 
que  plusieurs  femmes  de  basse  qualité  ont  commis  des 
insollances  et  violences  contre  les  marchands  de  bled, 
même  cassé  et  rompu  les  sacs,  et  est  besoin  y  pourvoir,  à 
été  par  tous  unanimement  délibéré,  et  par  nous  conclu, 
qu'il  en  sera  informé  contre  telles  personnes ,  et  que 
nous  dit  maire  interviendrons  avec  main  forte  au  lieu  ou 
pourroit  encore  recommencer  ces  violences  pour  emprison- 
ner las  malfaiteurs.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 
Les  mesures  prises  par  le  maire  ne  ramenèrent  ni  le  calme 
ni  la  conQance  parmi  la  population,  et,  le  10  janvier  1624, 
nous  assistons  à  des  scènes  beaucoup  plus  violentes  et  plus 
sérieuses  que  celles  qui  s'étaient  produites  au  commencement 
de  décembre.  Ce  jour  là,  des  négociants  se  disposaient  à  em- 
barquer des  grains  pour  Marans,  lorsqu'un  attroupement  se 
forme,  enlève  les  sacs,  les  déchire  et  répand  le  grain  sur  le 
quai  du  port. 

Le  maire  intervient  et  fait  arrêter  plusieurs  femmes  qui 
s'étaient  fait  remarquer  par  leur  violence  et  leurs  cris. 

Le  corps  de  ville  se  réunit  immédiatement,  et  te  maire  <  fait 
«  entendre  aux  assistans  que  Catherine  Suyre,  femme  de 

<  Mathieu  Rea,  tisserand,  et  Hilaire  Jacob,  femme  de  Pierre 

<  Boyard,  chamoiseur,  ont  ce  matin  par  nous  été  emprison- 
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nées  poar  les  insolences  et  violences  quelles  ont  en  contre 
les  marchands  dé  bled,  plus  que  la  nommée...  femme  d'un 
serrurier,  auroit  continué  les  dites  insollences  et  est  besoin 
d'y  aviser.  A  été  par  tous  délibéré  et  par  nous  conclu  à  la 
pluralité  des  voix,  que  les  dites  Suyre  et  Jacob  seront  ad- 
monestées et  ce  fait  élargies  et  mises  hors  des  dites  pri3ons 
en  considération  quelles  sont  nourices  et  ont  des  enfants  à 
la  mamelle.  Ce  qui  a  été  présentement  fait,  et  leur  a  le 
corps  de  céans  fait  très  expresses  inhibitions  et  deffences 
de  récidiver  à  peine  de  punition  corporelle,  et  ce  fait  ont  été 
mises  hors  des  dites  prisons  ;  et  pour  la  dite  femme  du  dit 
serrurier  du  p|urt  quelle  sera  mise  es  dites  prisons  de  céans  ' 
jusqu'à  demain,  fait  admonestée  et  élargie  comme  les 
autres; et  cependant  sera  fait  un  banc  dès  aujourd'hny 
portant  deffences  à  toutes  personnes  de  s'émouvoir,  élever 
ni  commettre  aucunes  violences  ni  insolences  contre  les 
dil^  Qiarchands  de  bled  ni  autres  personnes,  à  peitre  de 
pâtiition  corporelle  et  exemplaire,  et  ou  il  seroit  conlmenu  • 
aux  dites  deffences  que  suivant  l'assemblée  dernière,  nous 
dit  maire  interviendrons  avec  main  forte  au  lieu  ou  se 
commetroient  les  dites  violences  pour  emprisonner,  aussi 
fera  le  même  le  procureur.  »  (a.  h.  v. —  d.  f.) 
Ces  arrestations,  la  publication  du  ban  portant  défense  à 
toute  personne  de  troubler  le  commerce  des  grains,  ne  pro- 
duisent que  peu  d'effet,  et,  le  44  janvier,  les  troubles  recom- 
mencent. Le  père  Galixte,  capucin,  prêche  sous  les  halles  et 
attaque  vivement  les  riches,  qu'il  accuse  de  vendre  leurs 
grains  à  l'étranger  et  de  faire  mourir  le  peuple  de  faim.  Il 
déclare  qu'il  n'y  a  aucun  péché  à  se  surexciter  contre  eux. 
Ces  excitations  redoublent  la  fureur  de  la  classe  pauvre.  Les 
riches  sont  insultés,  menacés.  Le  corps  de  ville  se  réunit  et 
le  syndic  lui  expose  la  situation,  qui  est  consignée  au  procès- 
verbal  de  la  séance  du  14  janvier  1624  et  que  nous  repro- 
duisons : 

«  Sar  le  proposé  et  remontrance  comme  autrefois  faite  à  deux 
antres  assemblées  par  le  dit  sindic  des  grandes  exactions  et  outrages 

Soi  se  commettent  journellement  en  cette  ville  par  diverses  troupes 
e  femmes  à  Tendroit  de  ceux  qui  conduisent  des  bleds  en  cette  dite 
ville,  et  des  menasses  continuelles  d'enlever  et  ravir  les  biens  des 
babîtans  et  de  sévir  es  personnes  des  magistrats  et  plus  apparans  se 
jaetans  de  l'autorité  et  mduction  d'aucunes  personnes  de  qualité,  et 
sur  ce  que  le  dit  procureur  a  aussi  exposé  que  ce  jourd'bui  le  père 


Galixte,  capucin,  prâchant  sous  le^  halles  de  cetle  TiUe,  «iroil 
aplaudi  aux  dits  excès  et  violences,  approuvé  lea  dits  lumulte^,  ic«ux 
mémement  de  rechef  provoqués,  voires  déclaré  hautement  ni  avoir 
eu  aucun  péché  an  ravissement  fait  vendredi  dernier  de  certain 
nombre  de  bled  par  les  dites  femmes,  et  requis  qu'il  fut  prompte- 
ment  pourvu  aux  remèdes  nécessaires  pour  Pacoissement  et  assou- 
pissement des  dits  tumultes  secondés  de  plusieurs  homm^  puis^  la 
dite  prédication^  et  qu'il  nous  plut  députer  par  devers  Sa  Magesté 
pour  lui  isLire  entendre  le  malheur  de  ce  désordre,  ensemble  par 
devers  monseigneur  de  Poitiers,  pour  faire  plainte  des  emportements 
du  dit  père  Calixte,  capucin.  A  été  par  tous  délibéré,  et  par  nous 
couctu  à  la  pluralité  des  voix  que  députation  sera  présent«aiient  ûûte 
par  devers  sa  dite  Magesté  pour  lui  faire  nos  très  humbles  remon- 
trances sur  ce  suget,  les  charges  continuelles  et  extraordinaires  des 
dits  bleds,  les  claroenrs  populairas  et  excès  commis  ensuite  pour  y 
être  pourvu  et  que  cependant  et  jusqu'à  qu'on  ait  apris  la  volonté  de 
Sa  Magesté,  que  deffences  seront  faites  aux  marchands  de  cette  ville 
et  du  port  de  faire  charger  et  emmener  aucuns  bleds  si  M^  le  baron 
de  Neuillan,  commandant  pour  le  Roi  en  cette  dite  ville,  en  absi  nce 
de  W  de  Parabère,  notre  gouverneur  la  agréable.  »  (a.  u.  v.  —  d.  f.) 

Le  maire  a  recours  à  des  mesures  rigoareuses  pour  main- 
tenir Tordre.  L'évêque  bllme  vivemeot  le  père  Calixte  et 
rinvite  à  cesser  ses  dangereuses  prédications. 

Le  baron  de  Neuillan,  gouverneur  de  Niort,  fait  droit  aux 
réclamations  des  marchands  et  ordonne  que  les  blés  pourront 
sortir  de  la  ville.  Mais  dès  que  les  charrettes  chargées  de 
grains  se  mettent  en  marche,  elles  sont  arrêtées  par  rémeute; 
les  conducteurs  sont  battus,  les  sacs  sont  enlevés  et  des 
gens  se  parlagent  le  blé.  Les  magasins  ne  sont  pas  respectés. 
Les  greniers  de  Ph.  Yiault  sont  pillés.  Le  maire,  qui  inter- 
vient, est  insulté  et  frappé  par  Gartault,  tailleur  d'habit. 

Le  maire  de  Niort  rend  compte  de  cette  sédition  à 
rassemblée  générale  du  corps  de  ville,  tenue  le  16  janvier 
1624  : 

«  Sur  la  remontrance,  dit-il,  du  procureur  sindic,  que  le  jour  d'hier 
sur  le  soir,  sortant  de  cette  maison  commune  après  rassendi&ée 
tenue  pour  faire  le  procès  aux  prisonniers  constitués  le  dit  jour,  le 
nommé  Cartault,  taïUeur  d'habits,  étant  au  devant  de  cette  dite 
maison  commune,  ayant  été  par  nous  réprimendé  des  mutineries 
qu'il  faisoit,  des  poursuites  faites  contre  les  tumultueux  et  séditieux 
qui  s'élevoient  et  pilloient  les  voituriers  et  marchands  venants  en 
cette  ville,  nous  auroit  reparty  plusieurs  paroles  insolentes  et  ten- 
dantes à  sédition,  et  quoi  qu'eussions  fait  notre  possible  pour  le 
ramener  à  la  raison  et  lui  faire  concevoir  le  soin  et  la  peine  qu». 
nous  et  tout  le  corps  de  céans  prenions  aux  fins  de  faire  cesser 
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toute  occasion  de  tuipulte  et  mettre  ordre  à  ce  ^e.la  ville  fat  sqQr 
sifnnieiit  munie  âe  bleds  pour  la  nouiriture  ide  tous  fes  habitans, 
jusqu'à  la  prochaine  récolte  et  même  travaillé  à  arrêter  un  prix 
honnête  et  raisonnable  des  dits  bleds  jusqu'à  la  dite  cueillette  ;  nous 
auroii  le  dit  Caiiault  insolemment  (Bt  impudemment  dit  que  nous  ne 
voufions  qu'amuser  le  peuple  et  aue  voulions  le  trahir  *  ce  qui  nou9 
ayant  meu  de  nous  avancer  vers  lui,  lui  aurions  donne  un  coup  de 
bâton  sur  la  tête,  lequel  dit  Gartault  se  seroit  à  l'instant  jette  sur 
nous  et  donné  un  coup  de  poing  sur  la  tête,  commis  ensuite  plusieurs 
excès  et  violences  nonobstant  la  face  des  échevins  et  pairs  qui  nous 
assistoient,  prononcé  hautement  qu'il  feroit  bien  connoître  (^u'on 
l'ofTençoit,  qu'il  avoit  bien  vu  d'autres  maires  et  ({u'il  esperoit  se 
voir  encores  chef  de  parti  et  auroit  mêmement  continué  en  ses  dites 
insolences  jusqu'au  lieu  de  la  prison  de  céans  ou  l'aurions  fait  met- 
tre, requérant  le  dit  procureur  qu'attendu  que  nous  sommes  offencé 
en  notre  particulier,  il  soit  procédé  à  l'élection  et  nomination  de 
commissaires  pour  l'instruction  du  procès  qu'entend  faire  faire  le 
dit  sindic  au  dit  Gartault,  comme  étant  un  cas  dépendant  de  la  police 
generalle  attribuée  indéfiniement  à  cette  communauté,  demandant 
outre  le  dit  sindic,  comme  autrefois,  qu'il  soit  pourvu  à  la  provision 
sufOsante  des  bleds  pour  cette  ville,  à  la  taxe  certaine  d'iceux.  A  été 
par  tous  délibéré  et  par  nous  conclu,  à  la  pluralité  des  voix,  que  le 
procès  sera  instruit  lait  et  parûût  jusqu'à  sentence  définitive  au  dit 
Gartault,  à  la  requête  du  dit  sindic,  et  attendu  l'offence  particulière 
de  nous  maire,  sera  le  procès  instruit  par  le  premier  échevin  et 
autres  personnes  de  ce  corps,  et  ont  à  cette  fin  été  nommés  à  la 
pluralité  des  voix  les  dits  nobles  hommes  Guillaume  Giraudeau, 
sieur  de  Laleu  ;  Philippe  Ghalmot,  sieur  de  la  Briaudière  ;  Jacaues 
Berlouin  de  la  Youlte,  tous  échevins  et  avc^ts  :  m^^  Jean  Ghauoier 
et  Pierre  Pelletier,  le  jeune,  paii*s  et  aussi  avocats,  et  sera  procédé 
par  les  dits  commissaires  nonobstant  Tabsence  d'aucuns,   pourvu 
qu'il  y  en  ait  toujours  trois  ;  et  pour  ce  qui  concerne  l'autre  chef  de 
la  proposition  du  dit  sindic  que  l'on  communiquera  avec  les  mar- 
chands du  port  et  autres  de  cette  ville  qui  seront  par  nous  mandés 
pour  aviser  aux  moyens  qu'on  doit  tenir  pour  l'assurance  des  bleds 
qu'il  conviendra  pour  entretenir  et  garnir  les  minages  iusqu'à  la 
prochaine  récolte,  ensemble  au  prix  raisonnable  des  dits  bleds  aux 
fins  d'oter  aux  factieux  et  séditieux  tout  prétexte  de  plainte  et  de 
tumulte,  et  pour  fraier  aux  frais  qu'il  conviendra  faire  tant  à  Tins- 
truction  du  procès  du  dit  Gartault,  que  des  autres  prisonniers,  sera 
délivré  au  dit  sindic  la  somme  de  cent  livres  tournois  par  le  dit 
Bardon,   receveur  des  deniers  communs  de  céans,  qui  sera  alloué 
en  son  compte.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Le  tailleur  Cartaalt  est  condnit  en  prison,  ainsi  que  Ghap- 
peooire,  Marsiliacq  et  sa  femme,  qui  avaient  pris  part  à 
rémeute  d'une  manière  très  violente. 

Le  procès  est  instruit  par  le  premier  échevin,  assisté  d'au- 
tres éâievîns.  Le  26  janvier,  Gartault  est  condamné  à  l'amende 
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honorable  ;  Ghappenoire  et  la  femme  de  Marsillacq  sont  mis 
âa  pilori. 

Afin  d'éviter  des  troubles,  on  invite  les  marchands  à  ven- 
dre le  blé  à  des  prix  modérés.  Ces  mesures  énei^iques,  jointes 
à  des  paroles  d'apaisement,  calment  les  esprits  et  les  désordres 
cessent. 


FAITS  ET  DOCUMBNTS  DIVERS. 

25  janvier  1624.  —  Une  nouvelle  chapelle  est  construite  dans  Ten- 
ceinte  de  Thôpital,  par  les  soins  des  religieux  de  la  Charité.  Le  corps 
de  ville  de  Niort,  dans  rassemblée  du  25  janvier  1624,  leur  donne, 
pour  les  aider  dans  cette  construction,  la  somme  de  soixante  livres 
tournois,  a  et  les  dits  religieux  pourront  prendre  les  pierres  qui 
sont  près  Tarcade  de  Taumonerie  Saint-Georges  hors  la  porte  Saint- 
Gelais,  et  ne  toucheront  en  la  dite  arcade  ;  pourront  aussi  prendre 
des  pierres  es  fossés  de  cette  ville  tant  qu'ils  en  auront  besoin,  et 
que  néantmoins  les  réparations  <le  la  dite  chapelle  et  hôpital  seront 
faites  par  l'avis  de  nous  dit  maire  et  F.ans  que  les  religieux  les  entre- 
prennent sans  nous.  ^  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Le  2  avril  1624,  le  cjrpê  de  ville  demande  la  translation  à  Niort 
de  révôché  de  Maillezais.  Le  monastère  était  en  ruine,  le  bour^  dé- 
sert, les  moines  dispersés,  la  cathédrale  à  demi  démolie  ;  Henri  H 
d*Escoubleau,  évéque  de  Maillezais ,  le  même  qui  fut  plus  tard 
archevêque  de  Bordeaux,  avait  plus  de  talents  militaires  que  de 
vertus  épiscopales.  11  était  d'ailleurs  en  conflit  avec  d'Âubigné,  c|ui 
ne  revendit  le  Doignon  au'en  1626,  de  Genève  étant  et  par  le  minis- 
tère de  M.  de  Valois  Villette.  Les  Niortais,  plus  désireux  que  les 
Fontenaisiens  d'avoir  un  siège  épiscopal  et  trouvant  l'occasion  favo- 
rable, organisent  une  double  députation.  Le  curé  de  Saint-André, 
François  Meaulme,  et  François  Dabillon,  pair,  sont  envoyés  à  l'é- 
voque de  Poitiers,  Henri-Louis  Chasteigner  de  la  Roche-Posay  ;  et 
François  Angevin,  escuyer,  sieur  du  Vieux-Moulin,  conseiller  et 
avo.at  du  roi,  est  adressé  à  l'évéque  de  Maillezas.  Ces  députés  font 
trois  démarches  successives.  La  première  est  couronnée  de  succès  ; 
les  deux  évéques  sont  très  bien  disposés,  et  c'est  de  quoi  vient  ren- 
dre compte,  le  «*.uré  de  Saint- And  ré  à  sa  tête,  à  la  séance  d'avril,  la 
double  députation. 

La  ville  supplie  aussitôt  les  évéques  de  lui  continuer  leur  bon 
vouloir  et  prend  encore  à  sa  charge  tous  les  frais  d'un  nouveau 
voyage. 

Cette  deuxième  tentative  est  déjà  moins  heureuse  ;  l'évéque  de 
Maillezais  rédige  cependant  pour  l'évéque  de  Poitiers  une  lettre 
approbative  que  la  ville  transmet  aussitôt  avec  toutes  ses  supplica- 
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tions  et  recommandations  aux  députés  d'obtenir,  par  toutes  les  sou- 
missions nécessaires,  le  complet  consentement  de  monseigneur  de 
la  Roche-Posay. 

Mais  cette  troisième  démarche  n'a  pas  de  résultat  ;  Taffaire  est 
manquéft  totalement  ;  le  corps  de  ville  en  parle  une  dernière  fois 
pour  envoyer  le  curé  de  Saint-André  et  les  autres  dépuCl^s  à  Maille- 
zais,  reporter  la  lettre  à  Tévôque  et  lui  raconter  ce  qui  s'est  passé 
avec  Tévéque  de  Poitiers  ;  et  le  silence  se  fait  sur  la  question. 

I/archiprêtre  de  Niort  reste  à  Févôché  de  Poitiers  ;  le  siège  de 
Maillezais  est  transféré  plus  tard  à  La  Rochelle,  et  c'est  ainsi  que 

?ar  la  non-solution  de  cette  demande  d'abord,  par  In  révolution  de 
789  ensuite,  et  enfin  par  l'oi^ganisation  départementale,  un  des  trois 
évôchés  de  la  province  a  disparu,  (c.  a.  b.) 

Le  11  juin  1624^  installation  en  mairie  de  J.  Pastureau,  toujours 
avec  la  protestation  du  corps  de  ville,  qui  maintient  son  droit  de 
nommer  directement  le  maire. 

25  juin  1624.  —  150  livres  au  lieu  de  100  livres  sont  allouées  par 
la  commune  à  Denis  et  François  Gastauld,  professeurs  de  bonnes 
lettres,  fils  de  feu  François  Gastauld,  maître  es  arts,  pour  contniuer 
dans  la  ville  la  charge  de  leur  père  et  s'adonner  à  rinstrucliim  de 
la  jeunesse,  (c.  a.  d.) 

21  juillet  1624.  —  Expropriation  pour  une  cause  d'utilité  publique 
de  termins  appartenant  à  Ribonnet,  pour  le  percement  d  une  rue 
communiquant  de  la  rue  Babinot  à  la  Yieillc-Roze.  Cette  rue  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Jard-Panvilliers. 

Un  acte  de  notoriété  est  donné,  le  25  juillet  1624,  par  le  corps  de 
ville  à  Philippe  de  Villiers,  écuyer,  sieur  de  la  Porte-Bouton,  cons- 
tatant que  Philippe  de  Villiers,  écuyer,  sieur  de  Prinçay,  a  été  deux 
fois  maire  et  est  décédé  étant  échevin,  les  armes  à  la  main  pour  le 
service  du  roi,  à  la  prise  de  Niort,  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Le  17  décembre  1624,  la  commune  envoie  à  la  cour  protester 
contre  l'établissement  à  Niort  d'un  bureau  des  traites  domaniales 
que  le  nommé  N.  Vasseur,  fermier  des  traites  de  Poitou,  a  fausse- 
ment supposé  devoir  y  être  fait.  Le  dit  Vasseur  avait  obtenu  précé- 
demment un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  l'autorisait  à  créer  ce 
bureau,  et  la  ville  avait  protesté  devant  l'intendant  de  la  province, 
Amelot,  conseiller  d'Etat,  disant  que  jamais  bureau  des  traites  n'avait 
existé  à  Niort,  qu'il  ne  devait  y  en  avoir  qu'aux  confins  des  ports  et 
des  havres,  et  non  à  l'intérieur  ;  mais  Amelot  avait  refusé  d'inter- 
venir dans  la  querelle  et  d'en  connaître.  La  ville  se  pourvut  alors 
devant  le  roi,  et  elle  fit  intervenir  dans  sa  cause  Saint-Maixent,  Par- 
thenay,  Poitiers,  qui  concluaient  comme  elle.  Elle  produisait  un 
arrêt  rendu  à  Tours  par  le  sieur  Aubery,  commissaire  du  roi,  et 
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concernant  rétablissement  de  semblables  bureaux  sur  les  conSnsài 
Poitou,  notamment  à  Saint-Gilles;  elle  objectait,  non  sans  raisoBfqoe 
le  voisinage  de  la  Saintonge  était  pour  Niort  presque  immédiat,  et 
que,  pour  la  plupart  des  bourgeois  de  la  commune,  aller  de  la  ville 
à  la  campagne,  c'était  changer  de  province  et  être  passible  d'un 
droit  vexatoire  et  ridicule.  La  re<}uéte  de  Niort,  accompagnée  plus 
tard  de  quelques  émotions  populaires  et  de  voies  de  lait  contre  de 
la  Grange,  alors  fermier  des  traites,  fut  écoutée  dix  ans  ;  mais  en 
1633,  et  à  la  requête  d*André  de  la  Fosse,  général  des  cinq  giDnes 
fermes  du  Poitou,  le  roi  rétablit  les  fermes  de  Niort,  Chauvign;  ei 
les  Sables,  tout  en  autorisant  les  bourgeois  de  Niort  à  transporter, 
sans  droits,  les  produits  de  leurs  fermes  dans  un  ravon  de  trois 
lieues  à  la  ronde,  môme  du  côté  de  la  Saintonee.  La  ville  appela  de 
ce  nouvel  arrêt  et  des  ordonnances  de  Tintendant  qui  le  rendaient 
exécutoire,  mais  il  ne  parait  pas  que  cette  fois  sa  requête  ait  été 
écoutée,  (g.  a.  b.) 


CHAPITRE  XXU. 


Sommaire.  —  Louis  XllI  est  informé  des  préparatifs  d'un  soulève- 
ment de  la  noblesse  du  Poitou.  —  11  adresse  plusieurs  lettres  au 
corps  de  ville  de  Niort,  pour  !e  mettre  en  garde  contre  les  surprises 
des  protestants.  —  Le  comte  de  Parabère  donne  sa  démission  de 
gouverneur  de  la  ville  de  Niort  ;  il  est  remplacé  par  le  baron  dé 
Neuillant.  —  I^  maire  Pastureau  fait  connaître  à  la  municipalité 
niortaise  les  instructions  données  par  le  lieutenant-général  sur  les 
mesures  à  piendre  pour  la  sécunté  de  la  ville.  —  Louis  XITI 
ordonne  aux  habitants  de  Niort  de  recommencer  les  gardes  en  la 
ville  ;  lettre  qu'il  adresse  au  gouverneur  de  Niort.  —  Liste  des 
officiers  catholiques  et  protestants  des  compagnies  du  régiment  de 
Niort.  —  Précautions  prises  pendant  la  foire  de  mai  pour  éviter 
des  troubles.  -—  Le  corps  de  ville  de  Niort  envoie  une  4^utation 
au  maréchal  de  Praslin,  à  Mauzé,  pour  le  prier  de  mettre  un  terme 
aux  vexations  et  violences  des  gens  de  guerre,  dans  les  bourgades 
et  villages  des  environs  de  Nioi-t.  —  Soubise  abandonne  les  pro- 
testants, qui  traitent  avec  Richelieu  ;  ils  doivent  faire  leur  sou- 
mission dans  un  délai  de  trois  jours.  —  L'échevin  Jean  Bastard 
est  insulté  ;  les  coupables  lui  font  amende  honorable.  —  Soubise 
soulève  les  Rochelais,  oui  font  un  traité  d'union  avec  l'Angleterre. 
—  Sièg^  de  La  Rochelle.  —  L'évéaue  de  Maillezais  est  nommé 
chef  d'escadre.  —  Prise  de  La  Rochelle.  —  La  duchesse  de  Rohan- 
'Soubise  prisonnière  dans  le  château  de  Niort.  —  Emeute  à  Niort, 
en  1631,  au  sujet  des  traites  foraines.  —  Naissance  de  Françoise 
d'Aubigné  dans  les  prisons^  de  la  conciergerie  de  Niort. 


La  paix  établie  par  Pédit  de  Nantes  avait  été  rompue  en 
1624,  mais  la  latte  n'avait  duré  que  peu  de  temps.  Cependant 
rirritation  qui  régnait  dans  les  esprits  faisait  prévoir  une  nou- 
velle rébellion.  En  1625,  les  deux  Rohan  entraînèrent  les 
protestants  dans  une  guerre  qui  devait  se  terminer  par  la 
prise  de  La  Rodielle. 

Une  grande  partie  de  la  noblesse  du  Poitou  avait  em- 
brassé la  Réforme,  mais  les  populations  avaient  tellement 
souffert,  pendant  les  luttes  de  religion  du  siècle  dernier, 
qu'elles  refusèrent  de  prendre  part  h  la  nouvelle  insurrection. 
Louis  XIII,  qui  était  informé  des  préparatifs  d'un  soulèvement 
organisé  par  la  noblesse  du  Poitou,  prit  les  mesures  les  plus 
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énergiques  pour  le  réprimer  dès  son  début  II  écrivit  plusieurs 
lettres  au  corps  de  ville  de  Ni(H*t,  afin  de  le  mettre  en  garde 
contre  les  surprises  des  protestants,  et  pour  Tinviter  à  veiller 
à  la  sûreté  de  la  ville. 

Le  6  janvier  4625,  Henri  Baudean,  comte  de  Parabère, 
donne  sa  démission  de  gouverneur  de  Niort  H  est  remplacé 
par  son  frère,  le  baron  de  Neuillant,  qui,  le  même  jour,  reçoit 
rhommage  du  corps  de  ville.  Dans  Taprès-midi,  il  y  eut  une 
séance  générale  et  extraordinaire  des  membres  de  la  munici- 
palité, dans  laquelle  le  maire  Pastureau  fit  connaître  les 
instructions  données  par  M.  de  Brassac,  gouverneur  des  pays 
de  Saintonge  et  d'Angoumois. 

«  Nous,  dit  Pastureau,  maire,  avons  fait  entendre  aue  M.  de  Bras- 
sac,  lieutenant  général  en  ce  pays,  nous  a  fait  entendre  qo*U  désire 
que  la  retraite  soit  sonnée  tous  les  soirs,  et  que  les  hostes  noos 
apportent  les  noms  de  ceux  qui  logeront  en  leurs  maisons  ;  pareille- 
ment que  le  maistre  de  la  poste  nous  donne  advis  des  courriers  qui 
passeront,  si  faire  se  doibt,  et  si  le  service  du  roy  n'en  est  retardé  ; 
que  nous  avons  bien  vouUu  communicquer  à  la  présente  assemblée 
et  en  avoir  advis  :  a  esté  par  tous  unanimement  délibéré  et  par  nous 
conclud  que  la  volonté  de  mondit  sieur  de  Brassac  sera  exécutée 
entièrement,  et  de  plus  que  les  murs  de  la  ville  seront  réparez  es 
lieux  les  plus  ruynez,  mesmes  où  il  est  difficile  de  passer  les  rondes 

3ui  se  font  nuitamment.  Pareillement  a  aussi  este  conclud  que  les 
escentcs  es  fossez  seront  réparées,  et  le  plus  diligemment  que  foire 
se  pourra,  et  y  sera  mis  joumalliers  qui  seront  commandez  par  les 
eschevins  et  pairs,  ordonnez  par  chascun  jour  à  cette  fin  ;  le  billet 
sera  par  nous  envoyé.  Les  ponts-levis  seront  aussi  racconstrez  en 
telle  sorte  qu'ils  puissent  lever  et  baisser  facilement,  et  crue  la  tour 
nouvellement  tombée  proche  de  la  porte  Saint-Jean,  du  costé  do 
prieuré,  et  autres  granaes  brèches  survenues  audit  lieu,  près  le  por- 
tai, seront  aussy  refaites,  attendu  qu'on  peult  facillement  monter 
par  la  ruyne  d'icelle,  et  que  la  ronde  ne  se  peult  faire  audit  lieu  si 
elle  n'est  réparée  ;  et  en  sera  livré  le  rabbais,  et  des  corps  de  garde 
et  sentinelles,  publié  le  jourd'hui,  sera  livré  demain,  attendu  l'ur- 
gente nécessité.  »  (a.  h.  y.  -—  d.  f.) 

Ces  réparations  furent  exécutées  immédiatement,  et  coA* 
tèrent  la  somme  de  745  livres. 

Le  corps  de  ville  se  réunit  de  nouveau,  le  1 1  janvier.  Le 
baron  de  Neuillant,  gouverneur  de  Niort,  assistait  à  cette 
réunion  ;  il  fit  connaître  la  volonté  du  roi,  qui  désirait  que 
tous  les  habitants  fissent  des  gardes  comme  autrefois. 

«  M.  le  baron  de  Neuillan,  notre  gouverneur,  a  fait  entendre  la 
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Yobnté  du  Rot  être  que  Ton  recommence  les  gardes  en  cette  ville 
ainsi  qu'on  a  déjà  fait  es  villes  circonvoisines,  a  exhorté  de  par  Sa 
Magesté  les  assistans  à  paix,  union  et  concorde  ;  que  sa  dite  I^gesté 
veut  que  les  gardes  se  tassent  par  tous  les  habitans  ainsi  qu'elles  se 
faisoient  cy  devant  et  selon  Tétat.qu'en  avoit  dressé  M»"  de  Parabère 
soussigné  du  Roi,  amplifiant  ou  modérant  selon  les  occurances  ;  que 
tous  les  échevins,  capitaines  y  dénommés  réitèrent  le  serment  qu'ils 
avoient  prêté  es  mains  du  dit  ri*  de  Parabère,  (}u'au  lieu  des  trois 
catholiques  décédés  soient  mis  trois  autres  ecbevins  aussi  catholiques 
selon  Tordre  de  leur  réception,  ce  qui  a  été  présentement  fait  des 
personnes  de  François  Augier,  écuyer,  sieur  du  Vieux-Moulin  ; 
Pierre  Thibault,  écuyer,  sr  d'Allerit,  et  Pierre  Paslureau,  sieur  des 
Vignes,  qui  tous  trois  ont  fait  et  prêté  serment  de  garder  cette  ville 
en  Fobéissance  du  Roi  par  devant  mon  dit  si*  de  Drassac,  comme 
aussi  les  autres  capitaines  qui  sont  les  sieurs  Avice  Sacher,  Savignac, 
Bastard,  Gallet,  G.  Pastureau,  Chargé,  L.  Goyault  et  Philippe  Chal- 
mot,  échevins,  ont  tous  réitérés  le  serment  es  mains  de  mon  dit 
s^  de  Brassac,  sauf  le  dit  Ghalmot,  détenu  de  maladie,  qui  le  vien- 
dra réitérer  au  premier  jour,  ce  fait  se  sont  les  dits  seigneurs  de 
Brassac  et  de  Neuillan  retirés,  et  a  été  par  tous  unanimement  déli- 
béré et  par  nous  conclu,  que  suivant  la  volonté  de  Sa  Magesté, 
gardes  seront  faites  en  cette  ville  en  la  forme  cy  dessus  prescrite, 
etc.  Pastureau,  maire.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Les  ordres  du  roi  furent  immédiatemeat  exécutés.  Les  trois 
échevins  catholiques  furent  remplacés  par  trois  auti*es  éche- 
vins de  même  religion,  et  il  fut  enjoint  aux  habitants  de.  faire 
des  gardes  et  d'exercer  une  grande  surveillance  sur  les  cal- 
vinbtes  de  la  ville.  Ce  n'était  pas  sans  motif  que  Richelieu,  le 
véritable  roi  alors,  ordonnait  ces  mesures  de  précautions.  Il 
était  averti  secrètement  que  Soubise  n'avait  point  été  décou- 
ragé par  sa  défaite,  et  qu'il  préparait  un  nouveau  soulèvement 
protestant.  Louis  XIH  adresse  une  lettre  au  gouverneur  de 
Niort,  dont  voici  le  texte,  d'après  le  registre  original  de  Thôtel 
de  ville  : 

«  Monsieur  le  baron  de  Neuillan,  vous  verrez,  par  la  lettre  que 
je  fais  aux  habitans  de  ma  ville  de  Nyort,  ce  qui  est  de  mes  inten- 
tions sur  les  praticques  et  menées  qu'aucuns  particuliers  de  mes 
sabjectz  de  la  religion  prétendue  réformée  font  contre  mon  service, 
et  les  effectz  qu'ils  en  ont  fait  paroistre  en  la  levée  des  armes,  en  la 
prise  de  Tisle  de  Ré  ;  vous  aurez  soing  de  les  en  rendre  bien  capa- 
bles, et  de  les  exhorter  de  vivre  en  bonne  union  et  concorde,  sdubz 
mon  obéissance  et  l'observation  de  mes  édictz,  sans  entrer  en  aucune 
alarme  qui  paisse  apporter  de  l'altération  entre  eux.  Je  vous  ordonne 
aussy  d'apporter  pour  leur  seureté  et  conservation  vostre  soing  et 
vigilance  acoustamée,  asseuré  que  le  service  que  \ou^  me  rendrez 
en  ce  subject  me  sera  bien  agréable.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur 
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le  baron  de  Neuillan,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  —  Escrit  i 
Paris,  le  xxiii  janvier  1625.  » 

Signé  «  LOUIS,  »  et  plus  bas,  t  Pheltpeaux.  • 

Et  au-dessus  :  «  A  Monsieur  le  Baron  de  Neuillan^  gouverneor 
de  ma  ville  et  chasteau  de  Nyort.  »  (a.  h.  y.) 

Les  Niorlais  étaient  résolus  à  De  prendre  aucune  part  à  une 
guerre  civile.  Les  émeutes  qui  avaient  eu  lieu  dans  leur  ville, 
au  sujet  de  la  cherté  des  grains,  étaient  à  peine  calmées.  Ib 
avaient  besoin  de  paix,  de  tranquillité,  et  ils  étaient  fermement 
décidés  à  ne  plus  se  séparer  de  la  royauté,  et  à  la  soutenir 
contre  les  attaques  de  certains  grands  seigneurs,  qui  n'agis- 
saient que  dans  un  intérêt  purement  personnel.  Aussi  ils  se 
prêtèrent  avec  empressement  à  la  formation  des  compagnies 
du  régiment  de  Niort.  Voici  Télat  des  gardes,  dressé  selon  les 
ordres  du  roi,  par  le  baron  de  Neuillan,  gouverneur  de  Niort  : 

COMPAGNIES   CATHOLIQUES. 

Jean  Bastard,  sieur  de  la  Melezie,  capitaine  ;  François  Dabillon, 
sieur  de  la  Nouhe,  lieutenant  ;  René  Chargé,  sieur  des  Prés,  en- 
seigne ;  François  Angevin,  sieur  du  Vieux-Moulin,  capitaine;  Fran- 
çois Dabillon,  sieur  de  Champonier,  lieutenant;  Pierre  Penaolt, 
enseigne  ;  Guillaume  Pastureau,  sieur  des  Rochei^s,  capitaine  j  Jean 
RouUaùU,  lieutenant  ;  Philippe  Chargé,  enseigne  ;  Pierre  Thibault, 
sieur  de  la  Rochetibault,  capitaine;  André  Fretault,  lieutenant; 
René  Morin,  enseigne  ;  Pierre  Pastureau,  sieur  du  Limon,  capitaine; 
François  Texier,  lieutenant  ;  Jean  Chaubier,  enseigne. 

COMPAGNIES  DE  LA  RELIGION  PRÉTENDUE  RÉFORMÉE. 

Jérôme  Avice,  sieur  de  la  Vieille  Cour  de  Mougon,  capitaine  ;  Jctn 
Dabillon,  sieur  de  Toullière,  lieutenant  ;  Jean  Maronneau,  sieur  4e 
Suyrant,  lieutenant  subsidiaire  ;  Jean  Gauguaing,  enseigne  ;  Jérôme 
Sacher,  sieur  de  la  Salie,  capitaine;  André  Aidault,  lieutenant; 
Pierre  Mestivior,  enseigne  ;  Etienne  Savignac,  sieur  du  Vieux-Four- 
neau, capitaine  ;  Toussaint  de^  la  Rivière,  sieur  de  THometrou,  lieu- 
tenant ;  Simon- Bouhault,  sieur  de  Belesbat,  enseigne;  Nicolas 
GaUet,  sieur  de  la  Roche,  capitaine  ;  Etienne  Jouslard,  sieur  de  It 
Reigle,  lieutenant  ;  Jean  Girault,  sieur  du  Puy-Chabans,  enseig[nc; 
Laurent  Coyault,  sieur  du  Fourneau,  capitaine  ;  Louis  Coyault,  sieur 
de  Sainte-Marie,  lieutenant  ;  Jean  Coyault,  sieur  du  Pallais^  enseigne; 
Philippe  Chalmot,  sieur  de  la  Bnaudière  ,  capitaine  ;  Pierre  de 
Villiers,  sieur  de  Ghantemerle,  lieutenant  ;  Jean  Mesmin,  enseigne. 

«  Fait  et  arrêté  état  par  nous,  Charles  de  Baudean,  baron  de 
Neuillan,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils  d*Etat  et  privé,  capitaine 
de  cent  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances  et  gouverneur  pour  Sa 
Magesté  en  la  ville  et  château  de  Niort,  sur  Tétai  cy  devant  dressé 
par  Sa  Magesté  au  camp  de  Saint-Jean-d'Angely,  le  26  juin  1621, 
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signe  Léaîs  et  Phelippeaùx,  étant  inséré  au  papier  sescretarial  du 
corps  et  collège  de  cette  dite  ville  à  nous  représenté  par  Me  Pelletier, 
sec]*etaire  du  dit  corps,  et  lec^uel  présent  état  avons  mis  es  mains  de 
Jacques  Pastureau,  écuyer,  sieur  des  Granges,  conseiller  du  Roi, 
l'un  de  ses  élus  à  présent  maire  du  dit  Niort,  pour  le  faire  exécuter 
entièrement  selon  le  susdit  0]*dre  et  intention  de  sa  dite  Magesté,  le 
23  janvier  16^.  Neuillan. 

«  Ayant  vu  exactement  les  susdites  compagnies,  nous  avons 
ordonnés  que  chacuncs  d*icelles  sera  réduite  à  cent  dix  hommes. 
Neuillan.  »  (a.  h.  \.) 

I.«a  foire  de  mai  attirait  à  Niort  beaucoup  d'étrangers;  elle  fut 
Tobjet  de  grandes  précautions,  afln  d'éviter  une  attaque  opérée 
au  milieu  de  la  foule  qui,  à  cette  époque,  encombrait  les  rues 
de  la  ville.  Voici  les  décisions  qui  furent  prises  à  ce  sujet  par  le 
maire  et  les  échevins  :  «  Le  5  may,  sur  la  proposition  du  sin- 
«  dicq,  afin  d'adviser  à  la  senrelé  et  conservation  de  ceste 
«  ville  en  Tobéissance  du  roy,  à  cette  foyre  prochaine  de  la 

<  Saint-Jean  de  may,  a  esté  par  tous  délibéré  et  par  nous 
«  conclud,  à  la  pluralité  de  voix,  que  la  foyre  pour  le  bestail, 
«  qui  a  accoustumé  de  tenir  au  Yieulx-Marché  de  cette  dite 
«  ville,  tiendra  au  faulbourg  du  port  et  havre  de  cette  ville, 
«  en  toutes  les  places  plus  commodes  audit  faulbourg  ;  et, 
«  pour  le  regard  des  armes  de  ceux  qui  viendront  à  ladite 
«  foyre,  que  ils  seront  priez  de  les  laisser  aux  portes  et  corps 
«  de  garde  où  ils  entreront,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés 
«  es  logis  où  ils  iront  loger  :  que  ils  prieront  aussy  leur  boste 
«  de  s'en  aller  chercher  vers  le  caporal  qui  les  aura  retenues, 
«  et  ledit  caporal  audit  cas  les  délivrera  incontinent  audit 

<  hoste;  que  Ton  fera  des  patrouilles  et  doublera-t-on  les 
«  gardes,  si  besoin  est,  ou  bien  que  l'on  tiendra  Tune  des 
«  portes  de  la  ville  fermée  :  et  toutefois  que  en  tout  on  pren- 
«  dra  radvis  de  M.  notre  gouverneur,  qui  sera  suyvy.  » 

(a.  h.  ¥•  —  D.  F.) 

La  foire  de  Niort,  grâce  aux  mesures  d'ordre  et  de  pré- 
voyance prises  par  la  commune,  se  passa  sans  incident  grave. 
Mais  si  les  villes  parvenaient,  à  force  de  précautions,  à  rester 
en  sécurité,  il  n'en  était  pas  ainsi  des  campagnes,  exposées  à 
sooflrir  des  excëft  commis  pàv  les  gens  de  guerre,  qui  se 
condoteaient  dans  les  villages  comme  en  pays  conquis. 

Le  16  mai,  le  corps  de  ville  de  Niort  ^  deppnte  nobles 
«  hommeS)  Toussaint  de  la  Rivière,  sieur  de  l'Hometrou,  et 
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M.  Gaerter,  advocat  au  parlement  de  Bourdeaax,  et  pair, 
pour  eux  transporter  par  devers  Mff'  le  mareschal  de 
Praslin,  à  Mauzé,  en  la  part  où  il  sera,  pour  luy  faire  en- 
tendre les  vexation.^  et  viollences  que  les  gens  de  guerre 
qui  sont  logez  es  bourgades,  villages  circonvobins  de  cette 
ville,  commettent,  et  connoistre  la  permission  que  M^'  de 
La  Rocheroucault  a  donnée  aux  habitans  de  cette  ville  de 
leur  courir  sus,  pour  recouvrer  leur  bestail  et  autres  choses 
qu'ils  ramassent  aux  habitans  desdites  paroisses.  En  exé- 
cution de  laquelle  commission  lesdits  habitans,  ayant  eu 
advis  de  Texcez  commis  en  la  personne  de  Philippe  de 
Villiors,  oscuyer,  sieur  de  La  Porte,  ont  armé  quelque  petit 
nombre  d'entre  eux  pour  aller  au  secours  dudit  de  Villiers, 
qu'ils  ont  rendu  en  cette  ville  et  trois  des  soldatz  qui  Tont 
offencé.  Et  pour  cet  effaict  lesdits  depputez  s'adroisseront 
à  M.  de  Bnissac,  lieutenant  général  de  cette  province,  pour 
les  présenter  à  mondit  seigneur  de  La  Rochefoucauld  et  le 
supplier  tous  deux  ensemble  de  faire  entendre  leursdites 
plaintes  à  mondit  seigneur  le  mareschal.  Auxditz  depputez 
sera  donnée  la  somme  de  neuf  livres  tournois  pour  leur 
voyage. 

«  Aussi  a  esté  conclud  que,  à  la  moindre  semonce  qui  sera 
faite  par  nousdit  maire  aux  cappitaines  de  cette  ville,  tors- 
qull  sera  question  de  sortir  en  armes  pour  aller  en  recou- 
vrance  de  quelque  bestaiF  ou  empesdier  aux  volleurs, 
cha^cun  desdits  cappitaines  sera  tenu  de  donner  six  sol- 
dats. »  (a.  H.  V.) 

Le  19  juin,  de  nouveaux  députés,  «  les  sieurs  Laiguillier, 
eschevin,  et  Jean  Chambre,  pair  et  procureur  sindicq,  sont 
envoyés  à  Mauzé  vers  le  mareschal  de  Praslin,  pour  loy 
représenter  les  clameurs  publicques  sur  tant  de  viollences 
et  excedz  qui  se  commettent  journellement  par  les  gens  de 
guerre,  tant  es  bourgades  et  villages  circonvoisins  que 
mesme  sur  les  grands  chemins,  où  les  pauvres  villageois 
n'osent  plus  passer  pour  aller  et  venir  au  marché  et  à  leurs 
affaires,  et  leurs  ostent  lesditz  gens  de  guerre  toutes  les 
provisions  quilz  ont,  etc.  »  (a.  h.  v.) 
L'autorisation  fut  facilement  accordée  aux  habitants  de 
Niort  de  poursuivre  les  voleurs,  mais  comment  mettre  un 
terme  à  toutes  les  voleries  qui  se  commettaient,  surtout  pen- 
dant la  nuit,  dans  les  bourgades  et  les  fermes  isolées.  On  dut 
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se  borner  a  des  battues  fréquentes  et  à  des  sortie^!,  qui  ame- 
nèrent Tarrestation  de  quelques  pillards.  Ueureusement  que 
la  révolte  n'eut  pas  une  longue  durée.  Soubise ,  chef  des 
protestants,  dans  notre  pays,  avait  établi  son  quailier  géné- 
ral à  La  Rochelle,  qui  était  alors  une  véritaDie  république 
et  comme  la  capitale  du  protestantisme.  La  flotte  rochelaise 
était  supérieure  à  celle  du  roi  de  France.  Richelieu  négocia 
avec  rAnglelerre  et  la  Hollande,  et  eut  Thabileté,  en  faisant 
des  promesses,  d'obtenir  des  vaisseaux.  Son  amiral,  le  duc 
de  Montmorency,  remporta  des  avantages  sur  les  côtes  du 
Poitou  et  de  PAunis.  Soubise  abandonna  encore  les  protes- 
tants, quH  avait  poussés  à  la  rébellion,  et  se  réfugia  avec  les 
débris  de  sa  flotte  en  Angleterre.  Richelieu,  qui  n'était  point 
alors  prêt  pour  une  longue  guerre,  offrit  la  paix  aux  proles- 
tants, afin  de  gagner  du  temps  et  de  se  préparer  à  les  écraser, 
lors  de  leur  première  révolte. 

Le  maire  de  Niort  convoqua  le  corps  de  ville,  le  24  octobre 
1625,  pour  lui  annoncer  que,  dans  la  journée,  il  avait  eu  une 
entrevue  avec  Montmorency,  amiral  de  France,  accompagné 
du  seigneur  de  La  Rochefoucault,  gouverneur  et  lieutenant- 
général.  Ceux-ci  lui  avaient  fait  connailre  la  manière  dont  ils 
voulaient  qu'on  trailAt  les  protestants  révoltés  et  leurs  parti- 
sans qui  venaient  de  faire  leur  soumission. 

Par  la  convention  de  nie  de  Ré,  les  protestants  avaient 
reçu  la  permission  de  se  retirer,  après  avoir  déclaré  quils 
serviraient  le  roi.  Ceux  qui  résidaient  à  Niort  durent  se  r>ré- 
senter  immédiatement  au  greffe  royal  pour  renouveler  leur 
serment.  Le  corps  de  ville  décida  qu'on  leur  donnerait  trois 
jours  pour  faire  cette  déclaration,  et  que,  ce  délai  expiré,  on 
procéderait  contre  ceux  qui  ne  se  seraient  pas  présentés  au 
greffe. 

Mais  une  mesure  des  plus  rigoureuses,  et  qui  dut  coûter 
aux  maire  et  échevins,  consistait  k  enjoindre  aux  habitants 
de  la  ville  dont  les  enfants  avaient  pris  part  à  la  rébellion,  de 
rappeler,  sous  quinzaine,  leurs  enfants  près  d'eux  et  de  les 
empêcher  de  continuer  à  rester  parmi  les  révoltés,  sous  peine 
d'être  eux-mêmes  chassés  et  de  voir  leurs  biens  saisis.  Cette 
mesure,  malgré  son  caractère  odieux,  fut  adoptée  par  le  corps 
de  ville,  affichée  et  publiée. 

Le  seigneur  de  La  Rochefoucault  avait  fait  arrêter,  dans  la 
journée,  plusieurs  personnes  qui  avaient  grossièrement  insulté 
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récbQYÎo  Jean  Bastard,  écuyer.  Les  prisonniers,  au  nombre 
de  trois»  forent  amenés  devant  rassemblée,  qui  les  admo- 
nesta de  porter  honneur  et  respect  aux  échevms  et  patrs  de  la 
v^,  à  peine  de  ptmitions  exemplaires.  Ces  trois  hommes,  qoi 
se  n(»nmaient  Jean  Lucas,  Louis  Fouschier,  fourbisseurs,  el 
Daniel  Charpentier,  gantier,  furent  ensuite  remis  en  liberté. 
Nous  donnons  le  procès-Yorbal  de  cette  importante  séance  : 

«  Le  24  octobre  1025,  à  l'assemblée  généralfe  et  extraordinaire  des 
maire,  escfaevins  et  pairs  de  Niort,  sur  la  remonstrance  dudit  sindic, 
que  ce  jourd*hui  M^  de  Montmorency,  admirai  de  France,  passant 
par  cette  ville,  et  M^r  de  La  Rochefoueault,  gouverneur  et  lieutenant 
général  de  ce  pays,  ont  fait  entendre  à  nouait  maire  leur  intention 
pour  ceux  qui  estoient  en  la  rébellion,  et  que  la  composition  faite 
en  Ré  a  esté  une  permission  à  eux  faite  de  se  retii*er  en  leurs  mai- 
sons, en  faisant  par  eux  leur  déchiation  de  voulloir  servir  Sa 
Msges'é  ;  et  qu'ils  entendent  que  ceux  qui  sont  retournez  de  la  ré- 
bellion, et  sont  à  présent  en  cettedite  ville,  facent  ieurdite  déclara- 
tion au  grefle  royal,  à  cause  qu*il  sera  contre  eux  proceddé  ;  a  esté 
par  tous  unanimement  délibéré  et  par  nous  conclnd  que,  suivant  et 
au  désir  de  l'intention  de  mondit  seigneur  Tadmiral  et  Mf<'  le  gou- 
verneur, il  sera  fait  un  ban  qui  sera  publié  et  fait  afficher,  portant 
commandement  à  tous  ceux  qui  sont  retournez  de  la  rébellion  et 
sont  de  présent  en  cette  ville,  et  autres  qui  poun'oient  retourner, 
de  faire  leur  déclaration  au  greffe  royal  de  cette  ville  dans  trots 
jours,  à  cause  qu'il  sera  contre  eux  proceddé  ainsi  qu'il  appartiendra. 

(a  Sur  autre  remonstrance  dudit  sindic  que  mondit  seigneur  l'ad- 
mirai et  mondit  seigneur  La  Rochefoueault  ont  fait  un  autre  corn- 
mandement  à  nousdit  maire,  qui  est  de  ce  jouixl'hui,  à  ceux  qui 
ont  leurs  enfans  en  la  rébellion  et  deftieurent  en  cette  ville,  de  faîi*e 
venir  leursditz  enfans  et  les  retirer  de  la  rébellion  dans  quinze  jours, 
et  à  faute  de  ce  faire,  ladite  quinzaine  passée,  de  chasser  et  mettre 
hoi*s  cettedite  ville  lesdits  père  et  mère,  et  saisir  leurs  biens  ;  a  esté 
aussi  par  tous  unanimement  délibéré  et  par  nous  conclud  que  autre 
ban  sera  fait,  portant  commandement  auxdits  père  et  mère  qui  ont 
leurs  enfans  à  la  rébellion,  de  les  retirer  dans  (|utnzaine,  et  que, 
la  quinzaine  passée,  seront  iceux  père  et  mère  mis  hors  cette  ville 
et  leurs  biens  saisis,  selon  et  au  désir  du  commandement  de  Mon- 
seigneur. 

«  Sur  autre  remonstrance  dudit  Ghaubier,  sindic,  que  mondit 
seigneur  de  La  Rochefoueault  a  donné  charge  à  nousdit  maire  de 
prendre  connoissance  de  la  cause  de  Jean  Luc^is,  fourbisseur,  que 
le  dit  seigneur  avoit  commandé  mettre  en  prison,  et  les  nommez 
Louis  Fouschier,  compagnon  fourbisseur,  et  Daniel  Charpentier, 

gmtier,  pour  les  insolences  par  eux  faites  ce  jourd'hui  envers  Jean 
astard,  écuyer,  sieur  de  la  Mollesrae,  l'un  des  échevins  de  céans. 
A  esté  par  tous  délibéré  et  par  nous  conclud  que  les  dits  prisonniers 
seront  mandez  en  la  présente  assemblée  et  admonestez  de  porter 
honneur  et  respect  aux  échevins  et  pairs  de  céans,  à  peine  de  puni- 
tion exemplaire.  Ce  qui  a  été  fait  et  exécuté.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 
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La  pnnilioD  des  coupables  se  borna  à  celte  simple  remon* 
trance  ;  elte  suffit  pour  empêcher  le  renoufellement  de  sem- 
blables insultes. 

Les  protestants  qui  avaient  fait  leur  soumission,  furent 
traités  avec  une  extrême  rigueur.  On  sentait  la  main  de  fer 
de  Richelieu  qui  voulait  à  tout  prix  arrêter  la  guerre  dvile, 
soumettre  les  grands  seigneurs  et  donner  à  la  royauté  la  sou- 
veraine puissance.  Les  réformés  ne  comprirent  pas  qu'ils 
n'avaient  plus  la  possibilité  d'établir  une  sorte  de  république 
en  France,  à  côté  do  la  royauté  ;  il  ne  leur  restait  plus  qtfà 
réclamer  des  libertés  nécessaires,  et  non  à  recourir  à  la  révolte, 
qui  serait  leur  perte. 

Au  nombre  des  chefs  calvinistes  les  plus  exaltés,  qui  nour- 
rissaient toujours  le  projet  de  créer  un  Etat  dans  TEtat  et 
d'organiser  la  France  en  plusieurs  cercles  républicains,  se 
trouvait  Soubise.  Rien  n'avait  pu  le  gagner  à  la  cause  royale. 
Louis  XUI,  par  lettres  patentes  du  mois  de  juillet  1626,  avait 
érigé  en  sa  faveur  la  baronnie  de  Frontenay  en  duché-pairie  ; 
eu  outre,  le  roi  lui  avait  offert  des  pensions.  Sôubise  avait 
tout  dédaigné.  Son  ambition  visait  plus  haut  ;  il  voulait  la 
présidence  d'une  république  fédérale.  11  revint  d'Angleterre  à 
La  Rochelle,  le  20  juillet  1627,  sur  la  flotte  de  Buckidgham, 
pour  recommencer  la  guerre  civile. 

Les  Rochelais  hésitent  avant  de  se  soulever;  mais,  excités 
par  Rohan-Soubise,  ils  font  un  traité  d'union  avec  l'Angle- 
terre. Richelieu  n'attendait  que  cet  instant  pour  agir  avec 
rigueur  et  frapper  un  grand  coup,  qui  devait  abattre  à  tout 
jamais  le  calvinisme  en  France.  Il  était  prêt  à  entrer  en  cam- 
pagne. Avec  une  activité  merveilleuse,  il  avait  mis  de  Tordre 
dans  les  finances,  oi^anisé  l'armée,  construit  ou  acheté  des 
vaisseaux,  et  signé  avec  PEspagne  un  traité  de  paix.  Sans 
perdre  un  instant,  il  entraîne  le  roi  et  la  noblesse  au  siège 
de  La  Rochelle.  Louis  XIII  arrive  à  Thouars,  le  6  octobre  ;  le 
7  il  est  à  Parthenay,  le  8  à  Ghampdeniers,  le  0  à  Niort,  et  le 
12  il  paraît  devant  La  Rochelle. 

Richelieu  rencontrait  beaucoup  de  mauvais  vouloir  de  la 
part  des  seigneurs  catholiques.  Sa  haute  intelligence  et  sa 
TOlonté  de  fer  lui  firent  surmonter  tous  les  obstacles.  Il  Ait  à 
la  fois  général,  ingénieur  et  amiral.  L'évêque  de  Maillerais, 
Sourdts,  fut  nommé  chef  d'escadre.  Les  Anglais  ftarent  chassés 
de  rile  de  Ré,  qu'ils  occupaient.  Une  digue  de  740  toises  de 
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longueer  les  empêcha  de  ravitailler  La  Rochelle.  Ils  Toolurént 
forcer  rentrée  de  cette  digiie,  mais  toutes  lears  teatatives 
échouèrent. 

La  Rochelle  ne  put  recevoir  aucun  secours  par  mer,  tandis 
qu'elle  était  complètement  enveloppée  du  côté  de  la  terre 
par  une  circonvallation  de  trois  lieues,  protégée  par  treize 
forts,  flanquée  de  redoutes.  La  résistance  des  habitants  fut 
désespérée.  Ils  étaient  excités  par  le  courage  viril  de  la  du* 
chesse  de  Rohan  et  par  la  fermeté  du  maire  Guittra,  qui 
menaçait  de  poignarder  le  premier  qui  parlerait  de  se  rendre. 
U  fallut,  cependant,  se  soumettre. 

Après  dos  souffrances  inouïes,  La  Rochelle  ouvrit  ses  portes 
au  roi  Louis  Xin,  le  29  octobre  1628.  Ce  siège  avait  coûté  la 
vie  de  plusieurs  milliers  d'hommes,  et  plus  de  40  millions  de 
francs  ;  mais  Richelieu  ne  trouvait  pas  avoir  trop  chèrement 
acheté  Tunité  politique  de  la  France,  et  la  suprématie  de  la 
royauté. 

La  Rochelle  fut  abattue  pour  ne  plus  se  relever.  Elle  perdit 
ses  franchises  municipales  ;  ses  fortifications  furent  démcdies. 
L'édit  de  grâce,  de  juin  1629,  mit  un  terme  aux  guerres  reli- 
gieuses. Les  calvinistes  durent  renoncer  à  la  pensée  coupable 
de  briser  Tunité  de  la  France,  en  organisant  une  foule  de 
petites  républiques.  Ils  ne  furent  phis  indépendants,  mais  ils 
purent  jouir  des  bienfaits  de  Tédit  de  Nantes,  que  Richelieu 
fit  appliquer  d'une  manière  lai^e  et  complète. 

La  duchesse  de  Rohan-Soubise ,  qui  avait  montré  une 
indomptable  énergie  pendant  tout  le  siège  de  La  Rochelle, 
refusa  fièrement  d'être  comprise  dans  la  capitulation.  Elle 
fut  enfermée  avec  une  de  ses  parentes  dans  le  château  de 
Niort,  et  ne  recouvra  la  liberté  que  par  Tédit  de  1629. 

Richelieu  fit  raser  plusieurs  châteaux  du  Poitou,  au  nombre 
desquels  se  trouva  celui  de  Saint-Maixent.  Le  18  novembre 
1628,  Louis  Xni  reprit  la  route  de  sa  capitale.  Son  itinéraire 
porte  qu'il  i^ucha  le  19  à  Niort,  le  20  à  Parthenay,  et  le  21 
à  Thouars.  Le  duc  de  l^a  Trémoille  était  tout  dévoué  au  roi, 
il  Pavait  suivi  à  La  Rochelle  ;  après  la  prise  de  cette  ville,  il 
revint  au  catholicisme  et  abjura  entre  les  mains  du  cardinal 
de  Richelieu. 

Une  émeute  éclate  à  Niort,  au  sujet  des  traites  foraines, 
dont  les  habitants  réclamaient  depuis  longtemps  la  suppres* 
sion. 
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Ces  traites  foraines  frappaient  d'un  impôt  de  dix  ponr 
cent,  tout  ce  qui  circulait  entre  le  Poitou  et  la  Saintonge.  La 
limite  de  la  Saintonge  commençait  au  faubourg  de  Saint- 
Florent,  à  deux  cents  pas  de  la  ville;  aussi,  Niort  avait  beau- 
coup à  souffiir  de  cet  impôt  qui  nuisait  à  son  commerce, 
surtout  à  ses  fabriques  de  draperie,  qui  s'approvisionnifûent 
de  laines  en  Saintonge.  Le  mécontentement  contre  cet  impôt 
devint  excessif.  Des  rassemblements  se  formèrent  sur  plu- 
sieurs points  de  la  ville  et,  comme  pour  les  émeutes  au  sujet 
de  la  cherté  des  grains,  il  fallut  recourir  à  la  force  pour  les 
disperser. 

Toutes  ces  barrières  intérieures  qui  divisaient  les  provinces 
avec  des  lignes  de  douanes,  des  bureaux  d'entrée  et  des  droits 
de  passage  sur  leurs  limites,  formaient  autant  de  petits  Etats 
dans  l'Etat,  et  ne  devaient  disparaître  qu'à  la  Révolution. 

Le  27  novembre  1635,  naquit  dans  les  prisons  de  la  çpn- 
ciei^erie  de  Niort,  Françoise  d'Aubigné,  <|ui  devint  4uchésse 
de  Maintenon  et  épousa  secrètement  Louis  XIY.  On  à  long- 
temps cru  que  Françoise  d'Aubigné  était  née  au  château  de 
Niort,  mais  ce  cbàteau  était  alors  la  résidence  du  gouverneur, 
et  la  prison  occupait  un  emplacement  entre  la  rue  du  Soleil 
et  la  rue  des  Halles,  près  du  passage  de  THerculée.  C'est  là 
que  M'^  d'Aubigné  vit  le  jour.  On  était  loin  alors  de  se  douter 

Sue  cette  enfant  exercerait  une  si  funeste  influence  sur  les 
erniëres  années  du  gouvernement  de  Louis  XIY. 


FAITS  ET  DOCUMENTS  DIVERS. 

Le  2  mars  1625,  il  est  aUoué  une  somme  de  17  livres  à  Moussât, 
imprimeur,  pour  des  imprimés  concernant  les  ordonnances  de 
pouce. 

Le  2  avril  1625,  la  municipalité  vote  rétablissement  des  religieuses 
Ursulines  dans  la  ville  de  Niort  et,  pour  encourager  cette  fondation, 
vote  une  somme  de  1,000  livres,  o  Sur  la  remontrance  du  sieur 
Maronneau,  procureur  de  police,  qu'il  y  a  en  cette  ville  un  grand 
nombre  de  pKsrsonnes  qui  désirent  rétablissement  des  Ursulines 
pour  rinstruction  des  filles,  lesquelles  l'eligicuses  offrent  de  venir  en 
cette  dite  ville,  s'il  plait  à  la  ville  d*y  consentir  de  les  recevoir,  leur 
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assister  de  aneltfoes  commocUlés  pour  leur  dit  établissement.  A  été 
par  tous  délibéré  et  par  nous  conclu  à  la  pluralité  des  voix  (|ue  le 
corps  de  céans  procurera  le  dit  établissement  des  dites  reKgteuses 
Urralines  à  son  pouvoir,  et  pour  ce  dit  corps  y  donne  son  consente- 
ment, et  à  cette  fin  sera  donné  à  icelles  religieuses  une  ibis  payé  par 
le  du  corps  de  céans  mille  livres  tournois  des  plus  clairs  deniers  de 
céans  par  les  receveurs  de  céans.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Le  5  mai  1625,  le  corps  de  ville  prend  une  délibération  au  si^et 
du  paiement  des  maçons  qui  ont  réparé  les  brèches  des  fortifications  : 
c  Veu  les  visites  des  réparations  faites  es  murs  de  cette  ville  en  date 
des  xxiiii«  jour  de  mars,  KWfi  et  damier  avril,  a  esté  par  tous  déli- 
béré et  par  nous  conclud  que  Samuel  Bouchauld  et  Daniel  Jacob, 
maistres  massons,  seront  payez  du  restant  des  deniers  à  eux  deubs 

Sar  le  corps  de  céans  pour  les  cinq  brèches  par  eux  refaites  es  murs 
e  cette  vdle,  tant  du  costé  des  Tanneries  que  de  la  Petite-Bouche - 
rie^  et  que  le  tout  des  dits  deniers,  montant  la  somme  de  neuf  cens 
soixante  et  six  livres,  pour  soixante-neuf  brasses  de  murailles  par 
eux  refaites,  sera  allouée  à  Nicolas  Bardon,  receveur  desdits  deniers 
communs  de  céans.  Et  pareillement  sera  payé  à  Jean  Turrade,  Fran- 
çois Moreau  et  Vincent  Sauvage,  la  somme  de  trois  cens  vingt  deux 
Iivre6,^à  eux  deubs  par  ledit  corps  pour  la  brèche  par  eux  rÀite  es 
mur  de  cette  ville,  entre  la  porte  de  St-Jean  et  la  Melaise,  et  ce  pour 
vingt-trois  brasses  de  murailles  par  eux  refaites,  à  raison  de  quatorze 
livres  la  brasse  de  muraille.  »  (a.  h.  v.  —  D.  F.) 

ii  juin  1625,  installation  en  maiine  de  Toussaint  de  la  Rivière, 
écuyer,  sieur  de  THometrou,  avec  réserve  des  droits  du  corps  de  ville. 

Le  29  juillet  i625,  Hv^  de  la  Rocfaeposay,  évéque  de  Poitiers, 
donna  son  consentement  à  la  fondation  du  prieuré  des  religieuses 
Bénédictines  de  Niort,  par  ordonnance  datée  du  château  de  Dissay. 
«  En  attendant,  dit  le  décret,  que  le  monastère  puisse  être  b&ti, 
permettons  aux  religieuses  de  demeurer  sous  clôture  en  une  maison 
particulière  en  la  dite  ville  par  forme  d'hospice  et  y  exercer  les  ob- 
servances régulières,  môme  y  dresser  un  oratoire,  qui  sera  béni  pour 
y  célébrer  la  sainte  messe  et  offices  divins.  Exhortons  tous  nos  dio- 
césains de  prêter  tout  confort  et  ayde  à  ce  bon  œuvre.  » 

Ce  ne  fut  au*en  1629  ^ue  Tabbesse  et  les  religieuses  de  la  Trinité, 
de  Poitiers,  firent  Tacquisition  d'une  maison  située  à  Niort,  paroisse 
de  Notre-Dame,  pour  y  établir  un  monastère  des  religieuses  Béné- 
dictines, (a.  h.  v.  —  D.  F.) 

0  novembre  i625,  —  Des  letti*es  de  Louis  XIII  à  M.  Dobriet  lui 
enjoignent  d'informer  les  maire  et  échevins  de  Niort  qu'il  a  reçu 
«  commande  de  lever  et  ôter  tous  les  subsides  et  impositions  qui 
ont  été  mises  es  environs  d'ici  sur  les  personnes  et  denrées  sans 
son  autorité,  c'est  ce  qui  m'a  occasionné  de  m'acheminer  en  divers 
portes  et  passages  pour  faire  entendre  la  volonté  du  Roi  à  son  peuple 


-  311  - 

et  pour  y  faire  publier  et  afficher  les  deffences,  dès  quelles  j'ai  estimé 
être  à  propos  de  vous  en  envoyer  copie,  afin  que  de  votre  côté  et 
pour  votre  intérêt  vous  les  fassiés  publier  et  afficher  tant  en  votre 
^lle  que  lieux  circonvoisins.  dont  je  vous  supplie  de  me  donner 
avis  afin  que  j*en  puisse  rendre  compte  au  Roi,  et  que  la  liberté  soit 
rendue  au  commerce,  la  chose  est  si  juste  et  si  favorable,  que  je  ne 
vous  y  exhorterai  pas  davantage.  i>  {k,  h.  v.  —  d.  f.) 

Le  corps  de  ville  de  Niort,  dans  son  assemblée  du  i2  novembre 
suivant,  ordonne  que  les  lettres  -de  M.  Dobriet  «  seront  registrées 
an  papier  secretenal  de  céans,  ensemble  les  deffenses  y  mention- 
nées, afin  d'y  avoir  recours,  et  les  dites  delTenses  publiées  et  affichées 
tant  en  cette  ville  que  lieux  circonvoisins  et  mémement  au  parquet 
par  tous  les  lieux  ou  le  corps  de  céans  a  accoutumé  de  foire  publier 
et  afficher,  et  pour  remercier  mon  dit  sieur  Dobriet  et  lu!  niire  les 
remontrances  qui  ont  été  proposées  et  arrêtées  lui  être  faites^  ont 
été  nommés  à  la  pluralité  des  voix  les  dits  sieurs  Philippe  Gauguin, 
conseiller,  et  élu  pour  le  Roi  en  cette  ville,  et  Charles  Bomier, 
avocat  en  cette  dite  ville,  tous  deux  pairs  de  céans,  et  leur  sera 
donné  dix-huit  livres  tournois  par  m®  Elie  Bardon,  receveur  des 
deniers  communs  de  céans,  et  encores  a  été  conclu  qu'on  envoVera 
les  dîtes  deffenses  aux  procureurs  fabriqueurs  à  Maillé  et  Goullon 
pour  être  poursuivies  et  afficher.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Le  5  décembre  1625,  le  corps  de  ville  accorde  rétablissement  des 
religieuses  de  Sainte-Croix  dans  la  ville  de  Niort,  a  Sur  ce  qui  a  été 
proposé  par  le  sieur  Chaubier,  sindic,  si  le  corps  de  céans  auroit 
agréable  l'établissement  d'un  monastère  de  religieuses  possédantes 
de  Sainte-Claire,  aux  conditions  que  le  dit  établissement  sera  fait 
sous  l'autorité  et  par  la  permission  de  monseigneur  de  Poitiers  sans 
intérêt  ni  charge  de  la  ville  et  particulièrement  que  selon  que  le  dit 
sindic  a  fiait  appuroir  par  le  billet  du  révérend  père  Reaé  CaiUeau, 
provincial  des  religieux  cordelliers  de  Touraine.  A  été  par  tous  una* 
nimement  délibéré  et  par  nous  conclu,  que  le  corps  de  céans  l'a 
agréable,  a  consenti  et  consent  l'établissement  des  dites  religieuses 
possédantes  de  Sainte-Claire  aux  conditions  susdites,  et  quelles  ne 
pourront  mandier,  et  demeurera  le  dit  billet  au  secreterial  de  œans.i» 

(A.  H.  V.  —  D.  F.) 

Le  principal  de  l'impôt  était,  à  Niort,  en  1625,  de  6,400  livres* 
Le  revenu  municipal,  sans  v  comprendre  les  1,000  livres  données 
par  Henri  II,  était  de  4,650  livres.  Il  se  composait  des  octrois  des 
trois  pui  tes,  de  la  coutume  du  port  et  du  dixième  du  vin  vendu  en 
détail. 


CHAPITRE  XXm. 


Sommaire.  ~  Louis  Xin  ordonne  une  enquête  pour  faire  cesser  ies 
usurpations  de  pnvilëges  de  noblesse.  —  Application  de  cet  édit 
à  Niort.  —  Membres  de  Télection  de  Niort  en  i€^.  —  Deux  classer 
de  nobles  présentent  des  requêtes  pour  la  confirmation  de  leurs 
droits.  ~  ramilles  de  la  noblesse.  —  Familles  de  Téchevinage.  — 
Formule  de  la  déclaration  du  maire  de  Niort  de  vivre  noblement. 
—  Les  membres  de  la  noblesse  de  Téchevinage  de  Niort  vont  aax 
armées  pour  le  servit*^  du  roi  ;  ordre  du  jour  du  gouverneur  de 
Parabère  constatant  leur  bravoure,  leuis  bons  services  et  men- 
tionnant leurs  noms.  —  Attachement  de  la  population  niortaise  à 
son  indépendance  municipale;  elle  repousse  toute  domination 
féodale.  —  Niort  offre  le  spectacle  d'une  petite  république.  —  La 
Trimouille  ne  réussit  pas  à  soulever  les  Niortais  contre  le  pouvoir 
royal.  —  Note  de  Mazarin  sur  La  Trimouille.  —  Emeute  en  B»s- 
Poitou,  au  sujet  des  impôts  ;  les  paysans  s^emparent  de  Beauvoir- 
sur-Mer  et  de  la  Gamache  ;  le  mouvement  séditieux  s'étend  en 
Saintonge  et  en  Angoumois.  —  Assemblée  de  la  noblesse  convo- 
auée  à  Lusignan.  —  La  révolte  est  étouffée.  —  Désordie  dans  les 
finances  de  la  France.  —  Révolte  du  Parlement,  qui  veut  réfor- 
mer les  abus  de  TEtat.  —  Troubles  à  Pans.  —  La  Fronde  en 
Poitou  ;  La  Trimouille  se  prononce  pour  le  Parlement  et  lui  offre 
de  lever  une  armée  de  dix  mille  hommes  en  Poitou.  —  Les  fron- 
deurs occupent  La  Ghaize-le-Vicomte,  LaRoche-sur-Yon  et  Luçon; 
ils  établissent  une  entente  avec  les  membres  de  Tédievinage  de 
Nioii.  —  Gondé  soulève  la  Guyenne  ;  la  tentative  qu'il  fait  opérer 
pour  s'emparer  de  Niort  échoue.  —  Fin  de  la  guerre  de  la  Fronde. 


Lies  troubles  qui  avaient  agité  le  règne  de  Louis  XUI  depuis 
son  avènement  avaient  causé  un  grand  désordre  dans  les 
finances.  Il  avait  fallu  solder  de  nombreuses  troupes  et  sur- 
tout répartir  de  grosses  sommes  entre  des  grands ,  soit  pour 
obtenir  leur  concours,  soit  pour  les  acheter  lorsqu'on  signait 
une  trêve  ou  une  paix.  Puis  les  impôts  rentraient  fort  mal. 
Par  suite  du  nombre  considérable  de  privilégiés,  ces  impôts 
pesaient  d'une  manière  très  lourde  sur  les  roturiers  qui 
réclamaient  vivement  conti*e  ce  ruineux  abus.  En  1634, 
ces  réclamat'ioiis  devinrent  tellement  pressantes ,  que  le  roi, 
par  un  édit  du  mois  de  janvier,  fit  remise  de  tout  ce  qui  était 
dû  sur  le  principal  des  tailles  et  d'une  partie  des  imp^itioD3 
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de  Tannée.  Afin  de  régulariser  la  situation  des  privilégiés ,  il 
ordonna  une  sévère  enquête  pour  faire  cesser  les  usurpations 
de  privilèges  de  noblesse.  Tous  ceux  reconnus  de  condition 
roturière  devaient  être  mis  et  imposés  à  la  taille.  Une  amende 
de  deux  mille  livres  fut  établie  contre  ceux  qui ,  n'étant  pas 
de  maison  et  extraction  noble,  usurperaient  le  titre  de  no- 
blesse, prendraient  la  qualité  d'écuyer  ou  porteraient  des 
armoiries  timbrées. 

Cet  édit  fut  immédiatement  appliqué  à  Niort.  Les  membres 
de  rélection  prévinrent  les  nobles  et  privilégiés  du  ressort, 

3  ne  tous  ceux  qui  n'auraient  pas  présenté  leurs  titres  dans  un 
élai  de  huit  jours  seraient  soumis  à  la  taille,  c'est-à-dire  à 
rimpôt  sur  les  rôles  des  paroisses  (1).  Avant  l'expiration  du 
délai  fixé,  les  parties  avaient  produit  leurs  pièces,  qui  furent 
examinées  avec  le  plus  grand  soin.  Chaque  requête  était 
soumise  au  président  de  l'élection,  qui  la  communiquait 
ensuite  au  procureur  du  roi.  Ce  magistrat  donnait  ses  conclu- 
sions, et  les  membres  de  l'élection  rendaient  alors  leur  sentence. 

L'élection  de  Niort  (2),  en  1634 ,  se  composait  de  :  Briand, 
président  ;  Tliibault,  procureur  du  roi  ;  Angevin ,  avocat  du 
roi  ;  Huet,  Vadet,  Bastard,  Gaugaing,  Pougnet ,  Goutocheau, 
Migault,  Frère,  Desmier,  Lévesque,  Potyer,  élus;  Moreau, 
grefller. 

Deux  classes  de  nobles  présentèrent  des  requêtes  pour 
demander  la  confirmation  de  leurs  droits. 
'  Les  nobles  d'extraction  furent  représentés  par  les  familles 
Barbezières,  Berthelin,  Dabanoys,  Geoffroy,  de  Hanne,  Houl- 
lon.  Le  Mareschal,  Mousnereau,  Rossi,  du  Boullet,  du  Mortier, 
Gairuiiseau,  Janvre,  La  Gbétardie,  Philippes,  Régnier,  Rous- 
seau, Saint-Amant  et  Yiault. 

Les  familles  Ghitton,  Gochon,  Dabillon,  Pasturean,  de  Juyé, 
Avice,  Gaugaing,  d'Assailly,  Ghalmot,  représentèrent  les 
Eamilles  de  l'échevinage. 

Quelques  roturiers  présentèrent  aussi  des  requêtes  pour 
jouir  des  privilèges  concédés  aux  canonniers  ordinaires  de 
ràrtillerie  du  roi,  maîtres  de  poste,  contrôleurs  et  commis  à 
(aire  les  rôles  des  tailles. 

(i)  AJfired  Richard.  Vérification  des  privilèges  par  VElection  de 
Ntor/,  de  i627  à  i638. 

<2)  Voyez  pour  Félection  de  Niort  les  chapitres  XXV  et  XXX. 

21 
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Tmites  les  familles  qui  figurent  sur  œtte  liste  sont  éleîules, 
sauf  celles  de  Janvre,  de  Régnier,  cle  Pastureau,  (TAviee  et 
d'Assailly.  Les  droits  de  vivre  noblement  furent  reeaunus  aux 
membres  de  ces  familles. 

M.  Alfred  Richard,  qui  a,  publié  d'intéressantes  recherches 
sur  rElection  de  Niort,  de  1627  à  1638,  a  reproduit  un  spé- 
cimen de  déclaration  de  vivre  noblement,  faite  au  greffe  de 
rElection.  C'est  celle  de  Goutocbeau,  maire  de  Niort  en  1632. 
La  voici  : 

«  Aujourd'huy,  sixiesme  septembre  mil  six  cenU  trente  et  deux, 
s'est  compara  au  grefle  de  Télection  de  ceste  ville  de  Nyort  en  sa 
personne,  Jaques  Goutocbeau,  S^r  des  Roches  et  de  Gattardon, 
mayre  et  capitaine  de  ceste  dite  ville  et  Tung  des  eschevins  du  Gorp« 
et  Gollege  d'icelle,  lequel  a  déclaré  que  suivant  les  privilléges  oetro^fez 
par  noz  Koys  aux  mavre,  eschevins  et  conseillers  dudit  corps,  que  à 
cause  de  sesdites  qualittez,  tant  de  mayre  et  capitaine  de  la  ville, 
faulxbourgs  et  banlieue  dudit  Nyort,  que  de  celle  d*eschevin  dadit 
Gorps  et  Gommunaulté  dont  il  est  pourveu ,  il  entend  à  Tadveair 
vivre  nobleraant  et  jouir  du  tiltre  de  noble  et  des  droitz  y  attriboex, 
comme  font  et  ont  acoustumé  et  doibvent  faire  chevaliers,  escuyers 
et  autres  nobles  du  pays  de  Poitou  et  de  ce  royaulme  de  France ,  et 
servir  le  Roy  en  ses  armées  lorsque  les  nobles  du  pays  seront  pour 
ce  mandez,  sellon  et  au  dezir  desdits  privilléges  acordez,  veriffiec  et 
confirmez  par  Sa  Majesté  aulx  mayre  et  eschevins  dudit  corps  et 
arrestz  des  courtz  souveraines,  pour  jouir  dudit  tiltre  de  noblesse 
aux  honneurs,  prérogatives,  prééminances  ,  franchises ,  exemptions 
et  droitz  y  attribuez  ;  de  laquelle  déclaration  ledit  sieur  Goutocneaa^ 
mayre,  a  repris  acte,  que  moy,  greffier  soubzigné ,  luy  ay  octroyé 

f)our  luy  valloir  et  servir  en  temps  et  lieu  ce  que  de  raison,  et  s'e»t 
cdit  sieur  mayre  soubzsigné.  Faict  audit  greffe  les  jour  et  an  susdits. 
Signé  :  Goutocbeau,  et  plus  bas,  Moreau,  greffier.  » 

Les  membres  de  Téchevinage  de  Niort,  qui  jouissaient  des 
privilèges  de  noblesse,  n'hésitaient  pas,  lorsqu'on  faisaitappel 
à  leur  patriotisme,  à  prendre  les  armesS  pour  le  service  du. 
roi.  En  1635,  il  suffit  d'une  simple  convocation  du  sieur  de 
Parabère,  gouverneur  de  la  ville,  pour  que  le  maire,  les  éche- 
vins  et  les  conseillers  de  la  ville  se  missent  de  suite  en  mesure 
de  partir.  À  leur  retour,  le  12  août  1643,  le  comte  de  Para- 
bère leur  donna  une  attestation  de  leurs  bons  services,  digne 
de  figurer  dans  le  livre  d'or  des  familles  de  féchevinage 
niortais,  et  que  nous  enregistrons.  Voici  ce  document  : 

«  Le  comte  de  Parabère,  chevalier  des  ordres  du  Roy,  conselUer 
en  son  Conseil  d*Etat,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes  de   ses 
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ordonnanees,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  Sa  Mafesté  en 
ses  provinces  du  Haut  et  Bas-Poitou,  Ghâtellereaudais  etLoudunois. 

c  Certifions  à  tous  ceux  qu'il  apartiendra  que  le  Roy  ayant  faict 
convoquer  le  Ban  et  arrière-ban  de  notre  gouvernement  en  i^ânnée 
mit  six  cent  trente-cinq,  et  qu'à  cause  des  longueurs  qui  se  rencon- 
trent dans  les  formes  ordinaires  desdites  convocations  Sa  Majesté 
nous  ayant  commandé  d'assembler  le  plus  grand  nombre  de  gentils- 
hommes qu'il  nous  seroit  possible  pour  les  conduire  en  son  armée 
de  Lorraine,  les  Maire,  Eschevins  et  Conseillers  de  la  ville  de  Niort 
ci-après  nommés  se  trouvèrent  près  de  nous  avec  armes  et  équipage 
pour  faire  ce  voyage  et  servir  dans  cette  occasion,  qui  sont  : 

«  Etientie  de  Savignac,  escuier,  s^  de  Vieux-Fourneau  en  per- 
sonne. —  Jean  Bâtard,  s^  de  Begrolle,  pour  Jean  Bâtard  sieur  de 
kl  Mellezerie  son  père.  —  Emanuel  Angevin ,  s'  de  la  Roche-de- 
Crissé,  fesant  pour  François  Ângévin  son  père.  —  Guillaume  Patu- 
reau,  $■*  de  la  Gatinerie,  fesant  pour  Guillaume  Patureau ,  s^*  des 
Roches  son  père.  —  Louis  Couyaut,  s»"  de  S*o-Marie  en  personne. 

—  Jacques  Laiguitlier,  escuyer,  en  personne.  —  Paul  Chalmot, 
pour  Paul  Chalmot,  s»"  de  Puy-Foulard  son  père.  —  Phelipes  Chal- 
mot, 8^  de  la  Briaudière  pour  Pierre  Chalmot  s^  de  Bois-Rousset  à 
présent  capitaine  au  régiment  des  galères.  —  Pierre  Thibaut,  s^"  de 
la  Roche  par  Pierre  Thibault  Dallery  son  fils  ,  h  présent  capitaine 
an  régiment  de  la  Melleraye.  —  Baltazart  Manceau ,  s^"  de  la  Kenau- 
dtëre^  en  personne.  —  Jean  d'Ablllon,  s»"  de  Toullière  en  personne. 

—  Pierre  Cochon,  s»"  de  Martigné,  en  personne.  —  Jacques  Chiton, 
s""  de  Montlaurier  en  personne.  —  Jacques  Berlouin,  s»"  de  la  Voûte 
par  le  s'  de  Malmouche  son  filz ,  à  présent  capitaine  au  régiment 
de  la  Melleraye.  —  Jacques  Coutoucneau ,  s»"  des  Roches  en  per- 
sonne. —  Adam  Goyart,  s»"  de  la  Grange-à-Mont,  en  pei'sonne.  — 
Pierre  Racapé,  sr  de  Galemi  en  personne.^—  François  Assailly,  s»" 
da  Pieux  en  personne.  —  René  Morin,  s»"  du  Port-Laydet  en  per- 
sonne. —  Jacques  Jacquelein,  s^  de  Ligré,  lors  maire  ,  auquel  fut 
enjonit  par  nous  de  demeurer  audit  Niort  pour  la  garde  de  la  ville. 

—  Jacques  Jousiart,  s'  de  Chantecaille  en  personne. 

«  Et  à  regard  de  François  Laurens ,  s^*  de  Beaulieu  lieutenant 
général,  que  nous  l'avions  dispensé  à  cause  de  l'exercice  de  sa 
charge  ;  comme  aussi  vindrent  avec  nous  Pierre  Viault,  s'  de  la 
Clatrvaudière,  Joseph  Giraut,  s'  de  la  Bourrelière,  Jean  Giraut ,  s' 
da  Puy,  Pierre  Giraudéau,  s'  de  la  Pigeonnerie. 

c  Tous  Ecuyers  Echevins  ou  enfans  d'iceux.  Tous  lesquels  sus- 
nommés nous  accompagnèrent  audit  voyage  et  plusieurs  d'eux  ont 
servi  dans  notre  gouvernement  en  diverses  occasions  où  ils  ont  été 
par  nous  employés  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 

«  En  tesmoing  de  quoy  nous  leur  avons  fait  expédier  ce  présent 
certificat  pour  leur  servir  ce  que  de  raison.  Faict  à  la  Mothe-S^-Heraye 
le  d  lusième  d'août  mil  six  cent  quarante -trois.  Parabère.  (a.  h.  v, 

—  D.  F.)  » 

La  popolatioa  niortaise  était  fermement  attachée  à  ses 
traaicimes  et  à  ses  privilèges  communaux.  Jamais  le  pouvoir 
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féodal  n'avait  pu  dominer  dans  celte  ville.  Tous  les  efforts  du 
seigneur  de  Parthenay  et  du  comte  de  Lusignan  étaient 
venus  se  briser  contre  Tesprit  d'indépendance  communale 
des  Niorlais.  Leur  ville  ressemblait  à  une  petite  république 
gouvernée  par  un  maire  et  les  membres  de  Técbevinage. 

Deux  fois,  le  duc  de  La  Trimouille  essaya  d'entraîner  les 
Niortais  dans  une  révolte  contre  le  pouvoir  royal,  mais  il  ne 
réussit  pas.  Ils  avaient  été  trop  éprouvés  par  les  malheurs  de 
la  guerre,  pour  se  jeter  de  nouveau  dans  des  luttes  uui  ne 
profitaient  qu'aux  grands.  Ce  duc  était  beau-frère  du  due  de 
Bouillon  et  du  maréchal  de  Turenne.  Il  exerçait  une  grande 
influence  sur  le  parti  protestant  et  voulait  remplacer  le  mar- 
quis de  Parabère,  gouverneur  du  Poitou. 

Mazarin  connaissait  le  caractère  du  duc  de  La  Trimouille, 
et  encore  mieux  celui  de  sa  femme,  Marie  dé  la  Tuur  d'Au- 
vergne. Voici  la  traduction  d'une  note  inscrite  sur  les  carnets 
du  cardinal,  en  1642  : 
t  Le  duc  de  La  Trimouille  veut  acheter  le  gouvernement 
du  Poitou  ;  il  ne  faut  pas  y  consentir.  Il  se  laisse  conduire 
par  sa  femme,  qui  est  huguenotte  et  sœur  d'un  des  mé- 
contents, le  duc  de  Bouillon.  C'est  une  femme  d'esprit  qui 
s'est  attachée  à  la  maison  du  prince  de  Ck)ndé,  et  qui  a 
grande  amitié  avec  le  duc  d'Enghien.  Le  Poitou  est,  d'ail- 
leurs, un  pays  porté  à  la  sédition,  et  les  huguenots  y  sont 
puissants.  >  • 

Les  prévisions  de  Mazarin  furent  bientôt  justifiées.  Le  Bas- 
Poitou  (ut  troublé  en  octobre,  novembre  et  décembre  1643, 
par  des  émeutes  de  paysans  et  des  assemblées  menaçantes 
de  la  noblesse.  La  cour  fit  entrer  un  corps  d'armée  dans  cette 
province,  sous  la  conduite  du  marquis  d'Aumont.  Le  doc  de 
La  Trimouille  avait  envoyé  des  émissaires  à  Niort,  mais  ils 
trouvèrent  la  population  résolue  à  ne  prendre  aucune  part  au 
mouvement  insurrectionnel. 

L'émeute  éclata  dans  le  Bas-Poitou,  où  plusieurs  paroisses 
des  marais  de  Riez  refusèrent  de  payer  les  impôts.  Les  pay- 
sans s'emparèrent  de  Beauvoir-sur-Mer  et  de  la  Garnache.  Le 
mouvement  séditieux  gagna  la  Saintouge  et  l'Angoomois. 
Une  assemblée  de  la  noblesse  fut  convoquée  à  Lusignan,  le 
15  décembre  1643,  afin  d'y  organiser  une  confédératicm, 
lever  une  armée  de  15  à  20,000  hommes  et  nommer  des 
ofliciers.  On  devait  ensuite  marcher  sur  La  Rochelle,  s'^ 
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emparer,  la  fortifier  et  imposer  des  conditions  à  ia  régente 
Anne  d'Autriche. 

Le  cardinal  Mazarin  étouffa  immédiatement  la  révolte,  qui 
fnt  comprimée  dès  !e  mois  de  février  1644.  La  régente  usa 
de  sa  victoire  avec  modération  ;  elle  proclama  une  amnistie 
complète  et  rappela  ses  troupes.  Des  instructions  furent  don- 
nées à  rintendant  du  Poitou  îifin  (féclairer  les  populations  et  de 
leur  faire  comprendre  la  nécessité  de  payer  les  tailles,  qu'on 
diminuerait  dès  que  les  circonstances  le  permettraient. 

Une  révolte,  autrement  redoutable,  allait  éclater  à  Paris  et 
devait  avoir  du  retentissement  dans  plusieurs  provinces. 

La  France  venait  de  conclure  le  glorieux  traité  de  Wespha- 
lie  (1648),  mais  les  finances  étaient  dans  le  plus  effroyable  dé- 
sordre. Pour  subvenir  aux  frais  de  la  longue  guerre  qui  venait 
de  se  terminer,  il  avait  fallu  lever  de  monstrueuses  sommes  de 
deniers.  Sans  cesse  on  créait  de  nouveaux  impôts,  on  vendait 
des  charges,  on  payait  mal  les  fonctionnaires,  enfin  les  reve- 
nus de  plusieurs  années  étaient  absorbés  à  Tavance.  Les 
grands  seigneurs  puisaient  à  pleines  mains  dans  le  trésor 
public,  et  Mazarin,  dont  Ta  varice  était  insatiable,  était  le  pre- 
mier à  ramasser  une  scandaleuse  fortune.  Ses  rapacités  le 
rendaient  odieux  au  Parlement  qui,  pour  mettre  un  terme  au 
désordre  financier,  proposa  la  réunion  des  cours  souveraines, 
«  afin  de  travailler  à  réformer  TEtat,  que  le  mauvais  ménage 
«  de  Fadministration  mettait  en  péril.  »  Il  commença  la 
lutte  contre  le  ministre  Mazarin  en  refusant  d'enregistrer  un 
impôt  sur  toutes  les  denrées  entrant  dans  Paris.  Cependant 
il  fut  obligé  de  revenir  sur  sa  première  décision  et  d'autoriser 
la  levée  de  ces  droits  pour  deux  ans.  Mais  de  nouveaux  édits 
bursanx  le  firent  entrer  en  pleine  révolte  contre  la  royauté, 
et,  le  13  mai  1648,  les  membres  des  quatre  cours  souve- 
raines, le  Parlement,  la  Chambre  des  comptes,  la  Cour  des 
aides  et  le  Grand  Conseil,  se  réunirent  dans  la  chambre  de 
Saint-Louis,  au  palais  de  justice,  <  pour  servir  le  public  et  le 
particulier,  et  réformer  les  abus  de  l'Etat.  » 

L'assemblée  rédigea  27  articles  pour  en  faire  la  loi  fonda- 
mentale de  la  monarchie  :  à  l'avenir,  les  impôts  ne  devaient 
être  perças  que  s'ils  avaient  été  discutés  et  enregistrés  avec 
la  W^té  de  suffrages  par  le  Parlement  de  Paris  ;  les  inten- 
dants de  provinces  étaient  abolis  ;  les  lettres  de  cachet  étaient 
supprimées,  et  toute  personne  arrêtée  devait  être  interrogée 


daos  les  24  heures  ou  relâchée.  Mazarin  répoodil  à  celte  de- 
mande de  reforme  par  Tarrestation  de  trois  des  plus  opiniâtres 
membres  du  Parlement.  La  population  de  Paris  se  révolta, 
fit  des  barricades.  La  reine  céda  sur  tous  les  points  (24  oc- 
tobre 1648). 

Mazarin  n  avait  voulu  que  gagner  du  temps.  Le  6  février 
1649,  Anne  d'Autriche  quitte  Paris  avec  ses  enfants  et  réunit 
des  troupes  autour  d'elle.  Le  Parlement  comprend  le  danger 
qui  le  menace  et  accepte  les  services  des  princes  et  des 
jeunes  seigneurs  qui  voulaient  renverser  Mazaiin.  Cette  lutte 
reçut  le  nom  de  Fronde.  Ce  n'était  point  cependant  un  jeu 
d'enfant.  On  avait  pris  les  armes  parce  que  le  mécontente- 
ment était  général.  La  banqueroute  avait  ruiné  une  foule  de 
gens,  et  le  trésor  public  était  livré  au  pillage.  Gomme  Ta  dit 
un  historien,  <  le  ridicule  de  la  Fronde  n'est  pas  dans  la 

<  vanité  des  prétentions  ;  il  est  dans  le  désordre  de  ces  am- 

<  bitions  contraires  et  aussi  dans  l'impossibilité  du  succès.  « 
Le  duc  de  La  Trimouille  croit  le  moment  favorable  pour 

réaliser  son  rêve  de  devenir  gouverneur  du  Poitou.  Il  se  dé- 
clare pour  le  Parlement  et  lui  offre  de  lever  une  armée  de 
10,000  hommes  en  Poitou,  en  assurant  qu'il  pouvait  compter 
sur  les  adhésions  des  villes  de  Poitiers,  Niort,  Tbouars,  Saint- 
Maixent  et  de  plusieurs  autres  places  importantes  du  Poitou 
et  de  la  Saintonge. 

Le  Parlement  a  confiance  dans  ces  promessas  et,  le  1 1 
mars  1649,  le  nomme  général  d'armée  pour  le  service  du 
roi,  la  défense  de  la  cour,  du  Parlement  et  du  public,  dans 
l'ouest  de  la  France. 

Les  événements  marchent  vite.  Le  commandant  des 
Roches-Bariteaux,  resté  fidèle  à  la  reine  et  à  Mazarin,  se  ren- 
ferme dans  le  château  de  la  Ghaize-le-Vicomte.  Attaqué  par 
des  forces  nombreuses,  il  se  retire  dans  le  bocage  et  la  garni- 
son capitule.  Plus  tard,  il  est  fait  prisonnier  à  la  Roche-sur- 
Yon  et  enfermé  à  Thouars. 

Luçon  est  occupé  par  les  frondeurs,  qui  établissent  leur 
quartier-général  dans  cette  ville,  et  de  là  surveillent  le  Bas- 
Poitou.  Ils  envoient  le  vicomte  de  Marsitly  à  Niort,  pour 
se  mettre  en  rapport  avec  le  corps  municipal  qui,  après 
avoir  délibéré,  se  prononce  pour  les  frondeurs,  mais  sans 
prendre  une  part  active  au  mouveiQent.  Plusieurs  autres 
places  du  Poitou  imitent  cet  exemple.  La  convention  de  Rueil 
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amèoe  une  paix  de  courte  durée.  Quelques  impôts  sont 
réduite,  et  les  Chambres  autorisées  à  se  réunir. 

Le  prince  de  Gondé,  mécontent,  fuit  tout  le  monde,  la  cour, 
le  parlement  même.  Mazarin  le  fait  airêter  (janvier  1650). 

Un  mouvement  se  manifeste  dans  quelques  pro>inces,  il 
est  réprimé  de  suite.  Mais  la  jeune  et  la  vieille  Fronde,  c'est- 
à-dire  le  Parlement  et  les  seigneur.^,  s'unissent  contre  Mazarin 
et  forcent  Anne  d'Autriche  à  Texiler  (février  1651).  L'union 
des  deux  Frondes  dure  peu.  Condé,  dans  son  irritation,  veut 
saisir  le  pouvoir;  il  soulève  la  Guienne  et  se  met  en  rapport 
avec  le  prince  de  Tarenle,  fils  du  duc  de  Thouars ,  qui  s'en- 
gage à  lui  livrer  Saintes,  Saint-Jean-d'Angély  etFontenay.  Ce 
dernier  s'empare  de  Saintes,  mais  ne  peut  se  rendre  maître 
des  autres  places.  «  Je  ne  fus  pas  aussi  heureux  au  siège  de 
«  Niort,  dit  ce  prince  dans  ses  Mémoires.  En  marchant  vers 
t  cette  place,  je  m'étois  assuré,  en  passant,  de  la  ville  de 
«  Saint-Jean-d'Angély;  mais  quand  je  fus  à  trois  lieues  de 
«  Niort,  j'appris  que  la  cour,  qui,  après  avoir  soumis  le  Berry, 
«  étoit  arrivée  à  Poitiers  (31  octobre  1651)  avec  des  troupes, 
»  avoit  envoyé  à  Niort  200  Suisses  de  la  garde  du  roi.  » 

Le  comte  d'Harcourt  bat  les  troupes  de  Condé,  il  soumet 
Cognac,  La  Rochelle,  Pile  de  Ré  (novembre  1651),  et  force 
lés  rebelles  à  se  replier  sur  la  Dordogne  et  la  Gironde.  Le 
mois  suivant,  Mazarin  rentrait  en  France  et  confiait  le  com- 
mandement des  troupes  royales  à  Turenne. 

Condé  accourt  sous  les  murs  de  Paris  avec  une  petite 
armée.  Il  est  sur  le  point  d'être  écrasé  par  Turenne,  lorsque 
mademoiselle  de  Monpensier  fait  tirer  le  canon  de  la  Bastille 
et  force  Turenne  à  reculer.  Condé  est  sauvé,  mais  il  ne  peut 
rester  à  Paris,  où  la  misère  est  extrême  ;  il  sort  de  la  capitale 
le  18  octobre  1652  et  se  retire  en  Flandre. 

Le  Parlement  et  les  bourgeois  supplièrent  la  reine  de  ren- 
trer dans  la  capitale.  Mazarin  revinl  (février  1653),  la  Fronde 
était  finie.  Ainsi  se  termina  cette  tentative  de  révolution  par- 
lementaire. 

Une  taxe  mise  sur  les  nouveaux  nobles  excita,  dans  notre 
province,  des  troubles,  à  la  suite  desquels  plusieurs  gentils- 
hommes furent  arrêtés.  La  Roche-Alais,  qui  avait  été  secré- 
taire de  l'assemblée  tenue  à  Niort  pour  protester  contre  cette 
taxe,  fut  enfermé  au  château  de  Niort.  «  Au  bruit  de  cette 
<  capture,  raconte  dans  ses  Mémoires  La  Trimouille,  prince 
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de  Tarente,  plus  de  200  gentilshommes  montèrent  à  che- 
val, et  s'approchèrent  de  Niort  pour  le  délivrer.  D'autres, 
avertis  par  des  billets  qui  coururent  toute  la  province,  se 
préparoient  à  grossir  cette  troupe,  lorsqu'ils  apprirent  que 
la  femme  de  la  Roche- Alais,  craignant  que  la  vie  de  son 
mari  ne  fût  en  péril  si  on  entreprenoit  de  le  délivrer  de 
force,  avoit  engagé  ceux  qui  étoient  déjà  devant  Niort  de 
retourner  dans  leurs  maisons.  Le  duc  de  Boanez  ve  fut 
pas  fâché  que  cette  affaire  se  terminât  par  les  voies  de 
douceur  (i).  » 

Ces  troubles  n'avaient  aucune  gravité  et  furent  rapidement 
apaisés.  Le  temps  n'était  plus  où  la  noblesse  faisait  une  guerre 
redoutable  à  la  royauté.  Richelieu  et  Mazarin,  en  la  réduisant 
à  l'impuissance,  avaient  travaillé  à  l'unité  politique  de  la 
France. 


(i)  Mém,  du  prince  de  Tarente,  p.  208. 


CHAPITRE  XXIV. 


Sommaire.  —  Souffi^ance  de  Tindustrie  niortaise  au  milieu  du  xvii<i 
siècle  ;  Cinq  mille  indigents  reçoivent  des  secours.  —  L^aumône 
du  Bidon  ;  conditions  dans  lesquelles  se  faisait  cette  aumône.  — 
Cause  de  misère  de  la  population  niortaise.  —  Causes  du  ralen- 
tissement du  commerce.  —  Lettre  de  Louis  XIV  aux  membres  de 
réchevinage  de  Niort  confirmant  les  privilèges  de  la  commune.  — 
Les  familles  de  Féchevinage  abandonnent  le  commerce  afin  de 
jouir  des  privilèges  de  la  noblesse.  —  Résultats  déplorables  de 
cette  tendance  ;  le  commerce  de  Niort  nasse  entre  les  mains 
d'étrangers.  —  Inondation  du  12  mars  1657;  la  Sèvre  emporte 
les  ponts  de  la  ville  ;  un  arrêt  du  Conseil  d*£tat  impose  des  taxes 
sur  la  généralité  de  Poitiers  pour  la  reconstruction  des  ponts  de 
Niort.  —  Enquête  ordonnée  jmr  le  chapitre  de  Téglise  cathédrale 
de  Poitiers,  à  Toccasion  d*un  incendie  à  Niort.  —  Etat  de  tous  les 
droits  dont  jouissent  les  maires  de  Niort.  —  Lettre  du  roi  impo- 
sant un  candidat  aux  échevins  pour  Télection  d'un  maire.  —  Texte 
de  la  déclaration  d'un  échevin  qui  veut  vivre  noblement.  —  Abus 
causés  par  les  anoblissements  d'échevins. 


Vers  le  milieu  do  xvn'  siècle,  Tindustrie  niortaise  était  en 
souffrance,  les  états  de  distribution,  pour  Tannée  1650,  de 
Taumône  dite  du  bidon,  constatent  que  cinq  mille  pauvres 
environ  prenaient  part  à  cette  charité.  Au  mois  d'avril  1650, 
le  prienré  de  Notre-Dame  distribua  douze  mille  pains. 

L'aumône  du  bidon  existait  depuis  fort  longtemps.  Une 
sentence  de  règlement  rendue  par  le  lieutenant-général  de 
Niort,  le  5  février  1644,  établit  en  ces  termes  les  conditions 
dans  lesquelles  doit  être  faite  cette  aumône  : 

a  Sur  la  requête  présentée  par  le  procureur  du  roi,  contenant 
que  par  nostre  jugement  du  i9  février  1643,  nous  aurions  ordonné 
qu'il  seroit  informé  de  l'institution  et  ancienne  usance  de  la  distri- 
bution de  l'ausmone  appellée  le  Bisdon,  dont  le  s'  prieur  de  cette 
ville  est  tenu,  que  ensuite  enquête  auroit  été  par  nous  faite  du  poix 
et  qualité  du  dit  Bisdon,  suivant  la  quelle  requête  la  dite  aumosne 

est  reglei  ;  sur  quoi  vu  la  dite  enc|uête avons  ordonné  que  les 

fermiers  du  prieur  donneront  la  dite  aumosne  es  jours  de  lundi, 
mercredi  et  vendredi  de  chapcune  sepmaine,  puis  le  l^^*  jour  de  ca« 
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resme  jusques  à  la  fête  de  St-Jehan-Baptiste,  commenceront  préci- 
sément à  9  heures  du  matin  et  continueront  jusqu'à  Thcure  de  raidi  ; 
que  les  pains  qu'ils  donneront  seront  de  beau  bled  mestore  sa 
moins  quart  froment,  quart  baillarge,  quart  seigle  et  quart  avoine 
ou  jarousse,  et  chasciin  d'i^eux  pour  4  pauvres,  du  poix  de  32  onces 
en  paste  et  28  lorsqu'il  sera  cuit Et  ne  seront  tenus  les  dits  fer- 
miers de  donner  Taumosne  qu'aux  pauvres  qui  seront  presens,  qui 
entreront  au  lieu  ou  elle  a  accoustumé  de  se  distribuer,  etc.  Cy 
donnant  en  mandement,  etc  ,  donné  et  fait  par  nous  François  Lau- 
rens,  escuyer,  sieur  do  Beaulieu,  conseiller  du  roi,  président,  lieu- 
tenant-général civil  et  criminel,  juge,  prevost,  chastelain  par  réunion 
et  commissaire  examinateur  au  siège  et  ressort  de  cette  ville  de 
Niort,  le  5«  février  1644.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

La  misère  répandae  à  Niort,  à  cette  époque,  provenait  da 
ralentissement  de  la  fabrication  des  draps. 

Cette  industrie,  qui  avait  occupé  beaucoup  d'ouvriers,  ne 
trouvait  que  peu  de  débouchés  par  suite  de  la  tabricatîon  défec- 
tueuse et  aussi  de  la  mauvaise  qualité  de  la  laine  employée 
dans  les  tissage».  Les  fabricants  de  Niort  eurent  à  soutenir 
de  nombreux  procès  contre  des  négociants  de  Lyon,  de  Bor- 
deaux et  d'autres  villes,  qui  réclamaient  des  dommages  et 
intérêts  pour  les  étofles  nuU  fabriquées  qui  leur  avaient  été 
livrées.  Une  autre  cause  allait  encore  aggraver  la  crise  subie 
par  le  commerce. 

Les  habitants  de  Niort  n'avaient  pris  une  part  directe  à 
aucun  des  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XTV.  Aussi  le  roi, 
en  reconnaissance  des  services  rendus  par  les  Niortais,  ac- 
corde, au  mois  de  mars  1650,  des  lettres  de  confirmation  des 
privilèges  de  rhôtel-de-vHle,  à  ses  chers  et  bien  amez  les 
maire,  échevins,  conseillers  et  pairs  de  Niort.  «  Desiront,  dit 
le  roi  dans  ses  lettres  confirmatives,  leur  accorder  ces  pri- 
vilèges, en  considération  de  ce  qu'ils  ont  nouvellement 
donné  des  preuves  recommandables  de  leur  affection  sin- 
gulière à  notre  service,  depuis  les  présens  mouvemens, 
ayant  contribué  tout  ce  qui  a  été  en  leur  pouvoir,  pour 
faire  teste  à  nos  ennemis  et  aux  rebelles  et  empescber 
leurs  entreprises  sur  notre  province  de  Poitou  et  pays 
voisins.  > 

La  cour  des  aydes  de  Paris  ne  mit  pas  beaucoup  de  bon 
vouloir  dans  la  vérification  de  ces  lettres  de  confirmation,  car 
le  25  mars  1656,  le  roi  fut  obligé  d'adresser  à  cette  cour  des 
lettres  patentes  portant  jussion  de  vérifier  les  letlrea  de  cm- 
firmatioa  des  privilèges  d»  l'hôtel  de  ^He  de  Niort.  «  Noos 
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«  TpU3  inaii(}onâ,  disait  le  roi,  gae  w»s  aMencb*^  (te  nous 
«  autre  plus  exprès  mandement  que  ces  préseotes  qui  yqim 
«  serviront  de  dernière  et  finale  jussion,  vous  ayez  à  prooé- 
«  der  à  la  vérification  et  à  Tenregistrement  de  no^  dites 
«  letties  patentes  de  continuation  et  confirmation  des  (»rivi* 
«  lèges  par  nous  accordez  à  nos  dits  maire^  écbevîns,  conseii- 
«  1ers  et  pairs  de  noire  ville  de  Niort.  »  (a.  h.  v.  —  ».  f.) 
Malgré  \h,  jussion  du  roi,  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juin  16$8 

Sue  ces  lettres  conflrmatives  furent  enregistrées  en  la  cour 
es  aydes.  L'arrêt  de  la  cour  porte  que  le  maire,  les  douze 
échevins  et  les  douze  conseillers  de  la  ville  de  Niort  et  leurs 
enfants  mâ^les  jouiront  de  ces  privilèges,  à  la  condition  quils 
vivent  et  vivront  noblement  du  jour  qu'ils  auront  été  appelés 
à  remplir  les  dites  charges,  et  qu'ils  serviront  le  roi  dans  les 
armées,  quand  les  nobles  du  pays  seront  mandés.  Sont 
exclus  de  ces  privilèges  les  membres  du  corps  de  ville  qui  ne 
vivront  noblement  et  continueront  leurs  professions  roturières, 
sans  pouvoir  acquérir  pour  eux  et  leurs  enfants  des  titrer  de 
noblesse.  Voici  le  texte  de  cet  enregistrement  : 

c  R^istrées  en  la  cour  des  ayde^,  ouy  le  procureur  général  du 
roy,  pour  jouyr  par  les  împetrans  de  Teflet  y  contenu  ainsi  qu'ils  en 
ont  bien  et  deuement  jouy  à  la  charge  que  le  maire,  douze  échevins 
et  douze  conseillers  de  la  ville  de  Nyort,  leui*s  enfans  maies  procrées 
en  loyal  mariage,  qui  vivent  et  vivront  noblement  du  jour  qu'ils 
auront  esté  appeliez  es  dites  charges,  serviront  le  roy  èK  armées 
continuellement  en  personnes  quand  les  nobles  du  pays  seront  man- 
dez, sinon  que  par  vieillesse  ou  maladie  ils  ne  puissent  servir,  et 
non  autrement.  Et  que  ceux  des  dessus  dits  qui  ne  vivront  noble- 
ment, ains  continueront  leur  profession  roturière,  demeuieront 
contribuables  aux  tailles  et  aydes,  sans  quMls  puissent  acquérir  à  nux 
et  à  leurs  enfans  de  leurs  chefs  le  titre  de  noblesse,  sans  préjudice 
nei^ntmoins  de  leurs  privilèges  en  autres  choses,  suivant  et  auti*es 
charges  portées  par  Tarrest  du  jourd'huy.  Donné  à  Paris  en  la  dite 
cour  des  aydes^  le  dix  neufvième  jour  de  juin  mil  six  cens  cinquante 
huit.  Gollationné.  Signé  Boucher.  »  (a.  u.  v.  —  d.  f.) 

Ces  lettres  produisirent  un  effet  désastreux  pour  le  com- 
merce de  Niort.  Beaucoup  de  marehauds  abandonnèrent 
rîndustrie  afin  de  vivre  noblement,  c'est-à-dire  dans  Toisiveté. 

Ainsi  nous  voyons  que  les  commerçants,  arrivés  par  Télec- 
lîon  à  rbôteMe-ville,  pouvaient  obtenir  des  titres  de  noblesse, 
mais  à  la  condition  de  renoncer  au  négoce  et  à  Findustrie 
pour  vivre  en  propriétaires.  Cette  mesiure  eut  pour  effet 
d^'éloîgner  du  commerce  beaucoup  de  fomilles  qui  cependant 
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loi  devaient  leur  fortune.  De  là  un  dédain  trop  marqué 
pour  les  gens  qui  se  livraient  au  commerce.  Aussi,  dès 
qu'on  pouvait  en  sortir,  on  y  renonçait,  pour  prendre  le 
nom  d'une  terre  et  vivre  noblement,  selon  Pexpression  des 
anciennes  ordonnances.  Ce  peu  de  considération  attachée  à 
la  position  de  commerçants  attira,  à  Niort,  une  foule  d'étran- 
gers qui  eurent  le  bon  esprit  de  se  faire  marchands  et  de 
s'enrichir.  Nous  n'avons  qu'à  remonter  à  quelques  années 
pour  voir  le  commerce  de  rouennerie,  si  important,  passer 
presque  complètement  entre  les  mains  d'étrangers.  Aujour- 
d'hui encore,  jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  magasins  où  les 
affaires  se  traitent  en  gros  et  en  détail,  et  nous  n'y  verrons 
que  fort  peu  de  Niortais. 

Les  habitants  du  nord  de  la  France,  les  Anglais,  les  Amé- 
ricains, n'ont  point  obéi  à  ce  préjugé,  et  ils  ont  eu  le  bon  sens 
et  la  sagesse  d'honorer  le  travail  et  l'intelligence  sous  toutes 
ses  formes,  aussi  bien  à  l'armée  qu'à  la  ferme,  à  l'atelier  et  au 
comptoir. 

La  SèvrC)  qui  autrefois  avait  été  la  grande  voie  commer- 
ciale, était  très  négligée  depuis  la  décadence  de  l'industrie 
niortaise.  On  ne  faisait  plus  aucun  travail  dans  le  lit  de  ce 
fleuve,  soit  pour  la  navigation,  soit  pour  l'écoulement  des 
eaux  pendant  les  grandes  crues.  Chaque  année,  la  Sèvre 
inondait  le  quartier  du  Port.  Cependant,  ces  inondations  se 
bornaient  à  incommoder  les  riverains,  sans  occasionner  des 
désastres.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  le  12  mars  1657:  la  Sèvre 
sortit  de  son  lit,  devint  un  torrent  et  ses  eaux  emportèrent  les 
ponts. 

La  ville  avait  trop  souflert  de  la  guerre  et  des  épidé- 
mies, depuis  un  siècle,  pour  supporter  seule  les  énormes 
frais  de  ces  réparations  ;  elle  fit  appel  au  roi,  qui  décida  qu'on 
viendrait  à  son  aide.  Un  arrêt  du  conseil  d'Etat  imposa  des 
taxes  sur  toutes  les  élections  de  la  généralité  de  Poitiers, 
pour  la  reconstruction  des  ponts  de  Niort,  ruinés  par  le 
débordement  des  eaux.  Nous  donnons  le  texte  de  cet  arrêt,  qui 
accordait  satisfaction  aux  justes  réclamations  du  corps  de  ville  : 

a  Extrait  des  registres  du  conseil  d'Etat.  Sur  la  i*equête  présentée 
au  Roi  en  son  conseil  par  les  maii*e,  échevins,  conseillers,  pairs, 
habitans  de  la  ville  de  Niort,  contenant  que  dès  le  13  mars  i657,  les 
ponts  de  la  dite  ville  sur  la  rivière  de  Sèvre  auroient  estez  ruynez 
par  le  desboi^dement  et  inondation  des  eaues,  la  quelle  démolition 
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apporte  un  notable  préjudice  aux  affaires  du  Roi  et  aux  habUanfi  de  la 
^ite  ville,  puisque  par  ce  moyen  le  commerce  est  interrompu  non 
seulement  dans  la  dite  ville,  mais  aussi  dans  les  provinces  de  Xain- 
tonge,  Limousin  et  Poitou,  dont  les  dits  ponts  faisoient  la  plus 
grande  communication,  et  aussi  les  tailles  ne  s'y  peuvent  bien  payer, 
et  les  droits  de  la  traite  de  Marans  s'en  ti*ouvent  diminuez.  Et  diiul- 
tant  que  les  supptians  ont  autrefois  contribu*^  aux  réfections  des 
fionts  de  Saulmur,  Ghastellerault,  d'Oulmes,  Puybernier,  il  est  juste 
mi'ils  soient  assistez  pour  la  despense  de  la  réfection  de  ceux  de  la 
dite  ville  de  Nyort^  la  quelle  ils  ne  peuvent  soustenir  seuls  à  cause 
des  grandes  pertes,  ruines  et  charges  qu'ils  ont  souffertes  ;  ce  qui  les 
fait  recourir  à  la  justice  du  conseil  pour  leur  estre  sur  ce  pourvu. 
Veu  la  dite  requeste  signée....  advocat  au  dit  conseil,  procez  verbal 
du  s^"  Pellot,  me  des  requestes  ordinaires  de  Thotel  de  Sa  Magesté, 
et  intendant  es  généralités  de  Poitiers  et  Limoges  du  2i  octobre 
dernier,  ouy  le  rapport  du  s' le  Tillier,  intendant  des  finances,  le 
Roy  en  son  conseil  a  ordonné  et  ordonne  qu'en  procédant  par  le  dit 
s**  Pellot  au  resgallement  des  tailles  de  l'année  4660,  il  sera  imposé 
sur  la  généralité  de  Poitiers  avec  le  Quartier  d'byver^  la  somme  de 
seize  mil  livres  pour  la  réfection  des  aits  ponts,  de  la  quelle  Testée- 
tion  de  Poitiers  portera  la  somme  de  quatre  mille  livres,  celle  de 
Chateileraut  douze  cent  livres,  celle  de  St-Maixent  seize  cent  livres, 
celle  de  Nyort  la  somme  de  deux  mille  quatre  cent  livres,  celle  de 
Fontenay-le-Ck>mpte  trois  mille  deux  cent  livres,  celle  de  Thouars 
deux  mille  quatre  cent  livres,  et  celle  de  Mauléon  dou^  cent  livres  ; 
et  ce  nonobstant  les  deffenses  portées  par  les  commissions,  aus- 
quelles  Sa  Magesté  à  desrogé  pour  ce  regard,  pour  estre  les  dites 
sommes  payées  par  les  receveurs  des  tailles  des  dites  eslections 
chacun  à  son  esgard  sans  aulcune  diminution  ni  droits  concurrem- 
ment avec  le  dit  quartier  d'hyver,  mises  et  distribuées  es  mains  des 
entrepreneurs  et  architectes  dés  dits  ponts,  suivant  les  prix  faits  et 
marchez  qui  seront  faits  par  le  dit  s^  Pellot,  et  ses  ordonnances 
ensuite,  etc.,  fait  au  conseil  d'Etat  du  Roi,  tenu  à  Paris  le  14^  jour 
de  janvier  1660.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

Niort  n'eut  pas  ainsi  à  supporter  seul  des  frais  énormes 
pour  la  reconstruction  de  ses  ponts.  Le  système  des  généra- 
lités provinciales  offrait  cet  avantage  d'étendre  la  solidarité  à 
une  vaste  région,  et  de  former  de  petits  Etats  dans  TEtat. 

Le  26  novembre  1656,  eut  lieu  une  curieuse  enquête  or- 
donnée par  le  chapitre  de  Téglise  cathédrale  de  Poitiers,  à 
Toccasion  d'un  incendie  à  Niort  Voici  les  faits  qui  résultent  de 
cette  enquête  et  que  nous  empruntons  aux  diverses  déposi- 
tions des  nombreux  témoins  entendus  par  François  Meaulme, 
docteur  en  théologie,  prêtre,  curé  recteur  de  Téglise  parois- 
siale de  Notre-Dame  de  Niort  : 

Pendant  la  nuit  du  30  août  1656,  un  violent  incendie 
éclata  dans  la  maison  de  Jean  Ghebrotier,  maisire  menuisier, 
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sîtttde  râe  tordre,  à  Niort.  La  maison  était  tout  en  %iDi&e, 
quand  les  premiers  cris  d^'alarme  furent  poussés.  Les  ïeubi- 
tanfs  s'empressèrent  d'accourir  afin  d'arrêter  Hncendie,  mais 
tous  les  eflbiîs  furent  inntiles  pour  combattre  le  feu.  Le  onai^ 
tief  entier  était  menacé  d'une  ruine  certaine,  lorsque  Anne 
Galstaud,  fille  de  maistre  François  Gasteau,  principal  du  col- 
lège de  cette  ville,  venue  comme  les  autres  au  feu,  arriva  à  la 
parte  du  couvent  des  mères  carmélites  ;  t  elle  entra  dans  le 
t  couvent  et  prit  un  seau  d'eau  qui  lui  fusl  donné  pour  le 
^  porter  à  ceux  qui  estoient  pour  éteindre  le  feu  ;  et  lors 
»  sœmr  Marie  de  Saint-Jeam-Baptiste ,  religieuse  carmélite, 

•  \uy  donna  un  scapulaire  qu'elle  courut  remettre  à  la  femme 
«  de  Jean  La  Brosse.  » 

Yoici  maintenant  la  déposition  de  Thomas  Loysw,  maître 
écrivain  : 
«  Il  dit  et  dépose  qne  lorsque  l'incendie  arriva  en  la  m:u- 

•  son  de  Jean  Ghebrotier,  son  oncle,  y  estant  arrivé  pour 
«  tuscher  d'esteindre  te  feu,  luy  estant  sur  la  maison  et  sur 
«la  muraille  qui  fait  séparation  de  la  maison  François 

•  Denaus  et  de  Jean  Ghebrotier,  luy  fust  présenté  par  la 
r  femme  de  Jean  La  Bresse  un  scapulaire  qu'il  avoit  livré  au 

•  bout  d'un  baston,  aux  fins  de  le  jetter  dans  les  fiâmes  pour 
«  les  éteindre ,  luy  disant  que  les  mères  carmélites  Ten- 
«  voyaient^  lequel  scapulaire,  luy  qui  dépose  ne  peust  prendre, 
<>  mais  sçait  fust  jette  dans  les  dittes  fiâmes,  et  le  lendemain 
^  environ  les  dix  heures  du  matin,  y  ayant  encore  du  feu  en 
«  la  dilte  maison,  sur  ce  que  le  dit  Ghebrotier  faisoit  faire 
«  perquisition  en  icelle  pour  rechercher  quelque  argent  ou 
«  vaisselle,  se  trouva  fondue  et  l'estain  tout  bmslé,  un  éca 
«'  d'or  se  trouva  à  demy  fondue  et  une  cuillère  d'argent,  mais 
«  le  dit  scapulaire  se  trouva  au-dessus  du  feu,  lequel  fht 
«  levé  par  Marguerite  Ghebrotier.  * 

Pln^urs  autres  dépositions  vinrent  confirmer  ce  fait.  Gelle 
de  la  sœur  Marie,  qui  avait  donné  le  scapulaire,  est  empreinte 
d^une  sincéirité  qui  peut  donner  l'explication  du  fait  aux  gens 
qui  n'admettent  pas  les  miracles. 

«  Le  lendemain,  dit-elle,  le  scapulaire  ayant  été  apporté  à 
«  elle  qui  dépose,  il  estoit  tout  imbeu  d'eau  et  de  cendre,  et 
«  néantmoins  tout  entier  à  là  réserve  d^un  morceau  de 
«  Gordm  de  laine^  lequel  morceau  fut  raporté  avec  lé  dit 
«  scapulaire.  > 
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Tont  le  marreilleivi  de  eeUe  déeottf^rle  se  bdrM  à  et  que 
la  ^^ulaire  aura  été  préservé  des  flammes  par  Teau  dont  il 
était  imbibé  encore  au  moment  où  il  a  été  rapporté  à  la  sœur 
Marie  ;  mais  Tincendie  avait  été  arrêté  et  le  scapulaire  re- 
trouvé intact,  et  ces  deu%  foits  agirent  vivement  sur  Tesprit 
de  la  popektion.  L'autorité  ecclésiastique  se  livra  à  une  en- 
qnète,  pour  répondra  au  désir  de  tous,  maisi  elle  agit  avec 
une  prudente  réserve  en  se  bornant  à  constsUier  le  fhit  et  en 
laissant  les  fidèles  en  tirer  la  conclusion  qui  serait  à  leur 
convenance. 

Le  26  janvier  1693,  le  mave  de  Niort,  Jacques  Brtsset, 
écuyer,  seigneur  éerEpJnetle,  fit  dresser  le  dénombrement 
rendu  au  roi  par  la  mairie.  C'était  ta  nomenclature  de  tous 
les  dreit$  dont  jouissaient  les  maires.  Cet  aveu  est  la  repro- 
duction textuelle  de  celui  rendu,  en  1579,  au  roi  Henri  lU^ 
par  le  corps  de  ville  de  Niort  La  formule  est  absolument  la 
même.  (Le  Tkrésor  d9  Niort  contient  cet  aveu  de  1663,  pagcf 
73  et  suivantes,  édition  de  1866.) 

Au  moment  où  cette  nomenclature  des  droits  de  la  com- 
mune niortaise  était  dressée,  le  bon  plaisir  du  roi  allait  peser 
sur  la*volonté  des  électeurs  de  Téchevinage,  en  leur  enjoi- 
gnant de  porter  leurs  suffrages  sur  le  candidat  pour  la  mairie 
quil  leur  désignait.  La  lettre  qui  ordonne  aux  échevins  de 
continuer  le  sieur  Brissetdans  sa  dignité  de  maire  est  conçue 
en  ces  termes  : 

«  De  par  le  Roi,  chers  et  bien  amés,  sçachant  qae  le  s^  Brisset, 
nuc^  de  nostre  viUe  de  Niort,  doit  sortir  de  charge  au  mois  de 
may  prochain,  suivant  1  ordre  accoustumé  et  considérant  (|a'il  8«ra- 
utile  à  notre  service  et  au  bien  du  publicqne  de  nostre  dite  ville,  qu'il 
soit  continué  pour  quelque  temps,  particulièrement  pour  Facheve- 
ment  et  perfection  du  pont  de  nostre  dite  ville,  qui  a  esté  commencé 
par  ses  soings,  et  que  nous  sçavons  y  être  encore  nécessaivas,  nous 
vous  faisons  cette  lettre  pour  vous  dire  que  nostre  intention  est  que 
le  dit  s^*  Brisset  soit  contmué  pendant  un  an  en  l'exercice  de  la  dite 
charge  de  maire  de  nostre  dite  ville  de  Nyort  ;  et  pour  ceste  fin  nous 
vous  ordonnons  de  lui  donner  vos  suffrages  nécessaires,  et  lui  laisser 
faire  les  fonctions  de  la  dite  charge  durant  le  dit  temps  sans  diffi- 
culté, et  sans  tirer  à  conséquence  ;  à  quoi  nous  assurans  que  vous 
satisferés,  nous  ne  vous  ferons  la  présente  plus  longue  ;  n'y  faites 
donc  faolte,  car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à  Paris  le  28  mars  1663. 
Signée  Louis,  ei  plus  bas  Le  Tellier  ;  et  au  dos  est  la  suscription  à 
nof  chars  et  bien.amex  le»  eschevins  et  habitans  de  Nyort,  et  scellé 
da.pelit  cachet  sur  une  queue  de  pflqyier.  »  (a.  il  v.  —  D.  F.) 
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Les  membres  de  réchevinage  n'osèrent  résister  à  Tordre 
qae  leur  donnait  le  roi.  Ils  votèrent  docilement  pour  le  can- 
didat  officiel  qui  leur  était  présenté,  et  Jacques  Brisset  fut 
4M)ntinué  dans  sa  charge  de  maire. 

Le  jour  n'était  pas  éloigné  où  la  volonté  de  Louis  XIY  all^il 
supprimer  les  vieilles  franchises  municipales  des  Niortals,  qi^ 
remontaient  à  leur  l)onne  duchesse  Aliénor^  d'Aquitaine,  6t 
leur  enlever  l'élection  du  maire,  dont  le  choix  allait  é|m  ^u 
réservé  au  roi.  J^^ 

Au  mois  de  mars  1663,  Jean  Chargé  prit  possession  d*Mif 
place  d'échevin  à  l'hfttel-de-ville  de  Niort,  en  déclarant 
voulait  jouir  des  privilèges  et  vivre  noblement. 

«  Aujourd'hui  trentième  jour  de  mars  1663,  au  greffe  de  11m^«IcI 
de  ville  de  Nyort,  s'est  comparu  en  sa  personne  Jehan  Chargé,  o- 
cuyer,  s'  de  Laubrezay,  escnevin  du  corps  et  hostel  de  cette  dite 
ville,  lequel  en  exécution  des  privilèges  du  corps  et  arrêts  de  aos 
seigneurs  de  la  cour  des  aydes,  et  notamtpent  de  celui  de  la  dite 
cour  dû  i9  juin  1658,  a  déchiré  comme  il  déclare  vouloir  vivre 
noblement,  servir  le  Roy  actuellement  en  armes  et  chevaux,  comme 
les  autres  nobles  du  pays,  et  lorsqu'ils  seront  mandez,  et  user  et 
jouir  des  droits,  franchises,  immunités  appartenans  à  son  dit  onSce 
et  charge  d'eschevin,  dont  et  de  ce  que  dessus  il  a  i^equis  acte*  à  moi 
greflier  secrétaire  du  dit  hostel  de  ville,  corps,  collège  et  commu- 
nauté d'icellc,  que  je  lui  ai  octroyé  pour  lui  valoir  et  servir  ce  que 
de  raison.  Fait  au"  dit  greffe  et  hostel  de  ville  les  jour  et  an  qoe 
dessus,  et  s'est  le  dit  Chaiyé  soussigné  avecque  moy  dit  grenir 
secrétaire.  Signé  J.  Chargé.  Jacob,  greffier  et  secrétaire  du  dit  corpe 
et  communauté  du  dit  Nyort.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.)  -.4 

Nous  avons  reproduit  cette  déclaration,  qui  est  une  pièce 
historique  de  notre  échevinage.  Elle  nous  fait  connaître  les 
formalités  remplies  par  les  écbevins  qui  avaient  droit  à  la 
noblesse.  Pour  cela,  il  fallait  vivre  noblement  et  servir  le 
roi  en  ajrmes  et  en  chevaux,  c'est-à-dire  être  prêt  à  partir 
pour  Tarmée,  k  première  réquisition.  Beaucoup  de  bourgeois, 
enrichis  dans  le  commerce,  préféraient  à  une  existence  calme 
et  tranquille,  cette  vie  des  camps  qui,  à  leurs  yeux,  leur 
donnait  une  grande  importance. 

Ces  anoblissements  n'étaient  pas  sans  avoir  de  graves  in- 
convénients. Dans  son  Rapport  au  Roy,  concernant  la  pro- 
vince du  Poitou,  Gh.  Golbert  de  Groissy  constate,  en  1664, 
que  les  privilèges  d'anoblissement  concernant  les  maire 
et  échevins  de  Niort  donnent  lieu  à  beaucoup  d'abus. 


(ans  son  r&pport ,  ont  vendu 
;heTin9,  se  sont  réservé  tant 
ttérilé,  le  litre  de  noblesse,  et 
rs  de  leurs  places  ;  ce  qui  a  Tait 
i1l  y  a  de  citoyens,  et  a  entiè- 
qui  éloit  florissant  dans  cette 

marquer,  ces  nombreux  ano- 
dence  du  commerce  de  notre 
ignée  où  une  ordonnance  de 
>nibre  des  échevins.  Il  fallait 
»mmeree  et  limiter  le  nombre 

la  noblesse  municipale,  jouis- 
e,  réservée  senlement  pour  les 
orme  utile,  mais  qui  aurait  dû 
[éiiérale.  La  mauvaise  et  inique 
i  cause  de  ruine  et  de  dépopu* 

le  xvii°  cl  le  xviif  siècie. 


tlENTS   DIVERS. 

Cour  des  GranHs-Jours  tenue  i 
lu  templt  de'Saint-Maixent.  Le 
mis  de  se  faire  inhumer  dans  le 


_     ^urètre  veça  pair  et  boui^eois 

en  la  communauté.  Il  y  a  deux  arrêts  dans  ce  sens  :  l'un  rendu  par 
le  Parlement  de  Paris,  du  3  avril  1640,  et  l'autre  du  conseil,  à  la 
date  du  20  avril  1600.  <a.  h.  v.  —  a.  t.) 

Le  21  mai  1640,  la  ville  refuse  d'accéder  aux  prétentions  de  Luc 
Pelletier,  curé  de  Saint-André,  qui  réclame  comme  lui  appartenant, 
d'après  un  ancien  usage,  les  lits  où  meurent  les  nobles  échevins  et 
leurs  épouses.  {\.  h.  v.) 

Les  enfants  d'écbevins  sont  déclarés  nobles  de  race  par  airét  du 
conseil,  du  6  mai  1641.  (a.  ii.  v.  —  a-  t.) 

La  icheoifia  toni  exempt*  du  paiement  des  ayaés.  —  Un  arrêt 
da  conseil,  du  22  mars  1C41,  rendu  au  profit  des  échevins  de  Niort, 
déclare  qu'ils  sont  exempts  du  paiement  des  aysés.  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 


-  s»  ^ 

Paor  fenré»  patentes  de  Loaî»  XIV,  de  t  octobre  i(M3,  St  Mi^té 
conimtte  aux  naire  et  éch^vins  de  Nioit  les  dons  et  oetroi  da 
barrage  du  dixième  ou  appetissemeat  da  vin  qui  se  vend  en  ladite 
ville  et  faux-bourgs,  et  de  six  deniers  pour  liv.  sur  les  tailles,  liquidés 
à  1058 1.  5  s.  8  dcn.,  pour  employer  aux  réparations  du  conrs  de  la 
Sèvre  jusqoes  à  la  mer.  (a.  b.  v.) 

Une  sentence  est  rendue  au  siège  royal  de  Saint-Maixent ,  le  21 
janvier  1^44,  an  profit  des  maire  et  échevins  de  Niort,  contre  les 
tr^rier,  chaiioiiiea  et  chapitre  de  SàHit*JeanHtc4ienigeiile ,  et  le 
nommé  Isaac  Ghabans,  leur  fermier,  de  la  Gilbertière,  dépen(lant  de 
Sciecc^  condamnés  à  pnyer  aux  dits  maire  et  échevins  une  rente  de 
dâ  boisseaux  de  froment  et  â2  boisseaux  de  méture.  (a.  h.  v.) 

• 

Pour  le  droit  de  faire  les  baux  d'octrois,  —  Le  roi,  en  sen  con- 
ftcil,  le  23  février  1654,  ordonne  que  les  baux  des  octrois  de  b  vflte 
de  Niort  aeront  faite  par  les  maire  et  échevins ,  et  fait  défense  aok 
ojfîficters  de  rélecëon  de  Niori  do  les  y  troubler  et  d*en  prendre 
aucune  connaissance,  (a.  h.  v.  —  a.  t.) 


CHAPÏtftÉ  XXV. 


SoUMAitic.  —  Le»  Béaéralilés  et  les  Elections  de  la  FHJDce  àù 
xvu^  siècle.  —  Statistique  âe  la  France  diSèssée,  eh  i064,  pHt 
ordre  de  Golbert.  —  Partie  de  cette  statistique  qui  concerne  le 
Poitou  et  Nioit  :  Population  ;  climat,  iforéts,  productions  agricoles 
et  vihicoles  dû  pays  ;  élevage  des  chevaux  et  mulets  ;  commerce. 
PHeurés,  abbayes  et  bénéfices  dans  l'Election  de  Niort  ;  paroisses 
qui  en  dépendent  ;  liste  des  nobles.  L'arcbiprétré  de  Niort  ; 
paroisses  et  prieurés  qui  en  dépendent.  —  Abus  judiciaire  corafmis 
an  siège  de  Niort.  —  t\evenu  du  domaine  du  roi  dans  la  viile 
de  Niort.  —  Seigneuries  de  Télection  de  Niort.  —  Synode  pro- 
tœtant  terni  en  1672.  —  Rélablissetnënt  des  relati6ns  du  commerce 
niortais  avec  le  Canada.  —  Importance  de  la  fobrication  de  là 
draperie  à  Niort;  mesures  prises  par  rinsjœcteur  des  manufac- 
tuï^  du  Poitou  pour  améliorer  la  fabrication  des  draps.  —  Prix 
des  étoffés.  —  Soulfhinces  de  la  classe  ouvrière  et  gène  des  com- 
merçants minés  par  la  tailla  et  les  impôts.  —  Uhe  élection  mu- 
nicipale en  1673  ;  liste  des.  éohevins  et  pairs  qui  ont  pris  part  à 
cette  élection.  —  Etat  des  biens  et  revenus  du  couvent  des  reli- 
gieuses hospitalières.. 


Vélection  était  une  circonscription  flnanclëfe  soumise  à 
la  juridiction  des  élus.  Ces  magistrats  avaient  été  insti- 
tués à  la  suite  des  états  généraux  de  1356.  •  Seront  levés 
«  raide  et  les  subsides,  dit  Tordonnance  du  12  ttiars  13S5 
«  (1356),  par  les  députés  des  trois  états,  en  chacuù  pays.  * 
Les  commissaires  choisis  par  les  états  pouvaient  désigner  des 
sous-comm'issaires,  qui  prenaient  le  nom  é'^élus,  et  leur  cir- 
conscription se  nommait  élection,  Charles  Y,  en  1372,  les 
transforma  en  fonctio&naires  choisis  par  lé  roi  pour  répartir 
certains  impôts  et  juger  les  procès  qui  s'^élevaient  à  cette 
occasion.  Us  étaient  chargés  de  Tassiette  des  tailles,  aides  et 
autres  impositions  et  levées  des  deniers  royaux,  ainsi  que  des 
cinq  grosses  fermes.  Mais  les  domaines,  droits  domaniaux  et 
gal^lles  n'étaient  pas  de  leur  compétence. 

La  France  était  divisée  en  vingt-six  généralités,  dont  vingt 
étaient  de  pays  d'élection,  cinq  de  pays  d^at,  et  une  qtai 
n'était  ni  paya  d'état  ni  pays  d'élection,  plus  sept  intendances. 
L^  généraBtés  d'élections  comprenaient  375  élections.  GeÛe 
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de  Niort  dépendait  de  la  généralité  de  Poitiers,  qui  contenait 
9  élections. 

Golbert  voulut  se  rendre  un  compte  très  exact  de  la 
France,  afln  d'opérer  les  réformes  possibles  à  réaUser.  Il  fit 
dresser  une  statistique  très  étendue  et  très  complète,  véritable 
recensement  du  pays  à  cette  époque.  Ce  travail  fut  exécuté 
en  1664,  avec  le  plus  grand  soin,  par  des  commissaires 
choisis  parmi  les  maîtres  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat. 

Le  Poitou  Tut  visité  par  ces  commissaires,  qui  interro- 
gèrent les  évèques,  les  intendants,  les  magistrats,  les  tréso- 
riers des  finances,  les  nobles,  les  écbevins,  les  marchands, 
même  les  artisans  et  tes  laboureurs. 

Voici  la  partie  de  ce  rapport  qui  concerne  Félection  de 
Niort.  Il  est  évident  que  ce  rapport,  r^igé  en  1664,  a  été 
retouché,  car  il  Tait  allusion  à  des  événements  postérieurs; 
ainsi,  il  y  est  question  de  la  mairie  perpétuelle  de  Niort,  qui 
n'a  été  créée  qu'en  1692,  et  du  dépeuplement  de  notre 
contrée,  par  suite  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Ce 
rapport  a  donc  évidemment  subi  des  modifi^tions  vers  la  fin 
du  xvH*  siècle.  Le  voici  tel  qu'il  nous  est  parvenu  : 

La  province  du  Poitou  est  du  ressort  du  parlement  de  Paris,  n 
n'y  a  cfu'un  présidial  d*une  grande  étendue,  et  composé  de  beaucoup 
d'officiers.  Son  siège  est  dans  la  ville  de  Poitiers,  capitale  du  Poitou. 
Il  y  a  dans  l'étendue  du  présidial  cinq  sénéchaussées  royales,  y 
compris  celle  de  Poitiers  réunie  au  présidial,  savoir  :  celles  de 
Châtelleraud,  Civray,  Fontenay  et  Montmorillon  ;  trois  sièges  royaux: 
Lusignan,  Saint- Maixent  et  Niort  ;  et  six  prévôtés  royales  :  Aunay, 
Chizé,  Melle,  Usson,  Parthenay  et  Vouvent,  ces  deux  dernières 
depuis  peu  réunies  au  domaine  du  roy  ;  un  bureau  des  finances  à 
Poitiers,  d'un  nombre  d'officiers  considérable,  avec  deux  «receveurs 
généraux,  contrôleurs  et  receveurs  du  domaine  ;  une  maréchaussée 

générale,  et  huit  maréchaussées  provinciales  établies  à  Poitiers, 
Ihâtelleraud,  Civray,  Fontenay,  Samt-Maixent,  Montmorillon,  Niort, 
et  Thouars,  avec  deux  lieutenances  de  celle  de  Poitiers  à  la  résidence 
de  Lusignan  et  Vouvent. 

La  province  du  Poitou  porte  présentement  de  taille  1 ,700,000  liv. 
Elle  se  divise  en  huit  élections  établies  à  Poitiers,  ChâteUeraud, 
Fontenay,  Saint-Maixent,  Mauléon,  Niort,  les  Sables-d'Olonne  et 
Thouars. 

STATISTIQUE   DE   l/ÉLECTION   DB   NIORT. 

L'élection  d*^  Niort  porte  de  taille  i99,000  liv.  ;  elle  est  composée 
de  150  paroisses,  qui  tout  13,758  feux  et  54,770  personnes.  Elle  est 
d'assez  grande  étendue,  bornée  par  celles  de  Poitiei^s  et  Angouléme 
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du  côté  de  l'orient,  de  celles  de  Fontenav  et  La  Rochelle  du  côté  de 
Toccident,  de  celle  de  Saint-Jean-d'Ângély  du  côté  du  midi,  et  de 
celle  de  Thouars  du  côté  du  septentrion. 

Le  climat  est  différent  suivant  la  situation  des  lieux  :  il  est  dans 
le  milieu  assez  tempéré  ;  le  pays  qui  approche  le  Limousin  d'un 
côté  et  la  Gâtine  de  l'autre  est  plus  froid,  du  xôté  de  TAngoumois 
et  Sainlonge  plus  chaud,  et  du  côté  de  Fontônay  et  S.iint-Maixent 

fins  tempéré.  Il  n'y  a  point  d'autre  rivière  navigable  que  la  Sèvre(l). 
1  n'y  a  point  de  montagnes,  mais  quelques  collines  du  côté  de  la 
Gâtine,  1  élection  étant  presque  toute  située  dans  la  plaine.  Il  y  a 
deux  forêts  du  roy,  celle  de  Ghizé  et  celle  d'Aunay  ;  elles  consistent 
principalement  en  bois  taillis  et  peu  de  futaie.  Le  bois  n'est  pas 
commun  dans  l'étendue  de  l'élection.  Le  pays,  de  plaine  depuis 
Niort  jusqu'à  la  Motte-Saint-Héraye,  et  continuant  jusqu'à  Chef- 
Boutonne  et  autres  provinces,  le  long  de  l'élection  de  Fontenay,  est 
très  bon  et  fertile  ;  il  produit  abondamment  des  froment,  seigle, 
baJllarge,  méture  et  autres  grains  :  mais  du  côté  du  septentrion, 
tirant  dans  la  Gâtine,  il  n'y  a  presque  que  des  seigle  et  avoine,  le 
pays  étant  couvert  et  les  tenues  médiocres.  Il  y  a  aussi  des  prés  et 
pacages  en  quantité,  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  chevaux  et 
mulets,  dont  on  fait  un  gi'and  commerce,  et  des  serges,  drcguets  et 
autres  étoffes  de  laine,  qui  se  fabrid^uent  ^ai|S  l'étendue  de  l'élection. 
Il  n'y  a  aue  très  peu  de  vignes  et  vins  dans  ce  canton  :  mais  dans  la 
partie  méridionale,  du  côté  de  la  Saintonge,  comme  la  Foye-Mon- 
jault,  Beauvoir  et  autres  |  aroisses,  il  se  cueille  beaucoup  de  vins  et 
très  bons,  qui  se  consomment  la  plupart  à  Niort,  ainsi  que  celui  qui 
ae  cueille  dans  les  vignes  autour  de  la  ville.  Il  y  a  pareillement 
beaucoup  de  pacages  du  côté  de  la  Motte-Sain t-Hérayo,  des  forêts 
de  Ghizé  et  d  Aunay,  et  du  côté  des  marais,  qui  servent  à  la  nour- 
riture des  bestiaux,  chevaux  et  mulets,  dont  il  se  fait  un  grand 
commerce  et  débit  dans  les  foires  et  marchés  de  Niort,  la  Motte, 
•  Ghandeniers  et  autres  lieux  de  Télection.  On  pourroit  dessécher  les 
marais  qui  sont  du  côté  de  Benêt,  Goulon,  Saint-Hilaire-de-la-Palud 
et  Arsay.  (2) 

« 

LA   VILLE  DE   MORT 

La  ville  de  Niort  est  la  principale  de  l'élection  ;  elle  est  située 
dans  une  plaine  ;  elle  a  une  assez  grande  étendue,  close  de  murs  ; 
les  gens  y  sont  laborieux  et  aiment  le  commerce.  Il  y  a  un  siège 
royal,  composé  de  plusieurs  officiers  riches  la  plupart.  M.  de  la  Part 


(1)  «  La  Sèvre  niortoise  sert  au  transport  des  blés,  des  farines  et 
des  bois  qui  descendent  de  Niort,  de  Fontenay  et  de  tout  le  Poitou 
à  Marans,  d'où  on  les  transporte  sur  des  barques  dans  tous  les  poits 
du  voisinage.  >  {Mémoire  de  la  généralité  de  La  Rochelle,  par 
rinteodant  Begon,  in-fol.) 

(2)  On  sait  que  ces  marais  sont  maintenant  des.séchés  et  qu'ils  ont 
vofawjane  très  grande  valeur. 


L  _, 


f, 
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en  est  gouverneur  et  du  château  ;  et  M.  de  Pierrelevé,  qui  a  acheté 
la  mairie  perpétuelle,  de  nouvelle  création,  lieutenant  du  roy  :  il 
est  h  la  tôle  du  corps-de-ville  et  échevins.  Outre  la  maréchaussée  et 
élection,  il  y  a  encore  d'auti'es  juridictions  :  une  des  eaux-et-foréts, 
une  des  traites  foraines  et  une  des  juges-consuls  des  marchands.  11 
n'y  a  que  deux  cures  et  paroisses  dans  la  ville  de  Niort  :  Notre- 
Dame,  où  il  y  a  trois  chapelains,  et  Saint-André  ;  quatre  couvents 
d'hommes  :  les  pères  de  TOratoire,  les  Cordeliers,  les  Capucins  et 
les  Frères  de  la  Charité  ;  cinq  oouvents  de  filles  reli$<^ieuses  :  les 
Carmélites,  les  Bénédictines,  les  Ursulines,  les  Hospitalières  et  \e& 
Filles  de  Saint-François  ;  un  hôpital  général  des  pauvres  renfermés. 
Le  commerce  principal  des  habitants  de  la  ville  consiste  dans  la 
manufacture  des  chamois  et  ouvrage  qu'on  en  fait,  dont  il  y  a  grand 
débit,  ainsi  que  des  droguets,  serges  et  autres  étoffes  de  lame  qu'on 
y  fabrique. 

11  n'y  a  point  d'autres  villes  dans  l'élection  ;  mais  y  a  quelques 
ros  bourgs  qui  pourroient  tenir  rang  parmi  les  petites  Villes,  comme 
a  Motle-Saint-Héraye ,  Chef-Boutonne ,  Aunay,  Champdeniers  et 
Sècondigny,  où  il  se  tient  des  foires  et  marchés  considérables,  quoi- 
qu'il n'y  ait  que  des  juridictions  subalternes,  si  ce  n'est  à  Chizé  et 
Aunay,  qui  sont  des  prévétés  royales. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  nouveaux  convertis,  tant  dans  la  ville 
de  Niort  que  dans  les  autres  villes  de  l'éiection,  outre  ceux  qui  sont 
sortis  du  royaume. 

PniEURÉS.   ABBAYES   ET   BÉNÉFICES   DANS   L'ÉLECTION   DE  MORT. 

Les  principaux  prieurés,  abbayes  et  bénéfices  simples  dans  l'éten- 
due de  Télection  de  Niort,  sont  l'abbaye  de  Saint-Ligaire,  M.  Tabbé 
d'Oppède,  de 9,000  liv.;  —  le  prieuré  de  la  Foye-Moiyault,  M.  Cottin, 
de  5,000  liv  ;  —  l'abbaye  de  Celles,  M.  l'abbé  de  la  Rochefoucault, 
de  12,000  liv.  •  —  la  commanderie  d'Enseigné,  M.  de  Ferrières;  — 
le  prieuré  de  Benêt,  M.  de  Salles,  de  i2,0(X)  liv.  ;  —  celui  de  Cou- 
Ion,  aux  Feuillants  de  Poitiers,  de  3,000  liv.  ;  —  celui  de  Sainte- 
Christine,  M.  David,  de  2,000  liv.  ;  —  l'abbaye  de  Saint-Se vérin, 
M.  l'évoque  de  Nîmes,  de  3,000  liv.  ;  —  le  prieuré  de  Vouillê, 
M.  l'abbé  d'Estrades,  de  2,500  liv.;  —  le  prieuré  commandataire  de 
Romazières,  de  200  liv.;  —  celui  de  Mougon,  M.  ParticoUe,  de  Lyon, 
de  3,000  liv.;  —  l'abbaye  d'AsIonne,  M.  de...;  —  le  prieuré  de  Bé- 
celeuf,  de  15,000  liv.;  —  celui  de  VilUers-en-Plaine,  dépendant  de 
FontevrauU,  de  300  liv.;  —  et  un  autre  réuni  à  la  Mission  de  Roche- 
fort,  de  3,000  liv.;  —  celui  de  Genouillé,  M.  deNancré,  de  1,500  liv. 

PRINCIPALES  TERRES   ET  SEIGNEURIES   DE  L'ÉLECTION  DE    NIOBT 

Les  principales  terres  et  seigneuries  de  l'élection  sont  la  terre  de 
Sainte-Pezenne,  à  M.  l'évoque  de  Poitiers,  de  4,000  liv  ;  —  la  maison 
de  la  Rifîaudière,  à  M...,  dç  1,500  liv.;  —  la  terre  de  Gascougnolles, 
à  M*"^  la  maréchale  de  Navailles  ;  —  celle  de  Saint-Hilaire-la-Palud, 
au  chapitre  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  de  4,000  liv.  ;  —  le  Oef 
d'EIxigneur  de  Sasay,  au  sr  Chauveau  procureur,  de  2,000  liv.  ;  — 
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Sainl-Cyr-d'Arçay,  à  M.  d'Arçay  ;  •—  la  terre  de  Villecoar,  à  M"»« 
d'Attterive  ;  —  celle  de  MaUt^  à  M.  le  itt^rqais  de  Gircé  ;  —  celle  de 
Faye-Savardin  (Fayc-sur-Ardin),  à  M.  le  marciuis  de...,  de  3,000  iiv.; 

—  celle  d'Aiffres,  aux  d"*»  Berthelin....";  —  le  fief  de  Montmaitin, 
de  1,200  livres  ;  —  la  terre  de  la  Charrière,  à  M.  du  Ghilleau,  de 
1,200  liv.  ;  —  celle  de  la  Motte-Sainte-Héraye,  à  M.  le  Secq,  de 
i5,000  liv.;  —  celle  de  Neafchèze,  à  M"»  de  Neufchèze,  de  7,000 
liv.  au  bail  ;  —  celle  de  Benêt,  à  M.  le  mnrqois  de  Montalin  |K>ur 
une  moitié,  et  à  Mn>o....  pour  Tautre,  le  tout  de  4,000  liv.  ;  —  celle 
de  Bouille,  à  M.  d'Apelvoisin-Saint-Hilaire  ;  —  celle  de  Coulon,  à 
M.  de  Belleville,  de  1,500  liv.;  —  le  marauisat  de  Foi's,  à  M.  Maboul, 
de  7,000  liv.;  —  la  seigneurie  de  Paire,  à  M.  de  Piédefonl  ;  —  celle 
de  Riinbault,  à  M.  de  Rochebrune  ;  •—  le  fief  de  la  Thibaudiére,  à 
M.  de  Villeneuve  ;  —  celui  de  Breuil,  à  M.  de  Genouillé  ;  —  la 
seigneurie  de  Seligné,  à  M.  de  Seligné  ;  —  celle  des  Fosses,  à 
M«"«  Tabbesse  de  Sainte-Groix  ;  —  celle  de  St-Romans,  à  M.  d'Ausy  ; 

—  celle  de  la  Gigongne,  à  M.  du  Gbatenet  ;  •—  celle  de  Sainte-Buce,. 
à  M»«  de  Blenat  et  a  M.  le  maréchal  de  Lorges  ;  —  celle  de  Blanzav, 
à  M.  du  Breuil-Dignat  ;  —  la  baronnie  de  Ghef* Boutonne,  à  M.  le 
comte  de  Roussy  ;  —  la  seigneurie  d'Ardilleux,  à  M.  de  la  Borde, 
de  3,000  liv.;  ~  celle  de  Saint-Martin,  à  M.  de  Brouilhac  ;  —  celle 
de  Loubigné,  à  M.  do  la  Gouture  ;  —  celle  de  Paizay-le-Ghat,  à  M.  de 
Monroy,  de  2,000  liv.  ;  —  celle  de  Romazièi*e,  à  M.  de  Feneton  ;  — 
celle  de  Villeneuve,  à  M.  de  Laurentie  ;  —  celle  de  Villenouvelle,  à 
M.  Fleury  ;  —  celle  de  Dampierre,  à  M.  Fouré-Marquis  ;  —  celle  de 
Saint-Mars^la-Lande,  aux  religieuses  de  Saint- Antoine  ;  —  celle  de 
Ghampeaux,  à  M.  de  Ghampeaux  ;  —  celle  de  Pamplie,  à  M.  de 
BoisM>iidan  ;  —  la  comté  de  Secondignv,  à  M.  le  duc  de  Mazarin  ; 

—  celle  d'Hérksson,  à  M»^  la  comtesse  de  Glisson  ;  —  celle  d'Ardin, 
à  l|»«  de  Dissay;  —  celle  de  Xaintray,  k  la  dame  abbesse  de  Bon- 
nevau,  de  750  liv.  ;  •—  le  ilef  du  Breuil,  à  M.  de  Puy-Ghérin,  de 
1,200  liv.;  —  la  terre  de  Germon,  à  M.  de  Comillon  ;  —  celle  de 
Surin»  à  M«»e  de  la  Barotière,  de  2,500  livres  ;  —  celle  d'Eschiré,  à 
M.  de  la  Taillée  et  à  M.  de  Villette,  lieutenant  général  ;  —  celle  de 
Roovre,  à  M.  Gliasteigner  de  Rouvre;  —  celle  de  Saint-Lin,  à  M. de 
la  Boucheliére  ;  —  celle  de  Gbampdeniers,  à  M.  le  comte  de  Broglie, 
de  3,000  liv.;  —  le  fief  du  seigneur  de  Beaulieu-Puybr>tier  ;  —  la 
terre  de  Saint-Laorent-de-Gen^,  à  M.  (^  Rocafd;  —  celle  de  Nieuil, 
à  M.  de  Nieuil  ;  —  celle  de  Sceaux,  à  M.  de  St-Georges  de  Sceaux. 

PAROISSES  QUI   DiP^DAlBNT  DB  L'^EGTION   DE  NIOBT  (1) 

Adilly,  62.  —  Aiffr^  71.  —  Ardillewx,  48.  —  Ardin  (bourg)  310. 

—  Asionne  (6our<7>,  307.  —  Asnières,  112.—  Aubigné,93.  —Ange, 
29.  —  Auiiay,  198.  —  Availles,  42.  —  Bataille  (la),  30.  —  BéauHeo, 
32.  —  Beauvoir,  59.  —  Béceleuf,  214.  —  BeUeville^  23.  —  Benêt 


(1)  Le«  chifTrefl  indiquent  le  nombre  des  feux  de  chaque  paroisse. 
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(bourg)^  331.  —  Bernegoue,  71.  —  Besstnes,  46.  —  Beugnon  (le), 
188.  —  Blanzay,  46.  —  Bouille,  35.  —  Bouin  et  Troye,  43.  —  Bret, 
23.  —  Brieuil,  30.  —  Bi  ulain,  142.  —  Celles-sur-Belle,  180.  — 
Ghampdeniers  (tnlle),  259.  —  Champeaux,  43.  —  Chapelle-Chabos- 
sant  (la),  98.  —  Chapelle-Seguin  (la),  82.  —  Charrière  (la),  82.  — 
Ghef-Boutonne  (bourg)^  281.  —  Chérigné,  45.  —  Ghives,  90.  — 
Ghizé,  140.  —  Contre,  80.  —  Gormenier  (le),  79  —  Gouton,  180.  — 
Couture,  124.  —  Crézières,  33.  —  Grip,  25.  —  Croix-la-Gomtessc, 
64.  —  Dampierre,  117.  —  Dœuil,  33.  —  Edeux  (les),  20.  —  En- 
seigné, 108.  —  Eschiré  {bourg),  249.  —  Faye-MonjauU  (la),  112.  — 
Faye-sur-Ardin,  101.  —  Fénery,  51.  —  Fenioux,  254.  —  Fors,  100. 

—  Fosses  (les),  91.  —  Fressines,  125.  —  Germond,  124.  —  Goars 
(les),  41.  —  Gourvillc  (bourg),  273.  —  Goux,  126.  —  Groseilliers 
(les),  26.  —  Hérisson  et  Pougne,  89.  —  Juscorps,  45.  —  Lesson, 
59.  —  Loisec,  153.  —  Loubigny,  65.  —  Lupsault,  57.  —  Lnssiy, 
30.  —  Maire,  32.  —  Marigny,  132.  —  Mazières,  107.  —  Motle- 
Saint-Héraye  {bourg) ,  494.  —  Mougon ,  132.  —  Nieuil,  238.  — 
Niort  {ville),  1900.  —  Paizay-le-Chat,  117.  —  Pamplie,  101.  — 
Pougne  {voir  Hérisson).  —  Prahec,  126.  —  Prisse,  24.  —  Queue- 
d'Ajasse,  37.  —  Rimbault,  49.  —  Romazières,  55.   —   Rouvre,  57. 

—  Sainl-Aubin-le-Clous,  227.  —  Saint-Brix,  111.  —  Saint-Gyr- 
d'Arsay,  80.  —  Saint-Denis,  53.  —  Saint- Etiennvla-Cigogne,  32.  — 
Saint- Florent,  78.  —  Saint-Georges-de-Longuepicrre,  78.  —  Saint- 
Hilaire-de-Ligné,  22.  —  Saint-Hilaire  la-Palud,  174.  —  St-Liguaire, 
153.  —  Saint-Lin,  74.  —  Saint-Marc-la-Lande,  73.  —  Saint-Martîn- 
d'Entraigues,  80.  —  Sainl-Pardoux  {bourg),  327.  —  Saint-Romans- 
des-Champs,  45.  —  Saint-Severin,  97.  —  Saint-Symphorien,  18.  — 
Sainte-Christine,  57.  —  Sainte-Pezenne  {bourg),  259.  --  Sallaiges, 
54.  —  Salles,  25.  —  Saurray,  56.  —  Secondigny-en^âtine  {bourg) ^ 
301.  —  Secondigny-sur- Ghizé,  185.  —  Setigné,  57.  —  Souche,  107. 

—  Soutiers,  44.  —  Surin,  103.  —  Talud  (1^,  103.  —  Traye  (voir 
Bouin).  —  Tusson,  187.  —  Vergné,  43.  —  \illedieu-d*Aunay  (la), 
103.  —  Villefollet,  63.  —  Villemain,  62.  —  Villeneuve-la-Comtesse, 
05.  —  Villenouvelle,  34.  —  Villiers-en-Bois,  51.  —  Villiei*s-sur- 
Ghizé,  46.  —  Villiers-Coutures,  70.  —  Vinux,  27.  —  Vouhé,  107. 

—  Veuille  (bourg),  207.  —  Xaintray,  83. 

Le  nombre  des  paroisses  était  de  125  et  celui  des  feux  de 
U,907. 

LISTE   DES  NOBLES   DE  L^ÉLECTION   DE  MORT. 

Sur  le  catalogue  des  nobles  de  l'élection  de  Niort,  main- 
tenus ou  condamnés  comme  roturiers,  dressé  en  1667,  nous 
trouvons  les  noms  suivants  : 

Jacques  Audouard,  sieur  des  Mets,  échevin  en  1601  et  en  1633.  — 
François  Assailly,  sieur  du  Peux.  —  François  Assailly  et  François 
son  fils.  —  Aubin  Avice,  sieur  de  Mougon,  échevin  en  1594.  — 
Jacques  Avice,   sieur  de  Boisneau,   échevin  en  1509.  —  Philippe 
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Bastard.  —  Jean  Bastard,  sieur  de  la  GroUe,  et  Alexis,  son  frère, 
sieur  de  la  Maison-Neuve.  —  Le  président  Beaulieu^  du  nom  de 
Laurens  ;  maintenu  noble  par  sentence  du  7  septembre  1667,  porte  : 
d'ttzur  à  trois  feuilles  de  laurier.  —  Philippe  Berland,  sieur  du 
Puivillet,  idem  que  ceux  de  Poitiers  et  de  Saint- Maxire,  maintenus 
nobles  par  sentence  du  3  septembre  1667,  porle  :  d*azur  à  deux 
merlands  adossés  d'argent  a  huit  étoiles  d'or  posées  en  pal,  3y  2 
et  S.  —  Jean  Bidaiilt.  —  Pierre  Bonneau.  — -  M©  Jean  Briant,  pre- 
mier président  en  l'élection.  —  M»  Jean  Briant,  second  président. 

—  Jacques  Brisset.  —  Louise  Brisset,  veuve  de  Jean  Gog^uin.  — 
M»  André  Brunet,  assesseur.  —  Benjamin  de  Cadarre,  sieur  des 
Essarts  ;  la  d"«  de  Cadarre,  enfants  de  Jacques  de  Cadarre,  secré- 
taire du  i*oy,  maintenus  nobles  par  sentence  du  3  septembre  1667, 
|>ortent  :  d'azurau  lion  d'argent^  brise  d'une  fascede  même  chargé 
de  trois  étoiles  de  même.  —  Antoine  Chargé,  élu,  et  Jean  Chirgé. 

—  Pierre  Cochon,  lieutenant  particulier  de  la  ville  de  Niort.  —  Le 
sieur  Coyaut,  et  Jeanne  Coyaut,  veuve  de  François  Daix,  sieur  de 
Mornay,   déclarés   roturiers.  —  Jean  d'Abillon  et  la   veuve  Jean 
d'Abillon,  sieur  de  la  Toullière,  issus  de  Téchevinage  de  Niort  dès 
les  années  1560, 1567  et  1583,  maintenus  nobles.  —  La  d"e  de  La- 
place,  veuve  de...  Rousseau  ;  idem  que  les  Rousseau,  sieurs  de  la 
Doissière,  élection  de  Poitiers,  maintenus  nobles  par  sentences  des 
30  décembre  et  9  septembre   1667,  portent  :  d'urgent  à  la  bande 
de  gueules  accompagnées  de  six  roseaux  de  sable  mis  en  pal^  trois 
dessus  et  trois  dessous.  —   Antoine  de  Villiers,  sieur  de  Chante- 
merle;  Louis  de  Villiers,  sieur  de  la  Porte-Boutou,  maintenus  nobles 
par  sentence  du  dernier  décembre  1667,  portent  :   d'azur  à  trois 
hesants  d'or  et  une  coquille  d'argent  en  abime.  —  La  v©  de  Pierre 
de  Villiers,  sieur  de  Chantemerle,  issue  de  l'échevinage  de  Niort 
avant  l'an  1600.  —Louis  de  Villiers,  sieur  de  la  Porte-Boutou  ;  Fran- 
çoise Rouault,  veuve  de  Villiei-s,  sieur  de  la  Porte-Boutou.  —  ...  Des 
Friches,  archer  et  garde  du  corps,  exempt  de  la  taille.  —  Jean 
France,  conseiller  de  Niort,  de  l'échevinage  de  Niort.  —  Pierre 
François,  conseiller  de  l'échevinage  de  Niort.  —  Jacques  Frère,  de 
l'échevinage  de  Niort.  —  PieiTc  Giraudeau,  sieur  de  la  Pigeonnière, 
de  l'échevinage  de  Niort.  —  Charles  Guyot,  Marc  Guyot,  Alexandre 
Goyot,  Jacques  Guyot,  idem  que  les  autres,  à  Payroux,  élection  de 
Poitiers,  maintenus  nobles  le  9  septemdre  1667,  portent  :  d'or  à 
trois  pei*roquets  de  sinople.  —  Catherine  Jacob,  veuve  de  Guillaume 
Gaogain,  de  l'échevinage  de  Niort.  —  Me  Jouslard,  lieutenant  géné- 
ral ;  Jacques  Jouslard,  conseil  ;  Jean,  sieur  de  Montaillon,  idem  que 
ceux  ci-dessus,  élection  de  Saint-Maixent.  —  Pierre  Jousiain,  lieu- 
tenant criminel,  de  l'échevinage  de  Niort.  —  La  veuve  Jacques  Lai- 
guillier,  sieur  du  Bois,  issue  des  anciens  échevins  de  La  Rochelle, 
maintenue  noble,  porte  :  d'or  à  deux  aigles  affrontées  de  sable.  — 
François  Laurens,  sieur  de  Beaulieu,  pré.sident  à  Niort,  issu  d'un 
secrétaire  du  roy,  maintenu  noble  par  sentence  du  7  septembre 
1668,  porte  ;  d'azur  à  trois  feuilles  de  laurier  d'or  mises  en  pal, 
2  et  i,  —  Pierre  Leduc,  receveur  des  tailles,  issu  de  l'échevinage 
de  Niort  ei^  Tan  1640.  —  Jacques  Louveau,  sieui'  de  Mayré,  issu  de 
l'éehevinage  de  Niort  en  l'an  1652  ;  idem,  Emmanuel  Louveau.  — 
Bahhasar  Manceau,  sieur  de  la  Guignardière  ;  autre  Balthasar  Man- 
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c^u  ;  d'^«  Manceau^  fille  du  premier^  de  récbevinaffe  dopais  1600. 

—  I,saac  Marot,  procureur  du  roy,  de  Péchevinage  de  Niort  depuis 
1600.  ~  Pierre  Marsac,  échevin  de  Niort  depuis  1600.  —  Louis 
Mijraud,  sieur  de  la  Fontenelle,  élu,  de  Téchevinage  de  Niort  depuis 
1600.  —  Les  filles  de  la  veuve  Monastière.  —  Pierre  Pastoureau, 
conseiller  de  Niort.  ;  Jacques,  sieur  de  Terland  ;  Benjamin,  sieur  du 
Puynode,  de  Téchevinage  de  Niort.  —  La  veuve  du  sieur  Penaut. 

—  Philippe  Piet,  procureur  du  roy  en  Télection,  de  Téchevinage  de 
Niort.  —  Jean  Pougnet,  de  Téchevinaç^e  de  Niort.  —  Louis  Reignier, 
sieur  de  la  Brochetière  ;  René  Reignier,  sieur dudit  lieu  ;  d'c  Marie 
Reignicr;  Jean,  sieur  de  Chaotpdevant  et  de  Cbampeaux  ;  François 
sieur  des  Boultcs,  tous  issus  avec  ceux  de  Télection  de  Poitiers, 
Cbaropeaux,  Beugnon  et  Benassay  ;  Sainte- Ouenne,  élection  de 
Saint-Maixent,  et  de  la  maison  de  Ôourgneuf  en  Gâtine,  élection  de 
Fontenay,  maintenus  nobles  par  sentence  du  9  septembre  1667,  por- 
tent :  d  azur  à  trois  coquilles  d'argent,  —  André  Savignac,  de 
Téchevinage  de  Niort  en  1602.  —  Pierre  Savignac,  sieur  de  la 
Brémaudière  ;  André,  sieur  de  Vieux-Fourneaux,  de  récbevinage  de 
Niort  en  '614.  —  La  veuve  de  Pierre  Siméon,  condamnée  roturière. 

—  Jean  Simonneau,  siour  du  Petit- Fief,  maintenu  noble  par  sen- 
tence du  7  novembre  1667,  porte  :  d'azur  au  cordonnet  d'argent 
passé  en  lacs  d'amour^  accompagné  de  trois  étoiles  de  même,  — 
Philippe  Teille  ;  autre  Philippe,  sieur  de  Fougeret,  de  Téchevinage. 

—  I^aurent  Texier,  sieur  de  la  Gantrie,  de  Téchevinage,  anobli  par 
lettres.  —  Pieire  Thebaut,  sieur  d'Aillery,  de  Téchevinage.  — 
Jacques  Thibaut,  sieur  du  Coulombier,  et  Jacques,  son  fils,  anobUs 
par  lettres.  —  Jacques  Turpaut,  de  Téchevioage.  —  Pien'e  Viaut, 
sieur  de  Glairvaudière,  de  Téchevinage  de  Niort. 

L'archiprêtré  de  Niort  contenait  : 

1*"  6  paroisses  :  Saint-Martin,  Notre-Dame  de  Niort,  Saint- 
André,  Saint-Gaudens,  Siecq,  Saint-Maurice  et  S**-Pezenne. 

2^  6  prieurés  :  Notre-Dame  de  Niort,  dépendant  de  Tabbayc 
de  Gliarroux,  affermé  3,000  livi*es,  toutes  charges  laites^  pos- 
sédant le  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice  en  la  dite 
ville  de  Niort;  —  Saint-Martin,  produisant  environ  1,800 
livres  ;  —  Saint-Etienne,  dépendant  de  MaiHezais,  produisant 
1,700  livres;  —  le  prieuré  ou  chapelte  de  St-Tbomas  du 
Groisic,  produisant  400  livres. 

Il  y  avait  de  plus  9  petKes  chapelles. 

REVENU   DU   DOMAINE  DU  ROI   DANS  LA   VILLE  DE  NIORT. 

Un  grave  abus  judiciaire  signalé  dans  le  rapport  de  Golbert, 
c'est  qu'au  siège  de  Niort  on  y  tenait  quelquefois  des  prtscm- 
niers  un  an  entier  sans  faire  leur  procte.  Le  Parlement  de 
Paris,  en  1648,  s'était  vivement  élevé  contre  cet  abus^  et 
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avait  demandé  que  toute  personne  du  royaume  arrêtée  Cal 
interrogée  dans  les  2i  heures  ou  relâchée.  On  voit  qu'en 
1664,  soit  par  négligence  ou  pour  tout  autre  motif,  la  liberté 
individuelle  n'était  pas  respectée  et  restait  livrée  au  bon 
plaisir  du  procureur  du  roi.  H  fallait  la  réforme  de  1789  pour 
conquérir  ce  droit,  qui  est  un  des  premiers  principes  de  notre 
code  criminel. 

Le  domaine  du  roi  en  Poitou  était  aliéné.  Cependant 
Colbert  voulut  se  rendre  compte  du  revenu  qu'il  pouvait  pro- 
duire. Voici  ce  qu'il  a  fait  relever  concernant  Niort,  ses  dépen- 
dances et  ses  greffes  : 

«  Le  scel  aux  contrats  dudit  Niort,  Télalage  de  la  poissonnerie, 
de  la  boucherie,  compris  le  censif,  qui  nst  des  appartenances  des 
étalajçes,  de  la  panneterie,  toilelterie,  la  jaconncrie  et  vacherie,  de 
la  ferronnerie,  du  poil  foulé  et  à  fouler,  de  la  pertuisage,  minage  et 
chappolagc  de  tous  grains  et  farines  de  la  ville  et  faubourgs  dudit 
Niort,  les  droits  des  halles  de  Niort,  où  se  tiennent  les  foires  royales, 
les  fermes  des  bois  ouvrés  et  à  ouvrer,  les  lots  et  ventes,  droits  sei- 
gneuriaux et  casuels,  forfaitures  et  confiscations  et  tous  autres 
droits^  casuels  de  la  ville  de  Niort,  les  amendes  civiles  et  criminelles 
de  la  maréchaussée,  maîtrise  des  eaux  et  forêts  et  de  l'élection  dudit 
Niort,  les  étalages  de  toutes  denrées,  de  poids  et  draperie,  le  droit 
sur  les  bétes  vives  à  pied  rond  et  fourché,  le  marc  de  la  tapisserie, 
le  tout  dudit  Niort,  aui  est  compris  et  fait  partie  de  la  vente  laite 
audit  Jacques  Foucher,  marquis  de  Gircé^  par  ledit  sieur  duc  de 
Roannez,  pour  la  somme  de  cinquante-quatre  mille  livres,  le  7  iuiUet 
1658. 

t  Les  eaux  et  pôcberies  de  la  Floride,  aliénées  autrefois  quatre- 
vingt-quatorze  livres  dix  sols,  à  présent  possédées  par  Pierre  le  Duc, 
receveur  des  tailles  à  Niort. 

«  Les  moulins  à  blé,  dépendants  de  Niort,  aliénés  autrefois  trois 
mille  (rois  cent  soixante-dix  livres  dix  sols^  dont  jouit  à  présent 
M«*«  de  Neuillan. 

«  Le  pré  le  Roy  de  Niort,  aliéné  dix-huit  cent  quatre-vingt-onze 
livres  dix  sols. 

«  Les  dîmes  et  terrages  de  Teuché  et  Marigné,  aliénés  cinquante- 
six  livres  quatre  sols  six  deniers. 

«  Les  greffes  civil  et  criminel  du  siège  royal,  et  le  greffe  de  l'é- 
lection de  Niort,  possédés  par  MM.  les  présidents  de  Fourcy  et 
d'Ormesson. 

c  Le  greffe  des  consuls  et  marchands  dudit  Niort,  o 

L'élection  de  Niort  était  affermée  35,000  livres  tournois.  Il 
y  avait  dix  commis  auxquels  on  donnait  600  livres  tournois 
chaeup,  sans  comprendre  le  commis  qui  visitait  et  celui  qui 
recevait  Ainsi  les  frais  de  régie  s'élevaient  à  10  ou  11,000 
livres. 
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La  généralité  de  Poitiers  n'était  point  sujette  à  l'impôt  do 
sel,  et  toutes  les  impositions  ordinaires  qui  s'y  fesaient,  en 
1664,  étaient  comprises  sous  la  taille,  taillon,  pont<  et  duus- 
sées,  charges  et  rentes  assignées  sur  les  recettes  générales  et 
particulières. 

Le  rapport  de  Ciolbert  dit  que  les  protestants  vivaient  en 
assez  bonne  intelligence  avec  les  catholiques.  Ils  obtinrent 
Tautorisation  de  tenir  un  synode  à  Niort,  mais  le  comte 
de  Parabère  leur  imposa  des  obligations  qui  donnèrent  à 
cette  réunion  un  caractère  restreint  et  tout  local. 

Ainsi,  «  les  ministres  anciens  et  autres  des  lieux  interdits 
«  par  Sa  Majesté  n'y  étaient  point  convoquez,  et  ne  pouvaient 
«  même  se  trouver  dans  la  dite  ville  de  Niort,  pendant  la 
«  tenue  du  dit  synode,  sur  peine  de  punition.  » 

Le  comte  de  Parabère  donna  Tautorisation  en  ces  termes  : 

«  Le  comte  de  Parabère,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils^',  et  son 
lieutenant  général  au  gouvernement  du  Haut-Poitou,  ChasteUerau- 
dois  et  Loudunois. 

a  Les  ministres  et  anciens  du  consistoire  de  la  religion  prétendue 
réformée  de  la  ville  de  Niort,  nous  estant  venu  demander  permis- 
sion de  convoquer  un  synode  dans  leur  ville  au  15»  de  novembre 
prochain,  nous  en  aurions  incontinent  donné  advis  au  roy  pour 
sçavoir  la  dessus  les  intentions  de  Sa  Magesté  et  nous  y  conformer, 
qui  trouve  bon  que  nous  permettions  aux  dits  ministres  et  anciens 
de  faire  la  dite  convocation  pour  le  dit  Jour  15»  novembre  à  C3ndi- 
tions  que  les  ministres  anciens  et  autres  des  lieux  interdits  par  Sa 
MHgesté,  n'y  seront  point  convoquez,  ni  ne  pourront  même  se  trou- 
ver dans  la  dite  ville  de  Niort,  pendant  la  tenue  du  dit  synode,  sur 
peine  de  punition.  En  suivant  les  intentions  de  Sa  Magesté  nous 
deffendons  très  expressément  aux  ministres  anciens  du  consistoii-e 
de  Niort  de  non  convoquer  au  dit  synode  aulcuns  des  ministres 
anciens  ni  autres  de  celte  province  des  lieux  où  Sa  Magest<^  a 
interdit  Texercice,  et  aux  dits  ministres  anciens  et  autres- des  lieux 
interdits  de  se  trouver  ni  assister  au  dit  synode,  non  pas  même  dan? 
la  ville  de  Niort  pendant  la  tenue  d*iceluy  et  à  toutes  personnes  de 
quelque  qualité  et  condition  quelles  soient,  de  leur  donner  aulcun 
logement  ni  retraite  dans  leurs  maisons  de  la  dite  ville  pendant  le 
dit  synode,  le  tout  sur  les  peines  de  punition,  comme  infracteurs  et 
désobéissans  aux  ordres  du  roy,  et  d'estre  châtiez  suivant  la  rigueur 
des  ordonnances  de  Sa  Magesté  ;  et  aux  fins  que  personnes  ne  puisse 
ignorer,  nous  ordonnons  aux  maires  et  eschevins  de  la  ville  de  Niort 
de  faire  lire,  publier  et  afficher  nostre  présente  ordonnance  par  tout 
ou  besoin  sera,  et  notamment  à  la  porte  de  la  ville  et  du  temple  de 
la  dite  ville,  la  quelle  sera  signifiée  au  dit  consistoire.  Fait  à  la 
Mothe  ce  28  octobre  1672.  »  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 
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Le  synode  se  réunit  dans  ces  conditions.  Il  ne  pouvait  pro- 
duire aucun  résultat,  puisqu'il  n'avait  ni  liberté,  ni  initiative. 
Les  délibérations  se  bornèrent  à  des  mesures  d'ordre  qui  ne 
furent  pas  même  appliquées.  Ce  synode  n'eut  donc  pour 
effet  que  de  montrer  la  situation  dépendante  où  se  trouvait 
la  religion  protestante  à  cette  époque. 

Les  questions  religieuses  occupaient  beaucoup  moins  vive- 
ment que  par  le  passé  la  popuLition  niortaise.  Les  relations 
commerciales  que  Colt>ert  avait  rétablies  avec  le  Canada 
excitaient  un  ardent  désir  de  s'enricbir  rapidement. 

Cette  colonie,  qui  joue  un  si  fiprand  rôle  dans  Thistoire  com- 
merciale de  notre  ville,  avait  été  découverte  à  la  fin  du  xv* 
siècle.  En  1535,  Jacques  Cartier  remonte  le  Saint-Laurent,  et 
au  nom  de  François  F,  prend  possession  de  ce  pays  auquel 
il  donne  le  nom  de  Nouvelle-France.  Dès  1608,  le  Canada 
avait  commencé  à  être  colonisé  par  des  Poitevins  et  des 
Saintongeais.  Un  commerce  très  considérable  s'établit  |)res(|ue 
aussitôt  avec  Niort,  qui  fournissait  ses  grosses  draperies  aux 
nouveaux  colons,  et  recevait  en  échange  des  peaux  pour  ses 
tanneries  et  ses  mégisseries.  En  1610,  le  courant  commer- 
cial de  cette  colonie  était  déjà  si  productif  |K)ur  notre  ville, 
qu'en  témoignage  de  reconnaissance  elle  ajouta  en  support  à 
ses  armes  deux  sauvages  canadiens.  Les  guerres  des  Anglais 
avec  le  Canada,  de  1629  à  1632,  interrompirent  les  relations 
d'ontre-mer  du  commerce  niortais  ;  mais  Colbert,  en  1667, 
rétablit  le  commerce  avec  le  Canada,  qui  recommença  à  tirer 
du  Poitou  toutes  ses  étoffes  de  laine.  Le  grand  ministre  savait 
que  la  première  condition  du  commerce  est  la  probité,  et  il 
appliqua  tous  ses  efforts  à  faire  comprendre  aux  fabricants  et 
aux  négociants  que  pour  ouvrir  et  conserver  des  débouchés, 
il  fallait  agir  avec  la  plus  entière  bonne  foi,  et  livrer  à  des  prix 
aussi  réduits  que  possible  de  bonnes  marchandises. 

Au  mois  d'août  1669,  Louis  XIV  adressa  au  corps  de  ville 
de  Niort  un  règlement  au  sujet  de  la  juridiction  concernant 
les  manufactures,  attribuée  aux  maire  et  échevins.  «  Les 
«  ouvriers,  y  était-il  dit,  des  manufactures  d'or,  d'argent, 
«  soye,  laine,  fil,  et  des  teintures  et  blanchissages  s'étant 

<  beaucoup  relâchez,  et  leurs  ouvrages  ne  se  trouvant  plus 
«  de  la  qualité  requise  ;  nous  aurions,  pour  les  rétablir  dans 

<  leur  plus  grande  perfection,  fait  dresser  des  statuts  et  rë- 
«  glements  dans  plusieurs  villes  et  principaux  lieux,  où  les 
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•  éUibriàsèméAts  èh  obt  été  faîU,  efô.  >  L'ordonnance  char- 
geait ensuite  les  maires  de  connaître  en  première  instance 
les  différends  soulevés  entre  les  patrons  et  les  ouvriers  ;  elle 
réglait  la  composition  de  ce  tribunal  et  la  manière  dont  les 
affaires  devaient  y  être  examinées  et  jugées^  avec  le  plus  de 
rapidité  et  le  moins  de  frais  possible.  Cette  ordonnance  pro- 
duisit de  très  bcms  résultats. 

La  fabrication  de  là  draperie  occiH[)aft  h  Niort,  en  4670, 
près  de  cinq  cents  persoimes.  Au  niois  de  septembre  de  cette 
année,  un  sieur  Michel  Billot,  inspecteur  général  des  manu- 
factures du  Poitou,  arriva  dans  notre  ville  ;  fl  y  tènaR,  le  1 1 
septembre^  le  premier  conseil  du  commerce,  sous  la  prési- 
dence du  ttaaire  Jean  Chargé,  sieur  de  Laubres<ay.  On  y  prit 
des  âaesùk'es  pour  relever  Tétat  général  du  commerce  dans  la 
ville,  en  soignant  mieux  la  fabrication  de  la  draperie,  dont  tes 
produits  s'écoulaient  principalement  k  La  Roctielle,  Orléans, 
Lyon,  Marseille,  Clermont,  Tours,  Bordeaux  et  au  Canada. 

Les  recommandations,  dit  Tinspecteur  Billot,  produisirent 
leurs  fruits  et,  le  2  juin  1674,  le  conseil  des  manufactures  de 
Niort  avait  la  satisfaction  de  faire  remarquer  que  «  depuis 
«  qu'on  a  tenu  la  main  aux  édits,  les  choses  ont  esté  mises 
<  en  si  bon  estât  dans  cette  ville,  qu'il  ne  s'y  fait  presque 

«  plus  aucune  pièce  d'estoffe  défectueuse ce  qui  restablit 

«  parfaitement  le  commerce  de  celte  ville  avecques  les  aul- 
«  très  provinces  du  royaulme  et  pays  étrangers.  » 

Par  malheur,  cette  réforme  n'eut  qu'une  courte  durée,  et 
les  fabricants  retombèrent  dans  leurs  anciennes  habitudes 
d'employer  de  mauvaises  laines,  de  mal  les  préparer  et  de 
tirer  les  draps  aux  poulies.  Dès  Tannée  1672,  Tinspeçteur  des 
manufactures  constate  «  que  les  règlemens  ne  s'observent 

point,  particulièrement  à  Niort.  La  plupart  des  marchands 

3ui  débitent  des  soies,  au  lieu  de  seize  onces  h  la  livre  n'en 
onnent  que  quatorze;  leurs  soies  t  orores  »  sont  en- 
gallées,  ce  qui  est  cause  que  les  droguets  n'ont  point  de 
débit  On  a  trouvé  tout  bien  dans  les  visites  qu'on  a  faites, 
ce  qui  est  impossible.  Les  hôtelleries  recèlent  des  balles 
d'étoffes  qui  ne  sont  pas  visitées  et  qui,  vendues  à  Texté- 
rieur,  déconsidèrent  l'industrie  de  la  ville.  » 
A  la  suite  de  cet  examen,  qui  inspirait  d'aussi  sévères  re- 
marques à  l'inspecteur  des  manufactures,  il  fut  adopté  dés 
mesures  rigoureuses  afin  de  forcer  les  fabricants  à  exercer  leur 
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métier  avec  loyauté  et  ph)bilé.  Le  eommerce  de  draperie,  à 
I^6ort,  était  considérable;  non-seulement  on  y  &ibrk)iiaii  de  te 
grosse  draperie,  mais  des  droguets  et  des  tirelaines,  et 
aussi  des  draps  ftits.  «  Trente  ptrons  et  cent  vingt  métiers 
«  livraient  par  an  deni  mille  pièces,  dont  le  plus  grand  débit, 
«  à  cause  de  leur  qualité»  était  à  Paris,  Lyon,  Limoges  et  Bor- 
«  deaux  ;  on  y  employait  la  soie  et  le  iM,  et  quelquefois  des 
«  kunes  d'Espagne.  Les  plus  chères  de  ces  éu^es  étaient  les 
«  serges  drapées  qui  se  vendaient  de  trente-six  à  trente-huit 
«  sous  Faune  ;  les  Iremières,  vingt-cinq  ;  les  lirtaines  de  soie 
«  ou  popelines,  yingt-bint  et  trente  ;  les  rases  se  payaient  dix- 
«  huit  sous  ;  ces  chiffres  atteindraient,  en  monnaie  d'aujour- 
«  dliui,  le  prix  de  six  à  trois  francs  le  mètre.  »  (1)  Le  salaire 
des  ouvriers  était  si  peu  élevé  qu'ils  étaient  très  pauvres  et 
obligés  de  demander  constamment  des  avances  à  leurs  (li- 
trons. Us  interrompaient  leurs  travaux  pendant  les  mpià- 
sons  et  se  mettaient  à  gages  pour  couper  et  battre  le  élé. 
Le  commerce  était  aussi  en  grande  souffrance  ;  la  taiNe  et 
les  impôte"  ruinaient  les  habitants  qui  n'appartenaient  pas  à 
la  noblesse.  Ge  qui  rendait  la  charge  accablante,  c'est  que, 
comme  le  fait  remarquer  M.  H.  Taine  dans  les  Origines  de  la 
France  contemporaine  (t.  I,  p.  474),  les  plus  forts  et  les  {4us 
capables  de  la  porter  étaient  parvins  à  s'y  soustraire,  et  la 
m»ère  avait  pour  première  cause  l'étendue  des  exemptions. 


FAITS  ET   DOCUMENTS  DIVERS. 

Charles  Golbert  de  Groisr,  comniissaire  du  roi,  intendant  en  Poi- 
tou, épouse,  le  âO  janvier  i664,  Marguerite  Béraud ,  d'une  famille 
niortaise,  alliée  à  celle  de  La  Popelinière,  ûlle  de  Joachim  Béraud, 
seigneur  de  Groissy,  grand  audiencier  de  France. 

M.  Th.  Frappier,  dans  le  récit  d'une  élection  municipale  à  Niort, 
en  1073 ,  a  publié  une  liste  des  échevins  et  pairs  qui  prirent  part  à 
cette  élection.  Cette  liste  nous  donne  les  noms  des  membres  de 
réchevhlage  niortais  à  cette  époque  (2). 


(i)  A.  Gouget.  —  Le  commerce  à  Niort  du  xiii»  au  xviiie  siècle. 
(2)  Revue  de  VAxmis  et  du  Poitou^  année  i868. 
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Les  échevins  étaient  :  Jacques  Lbuveau,  seigneur  de  Blairé,  doyen 
des  échevins  ;  •—  Louis  Migault,  seigneur  de  la  Fontenelle,  capitaine 
au  régiment  royal  ;  —  Jacques  Thibault ,  écuyer,  seigneur  de  la 
Gaschère,  conseiller  du  roi  ;  —  Pierre  Jousiain,  écuyer,  seigneur  de 
Mérillé  et  de  Boisrivet,  conseiller  du  roi  ;  —  Jean  Chargé,  seigneur 
de  TAubresay  j  —  Jean  Pugnet,  écuyer,  seigneur  de  Boisvcrt,  con- 
seiller ;  —  Philippe  Piet,  écuyer,  seigneur  de  Piédcfond,  conseiller; 

—  Philippe  Teille,  écuyer,  seigneur  de  Fougère  ;  —  Philippe  Gou- 
gain,  écuyer,  seigneur  de  la  Sœur  el  de  Bernegoae  ;  —  Joseph  Rivo- 
let,  seigneur  de  la  (Srimaudièie,  consul  ;  —  Laurent  Ghebrou,  écuyer, 
seigneur  des  Loges,  de  la  Rouillière  et  du  Petit-Château,  conseiller. 
f  Les  pairs  :  Charles  Guyot,  seigneur  de  Luns  ;  —  Jean  Savignac, 
écuyer,  seigneur  du  Breuillac,  consul  ;  —  Claude  Arnaudean  ;  — 
Pierre  Parthenay,  seigneur  de  la  Mouline  ;  —  Jean  Bidault,  écuyer, 
seigneur  de  Fief-Laydet  et  de  la  Chauvetière  ;  —  Joseph  Mangou, 
seigneur  de  la  Pergellerie  ;  —  François  Bidault ,  écuyer,  seigneur 
de  la  Chauvetière  ;  —  Antoine  Moreau  ;  —  André  Moreau  ;  — 
Nicolas  Guérineau,  sieur  de  la  Sinelière,  juge  consul  ;  —  François 
Devilliers  ;  —  Jacques  Corbier  ;  —  Jean  Debriand  ;  —  Etienne  Ferré  ; 

—  Jacques  Amauld,  procureur  du  roi  ;  —  Pierre  Vasiet  le  jeune, 
seigneur  de  la  Chataudière  ;  —  Jacques  Gorrin,  avocat  et  lieutenant 
au  régiment  royal  ;  —  Jean  Gerbier,  greffier  en  l'élection  de  Niort; 

—  Pierre  Arnauldet;  —  René  Chargé,  seigneur  des  Prés,  juge 
consul  ;' —  René  Chauvegrain,  notaire  royal  ;  —  Etienne  Jacob  ;  — 
Pierre  Potier;  —  Louis  Madien,  seigneur  de  Chef  de  bois  ;  —  Phi- 
lippe Pérot,  seigneur  de  Belle-Isle  et  de  Tartifumc,  consul  et  lieute- 
tcnant  au  régiment  royal  ;  —  Christophe  Augior,  seigneur  de  la 
Teri*audi(  re,  conseiller  ;  —  Pierre  Chebrou,  seigneur  de  la  Foûcau- 
dière  ;  —  Pierre  Hugueteau,  seigneur  de  Maurepas  jet  de  Chaillé, 
lieutenant  ;  —  Jean  Marot,  sous-lieutenant  au  régiment  royal ,  — 
Jacques  Doreil,  seigneur  de  Lacroix  ;  —  Lagroix  ;  —  Hélie  ï'ollet, 
seigneur  de  Sainte-Ouenne ,  présideur  à  la  cour  consulaire  ;  — 
François  Fauldry,  lieutenant  au  régiment  royal  ;  —  Philippe  Pastu- 
reau,  écuyer,  seigneur  de  Richebonne  ;  — François  Rouget,  seigneur 
de  Fief-Fortuneau,  receveur  des  deniers  de  la  commune  ;  —  Pierre 
Bonnin,  seigneur  de  Château-Gaillard  ;  —  André  Ducrocq,  sieur  du 
Breuil,  fermier  général  des  aumôneries  de  la  commune  ;  —  Pierre 
Ducrocq,  sieur  du  Parc,  consul  ;  —  Paul  Brunet;  —  André  LafAton, 
conseiller  et  procureur  du  roi  ;  —  Gabriel  Hugueteau,  seigneur  de 
Maurepas  et  de  Chaillé,  procureur  du  roi  et  lieutenant  au  régiment 
royal  ;  —  Pierre  Bigot  ;  —  Noël  Piet ,  seigneur  de  Grandmaison, 
conseiller  et  contrôleur  en  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  ;  —  Philippe 
Cadet;  —  André  Louveau,  enseigne  au  régiment  royal  ;  —  Antoine 
Piet,  seigneur  du  Luc  ;  —  François  Guillemin  ;  —  Jacques  Chebrou.» 
secrétaire  de  la  commune  ;  —  Pierre  Vasiet  Talné ,  seigneur  de 
Malleray  ;  —  Pieire  Alloneau,  sieur  de  la  Maison-Neuve  ;  —  Jacques 
Alloneau,  procureur  au  siège  royal  ;  —  Jean  Métivier,  sieur  de  la 
Pelloterie  ;  —  Jacques  Fradet ,  seigneur  de  Saint-Denys  ;  —  Luc 
Noël,  enseigne  au  régiment  royal  ;  —  Paul  Amauit,  seigneur  des 
Solinières. 
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Le  90  juin  1673,  le  procureur  du  roi  fait  des  remontrances  sur 
les  abus  commis  par  les  fils  .d*échevins  et  pairs,  qui  ne  prennent 
la  place  de  leur  père  (|ue  pour  en  faire  un  commerce  honteux  et 
la  vendre  à  beaux  deniers  comptants,  d*où  les  nouveaux  du  corps 
n*ont  plus  les  qualités  qu'il  serait  à  souhaiter.  En  outre ,  ils  ne 
réclament  les  places  que  la  veille  de  l'assemblée  et  mettent  en 
confusion  les  honnêtes  gens  qui,  sur  leur  silence  ,  les  avaient  de- 
mandées, etc.  Ce  qui  est  un  mépris  lait  au  corps  et  un  abus. 

Le  corps  de  ville  prend  ces  remontrances  en  considération  et 
décide  qu'un  règlement  sera  fait.  Les  fils  d'échevins  devront  deman- 
der la  place  trois  jours  après  le  décès  de  leur  père  et  la  garder  trois 
ans  avant  de  la  résigner.  (\.  h.  v.  —  d.  f.) 

Le  iO  septembre  166^  M.  de  La  Trémouille ,  gouverneur  de  la 
province,  écrivit  au  maire  de  Niort  que,  la  guerre  nous  menaçant, 
il  désirait  être  renseigné  sur  la  ville  qui  est  quasi  fix>ntière,  étant  si 
voisine  de  La  Rochelle  ;  il  demandait  s'il  y  avait  des  moyens  de  la 
mettre  en  défense,  combien  elle  avait  d'habitants,  de  soldats,  si  elle 
pouvait  fournir  des  hommes  à  la  défense  des  côtes,  etc. 

La  ville,  tout  en  fournissant  les  renseignements  au  duc ,  décide 
qu'il  sera  acheté  de  la  poudre  et  du  plomb  qu'on  mettra  dans  les 
magasins  du  corps  de  ville  et  qu'on  payera  sur  le  bail  de  la  moitié 
du  dixième  des  vins  vendus  en  détail,  (c.  a.  b.) 

« 

I^e  repos  du  dimanche  était  observé  avec  une  grande  ligueur.  Le 
23  juillet  1673,  le  procureur  du  roi  fait  saisir  et  mener  en  fourrière^' 
au  logis  du  Paradis,  le  mulet  d'un  meunier  qu'il  avait,  par  inadver- 
tance, amené  à  la  ville,  un  dimanche,  jour  de  fête  de  saint  Jacques 
et  de  saint  Christophe.  Le  maire  de  la  ville,  Christophe  Augier  de  la 
Terraudière,  revendique  énergiquement  la  connaissance  de  l'affaire 
et  la  délivrance  du  mulet,  non  pas  pour  le  rendre  à  son  proprié- 
taire, mais  parce  que  ces  contraventions  sont  affaires  de  police 
dépendant  au  maire,  et  que  le  procureur  du  roi  s'est,  en  la  connais- 
sant, immiscé  dans  la  juridiction  communale.  Sur  cette  grave  affaire 
du  mulet,  le  corps  de  ville  rédige  un  procès-verbal,  (c.  a.  b.) 

Estât  du  bien  et  ret^enu  du  couvent  et  moncistère  des  religieuses 
hospitalières  de  Niort^  à  la  date  du  7  octobre  1667  : 

D'après  un  inventaire  fait  à  cette  époque,  le  revenu  de  la  maison, 
tant  en  rente  que  pension  viagère,  était  de  1537  livres  tournois.  En 
outre,  il  était  dû  à  la  communauté  2,500  livres  tournois.  Voici  le 
nom  des  i*eligieu8es  :  Marguerite  Rivereau,  sœur  Magdelene  Graslœil, 
sœur  Françoise  Graslœil,  sœur  Catherine  Gastault,  sœur  Jeanne 
Gaugain,  sœur  Louise  Juin,  sœur  Suzanne  Bouneault,  sœur  Magde- 
lene des  Prez,  sœur  Jehanne  Bastard,  sœur  Françoise  Bichon,  sœur 
Louise  Bounautt.  Et  une  sœur  lay  :  Françoise  Biron. 

La  communauté  devait  nourrir  et  entretenir  une  vieille  femme, 
une  tourière  et  une  servante,  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 
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CHAPITRE  XXV. 


Sommaire.  —  Cinq  compagnies  du  régiment  RoyaUNiort  sont  en- 
voyées sur  les  côtes  des  Sables-d'Olonne  pour  s'opposer  à  un 
débarquement  de  troupes  espagnoles.  Ces  compagnies  se  font 
remarquer  par  leur  bravoure.  —  Le  gouverneur  du  Poitou  leur 
donne  un  témoignage  de  haute  satisfaction.  —  Liste  des  officiers 
et  des  sotts-ofliciers  de  ce  régiment.  —  Personnes  <*ai  jouissaient 
des  droits  de  francs-flefs  et  nouveaux  acquêts.  —  Réduction  da 
nombre  d'échevins,  afin  de  diminuer  lo  nombre  des  personaes 
exemptes  d'impôts.  —  Texte  de  Tarrét  du  GcHiseil  du  roi  opérant 
cette  réduction.  —  Prérogatives  du  maire.  —  Installation  de  k 
nouvelle  municipalité.  —  Quartiers  de  la  ville  assignés  à  chacun 
des  échevins  pour  y  exercer  la  police.  —  Description  de  Niort  en 
'1675.  —  Confirmation  de  la  tradition  se  rapportant  à  rorigine  dé 
la  ville.  —  Le  budget  municipal  de  Niort  en  1683.  --  Beaucoup 
de  chartes  et  de  titres  des  archives  municipales  sont  volés.  — 
Etat  des  marchandises  sujettes  aux  droits  de  péage  en  passant  dans 
la  ville  de  Niort.  —  Contestation  do  préséance  entre  le  maire  et 
le  curé  de  Notre-Dame.  —  Droit  appelé  la  quenouilU  de  la  mai- 
resse.  —  Augier  La  Terraudière  publie  la  liste  des  maires  ennoblis 
par  leurs  charges  municipales.  Cette  publication  fait  édiouer  sa 
réélection  à  ta  mairie,  et  il  ne  peut  obtenir  la  noblesse. 


Le  roi  d'Espagne,  pour  se  venger  des  conqDêles  de 
IjOuis  XIV  en  Francbe^Gooité,  songea  à  opérer  une  descente 
sur  les  côtes  de  Pouest,  alors  dégarnies  de  troupes.  Le  maré- 
chal duc  de  Lavieuville,  gouverneur  du  Poitou,  envoya  cinq 
compagnies  du  régiment  Rayttt^Niort  pour  prendre  part  à  la 
défense  des  Sables-d'Olonne,  de  Beauvoir  et  de  Pile  Bouin. 

Augier  de  La  Terraudière,  alors  maire  de  la  ville  de  Niort, 
avait  prévu  cette  expédition  et,  dès  le  commencement  de  mai 
1674,  il  avait  ordonné  de  procéder  à  (a  réorganisation  du 
régiment  Royal-Niort,  dont  la  discipline  était  très  relâdvée.  Ce 
maire  réunit  les  cinq  compagnies  du  régiment  dans  le  gran*! 
cimetière  de  la  porte  Saint-Jean,  et  leur  fait  connaître  les 
ordres  qu'il  a  reçus.  Deux  soldats  protestent  contre  cette 
réunion  qu'ils  considèrent  comme  irrégulière,  parce  que  tout 
le  régiment  n^a  pas  été  convoqué  à  cette  revue.  Ils  re- 
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fusent  d'obéir.  Le  maire,  en  roalant  les  cain^er,  est  blessé  à 
la  main.  Il  fait  arrêter  et  conduire  à  la  prison  de  Tllôlel-de- 
ville  les  deux  rebelles,  qui  passent  devant  un  conseil  de  guerre 
et  sont  condamnés  ;  mais  ils  font  leur  soumission  et  ils  ob- 
tiennent leur  grâce. 

Le  1*'  juin,  les  Espagnols  paraissent  sur  les  côtes  du  Bas- 
Poitou,  et  500  hommes  du  régiment  RoyalrNmt  sont  envoyés 
à  Aaenay  pour  prendre  part  à  la  défense  des  Sables-d'Olonne, 
de  Beauvoir  et  de  nie  Bouin.  Ce  détachement  se  foit  remar- 
quer partoul  où  il  séjourne  par  sa  bravoure  et  sa  discipline. 
Le  3  juillet  1674,  le  duc  de  La  Yieuville,  gouverneur  du  Poi- 
tou, le  passe  en  revue  à  Beauvoir-sur-Mer.  Au  moment  de  le 
renvoyer  dans  ses  foyers,  le  30  juillet  1674,  il  lui  donne 
nH)norabIe  certificat  suivant  : 

f  Certifions  à  tous  qu'il  appartiendra  que  les  cinq  cens  hommes 
destachés  du  régiment  de  Nyort  pour  le  service  du  roy  par  iios 
ordres  pour  la  deiTence  des  costcs  de  Poictou,  et  commandés  par  les 
sieui^  de  la  Voûte  France,  de  la  Fontenelle  Migault,  Villepain  Marot, 
de  Lens  Guyot,  et  la  Brosse- €hebrou,  capitaines  ;  Jacques  Fradet, 
Pierre  Chebrou,  Gabriel  Hugueteau  et  Jean  Gresseau,  lieutenans^ 
et  ledit  Chebrou,  ayde  ms\ior  ;  Louis  Madien,  Jacques  Gorrin  et 
Jean  Bidault  soubs-lieutenans,  avec  20  sergents  et  20  caporaux,  ont 
bien  et  fidellement  servi  Sa  Majesté  dans  Tisle  de  Bouin,  aux 
Sables-d'Olonne  et  ailleurs,  et  bien  vescu  en  tous  les  endroits  de 
leur  passage  et  lieux  de  garnison,  en  foy  de  quoy  nous  avons  signé 
ces  présentes  de  nostre  main.  » 

LISTE  DES  OFFICIEKS  DE  CE  RÉGIMENT. 

Premièrement  le  maire  est  colonel  dudit  régiment  et  premier 
capitaine  de  la  cavalerie. 

Jean  France,  escuyer,  sieur  de  la  Voûte,  eschevin,  capitaine  de  la 
colonnelle,  détaché  pour  servir  sur  les  costes  ;  Pierre  Richier,  sieur 
de  la  Chevallerie,  eschevin,  lieutenant  colonel  ;  Louys  Madien,  sieur 
de  Ghefdebois,  enseigne  colonel,  détaché  pour  servir  sur  les  costes. 

Jacques  Louveau,  escuyer,  sieur  du  Mayré,  eschevin,  capitaine  ; 
Pierre  Partenay,  sieur  de  la  Mouline,  son  lieutenant,  et  François 
Mangou,  sieur  de  Bessé,  son  enseigne. 

Louis  Migault,  escuyer,  sieur  des  Fontcnelles,  eschevin,  capitaine 
du  détachement,  decedé  ;  Pierre  Bonnin,  sieur  de  Chateaugaillard, 
son  lieutenant,  et  Paul  Vaslet,  sieur  de  Jardres,  son  enseigne. 

Jacques  Thibault,  escuyer,  s^  du  Coulombier,  eschevin,  capitaine; 
Jacqaes  Fradet,  sieur  de  Saint-Denis,  lieutenant  du  détachement,  et 
André  Louveau,  enseigne. 

-  André  Brunet,.  escuyer,  s'  de  la  Cibardiere,  eschevin,  capitaine  ; 
Pierre  Chebrou,  sieur  de  la  Foucaudière,  lieutenant,  ayde-major  du 
détachement,  et  Helye  Folet,  sieur  de  Sainte- Ouenne^  enseigne. 


L, 
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Isaac  Mar.it,  escuycr,  sieur  de  Villepain,  eschevin^  capitaine  et 
miyor  du  détachement  ;  René  Ghaùvegrain,  lieutenant  ;  Noël  Piet^ 
sieur  de  la  Maison-neuve,  enseigne. 

Philippes  Tellléy  escuyer,  sieur  de  Faugeré,  escbevin,  capitaine  ; 
JacauesGorrin,  lieutenant  du  détachement  ;  Jacques  Noël,  enseigne. 

Philippes  Gaugain,  escuyer,  sieur  de  Saur,  eschevin,  capitaine  ; 
François  Faudry,  lieutenant  ;  André  Lafllton,  enseigne. 

Jean  Chargé,  escuyer,  sieur  de  Laubressay,  eschevin,  capitaine  ; 
Luc  Noël,  lieutenant  ;  Pierre  AUonneau,  enseigne. 

Charles  Guyot,  escuyer,  sieur  de  Lens,  eschevin,  capitaine  du 
détachement  ;  Jean  Gresseau,  lieutenant  du  détachement  ;  Pierre 
Moreau,  enseigne. 

Christophle  Âugier^  sieur  de  la  Terraudière,  à  présent  maire  et 
eschevin,  capitaine  ;  Gabriel  Hugueteau,  sieur  de  Maurepas,  lieute- 
nant du  détachement  ;  Jean  Bidault,  escuyer,  sieur  de  la  Chauvetière, 
enseigne  du  détachement. 

Laurens  Chebrou,  sieur  de  la  BroFse,  eschevin,  capitaine  du  déta- 
chement ;  Jacques  Doreil,  lieutenant  ;  Anthoine  Piet^  enseigne 

Convient  remarquer  que  les  capitaines  doivent  toujours  être  tirez 
du  nombre  des  eschevins,  et  les  lieutenans  et  enseignes  du  nombre 
des  pairs  de  Thostel  de  ville. 

LISTE  DES  SERGENS  DU  RÉGIMENT  ROYAL  DE  NYORT. 

Compagnie  du  sieur  de  la  Voûte,  —  Laurens  Breillac  la  Tanière. 

Du  sieur  Louveau.  —  Jean  Juin  ;  Aaron  Drouyneau. 

Du  sieur  MigauU.  —  Jean  Guillier  Lavignon,  du  détachement  ; 
Jacob  Mallet  Roche-I^mbon,  du  détachement. 

Du  sieur  Thibault,  —  Jean  Coquiltion  la  Palme,  du  détachement  ; 
René  Troubé  Maison-neuve,  du  détachement. 

Du  sieur  Brunet,  —  Philippes  Segay  ;  Nicolas  Pinchault  la  Ton- 
nelle, du  détachement  ;  Simon  Reijoteau  la  Plante,  du  détachement. 

Du  sieur  Marot,  —  Jacques  Chevillon,  decedé,  du  détachement  ; 
René  Bonnault  Bellaire,  du  détachement  ;  Jean  Marchand  la  Croix, 
du  détachement. 

Du  sieur  Teille,  —  Isaac  Gentil  la  Tour  ;  Pierre  LiebeH,  du 
détachement. 

Du  sieur  Gaugain,  —  Pierre  Gaultreau  de  la  Pierriere,  du  déta- 
chement ;  Jean  Granet  des  Rochers,  du  détachement. 

Du  sieur  Chargé.  —  Jean  Gaultier  de  la  Rigaudiere,  du  déta- 
chement. 

Du  sieur  Guyot,  —  Paul  Jaupois  ;  Jean  Brillouet»  du  détachement; 
Jean  Raget  la  Bergère,  du  détachement. 

Du  sieur  Augier^  maire,  —  André  Foucault  la  Roche,  du  déta- 
chement ;  Jean  Chauvin  des  Isles,  du  détachement. 

Du  sieur  Chebrou.  —  Jean  Jaupois  la  Fleur,  du  détachement  ; 
Mathurin  Passebon  la  Rivière,  du  détachement. 

Plusieurs  familles  qui  résident  encore  parmi  nous,  descen- 
dent de  ces  Niortais  qui  firent  si  bravement  leur  devoir,  à 
cette  époque. 
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Les  maires,  échevins  et  leurs  descendaots  qui  vivaient  no- 
blement n'étaient  pas  les  seqls  exempts  des  droits  de  francs- 
fiefs  et  nouveaux  acquêts.  Les  échevins  non-nobles  et  leurs 
dascendants  jouissaient  de  ce  privilège.  Les  échevins  considé- 
rés comme  non-nobles  étaient  ceux  qui,  lorsque  le  privilège  de 
noblesse  subsistait,  n'avaient  pas  voulu  faire  la  déclaration  de 
vivre  noblement  et  avaient  continué  leur  profession  roturière, 
et  ceux  qui  avaient  été  faits  échevins  depuis  la  suppression 
des  privilèges  de  noblesse.  Les  uns  et  les  autres  avaient  droit 
aux  mêmes  exemptions  que  les  échevins  nobles,  suivant  Tarti- 
cle  6  de  la  déclaration  de  1634.  Bien  que  les  rois  aient 
supprimé  parfois  les  privilèges  de  noblesse  de  Téchevinage 
de  Niort,  ils  n'ont  jamais  touché  aux   autres  privilèges 
et  libertés  qu'ils  avaient  concédés.  La  déclaration  du  roi, 
datée  de  mars  1667,  portant  la  suppression  des  privilè- 
ges de  noblesse  de  toutes  les  communautés  de  France,  ne 
contient  en  effet  que  la  révocation  du  caractère  de  noblesse 
et  ne  touche  point  aux  autres  privilèges.  Cependant,  en 
1672,  une  déclaration  du  roi  concernant  le  recouvrement  des 
droits  de  francs-fiefs,  ordonna  que  «  les  gens  d'église,  commu- 
«  nantez  et  autres  privilégiez  »  paieraient  deux  années  de 
revenus  de  leurs  biens  nobles.  Cette  mesure  fiscale  était 
basée  sur  la  pénurie  du  trésor  royal,  et  portait  que  ce  paie- 
ment de  francs-fiefs  ne  causerait,  aux  privilégiés,  aucun 
préjudice  pour  l'avenir  ;  elle  devait,  au  contraire,  servir  de 
conQrmation  à  leur  exemption  Cette  assurance  ne  donna 
qu'une  très  médiocre  satisfaction  aux  membres  de  l'échevi- 
nage,  qui  se  virent  contramts  de  payer  deux  années  des 
revenus  de  leurs  biens  nobles. 

Une  antre  mesure  allait  apporter  de  profondes  modifica- 
tions dans  le  personnel  du  corps  de  l'Hôtel-de-ville,  en  rédui- 
sant le  nombre  des  échevins  et  des  officiers.  Cet  arrêt  du 
conseil  d'Etat  du  roi  est  du^  18  juillet  1681.  Son  importance 
nous  le  fait  reproduire  en  entier  : 

9  Le  i-oy  estant  en  son  conseil,  ayant  esté  informé  que  la  maison 
de  viUe  de  Nyort  est  composée  de  cent  ofGciers  ;  sçavoir  d*un  maire, 
de  douze  eschevins,  de  douze  autres  eschevins  appeUez  conseillers, 
et  de  soixante-quinze  pairs  ;  et  que  ce  grand  nombre  d'officiers  touiiie 
non-seulement  à  la  charge  des  autres  habitans  de  la  dite  ville,  au 
moyen  des  privilèges  et  exemptions  dont  ils  jouissent  :  mais  aussi  à 
cause  des  brigues  continuelles  qui  arrivent  dans  le  dit  hôtel  de  ville. 
Et  Sa  Majesté  voulant,  pour  le  bien  de  Mite  viUe  de  Nyort,  reduirç 
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les  ofAciers  dudit  hôtel  de  ville  au  nombre  qui  est  absolument 
nécessaire,  et  régler  en  môme  temps  Imtes choses  sur  ce  sujet,  «Un 
qu'il  n'en  arrive  pas  de  desordre  :  Sa  Majesté  estant  en  son  conseil, 
a  ordonné  et  ordonne  ce  qui  ensuit. 

<  Qu'à  Tavenir,  i  commencer  du  jour  et  datte  de  là  publication 
du  présent  arrest  et  règlement,  il  n'y  aura  en  ladite  ville  de  Nyort 
qu'un  maire  et  six  eschevins,  et  que  ledit  maire  seia  élu  tous  les 
ans  par  le  maire  qui  se  trouvera  en  charge,  et  par  les  six  eschevins 
qui  seront  tenus,  comme  il  est,  et  a  de  coutume  de  nommer  trois 
pex'sonnes  pour  ladite  charge  de  maire,  lesquelles  trois  personnes 
seront  prises  de  tous  les  bons  habitans  de  ladite  ville,  excepté  les 
petits  marchands  et  artisans  ;  que  Tune  des  trois  personnes  sera 
choisie  par  le  sénéchal  de  Poitou,  ou  en  son  absence,  par  le  lieute- 
nant gênerai  de  la  ville,  sans  que  Tun  desdits  eschevins  élisan.s  puisse 
être  élu  maire,  ni  même  d'un  an  après  être  sorti  d'eschevinage,  ni 
aue  le  maire  sortant  de  mairie  puisse  être  élu  eschevin  qu'après 
deux  ans,  et  qu'il  ne  puisse  être  continué,  que  pour  des  causes 
extraordinaires  dont  il  sera  fait  mention  dans  l'acte  de  l'élection  ; 
laquelle  en  ce  cas  devra  être  faite  tout  d'une  voix,  et  être  approuvée 
par  Sa  Majesté. 

ce  Que  les  eschevins  seront  trois  ans  eschevins,  dont  tous  les  ans 
il  en  sortira  deux  de  charge,  et  qu'il  en  entrera  deux  autres  nou- 
veaux, qui  seront  élus  d'entre  tous  les  bons  habitans  de  la  ville  ; 
comme  le  maire,  par  le  maire,  et  les  six  eschevins  ;  et  qu'après  être 
sorti  de  l'eschevinage,  il  ne  pourra  être  élu  de  trois  ans  eschevin. 

((  Que  les  nouveaux  eschevins  prendront  les  dernières  places,  et 
monteront  successivement  aux  premières  ;  et  les  deux  plus  anciens 
sortiront  de  l'eschevinage  pour  faire  place  aux  nouveaux,  sans  que 
les  habitans  de  ladite  ville  uiisant  profession  de  la  religion  prétendue 
réformée  puissent  être  élus  esdites  charges  de  maire  et  eschevins  : 
mais  seulement  ceux  faisans  profession  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine. 

«  Que  le  maire  pourra  porter  Npée,  ainsi  qu'il  est  accoutumé,  et 
que  les  eschevins  seront  revêtus  de  robes  semblables  à  celles  des 
juges*consul8,  avec  cette  distinction  qu'ils  porteront  sur  l'épaule  un 
roquet  d'escarlatte. 

a  Que  les  élections  et  installations  seroiit  faites  aux  jours  accou- 
tumez, à  la  réserve  de  celle  qui  sera  faite  le  lendemain  de  la  publi- 
cation du  présent  arrest. 

«  Que  le  procureur  de  la  police,  le  secrétaire  dudit  hôtel  de  ville, 
receveurs,  et  autres  menus  ofQciers  demeureront  dans  leurs  offices, 
tant  qu'il  sera  jugé  par  le  maire  et  les  six  eschevins,  oui  en  pour- 
ront élire  d'autres  en  leurs  places,  dans  le  temps  aes  élections 
seulement. 

«  Que  les  baux  des  revenus  dudit  hôtel  de  ville,  et  de  tous  les 
ouvrages  publics  dudit  Nyort,  seront  faits  devant  le  maire  et  les  six 
eschevins,  et  qu'ils  èeront  signés  au  moins  de  quatre  d'entr'eux, 
avec  le  maire. 

«  Que  ladite  ville  de  Nvort  sera,  pour  C6  qui  regarde  la  ^lice, 
séparée  en  six  quartiers,  dont  chacun  aura  soin  d'un  quartier,  et 
que  tous  lesditz   quailiers  seront  donnez  tous  les  ans  à  chaque 
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eschevin,  dans  le  temps  des  élections,  après  qu'elles  auront  été 
faites  ;  lesquelles  quartiers  seront  assignés  par  le  maire  aux  esche- 
vins,  et  que  lesdits  eschevins  rapporteront  au  corps  de  ville^  une  ioif 
au  moins  toutes  les  semaines,  les  affaires  du  quartier  dont  ils  auront 
le  soin,  dans  lesquels  ils  seront  obligez  de  faire  la  visite  chaque 
semaine. 

c  Que  le  maire  aura  toujours  la  police  générale  sur  toute  la  ville^ 
comme  il  a  eu  jusques  icy  ;  et  que  lorsqu'il  ira  faire  la  visite  dans 
un  quartier,  il  sera  accompagne  de  Teschevin  à  qui  ce  quartier  sera 
assigné. 

c  Que  ledit  maire  rendra  son  compte  trois  mois  après  qu'il  sera 
sorti  de  charge,  au  plus  tard,  pardevant  le  maire  nouveau  et  les  six 
eschevins. 

t  Qu'en  cas  (|ue  le  maire  vienne. à  décéder  pendant  son  année  de 
mairie,  le  premier  eschevin  en  fera  les  fonctions  jusques  au  lems  de 
l'élection  et  que  pareillement  si  un  eschevin  vient  à  mourir  dans 
Tannée,  quclqu'autre  eschevin  prendra  le  soin  de  son  quartier,  pai' 
la  destination  du  maire,  jusques  au  tems  de  l'élection,  que  l'on  élira 
à  toutes  les  places  vacantes  par  mort,  ou  autrement,  entre  les  maire 
et  eschevins  qui  se  trouveront  en  place. 

c  Que  toutes  les  affaires  de  la  maison  de  ville  passeront  par  l'avis 
des  maire  et  six  eschevins  ;  et  que  s'il  arrive  quelque  affaire  publique 
qui  interesse  tonte  la  ville,  ils  pourront  convoquer  les  hnbitans 
pour  prendre  leurs  avis  :  et  qu'au  surplus  il  en  sera  usé  comme  par 
te  passé. 

c  Et  d'autant  que  Sa  Majesté  estime  important  à  son  service,  et 
au  bien  de  ladite  ville,  de  choisir  pour  la  première  fois  les  maille  et 
eschevins  dudit  Nyort,  elle  a  pour  cette  fin  choisi  et  nommé,  sçavoir 
pour  ladite  charge  de  maire  le  sieur  Marsault  de  la  Cailletiere,  pr^ 
sident  en  l'élection  de  Nyort  ;  et  pour  celle  d'eschevins,  les  sieurs 
Jean  France,  doyen  des  conseillers;  Charles  Guyot,  avocat  du  roy  ; 
Christophle  Augier  de  la  Terraudiere,  avocat  ;  Isaac  Marot,  procu- 
reur du  roy  ;  Pierre  Daguin,  s^  de  Beauregard,  et  Laurens  Ghebrou, 
comme  personnes  desquelles  Sa  Majesté  a  receu  des  témoignages  de 
leur  probité,  et  de  leur  zèle  à  son  service,  et  ainsi  qu'au  bien  et 
avantage  de  ladite  ville  ;  désirant  à  l'égard  dudit  sieur  Mai*sault  de 
la  Cailletiere,  pour  des  considérations  importantes  à  son  service, 
qu'il  exerce  ladite  charge  de  maire  pendant  deux  ans,  et  ce  sans 
tirer  à  conséouence.  Veut  Sa  Majesté  que  le  présent  arrest  et  règle- 
ment soit  à  l  avenir  gardé  ;  observé  et  exécuté  en  ladite  ville  de 
Nyort,  selon  sa  forme  et  teneur  :  Enjoint  pour  cette  fin  Sa  Mi^^s^^ 
nu  gouverneur  et  ses  lieutenans  généraux  en  Poitou  ;  comme  aussi 
à  l'intendant  de  la  justice,  police  et  finances  en  la  dite  province,  de 
tenir  la  main  chacun  comme  il  appartiendra,  à  Texecution  du  pré- 
sent arrest.  Fait  au  conseil  d'Estat  du  roy.  Sa  Migestè  y  estant,  tenu 
à  Versailles  le  dix-huitième  juillet  mil  six  cent  quatre-vingt-un. 
Signé,  Le  Tellier.  »  (t.  n.  —  a.  t.) 

Cet  arrêt  reçut  son  commencement  d'exécution  le  28  sep- 
tembre suivant.  Ce  joar  là,  Joseph  Jooslard»  conseiller  da  roi, 
président  et  lieutenant-général  en  la  sénéchaussée  et  siège 
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royal  de  Niort,  commissaire  subdélégiié  4ie  M.  de  Marillac, 
intendant  da  Poitou,  se  rend  à  THôtel-de^vitle  où  il  avait  fait 
convoquer,  à  son  de  trompe  et  de  cloche,  le  sieur  de  Saint- 
Denys,  maire,  et  les  échevins  et  pairs  qui  composaient  le 
corps  de  ville.  Il  donne  lecture  de  Tarrèt,  fait  prêter  arment 
et  procède  à  rinstallatiou  de  la  nouvelle  municipalité.  Plu- 
sieurs échevins,  en  prêtant  serment,  firent  la  réserve  que  cet 
arrêt  ne  pourrait  préjudicier  à  la  noblesse  qui  leur  était  acquise, 
comme  ayant  été  maires  ou  échevins  au  temps  des  privilèges. 

Les  Niortais  se  montrèrent  satisfaits  de  cette  réforme.  Tout 
en  maintenant  la  commune  et  ses  privilèges,  elle  réduisait 
le  nombre  d^s  membres  de  THôtel-de-ville  qui  jouissaient 
d'exemptions  pécuniaires  très  préjudiciables  aux  classes  du 
peuple,  obligées  de  supporter  la  plus  grande  partie  des 
impôts.  G^était  une  charge  fort  lourde  et  qui  ne  devait  dispa- 
raître qu'en  1789,  lorsque  fut  proclamé  le  principe  si  équi- 
table de  régalité  devant  Timpôt. 

Les  six  nouveaux  échevins  furent  chargés  de  la  police  de 
la  ville.  Voici  les  qucartiers  assignés  à  chacun  d'eux  pour  y 
exercer  une  surveillance  : 

• 

«  Le  premier  quartier  à  Monsieur  Marot,  procureur  du  roy,  con- 
sistant en  la  grande  rue  Saint-Gel'ais,  dépuis  la  porte  jusques  au 
canton  de  la  Grue,  le  logis  de  la  Grue  inclus,  la  rue  Vieille-Rose,  la 
rue  de  la  Juisverie,  la  rue  de  Souche,  la  rue  Babinot  et  tout  le  faux- 
bourg  S.  Gellais,  y  comprenant  tous  les  dehors  de  ce  côté-là. 

«  Le  second  assigné  au  sieur  France,  consiste  en  dix-huit  rues 
qui  suivent,  sçavoir,  dépuis  le  susdit  canton  de  la  Grue  jusques  aux 
halles,  la  moitié  des  halles  du  côté  de  la  boucherie  jusqu'au  Ic^s  de 
THercules  inclusivement,  la  rue  du  Soleil  jusqu*au  Puys-Nallier,  la 
rue  de  la  Rochette,  la  rue  St-François,  la  rue  de  Ste-Marthe,  les 
Aires  et  la  rue  Basse  jusques  aux  Urseiines. 

«  Le  troisième  assigné  au  sieur  Chebrou,  consistant  en  la  grande 
rue  du  Pont,  dépuis  la  Pine-d*Or  incluse  jusque  à  la  porte  du  pont, 
la  rue  Regratterie,  la  rue  de  la  Grenouille,  la  rue  Mere-Dieu,  et  le 
restant  de  la  rue  Basse  dépuis  les  Urseiines,  la  cour  de  Magné,  la 
rue  de  Cresmault,  le  marché  vieux,  la  rue  Chesne,  la  rue  St-André 
depuis  les  Urseiines  jusques  à  la  grande  rue  du  Pont,  et  tous  les 
environs  de  Téglise  St-André,  la  rue  des  Tanneries,  le  Baguenard, 
la  haute  et  la  basse  Pieriere. 

«  Le  quatrième  quartier  a  été  assigné  au  sieur  de  la  Terraudiere, 
consistant  en  la  grande  rue  St-Jean,  dépuis  les'  halles  jusques  à  la 

Sorte  y  compris  le  Merdusson,  la  rue  du  Rabot,  la  rue  Torse,  la  rue 
[elaise,  la  rue  Notre-Dame  jusques  à  la  Charité,  la  rue  du  Meurier 
et  de  la  Boucherie  et  tout  le  fauxbourg  St-Jean,  y  comprenant  tous 
les  dehors  de  ce  côté-là. 
((  Le  cinquième  quartier  est  assigné  au  sieur  Guyot,  consistant  en 
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ta  rue  qui  est  devant  et  tout  autour  de  la*  place  du  Château  depiis 
THercuies  jusquesi  la  F!îne-d'Or,  la  moitié  des  halles  du  côte  du 
Château,  la  rue  du  Minage,  la  rue  des  Fossés  jusques  à  la  Chanté, 
la  me  de  St-Nicolas,  la  rue  de  l'Ora^ire,  la  nie  de  la  Charité  jadis 
Pousse  penil,  le  haut  Peliez  et  le  bas  Peliez. 

«  Et  le  sixième  quartier  a  été  assigné  au  sieur  «Daguin,  consistant 
dans  tous  les  faux-bourgs  du  port  et  tous  les  environs  de  ce  côté-là.  » 

(T.  N.  —  A.  T.) 

Aiigier,  sieor  de  La  Terraudière,  trace  la  descriplion  sui- 
vante de  la  vHIe  de  Niort,  à  cette  époque  (1675)  : 

t  La  ville  de  Nyort  a  cet  avantage  d'estre  la  seconde  de  la  pro- 
vince du  Poitou,  comme  la  plus  grande,  la  mieux  peuplée,  et  la  plus 
considérable  après  Poitiers  ;  autresfois  elle  estoit  fort  riche  et  d'un 
grand  commerce,  mais  maintenant  elle  en  est  fort  déchue.  Il  y  avoit 
autresfois  trois  paroisses  :  sçavoir  Nostre-Dame  ,  Saint-André  et 
Saint-Gaudant,  à  presant  les  trois  sont  comprises  dans  les  deux  pre- 
mières. L'église  de  Nôtre-Dame  est  un  des  plus  beaux  édifices  du 
royaume,  surtout  son  clocher  n'a  gueres  de  semblables,  il  y  a  dans 
cette  paroisse  plus  de  sept  mille  communians,  et  plus  de  quatre  à 
cinq  mille  dans  celle  de  Saint-André^  sans  compter  un  très  grand 
nombre  de  religionhaires,  et  cependant  il  n'y  a  pas  trois  mille  feux 
en  ladite  ville.  Il  y  a  quatre  couvens  de  religieux  ;  sçavoir  Capucins, 
Cordeliers,  Preslres  de  l'Oratoire  et  Religieux  de  la  Charité,  et  cinq 
couvens  de  religieuses,  sçavoir  :  Ursulines,  Bénédictines,  Carmé- 
lites, Filles  dé  Saint-François,  et  Hospitalières  ;  il  y  a  aussi  un 
hospital  gênerai  de  pauvres  enfermez,  fondé  par  les  soins  et  par  la 
pieté  de  Monsieur  le  duc  de  Navailles,  gouverneur  de  Nyort,  en 
l'année  1664  sous  le  titre  du  Saint-Esprit. 

c  II  y  a  un  fort  beau  siège  royal,  composé  d'un  président,  lieute- 
nant gênerai  civil,  lieutenant  criminel,  lieutenant  particulier,  asses- 
seur criminel,  cinq  conseillei's  advocat  et  procureur  du  roy,  avec 
nombre  d'advocats,  et  de  procureurs,  de  bonne  réputation. 

<  Il  y  a  un  corps  de  ville  composé  d'un  maire,  douze  eschevins, 
douze  conseillers  et  soixante-quinze  pairs,  ou  bourgeois,  du  nombre 
desquels  est  le  procureur  du  roy  de  l'hôtel  de  ville,  et  le  se  retaire  ; 
auquel  corps  de  ville  ont  esté  concédez  les  privilèges  de  noblesse  et 
auti'es  cy-après  inserez  ;  avantage  qu'aucune  autre  ville  de  la  pro- 
vince n'a  eu  fors  Poitiers  ;  l'hôtel  de  ville  est  un  fort  bel  édifice. 

«  Il  y  a  aussi  une  très  belle  élection,  composée  de  cent  trente-cinq 
paroisses,  outre  plus  de  soixante  retranchées  pour  joindre  à  l'élection 
de  Cognac. 

c  Nyort  a  pareillement  cet  avantage  d'avoir  une  bourse  ou  juris- 
diction  de  juges  consuls  des  marchands,  où  sont  traitez  les  causes 
des  marchands  de  tout  le  bas  Poitou,  d'Angoumois,  et  une  partye 
du  Limousin,  et  celles  du  ressort  de  Nyort.  L'élection  desquels  se 
fait  tous  les  ans,  le  dimanche  avant  la  feste  Saint-^ViDcent,  au  mois 
de  janvier. 

«  La  situation  de  cette  ville,  la  rendue  si  propre  et  si  commode 
pour  le  commerce,  que  nos  roys  y  ont  étably  trois  foires  royalles. 
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où  se  rendent  des  marchands  de  tous  les  endroits  du  royaume  ; 
sçavoir  la  foire  de  Sainte*Agathe  au  5  février,  ceHe  de  Saint-Jean- 
Porte-Latine  au  6  may,  et  celle  de  Saint-André  au  90  novembre, 
et  les  halles  où  se  tiennent  les  foires,  sont  les  p'us  belles,  les  plus 
grandes,  et  les  plus  commodes  du  royaume. 

«  Il  y  a  aussi  un  chasteau  de  très  grande  étendue,  dont  Monsieur 
le  duc  de  Navailles  est  gouverneur  aussi  bien  c[ue  de  la  ville. 

«  Le  terroir  de  sa  situation  est  gras  et  fertile,  elle  est  bastie  sur 
la  riviei*e  de  Sayvre,  qui  porte  basteaux  jusoues  à  la  mer,  et  il  y  a 
un  beau  havre  dans  le  fauxbourg  appelé  le  Poi1,  qui  est  un  très 
beau  fauxbourg. 

«  La  tradition  est  qu'autres  fois  dans  le  territoii-e  où  est  bâtie  la 
ville  de  Nyort  il  y  avait  deux  bour^,  Tun  situé  sur  la  montagne  qui 
comprend  la  paroisse  de  Saint  Andi*é,  et  Tautre  sur  la  coline  où  est 
maintenant  Téglise  et  paroisse  de  Nôtre-Dame  ;  ces  deux  bourgs 
estoient  séparez  par  un  marais  qui  estoit  dans  Fendroit  où  sont  à 
présent  les  halles,  lesquelles  aussi  sont  dans  un  lieu  fort  bas,  et 
tellement  mai*écageux  qu'aux  grandes  pluyes  il  y  souixl  de  l'eau  en 
quantité,  toutes  les  caves  des  maisons  en  estans  remplies,  mesme 
Teglise  des  Cordeliers  ;  et  pour  y  remédier  il  n'y  a  pas  long-temps 
qu'on  fut  contraint  de  faire  un  canal  dans  ces  haltes  pour  y  attirer 
1  eau,  et  de  hausser  beaucoup  Tes^lisedes  Cordeliers,  ce  qui  fait  voir 
clairement  qu'autres  fois  ce  lieu  là  estoit  un  marais. 

«  Les  roys  d'Angleterre  ont  possédé  cette  ville  quand  ils  estoient 
ducs  de  Guienne,  et  l'Histoire  fait  mention  qu'elle  fut  prise  yar  le 
roy  Louis  VIII  lequel  en  chassa  un  gentil-homme  Poitevin  nommé 
Savary  de  Mauleon,  qui  y  commandoit  pour  les  Anglois.  Elle  fut 
aussi  surprise  pendant  les  ferres  civiles  de  la  religion  en  1589,  et 
s'est  toujours  fidèlement  maintenue  dans  l'obeîssance  du  roy,  ayant 
ce  privilège  qu'elle  ne  peut  estre  alicnnée,  ny  mise  hors  de  la  main 
du  roy  de  France,  son  souverain  seigneur,  que  du  consentement  de 
ses  habitans. 

a  Guillaume  le  Breton  du  livre  huitième  de  sa  Pfailippide,  loué  la 
ville  de  Nyort,  à  cause  de  l'abondance  de  ses  vins. 

«  Lotidunumque  ferax  Cererisj  Bacchique  Niortum.  è 

Cette  description  nous  fait  connattre  Niort  en  1675.  Elle  a 
surtout  le  mérite  de  rapporter  celte  tradition  qui  faisait  re- 
monter rorigine  de  (a  ville  à  deux  boargs,  situés  Pun  sur  le 
rocher  de  Saint-André,  et  Pautre  sur  la  colline  de  Notre- 
Dame.  Les  recherches  des  historiens  modernes  ont  confirmé 
Pexactitude  de  celte  tradition. 

Le  budget  des  dépenses  municipales  était  très  élevé,  et  la 
commune  se  trouvait  en  déficit.  Un  arrêt  du  conseil  d'Etat 
de  février  1683,  réduit  et  fixe  les  dettes  de  THôtel-de-viUe 
de  Niort.  Les  biens  patrimoniaux  et  les  deniers  tfocirois 
donnaient  un  revenu  annuel  d'environ  3,375  livres.  Voîd  les 
chiffres  du  budget  des  dépenses  : 
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f  Gages  de  sept  sergents  de  la  mairie  200  livres  ;  —  pour  les 
habits,  manteaux,  chapeaux  et  chaussures  fournies  chaque  année 
aux  sergents,  900  livres  ;  —  pour  les  ga^es  des  sieurs  Gastaud  qui 
tiennent  le  collège,  40  liv.;  —  aux  pères  Capucins  pour  le  payement 
du  prédicateur  de  la  dominicale,  100  liv.;  —  pour  quatre  raines  de 
pat)ier  qui  se  distribuent  annuellement  aux  officiers,  12  liv.;  —  au 
greffier  et  secrétaire  du  corps  de  cette  dite  ville  pour  les  délibéra- 
tions pendant  le  cours  de  1  année,  50  livres  ;  —  pour  les  frais  des 
comptes  aui  doivent  estre  rendus  de  six  en  six  ans  à  la  Chambre  des 
comptes,  la  somme  de  80  liv.;  ~  pour  chacune  année,  qui  demeu- 
rera entre  les  mains  du  receveur  en  charge  jusaues  à  ce  qu'il  y  ait 
six  années  eschues,  qui  feront  la  somme  de  480  livres  ;  —  pour  les 
présens  de  vin  qui  se  font  aux  gouverneurs  et  autres  personnes  de 
qualité  venans  en  la  dite  ville,  iOO  liv.;  —  pour  les  chandelles  qui 
se  distribuent  auv  maire  et  eschevins  à  la  purification,  15  liv.  ;  — 
pour  les  flambeaux  que  les  maire  et  eschevins  usent  lorsqu'ils 
vacquent  à  la  police  la  nuit  et  pendant  Thyver,  100  liv.;  —  pour  les 
gages  de  celui  qui  entretient  le  gros  horloge  étant  aubeffroy,  et  que 
sonnent  les  assemblées  de  ville,  40  liv.  ;  —  pour  lès  gages  de  celui 
qui  sonne  la  retraite  à  Téglise  de  Notre-Dame^  24  liv.;  —  pour  les 
gages  de  trois  parsonniers  jurez  qui  sont  obligés  de  fournir  la  ville 
en  tout  temps,  60  liv.;  —  pour  les  gages  des  douze  tambours  servans 
aux  douze  compagnies  du  régiment  créé  par  le  roy  en  la  dite  ville, 
40  liv.;  —  pour  les  juste-au-corps  qui  seront  fournis  aux  dits  tam- 
bours de  SIX  en  six  ans,  la  somme  de  30  livres  par  chacun  an,,  qui 
demeurera  entre  les  mains  du  receveur  qui  sera  en  charge,  jusqu'à 
ce  qu'il  y  ait  six  années  eschues,  qui  feront  la  somme  de  180  liv.;  — 
pour  renti*etien  de  deux  tombereaux  qui  servent  à  enlever  les  boues 
de  la  dite  ville  et  la  tenir  nette,  300  liv.;  —  pour  l'entretien  et  déco- 
ration de  Thotel  de  ville  et  de  l'horloge  qui  est  au  dôme  du  dit  hôtel, 
120  liv.;  —  pour  les  frais  de  la  cérémonie  du  sacre,  tant  pour  les 
flambeaux  que  le  maire  office  que  pour  les  armoiries,  30  liv.;  —  pour 
les  ffazettes  que  Ton  fait  venir  de  tout  temps,  40  liv.;  —  à  larecepte 
du  domaine  pour  le  droit  de  coustume,  30  liv.;  —  aux  confrères  de 
St-Nicolas  de  l'éçlise  Notre-Dame,  7  livres  10  sols  ;  —  à  la  cure  de 
Saint- André,  3  liv.;  —  aux  Cordeliers  de  la  dite  ville  pour  le  service 
qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour  les  maire  et  eschevins,  10  liv.;  — 
au  chapellain  de  la  chapelle  de  la  Cagouette  desservie  en  Téglise  de 
Notre-Dame,  1  liv.;  —  pour  les  réparations  des  ponts,  portes,  hôtel 
de  ville  et  entretien  des  édifices  punlics,  150  liv.;  —  veut  Sa  Magesté 
qae  la  somme  d'onze  cent  quatre-vingt-treize  livres  dix  sols,  reve- 
nant bon  par  an  cliacun  an  à  la  dite  communauté,  les  charges  ordi- 
naires et  extraordinaires  ac(]|uittées,  soit  employée,  pendant   six 
années  à  commencer  du  l^^  janvier  1683,  par  préférence  à  toute 
autre  destination,  au  payement  des  créanciers  ainsi  qu'il  ensuit, 
sçavoir  :  au  sieur  Javanl  et  consorts  estans  aux  droits  de  Renée 
d'Elbene,  veuve  de  Samuel  Béchillon,  la  somme  de  2,656  liv.  portée 
en  Tobligation  du  11  juin  1641  ;  à  Philippe  Pastureau  et  consorts, 
bérttiers  de  Philippe  Pastureau,  la  somme  de  249  liv.  18  sols  9  den. 
deue  par  obligation  du  25  janvier  1644  ;  à  Jacques  Thibault,  la 
somme  de  200  liv.  à  laquelle  a  été  réduite  celle  de  372  liv.  contenue 
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en  Tarresté  du  compte  du  11  septembre  1652  et  sentence  du  16  dé- 
cembre 1654,  etc.;  il  y  en  a  quantité  d'autres  pour  différentes  sommes. 
Sa  Magesté  en  a  deschar^é  et  descharge  la  dite  Tille  et  communaolé 
de  Niort)  cautions  et  coobli^ez,  ensemble  de  toutes  les  autres  debtes 
et  prétentions  non  comprises  au  procès  verbal  du  dit  s^  de  Maritlac 
et  au  présent  arrêt,  sans  que  pour  raison  d'icelles  les  dits  habitans 
en  commun  et  chacun  d'eulx  en  particulier,  puissent  estre  à  l'ad- 
venir  poursuivis,  inquiétez  et  recherchez  en  quelque  sorte  et  manière 
que  ce.  soit  à  peine  de  tous  dépens,  dommages  et  intérest,  etc.  Vent 
Sa  Magesté  que  les  ouvrages  qu*il  conviendra  faire  pour  l^enlretieB 
des  portes,  corps  de  ^rde,  mui^illes,  pavez,  des  ponts  et  places 
publiques  de  la  dite  ville  soient  adjugées  au  rabais  par  devant  les 
maire  et  eschevins,  etc.  Fait  au  conseil  du  Roi  tenu  à  Versnitles  le 
6«  de  février  1683.  Signé  Berryer,  pour  le  roy.  »  (a.  h.  v.  -—  d.  f.) 

Le  budget  de  la  ville  de  la  fin  du  xvii?  siècle  offre  un 
double  intérêt.  Il  contient  les  dépenses  diverses  de  la  corn* 
mune  et,  en  outre,  il  fournit  de  précieux  éclaircissements  sur 
une  foule  d'objets.  Nous  y  voyons  figurer  la  rame  de  papier 
au  prix  de  3  francs  ;  les  gages  du  directeur  du  collège,  les 
sommes  payées  pour  les  prédications,  pour  les  présent;  de 
vin  au  gouverneur,  même  pour  les  gazetks  que  Ton  Taisait 
venir.  La  Gazette  de  France  date  de  1631 .  Nos  aïeux  tenaient 
à  être  au  courant  des  nouvelles,  aussi  avaient-ils  porté  40  liv. 
au  budget  de  la  commune  pour  un  abonnement  à  un  journal. 

Enfin,  Tarrêt  du  conseil  d'Etat  veille  à  Tamorti.ssement  des 
dettes  de  là  ville,  et  consacre  le  principe  des  adjudications 
publiques.  Nous  pouvons  considérer  ce  document  comme 
une  des  plus  intéressantes  pièces  de  nos  archives  munici- 
pales. 


FAITS   ET   DOCUMENTS   DIVERS. 

Â  la  suite  d^une  contestation  élevée  entre  Pardaillan  et  Parabère, 
lieutenants-généraux  du  haut  et  bas  Poitou,  au  sujet  des  limites 
respectives  de  leur  territoire,  un  arrêt  du  conseil  du  roi,  rendu  le 
26  avril  1670,  décide  que  ces  lieutenances  seraient  limitée  et  sépa- 
rées par  les  rivières  de  Thoué  et  de  TAutize  jusqu'au  pont  d'Homme 
(d'Oulme),  et  que  la  ville  de  Niort  serait  du  Haut-Poitou. 

Un  examen  du  trésor  de  Niort,  opéré  au  commencement  du  siècle, 
avait  fait  constater  qu'un  grand  nombre  de  chartes  et  de  titres  men- 
tionnant les  privilèges  possédés  par  la  viUe  avaient  disparu.  Depuis 
cette  époque  le  désordre  n'avait  fait  que  s*accroftre,  et  le  26  août 
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1673,  quand  le  corps  de  ville  fit  procéder  à  une  nouvelle  visite^  on 
s'aperçut  que  le  tré3or  des  titres  n'était  plein  que  de  chiffons  et  de 
documents  de  peu  de  valeur.  Les  pièces  étaient  passées  entre  les 
mains  des  anciens  maires  qui  non-seulement  ne  les  rendaient  pas, 
mais  même  en  dissimulaient  la  possession.  Il  fut  décidé  qu'une 
requête  serait  présentée  à  Tintendant,  afin  de  faire  condamner  les 
détenteurs  et  d'obtenir  monitoire  pour  la  recherche  des  pièces,  si 
besoin  était.  A  la  suite  de  cette  mesure,  le  trésor  des  titres  recouvra 
plusieurs  pièces  importantes,  mais  beaucoup  ne  furent  pas  restituées 
et  disparurent  pour  toi:yours. 

Un  recensement  de  la  population  de  Niort,  fait  à  cette  époque, 
établit  que  les  réfoimés  composaient  c  la  tierce  partie  de  la  ville  et 
plus.  > 

Etat  des  marchandises  et  autres  choses  sujettes  aux  droits  de 
péage  en  passant  dans  la  ville,  faubourgs  et  banlieue  de  Niort,  tiré 
de  la  pancarte  xle  la  Chambre  du  Trésor  à  Paris. 

Premièrement,  il  est  dû  pour  charge  de  marchandise,  1  livre  ;  les 
rouliera  étrangers  doivent  par  charrette,  passant  dans  ladite  ville, 
faubourgs  ou  banlieue,  4  sols  :  ceux  de  la  ville  entrant  ou  sortant, 
2  sols  ;  pour  pain  de  résine  ou  gemme,  5  den.  ;  pour  cent  de  fer, 
6  den.;  pour  cent  de  cire,  20  deniers  ;  pour  cent  de  graisse  ou  suif, 
12  den.;  pour  cent  de  lattes,  8 den  ;  pour  cent  de  tuiles,  4  den.;  pour 
minot  de  sel,  i  den.;  pour  charretée  de  sel,  2  liv.;  pour  moule  de 
cercles,  2, den.  ;  pour  douelles  ou  merrain,  2  den.;  pour  tonneau 
de  futaille  neuves,  16  den.  ;  pour  chaque  couverte,  linceul,  nappe, 
serviette,  mouchoir,  chaise  ou  tabouret,  par  cornière,  4  den.;  pour 
cornière  de  meuble,  de  toute  nature,  4  den.;  pour  un  lit  à  plume, 
5  sols  ;  pour  meule  de  moulin,  5  sols  ;  pour  lit  moulin,  5  sols;  pour 
balle  d'anguilles  salées,  passant  et  repassant,  12  den.;  pour  barrique, 
1  sol  ;  pour  barrique  d'huile  de  poissons,  1  sol  ;  pour  barrique  de 
sardines,  9  den.:  pour  baril  de  harengs,  6  den.;  pour  tonneau  de  vin 
en  gros  et  eau-de-vie,  passant  en  la  banlieue,  2  sols;  pour  tonneau 
de  blé,  sortant  de  ladite  ville,  faubourgs  ou  banlieue,  2  sols  ;  pour 
tonneau  de  pois  verts,  passant  et  repassant  dans  ladite  ville  ou  fau- 
bourgs, 2  sols  ;  pour  un  cheval  ou  jument,  2  den.;  pour  mulet  ou 
mule,  2  den.;  pour  bœuf,  vache,  veau,  passant  dans  ladite  ville,  fau- 
bourgs ou  banlieue,  2  sols  ;  pour  moutons,  demi  denier  la  pièce  ; 
pour  pourceau  ou  cochon,  passant  dans  la  banlieue,  2  den.;  par 
peau  de  bœuf  ou  vache,  apprêtée  ou  non  apprêtée,  ou  cuir,  4  den.; 

r»ur  basanes  apprêtées,  la  douzaine,  4  den.  ;  pour  charge  de  pain, 
den.;  pour  charge  de  paille,  6  den.;  pour  charge  de  colle,  10  den.; 
pour  charge  de  poissons,  6  den.  ;  pour  charge  de  beurre,  12  den.  ; 
pour  charge  de  toile,  12  den.;  pour  charge  d'amandes  ou  d'anis  verts, 
12  den.;  pour  charge  de  bonnets  de  laine,  12  den.  ;  pour  charge  de 
tabac,  12  den.  ;  pour  charge  de  baleine,  12  den.  ;  pour  charge  de 
laine,  12  den.  ;  pour  charge  de  draperie,  12  den.  ;  pour  charge  de 
bousilirie  et  d'oignons,  12  den.;  pour  charge  de  sucre  ou  droguerie, 
passant  à  travers  la  banlieue,  3  sols;  pour  charge  d'archal  ou  épin- 

Sles,  12  den.  ;  pour  charge  de  prunes  mêlées,  12  den.  ;  pour  charge 
e  fruits^  6  den.;  pour  charge  de  moules  et  autre?  marées,  6  den.; 
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pour  charge  de  poterie  de  terre,  4  den.;  pour  charge  d'étain,  i2  deQ.; 
pour  charge  de  poêles  de  cuivre,  d'œuvre  d*airain,  cbaudi-oo  ou 
métal,  12  den.;  pour  chai-ge  de  plomb,  4  den*;  pour  charge  de  foin 
ou  paille,  2  den.;  pour  charge  de  crin  de  cheval  ou  autre,  passant 
dans  ladite  ville  ou  faubourgs,  22  den.  ;  pour  charse  d'orange  ou 
citrons,  12  den.;  pour  une  meule  à  moudre,  j^ercèe^  2  sols  ;  pour 
cdles  non  percées,  2  sols  ;  pour  bois  de  Charente  et  autres  bois, 
1  solj  pour  le  verrier,  il  doit  donner  la  plus  belle  pièce  de  veire, 
en  lui  vei'sant  à  boire  dedans  ;  pour  droit  d'entrée  des  charbonniersy 
1  den.;  pour  les  voitures  de  la  ville,  elles  doivent  par  charge  et  par 
charrette,  2  sols  ;  messagers  qui  se  chargent  des  marchandise^  par 
voitures,  doivent  par  charge  1  sol  et  par  charretée  4  sols.  En  quoi 
on  ne  prétend  pas  j  comprendre  les  malliers,  chargés  de  lettres  et 
paquets.  Toutes  autres  marchandises  sont  sujettes  aux  dcoitsde  péage. 

A  totrtes  lesquelles  choses,  et  généralement  toutes  autres  accou- 
tumées être  payées,  les  refusants  seront  contraints  par  corps  et  à 
trois  livres  et  un  denier  d'amende,  contre  eux  encourue  pour  leur 
refus,  et  leurs  marchandises  confisquées  au  roi  ;  et,  pour  cet  eflel, 
avons  délivré  la  présente  pancarte,  oui  contient  le  règlement  des 
droits  des  marchandises  sujettes  aux  aroits,  péage,  passant  oq  repas- 
sant dans  la  ville,  banlieue  et  faubourgs  de  Niort. 

Fait  à  Paris,  en  la  Chambre  du  Trésor,  le  2  décembre  1673. 

Signé  :  HERON,  greffier  en  la  Chambre  du  Trésor. 

te  10  septemfbre  1675,  une  contestation  de  préséance  s'élève  entre 
le  curé  de  Notre-Dame  et  le  maire.  Le  maire  fait  sortir  les  prêtres 

^ui  prennent  sa  place  dans  le  banc  du  chœur.  Le  curé  de  Notre- 
lame  ordonne  la  suspension  des  olfices.  Il  n'y  a  pas  eu  de  grandes 
messes  quatre  dimanches  de  suite.  Les  vêpres  ont  été  une  fois  inter- 
rompus. Le  curé  de  Saint- André  refuse  ae  s'occuper  de  la  querelle 
et  d  empêcher  le  maire  de  prendre  place  après  lui  clans  le  chœur. 

Une  Lettre  de  l'intendant  du  Poitou  mande  au  maire  de  venir  à 
Poitiers  pour  transiger.  Le  maire  s'y  i*end.  Pour  transaction  on 
convient  que  le  curé  fera  fermer  le  banc  de  chœur  qui  sera  réservé 
aux  ecclésiasti<}ues,  jusqu'à  la  hauteur  du  pupitre  ;  à  partir  de  la 
grille  les  premières  places  seront  au  corps  de  ville,  qui  s'en  servira 
à  sa  guise,  et  aura,  en  outre,  le  droit  à  un  autre  banc  de  l'autre  côté 
du  pilier  pour  entendre  les  sermons,  (a.  h.  v.) 

Droits  et  revenus  particuliers  destinez  pour  les  frais  de  la  mairie, 
nouriHture  et  vêtements  de  cinq  sergents  gagez,  —  Premièrement 
le  sol  pour  livre  de  tous  les  baux,  qui  sont  comme  dit  est,  le  dixième, 
le  barage,  la  coutume,  le  poids,  le  roy  et  la  poissonnerie,  et  sui*  le 
bail  de  la  coutume,  le  mayre  a  droit  de  retenir  80  liv.  d'une  part  et 
5  liv.  d'autre  pour  le  souper  des  eschevins  le  jour  de  la  mairie.  £t 
sur  le  dixième,  pour  son  dédommagement  de  la  moytié  jointe  aux 
aydes,  le  mayre  prend  100  liv.  et  le  sol  pour  livre  de  l'autre  moitié. 
—  Plus  les  rentiers  des  fossez  devant  les  cordelliers  luy  doivent  dix- 
huit  livres.  -^  Plus  pour  les  habits  des  cinq  gagez,  le  maire  prend 
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200  liv.  sor  le  bail  dti  dixième,  saivani  rassemblée  du  27  juin  1672 
tenbe  par  devant  le  sieur  Guyot,  iore  maire.  —  Plus  le  maire  a  le 
<faroit  de  visite  sur  tout  le  poisson  frais  et  salle  qui  se  vend  à  la  jpois- 
sonnerie  et  autres  lieux  publics.  —  Plus  pour  les  bouchers  de  la 
grande  boucherie  est  deuo,  la  vigile  de  Noël,  la  poictrine  entière  du 
meilleur  bœuf  qui  ait  été  marqué.  —  Plus  à  la  mairie,  les  bouchers 
de  la  petite  boucherie  doivent  au  maire  un  demy  mouton  et  un  quart 
de  veau.  —  Plus  au  carnaval  le  maire  fait  le  bail  du  bureau  des 
chairs,  dont  le  prix  doit  estre  doresnavant  applioué  à  Thospital 
général  suivant  l'assemblée  du  corps  du  30  jum  io75.  —  Plus  est 
deûe  la  franche  commune  qui  est  un  droit  que  ne  prennent  les 
gi^ez  sur  les  maisons  des  paroisses  de  St-Hilaire-la-Pal(ud  et  Arsay, 
et  sur  plusieurs  maisons  des  bourgs  de  Mougon,  Vouillé,  St-Fleurant 
et  Maire,  sur  quoy  ils  donnent  30  liv.  à  la  mairesse,  lequel  droit  est 
appelle  la  quenouille  de  la  mairesse.  —  Plus  sur  la  terre  de  Sihecq, 
appartenant  au  chapitre  de  Menigouste^  est  deu  la  rente  au  maire 
pour  la  nourriture  des  gagez  32  boisseaux  de  froment  et  32  bois- 
seaux de  mesture,  suivant  plusieurs  titres.  Le  premier  est  la  consti- 
tution de  la  dite  rente  par  le  titre  du  24  février  1370.  »  (a.  h.  v.) 

Le  droit  de  chaire.  —  Un  des  avantages  que  procurait  la  charge 
demaire,  consistait  dans  le  droit  de  chaire;  c'est-à-dire  «  que  le 
Biaire  était  préféré  à  tout  autre  pour  remplir  la  première  diarge  de 
réehevinsi^e  qui  viendrait  à  vaquer  pendant  son  exercice.  Il  passait 
même  avant  fes  anciens  maires. 

Aubier  de  la  Terraudière  avait  fait  imprimer,  en  1675,  le  Thrésor 
des  titres  de  Nyart  qui  contenait  l'inventaire  des  chartes  et  des 
titres  concernant  la  ville,  ses  immunités  et  ses  privilèges,  et  la  liste 
des  maires  qui  avaient  été  ennoblis  par  leur  passage  à  l'échevinage. 
Plusieurs  des  nouveaux  nobles^  qui  auraient  voulu  faire  remonter 
leur  noblesse  aux  comtes  du  Poitou,  furent  très  irrités  de  l'indis- 
crétion d'Angier  de  la  Terraudière  et^  pour  l'en  punir,  ils  cabalèrent 
pour  faire  échouer  sa  réélection  à  la  mairie.  Aussi,  le  30  mai,  Augier 
ne  fut  pas  continué  dans  ses  fonctions  de  maire  et  ne  put  obtenir  la 
noblesse  de  cloche  dont  il  se  fut  très  bien  contenté.  Il  fit  intercaler 
dans  la  délibération  une  protestation  dont  voici  un  exti*ait  : 

«  Aujourd'hui  dimanche  30  mai.  Jour  de  l'élection  de  la  maine, 
par  devant  nous  Ghristophle  Augier  de  la  Terraudière,  maire  et 
capitaine  de  la  ville  de  Niort, 

«  En  l'hdtel-de-viUe  pour  procéder  à  la  dite  élection,  Pierr«^  Hu- 
gueteau,  procureur  syndic  de  cette  commune  se  serait  levé  qui  aurait 
rapporté  que  Monsgr  le  duc  de  la  Vieuville,  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, nous  ayant  ordonné  de  lui  envoyer  six  personnes  de  cette 
eommunc  pour  leur  expliquer  ses  intentions  pour  le  service  du  roi 
au  suiet  de  la  présente  élection,  en  exécution  de  quoi  le  dit  Hugue- 
feau  de  l'avis  aeplusieurs  y  serait  allé  avec  René  Ghauvegrain,  Jean 
Bidault,  Pierre  Vasiet,  Noél  Piet  et  Jacques  Alonneeu  et  y  étant  mon 
dit  seigneur  le  duc  leur  aurait  mis  es  mains  une  déclaration  du  roi 
rendue  au  mois  de  mai  1673,  portant  rétablissement  des  privilèges 
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de  noblesse  accordés  aux  maires  de  la  ville  d*Angers  à  la  charge  de 
faire  quatre  années  de  service  de  la  mairie  et  leur  aurait  remontré 
que  nous  dit  maire  ayant  fait  trois  années  d'exercice  de  la  dite 
charge,  il  serait  à  propos  et  qu'il  suppliait  le  corps  de  nous  y  conti- 
nuer pour  la  quatrième  aux  fins  de  donner  occasion  à  un  même 
rétablissement  en  faveur  de  cette  commune  pour  lequel  le  dit  sei- 
gneur aurait  eu  la  bonté  de  nous  olfrir  sa  protection  et  son  appui 
aupiès  de  S.  M.  et  après  avoir  par  le  dit  procureur  syndic  (ait  ce 
rapport  serait  survenu  en  l'assemblée  M'  Taconnet,  intendant  des 
affaires  de  M^  le  duc,  qui  aurait  fait  la  môme  remontrance  et  suppli- 
cation de  la  part  du  dit  seigneur  et  sur  ce  que  au  mo^en  de  la  bngue 
faite  par  les  sieurs  Jonslain,  Guyot  et  Marot,  échevms  et  ci-devant 
maires  ayant  eu  la  noblesse  nous  avons  i*emarqué  qu'on  avait  peu 
de  respect  pour  les  recommandations  du  dit  seigneur  et  que  cela 
pouvait  causer  du  tumulte  danis  l'assemblée,  nous  aurions  fait  aver- 
tir le  dit  seigneur  qui  nous  aurait  à  l'instant  ordonné  de  l'aller 
trouver  à  l'Oratoire,  ce  que  nous  aurions  fait  incontinent^  et  lui 
ayant  rapporté  l'état  des  choses  11  aurait  eu  la  bonté  de  vouloir  mon- 
ter lui-même  à  THôtel-de-ville  où  étant  il  aurait  remont lé  à  l'assem- 
blée l'intérêt  qu'elle  avait  de  recevoir  la  proposition  et  supplication 
qu'il  faisait  en  notre  faveur  tant  pour  le  service  du  roi  et  empêcher 
les  effets  des  divisions  causées  par  la  dite  brigue  que  pour  Tmlérét 
particulier  de  cette  commune  qui  trouvait  en  cette  conjoncture  une 
occasion  favorable  pour  le  rétablissement  de  ses  privilèges  pour 
lequel  il  aurait  d'abondant  offert  ses  offices  auprès  de  S.  M.  et  enfin 
assuré  la  commune  qu'on  lui  ferait  plaisir  si  l'on  suivait  celte  voie 
et  qu'il  y  allait  du  bien  du  service  de  S.  M.  ;  sur  quoi  néanmoins  il 
aurait  déclaré  ne  vouloir  point  jéhenner  la  liberté  des  suffrages, 
après  quoi  s'étant  retiré  et  nous  maire  l'ayant  été  conduire  serions 
remonté  en  la  salle  de  l'Hêtel-de-ville,  et  ayant  repris  notre  séance 
ordinaire,  avons  requis  l'assemblée  de  délibérer,  sur  quoi  plusieurs 
desassistans  ont  été  d'avis  de  déférer  aux  remontrances  et  conseils  du 
dit  seigneur,  et  la  majeure  partie  de  n'y  avoir  aucun  égard  en  sorte 
qu'ils  ont  procédé  à  la  dite  nomination  en  la  forme  qui  s'ensuit,  etc.  • 

Voici  quel  fut  le  résultat  de  cette  séance  : 

85  votants  donnèrent  55  voix  à  Pierre  Jouslain,  écuyer,  s**  de 
Marilly,  conseiller  du  roi  et  lieutenant-général  criminel  honoraire  ; 
53  voix  à  Charles  Guyot,  écuyer,  s'  de  Lens,  avocat  du  roi  ;  63  voix 
à  Isaac  Marot,  écuyer,  s^  de  Villepain,  procureur  du  roi  ;  33  voix  à 
Me  Cliristophle  Augier,  s^  de  la  Terraudière,  avocat  ;  23  voix  à  Pierre 
Vaslet  l'aîné,  et  14  voix  à  Jacques  Fradet,  s'  de  St-Denis.  Ainsi  les 
trois  candidats  à  la  mairie  furent  Jouslain,  Guyot  et  Marot.  Jouslain 
fut  définitivement  nommé  et  succéda  à  Augier  de  la  Terraudière, 
qui  dut  se  résigner  à  abandonner  la  mairie. 

En  1679,  il  y  a  eu  grande  abondance  de  vin  qu'on  eut  peine  à 
amasser  à  cause  des  pluyes  ;  le  vin  n'avait  point  de  force  et  s^est 
tourné  la  plus  grande  partie.  La  barrique  de  vin  blanc  se  donnai! 
pour  quarante  sols  et  celle  d'eau-de-vie  valait  vingt  livres. 


CHAPITRE  XXVI. 


Sommaire.  —  Déclaration  royale  invit-int  les  villes  et  boar^  à  créer 
des  hôpitaux.  —  Etablissement  de  bienfaisance  existant  à  Niort. 
—  Le  duc  et  la  duchesse  de  Navailles  offrent  à  la  ville  une  maison 
et  un  terrain  pour  y  établir  un  hôpital-hospice.  —  Dons  particu- 
liers pour  concourir  à  cette  œuvre  de  chanté.  —  Ordonnance  de 
Louis  XIV  approuvant  la  création  d*un  hôpital  général  à  Niort.  — 
Nomination  des  directeurs.  —  L'intendant  du  Poitou  mande  à 
Niort  le  P.  Chaurand,  organisateur  de  Thôpital  de  Lyon.  —  Rela- 
tion *de  rétablissement  de  Fhôpital  de  Niort.  —  Quêteurs  ;  libéra- 
lités des.  habitants  pour  les  pauvres;  les  fommes  donnent  leurs 
bijoux,  les  domestiques  leurs  gages,  les  ouvriers  leur  travail.  — 
Les  habitants  offrent  le  linge,  les  lits  et  les  meubles.  ~  Le  festin 
de  charité  ;  les  pauvres  sont  servis  par  les  dames  et  les  demoiselles 
de  la  ville.  —  Privilèges  et  droits  accordés  à  Thôpital.  —  Ressour- 
ces mises  à  la  disposition  des  directeurs. 


Une  déclaration  royale,  du  mois  de  juin  1662,  invita 
les  villes  et  gros  bourgs  de  France  qui  ne  possédaient  pas 
cl'bôpital,  a  faire  l'acquisition  de  maisons  pour  y  loger 
et  nourrir  les  pauvres  mendiants  valides  et  invalides,  nés 
dans  la  localité  ou  qui  y  auraient  séjourné  pendant  un  an, 
ainsi  que  les  enfants  orphelins  ou  nés  de  mendiants,  <  pour 
«  estre,  dit  la  déclaration,  instruits  en  la  piété  et  religion 
«  chrétienne ,  et  aux  mestiers  dont  ils  pourroient  estre 
«  capables.  > 

A  cette  époque,  la  ville  de  Niort  ne  comptait  qu'un  petit 
nombre  d'établissements  de  bienfaisance  (i). 

Pendant  te  siège  de  La  Rochelle,  en  1628,  Richelieu  avait 
fiût  établir  à  Niort  des  services  de  literie  pour  recevoir  les 
malades  et  les  blessés  de  Parmée  royale.  Ce  fut  Porigine  de 

il)  M.  Alphonse  Frappier,  homme  d*une  réelle  philanthropie  et 
a  consacré  la  plus  gi'ande  partie  de  son  existence  à  Tadministra- 
t'ion  de  l'hôpital  général  de  Niort^  a  publié  plusieurs  notices  sur 
cet  établissement. 
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rbôpital  ;  mais,  après  la  prise  de  La  Rochelle,  on  ne  s'occupa 
plus  de  cet  établissement  qui  avait  eu  un  caractère  tout 
militaire. 

Niort  possédait  les  frères  de  la  Charité  qui  recevaient  les 
hommes  malades  dans  leur  maison,  située  sur  un  emplace- 
ment ou  depuis  a  été  construit  le  Palais  de  justice  ;  puis  les 
religieuses  Hospitalières  avaient  une  quinzaine  de  lits  pour  de 
pauvres  femmes  malades,  dans  leur  couvent  placé  sur  un 
terrain  coupé  aujourd'hui  par  la  rue  de  Beauchamp  ;  enfin 
les  dames  de  la  Miséricorde,  association  de  dames  de  la  ville, 
allaient  à  domicile  porter  des  médicaments  et  donner  des 
soins  aux  indigents  malades. 

A  certains  jours,  les  pauvres  se  présentaient  à  la  porte  du 
prieur  pour  recevoir  Taumône  du  Bidon  (2);  et,  trois  fois  par 
semaine,  ils  avaient  des  secours  provenant  des  revenus  des 
aumôneries  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Georges,  adminis- 
trées par  les  maire  et  échevins  de  Niovt 

La  Maladrerîe,  placée  près  de  la  porte  Saint-Jean,  construite 
au  temps  des  croisades  pour  les  lépreux,  était  fermée  depuis 
longtemps  et  tombait  en  ruines.  C'est  aujourd'hui  un  terrain 
couvert  de  constructions  qui  donne  d'un  côté  sur  la  rue 
Helvétius,  et  de  l'autre  sur  la  roule  de  St-Jean-d'Angély. 

Le  duc  de  Navailles,  gouverneur  de  Niort,  oflicier  général 
très  distingué  et  doué  des  plus  généreux  sentiments  do 
bienfaisance  que  partageait  la  duchesse  de  Navailles,  pré- 
voyant que  les  ressom-ces  de  la  ville  ne  permettraient  pas  de 
longtemps  de  réaliser  la  généreuse  pensée  de  Louis  XIV, 
n'hésite  pas  à  faire  un  sacrifice  aGn  de  fonder  immédiatement 
à  Niort  un  hôpital-hospice.  Il  acheta,  de  ses  deniers,  pour  la 
somme  de  2,700  livres,  une  vaste  maison  et  un  terrain  désignés 
sous  le  nom  de  Forge,  situés  en  dehors  de  la  porte  St-Jean. 
L'acte,  reçu  par  Jousseaulme,  notaire,  est  du  26  février  1665. 
La  duchesse  de  Navailles  fit  l'acquisition  d'une  maison  qui 
est  réunie  à  celle  offerte  par  son  mari.  L'organkHiiton  de 
l'hôpital  a  rendu  de  nombreux  services  à  la  classe  pauvre  de 
notre  ville  et  a  reçu  de  nos  jours  un  grand  développement. 

La  comtesse  de  Neuillan,  veuve  du  comte  Baudéan  de 
Neuillan,  ancien  gouverneur  de  Niort,  et  belle-mère  du  duc 
de  Navailles,  s'associe  à  l'acte  de  bienfaisance  de  son  gendre 

(2)  Pour  ceUe  aumône,  voir  page  321. 
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et  donne  à  PhôpUal  une  rente  de  cinquante  boisseaux  de 
mclure.  Les  dons  arrivent  de  toutes  parts  : 

Le  prieur  de  Niort  s'engage  k  remplacer  Paumône  du 
bidon,  qui  était  a  sa  charge,  par  une  redevance  annuelle  de 
cinq  cents  livres  en  argent  et  de  six  cents  boisseaux  de  blé 
au  profit  de  Thôpital. 

Pierre  Rousseau,  notaire,  lègue  4,500  livres  ;  Philippe  Piet, 
sieur  de  Pied-de-Fond,  donne  20  livres  de  rente  et  des  çrés- 
marais  situés  à  Bessines.  Plusieurs  autres  dons  sont  Taits  à 
rhôpital. 

Dans  une  assemblée  générale  tenue  à  THôtel-de-ville,  le 
duc  de  Navailles  adresse  un  clialeureux  appel  aux  Niortais, 
qui  y  répondent  en  prenant  rengagement  8e  prêter  leur  con- 
cours au  nouvel  établissement  de  charité.  Par  malheur,  tous 
les  souscripteurs  ne  remplirent  pas  les  engagements  qu^ils 
avaient  contractés.  Afin  de  stimuler  un  peu  le  zèle  des  dona- 
teurs, le  maire  dispense  de  logements  militaires  les  habitants 
qui  contribueraient  à  rétablissement  de  l'hôpital  et  à  Fentre- 
tien  des  pauvres. 

En  1681,  Louis  XIV  approuve,  par  un  arrêt,  la  création 
d'un  hôpital  général  à  Niort  et  règle  la  manière  dont  il  serait 
administré. 

Cet  arrêt,  daté  de  Versailles  le  28  juin  1681,  peut  être 
considéré  comme  la  charte  de  rétablissement.  M.  Alphonse 
Frappier  Ta  publié  dans  le  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
de  statistique  des  Deux-Séores  de  1846.  Nous  croyons  ne  devoir 
en  donner  ici  qu'un  simple  résumé  : 

Sur  la  requête  présentée  par  les  maire,  échevins  et  habi- 
tants de  la  ville  de  Niort,  après  avoir  entendu  le  rapport  du 
sieur  Pussort,  conseiller  d'Etat,  le  roi  étant  en  son  conseil  a 
approuvé  et  confirmé  l'établissement  de  l'hôpital  général  dans 
la  ville  de  Niort.  Il  a  ordonné  que  la  direction  en  fût  confiée 
au  duc  de  Navailles,  comme  fondateur,  et  à  ses  enfants  et 
descendants,  au  sieur  prieur,  au  président  et  lieutenant-géné- 
ral du  siège  royal  de  la  ville,  aux  curés  des  paroisses  de 
Notre-Dame  et  de  Saint-André,  au  supérieur  des  Pères  de 
rOratoire,  au  maire  et  au  substitut  du  procureur-général  ; 
tous  lesquels  seront  directeurs  nez  et  perpétuels  du  dit  hùpital. 
Us  devaient  élire  trois  autres  directeurs  et  nommer  un  tré- 
sorier, un  secrétaire  et  un  économe. 

Les  directeurs  et  administrateurs  3e  réunissaient  tous  les 
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qoinze  jours,  le  lundi,  pour  s'occuper  des  affaires  de  rhôpital. 
Les  procès-verbaux  élaient  consignés  sur  un  registre.  Le 
choix  de  Paumônier  était  réservé  à  Tévèque  de  Poitiers. 

Les  pauvres  seuls  des  paroisses  de  Notre-Dame,  de  Saint- 
André  et  de  Saint-Florent  étaient  admis  à  rhôpital.  Défense 
était  faite  à  toute  personne  de  demander  publiquement  et  en 
secret  Taumône  dans  les  églises  et  rues  de  la  ville,  ainsi  que 
dans  les  faubourgs.  Les  contraventions  étaient  sévèrement 
punies.  «  Sa  Majesté  donné  [aux  administrateurs  de  rhôpital] 
pouvoir  et  authorité  de  direction  et  administration,  con- 
noissance,  jurisdiction.  police,  correction  et  chastiment  sur 
tous  les  pauvre  mendiants  de  la  dite  ville  et  fauxbourgs 
de  Niort,  lant  dedans  que  dehors,  privativement  à  tous 
autres  juges,  et  d'avoir  prisons,  potteaux  et  carcans  dans 
ledit  hôpital,  et  en  cas  que  le  chastiment  des  pauvres  mé- 
ritast  peines  afflictives,  veut  Sa  Majesté  qu'ils  soient  mis 
entre  les  mains  du  lieutenant  criminel  de  ladite  ville  de 
Niort,  pour  eslre  leur  procès  faict  et  partaict  suivant  la 
rigueur  des  ordonnances  à  la  requeste  du  substitut  du  pro- 
cureur général  de  Sa  Majesté.  » 

Les  directeurs  et  administrateurs  choisissaient  tous  les  em- 
ployés nécessaires  aux  divers  services  de  rétablissement.  Ils 
pouvaient  même  avoir  des  archers  avec  casaques  particu- 
lières, armés  d'épéeset  de  hallebardes,  pour  garder  les  portes 
de  la  ville,  se  promener  dans  les  rues  et  églises  durant  le 
temps  du  service  divin. 

L'hôpital  recevait  tous  les  legs  et  aumônes  qui  étaient  faits 
aux  pauvres,  ainsi  que  la  moitié  de  toutes  les  amendes  et 
condamnations  d'aumônes  prononcées  par  les  juges  du  siège 
royal  de  l'élection,  par  les  juges  consuls  des  marchands  et  par 
les  maire  et  échevins  de  la  ville. 

Les  directeurs  et  administrateurs  avaient  Tautorisation, 
pendant  le  carême,  de  faire  vendre  et  débiter  par  le  boucher 
de  rhôpital,  à  Texclusion  de  tous  les  autres  boucliers  de  la 
ville,  la  viande  nécessaire  aux  malades,  au  prix  fixé  par  le 
juge  do  police. 

Les  habite  et  meubles  des  pauvres  décédés  à  rhôpital 
restaient  la  propriété  de  cet  établissement 

Pour  éviter  la  fainéantise  et  occuper  les  pauvres  de  rhôpi- 
tal, les  directeurs  avaient  la  permission  d'y  faire  fabriquer 
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^        tontes  sortes  de  manufactures  et  de  les  faire  vendre  au  profit 
des  travailleurs. 

Chacun  des  corps  de  métiers  de  la  ville  était  tenu  de 
donner,  quand  il  en  était  requis,  un  compagnon  pour  appren- 
dre un  métier  aux  enfants  de  Thôpilal.  Le  compagnon,  après 
être  resté  quatre  ans  dans  rétablissement,  était  reçu  maître 
sans  examen  ni  frais. 

Les  apothicaires  et  chirurgiens  donnaient  chacun  un  com- 
pagnon pour  servir  gratuitement  à  l'hôpital  Après  un  séjour 
de  six  ans,  ces  compagnons  obtenaient  leur  maîtrise  sans 
examen  et  sans  frais. 

Personne  ne  pouvait  être  admis  au  corps  de  maîtrise  sans 
faire  une  aumône. 

Tous  les  habitants  de  la  ville,  sans  aucune  exception,  de- 
vaient payer  chaque  année  au  premier  janvier  une  taxe  sur 
lenr  maison,  a  raison  de  cent  sols  pour  les  principales, 
de  dix  sols  pour  les  moindres  et  les  autres  à  proportion.  Cette 
taxe  était  atuibuée  à  l'hôpital.  Les  maisons  inhabitées  étaient 
seules  exemptes  de  cet  impôt  de  charité. 

Les  administrateurs  pouvaient  vendre,  échanger  tous  les 
bieas  fonciers  ou  les  rentes  qui  appartenaient  à  l'hôpital.  Ils 
étaient  autorisés  à  recevoir  les  dons  et  les  legs  faits  à  leur 
établissement. 

Le  sénéchal  du  Poitou,  ou  son  lieutenant-général  à  Niort, 
avait  connaissance  en  première  instance  de  tous  les  procès  et 
différends  concernant  Thôpital. 

r^s  anmôneries  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Georges  de 
Niort  étaient  réunies  et  annexées  à  Thôpital. 

Malgré  les  prescriptions  formelles  contenues  dans  cet  arrêt, 
les  formalités  exigées  pour  rétablissement  légal  et  définitif  de 
Thôpitai  ne  s^accomplirent  qu'avec  la  plus  regrett^able  lenteur. 
L'hôpital,  pour  fonctionner,  n'attendit  pas  l'enregistrement 
des  lettres  patentes.  Des  directeurs  furent  nommés  et  ils 
commencèrent  leur  œuvre  de  charité. 

An  mois  de  novembre  1683,  le  R.  P.  Chaurand,  appelé 
par  l'intendant  général  du  Poitou,  vint  à  Niort  avec  deux 
antres  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus.  C'était  un 
homme  fort  entendu  dans  l'administration  des  établissements 
de  bienfaisance,  qui  fut  accueilli  avec  empressement  par  les 
directeurs  de  l'hôpital.  Il  leur  fit  adopter  le  règlement  de 
l'hôpital  général  de  Lyon  encore  suivi,  en  partie,  de  nos  jours. 
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Un  doéament,  imprimé  à  celte  époque,  renferme  de  nom- 
breux renseignements  sur  rétablissement  de  Thôpital  général. 
Noos  reproduisons  cette  relation  qui  offre  un  Tif  intérêt  : 

RELATION  DU  RÉTABLISSEMENT  DE  L'HÔPrTAL  6ÉNÉRAL 

DE  NIORT   EN    1683. 

*  La  ville  de  Niort  est  estimée  la  seconde  ville  de  Poiton, 
elle  a  deux  parroisses,  qui  contiennent  en  tout  dix  ou  douze 
milles  communians,  sans  conter  ceux  du  prêche,  qui  sont  en- 
viron deux  milles  cinq  cens  ;  elle  a  un  siège  royal  fort  célèbre, 
un  corps  de  ville  fort  nombreux,  une  élection  dont  le  ressort 
s'étend  sur  135  parroisses,  un  château  royal  d'une  1res 
grande  étendue,  dont  monsieur  le  Maréchal  de  Navailles  est 
gouverneur,  aussi  bien  que  de  la  ville  ;  elle  est  extrêmement 
bien  située,  et  elle  a  été  autrefois  très  riche  par  le  commerce 
des  laines  et  des  étoffes.  Mais  elle  est  maintenant  très  pauvre 
par  la  cessation  du  même  commerce,  et  par  plusieurs  acct- 
dens  lAcheux  qui  luy  sont  arrivez  depuis  quelques  années. 

t  Cette  ville  a  été  autrefois  fort  zélée  pour  rétablissement 
d'un  hôpital  gênerai.  Monsieur  le  duc  de  Navailles  pour  exé- 
cuter les  ordres  du  Roy,  qui  par  son  édit  ordonne  à  toutes 
les  villes  d'établir  ces  sortes  d'hôpitaux,  et  pour  ayder  les 
bonnes  intentions  des  habitants,  entreprit  il  y  a  environ  vingt 
ans,  d'en  établir  un,  dont  il  voulut  être  le  fondateur,  sous  le 
titre  du  Saint-Esprit;  il  donna  quelque  fonds  pour  loger  et 
meubler  les  pauvres.  Les  habitants  firent  aussi  de  grands 
éforts  pour  avancer  et  maintenir  cet  établissement  :  mais  \^ 
ville  étant  apauvrie  et  presque  ruinée,  depuis  que  la  cessation 
du  commerce  y  a  introduit  une  très  grande  quantité  de  pau- 
vres, qui  ne  trouvans  pjvs  de  quoy  travailler,  étaient  obligez 
de  mandier.  Les  directeurs  de  cette  maison  ne  pouvoient 
presque  plus  soutenir  cette  entreprise  :  monsieur  de  la  Moi- 
gnon de  Basville,  intendant  du  Poitou,  qui  depuis  qu  il  est 
dans  cet  employ,  entreprend  avec  une  prudence  et  un  suciez 
admirable,  tout  ce  qui  regarde  non  seulement  le  bien,  et  la 
gloire  de  l'Etat  ;  mais  encore  les  interests  de  l'église  et  de  la 
religion  ;  s'appliqua  particulièrement,  selon  Fintention  de  Sa 
Majesté,  à  soulager  le  peuple,  à  rétablir  cet  hôpital,  lors  même 
que  la  pauvreté  générale  du  lieu  Pavoit  presque  entièrement 
ruiné. 
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«  Il  cofiTint  pour  ce  dessein  avec  monseigneur  de  Pcwliers, 
évêqne  do  ce  lieu,  très  zélé  pour  de  semblables  entreprises, 
et  travaillans  conjointement  à  cherclier  tous  les  expédions 
propres  à  ce  dessein  :  Ils  résolurent  de  faire  tenir  le  père 
Chanrand,  jésuite,  que  le  Roy  employoit  alors  en  plusieurs 
provinces  du  royaume,  où  il  avoit  étably  un  grand  nombre 
d'hôpitaux,  d'une  manière  et  par  une  méthode  qui  luy  réussit 
par-tout 

«  Ils  obtinrent  donc  de  Sa  Majesté,  et  des  supérieurs  de 
ce  père,  qu'il  vint  de  plus  de  cent  lieues,  en  Poitou,  pour  tra- 
vailler a  cet  hôpital  et  aux  autres  de  cette  province,  que  ces 
seigneurs  y  vouloient  établir.  Quand  ce  père  y  fut  arrivé, 
avec  le  pore  Guevarrc  son  compagnon,  et  le  père  Mauzé,  du 
même  ordre,  ayans  la  mission  de  ce  prélat  et  les  lettres  de 
Hionseigncur  Pintendant,  écrites  aux  officiers  de  ce  lieu,  ils 
allèrent  travailler  au  rétablissement,  et  à  la  perfection  de  cet 
hôpital. 

«  Le  perc  Chaurand  commença  d'abord  à  employer  le 
moyen  le  plus  efficace,  dont  il  se  sert  par-toul  pour  ces  sortes 
d'établissemens,  qui  est  la  parole  de  Dieu.  Il  expliqua  en  dé- 
tail, dans  un  premier  sermon,  tous  les  avantages  que  les 
riches  et  les  pauvres  peuvent  espérer  d'un  tel  établissement; 
les  bénédictions  du  Ciel  que  cette  œuvre  de  Charité  devoit 
atirer  sur  la  ville,  et  la  manière  assurée  de  la  bien  faire  réussir. 

«  Après  avoir  persuadé  tout  son  auditoire,  par  un  discours 
également  éloquent  et  pathétique,  il  assembla  les  directeurs, 
il  en  fit  augmenter  le  nombre  ;  et  il  assigna  à  chacun  quelque 
office  pour  la  direction  et  Tassistance  de  tous  les  pauvres  qui 
seroient  enfermez  dans  la  Maison,  ou  secourus  dans  la  ville. 
En  cette  assemblée  on  nomma  : 

«  Un  secrétaire  qui  doit  écrire  les  délibérations  du  bureau, 
et  le  nom  des  pauvres  qui  se  présenteront  pour  être  assistez. 

«  Un  receveur  qui  se  chargera  de  toutes  les  aumônes,  et 
de  tous  les  biens  de  l'hôpital,  dont  il  rendra  conte  tous  les 
trois  mois  au  bureau. 

«  Un  distributeur  qui  donnera  une  fois  la  semaine  du  pain 
aux  pauvres  de  la  ville,  dont  le  bureau  luy  donnera  le  cata- 
logue ;  luy  assignant  aussi  la  quantité  de  pain  qui  sera  distri- 
buée à  chaque  famille,  après  qu'on  leur  aura  fait  le  catéchisme. 

«  Un  directeur  des  passanU^,  qui  les  examinera  et  leur  don- 
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nera  la  passade,  s'ils  le  méritent,  ou  qui  les  fera  punir  ou 
chasser  de  la  ville,  si  ce  sont  des  vagabonds. 

c  Un  directeur  das  malades,  qui  assistera  ceux  de  la  ville 
qui  ne  pourront  pas  être  reçus  à  THôtel-Dieu. 

c  Un  directeur  des  troncs,  qui  aura  soin  d>n  Taire  mettre 
dans  les  églises  et  dans  les  boutiques,  ou  dans  les  maisons 
où  Ton  aura  dévotion  d'en  recevoir. 

<  Un  directeur  des  droits,  qui  procurera  les  intérêts  des 
pauvres  et  poursuivra  leurs  procez. 

<  Enfin,  on  nomma  un  directeur  des  adoptez,  qui  doit  pro- 
curer que  chaque  honnête  Tamille  de  la  ville  adopte  un  des 
pauvres  enfermez,  et  en  prenne  soin,  selon  l'instruction  et  la 
méthode  imprimée  à  cet  efet. 

c  Ces  officiers  étans  nommez,  Ton  procéda  aux  réparations 
et  à  l'augmentation  de  la  maison  ;  on  entreprit  d  y  faire  une 
grande  chapelle,  longue  de  septante  pieds,  et  large  de  trente, 
et  un  refectoir  de  pareille  grandeur:  un  apartement  das 
hommes  où  Ton  peut  loger  quatre-vingt  ou  cent  ouvriers,  et 
un  dortoir  pour  les  coucher  ;  on  enireprit  aussi  de  reparer 
rapartement  des  femmes  pour  un  même  usage,  et  parce  que 
l'on  n'avoit  aucun  fonds  pour  payer  les  frais  de  toutes  ces 
réparations,  ni  presque  aucun  meuble  dans  la  maison  ;  le 
P^e  Ghaurand  et  ses  compagnons,  employèrent  le  rom^en 
dont  ils  se  servent  partout  pour  en  trouver,  ce  sont  la<  ser- 
mons, qui  expliquent  Tobligation  que  les  chrétiens  ont  de 
donner  Paumône  dans  la  nécessité  commune,  grande  ou 
extrême  des  pauvres. 

c  Ils  fii*ent  connoitre  le  nombre  des  nécessiteux  qui  meu- 
rent ch^ue  année  dans  le  royaume,  et  en  particulier  dans 
Niort,  à  faute  de  secours.  Ensuite  ils  firent  entendre  que 
quand  on  établit  un  hôpital  gênerai,  on  entreprend  de  secou- 
rir dans  la  nécessité  extrême,  tous  les  pauvres  presens  et 
avenir,  qui  périront  à  faute  d'un  tel  secours,  et  oue  par  con* 
sequent  chaque  habitant  est  obligé  indispensablement  de 
contribuer,  et  de  son  superflus,  et  même  de  son  nécessaire, 
pour  rétablissement  de  cette  œuvre  de  charité. 

«  Après  cela  ils  firent  un  grand  dénombrement  de  toutes 
les  sortes  d'aumônes  que  chaque  particulier  pouvoit  aû^émeni 
faire  en  cette  occasion,  en  argent,  en  bled,  en  meubles,  en 
linges,  en  habits,  et  en  tout  le  reste  de  ce  qui  peut  assister  k» 
pauvres, 
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t  Us  cooTmquiront  les  auditeurs,  et  leur  persuadèrent  é\\- 
demmenl,  que  par  la  seule  épargne  des  dépences  inutiles,  ou 
même  criminelles,  qui  se  font  dans  leur  Tille,  pendant  toute 
Tannée,  ils  pouvoient  aL<ément  entretenir  cet  hôpital,  quelque 
grand  que  fût  le  nombre  des  pauvres,  qu'on  secourroit  dans 
la  maison  et  dans  la  ville. 

«  Ces  sermons  étoient  accompagnez  et  suivis  de  plusieurs 
autres  sermons,  que  ces  pères  faisoient  chaque  jour  dans  les 
deux  parroisses  ;  car  ils  prêchoient  quatre  ou  cinq  fois  chaque 
jour,  sur  toutes  les  plus  importantes  veritez  du  christianisme. 
Les  auditeurs  ne  se  lassent  jamais  de  les  entendre  en  foule, 
ni  les  prédicateurs  de  leur  prêcher. 

«  Ces  prédications  produisirent  une  telle  émotion  dans 
Pesprit  de  toutes  sortes  d'habitans,  que  Ton  vid  d'abord  des 
liberalitc^  pour  les  pauvres,  et  même  des  profusions  qui  sur- 
prirent les  plus  incrédules  et  toucheront  les  plus  avares  et 
les  plus  insensibles. 

«  Par  ces  frequantes  et  pathétiques  prédications  tous  les 
habitans  furent  pleinement  instruits,  et  devinrent,  si  on  Vose 
dire,  tlieologiens,  sur  l'obligation  de  Taumône,  sur  les  cas  où 
Ton  la  doit  donner,  Uint  du  superflus  que  du  nécessaire,  sur 
la  manière  de  la  faire  utilement,  sur  les  grandes  recompenses 
tant  spirituelles  que  temporelles,  qiron  en  doit  attendre  de 
Dieu  en  cette  vie  et  en  l'autre. 

«  Pour  commencer  donc  a  Nyort  ce  nouvel  établissement, 
selon  la  méthode  que  ces  pères  observent  ailleurs,  ils  écrire  le 
long  des  rues  le  nom  et  la  nécessité  de  tous  les  pauvres  qui 
avoient  besoin  de  quelque  assistance,  distinguant  dans  des 
catalogues  differens,  les  pauvres  du  lieu,  les  estrangers,  les 
pauvres  mandians,  et  les  pauvres  honteux.  Le  bureau  des 
directeurs  les  examina,  et  on  en  choisit  pour  rhôpital  un 
grand  nombre,  qui  ne  pouvoient  pas  vivre  ailleurs,  on  déter- 
mina la  sorte  d'assistance  qu'on  donneroit  chaque  semaine 
aux  autres  nécessiteux  de  la  ville,  qui  selon  les  reglemens 
qu'on  observe,  ne  peuvent  pas  être  receus  à  l'hôpital,  ou 
pour  des  maladies  contagieuses,  ou  pour  quelques  autres 
raisons. 

«  Cet  examen  étant  fait,  le  bureau  nomma  des  quêteurs, 
qui  doivent  au  commancement  de  chaque  mois,  quêter  de 
l'argent,  chacun  en  son  quartier  de  la  ville,  et  y  ramasser  les 
aumônes  volontaires  des  habitants.  La  première  quête  réussit 
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heiirensement,  et  surpassa  de  beaucoup  Tatante  de  tous  ces 
messieurs,  qui  savent  Pexlrênie  pauvreté  du  lieu,  et  le  peu 
d'argent  qu'on  y  trouve  aujourd'nuy,  à  faute  de  commerce. 
On  a  remarqué  que  quelques  habitans  promirent  alors  aux 
questeurs,  des  rentes  annuelles,  qu'ils  vouloient  fonder  à  per- 
pétuité ;  les  uns  en  argent,  et  les  autres  en  bled,  il  se  trouva 
même  des  servantes  qui  demandèrent  à  leurs  maîtres  le  paye- 
ment de  leurs  gages,  et  le  donnèrent  en  aumône. 

«  On  vid  des  pauvres  artisans  qui  n'^ayant  point  d'argent, 
en  empnmterent  à  d'autres,  qui  s'engagèrent  à  donner  plu- 
sieurs journées  de  leur  travail. 

«  Il  fut  trouvé  des  femmes  qui  à  faute  d'argent,  tirèrent 
leurs  bagues  des  doiis  pour  en  faire  l'aumône,  et  ce  qui  est 
de  plus  surprenant,  c  esl  que  Ton  remarqua  que  plusieurs 
pauvres  femmes,  affligées  de  n'avoir  rien  à  donner,  promet- 
toient  le  salaire  qu'elles  pourrôient  gagner,  ou  le  lendemain, 
ou  durant  la  semaine. 

«  On  vint  ensuite  à  la  réparation  de  toute  la  maison,  où 
les  artisans  se  rendirent  en  foule,  pour  y  travailler  gratuite- 
ment, chacun  selon  son  métier,  massons,  charpantiers , 
menusiers,  serruriers,  couvreurs,  manœuvres,  et  autres  ou- 
vriers qui  étoicnt  pour  lors  nécessaires,  et  qui  ont  continué 
jusques  à  l'achèvement  des  réparations  et  l'enfermement  des 
pauvres. 

«  Il  s'agissoit  après  ces  réparations,  de  meubler  la  maison, 
où  Ton  devoit  loger  plus  six  vingt  pauvres,  tout  l'argent 
ramassé  dans  la  première  quête,  et  une  somme  beaucoup 
plus  grande,  n'anroit  seu  payer  une  partie  des  meubles  néces- 
saires ;  mais  les  prédicateurs  employans  toujours  la  parole  de 
Dieu,  firent  quelques  sermons  pour  persiiader  au  peuple  une 
nouvelle  libéralité,  et  firent  en  chaire  un  grand  el  long  dénom- 
brement de  toutes  les  sortes  de  meubles  qui  leur  étoient 
nécessaire.  Ensuite  ils  assemblèrent  les  directeurs,  ils  assignè- 
rent à  chacun  un  quartier  de  la  ville,  pour  y  aller  ramasser, 
sur  des  charretles,  les  meubles  qu'on  voudroit  donner  :  ils  en 
destinèrent  d'autres  a  les  recevoir,  et  à  les  ranger  à  l'hôpital. 
Le  jour  de  la  quête  étant  arrivé,  on  habilla  quelques-uns  des 
garçons  de  cet  hôpital,  ils  porfoient  un  bonnet,  et  un  justau- 
corps bleu,  et  le  raste  de  Thabit,  d'étoffe  grise  :  ils  partirent 
dès  le  grand  matin  du  lieu  assigné,  faisans  sonner  une  ving- 
taine de  clochettes,  tout  le  long  des  nies,  et  crians  en  tons 
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ces  carrefours,  qne  ceux  qui  voodroient  envoyer  des  meuWes 
à  rhôpital  gênerai,  les  missent  à  la  riie,  et  qu'on  les  prendroit 
en  passant. 

«  D'abord  tous  les  habitans  animez  d'un  zèle  extraordi- 
naire tant  par  le  son  des  clochettes,  que  par  le  souvenir  des 
prédications,  s'empressèrent  à  Tenvy,  pour  mettre  des  meu- 
bles à  la  rué,  où  Ton  vid  quelques  temps  après,  tant  de  châ- 
lits, de  chaises,  de  tables,  de  bancs,  de  cofres,  et  d'autres 
sortes  de  meubles,  que  Ton  ne  pouvoit  presque  pas  passer 
par  les  rues. 

t  On  envoya  donc  pour  ramasser  tout  cela,  des  charrettes, 
en  chaque  quartiers  :  on  avoit  mis  sur  chacune,  un  de  ces 
enfans  bleus,  de  neuf  îi  dix  ans,  aymables  par  leur  innocence, 
et  par  leur  bonne  grâce  ;  qui  disoient  en  sonnant  leurs  clo- 
chettes, que  Nôtre  Seigneur  ayant  destiné  les  pauvres  à  être 
les  portiers  du  paradis,  ils  so  souviendroient  bien  quand  ils 
feroient  cette  fonction,  de  ceux  qui  mettroient  quelque  meu- 
bles sur  leurs  charrettes. 

«  On  vid  alors  toute  la  ville  comme  au  pillage,  les  voisins 
s'excitans  mutuellement  à  donner,  non  seulement  ce  qu'ils 
avoient  de  superflus  ;  mais  le  nécessaire  même.  Les  artisans 
sortoient  des  boutiques,  pour  ayder  à  mettre  sur  les  char- 
rettes, des  cofres,  des  bancs,  des  chaises,  des  châlits,  des 
paillasses,  des  matelats,  des  couvertures,  toutes  sortes  de 
meubles  de  cuisine,  de  la  vaisselle,  et  une  quantité  prodigieuse 
de  linge. 

«  On  voyoit  les  bourgeois  et  les  enfans  de  la  première 
qualité  du  lieu,  suivre  les  charrettes  et  porter  sur  leurs 
épaules,  les  linceuls,  les  nappes,  les  serviettes,  les  chemises, 
et  les  autres  meubles  qu'on  ne  pouvoit  pas  loger  commodé- 
ment sur  les  charrettes. 

«  G'etoit  une  agréable  confusion  d'entendre  de  chaque 
rue,  le  son  des  clochettes,  les  cris  de  joye  de  ceux  qui  por- 
toient,  de  ceux  qui  demandoient,  et  de  ceux  qui  donnoient; 
le  bruit  des  charrettes,  et  leur  embarras  quand  elles  se  ren- 
conlroient  par  les  riies,  et  qu'elles  abordoient  en  foule  à  la 
porte  de  l'hôpital,  où  toutes  sortes  de  gens  s'employoient 
avec  joye,  et  avec  empressement,  à  les  décharger  ;  de  sorte 
qu'en  moins  de  cinq  ou  six  heures,  on  vid  aborder  à  cet  hôpi- 
tal, trente-six  charretées  de  meubles,  sans  conter  ce  qui  ftit 
porté  sur  les  bras. 
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«  Lorsque  tout  fut  ramassé»  les  habitans  couroienl  en  foule, 
pour  voir  cette  prodigieuse  libéralité,  chacun  ayant  peine  de 
croire  ce  qu'il  royoit  de  ses  propres  yeux. 

t  Après  cette  quête,  les  artisans  continuèrent  de  s'em- 
ployer gratuitement  à  mettre  tous  ces  meubles  en  étal  de 
servir  aux  pauvres,  ils  dressèrent  tous  les  lits  du  dortoir,  toutes 
les  t^ibles  du  refectoir,  tout  rameublement  de  la  chapelle, 
toute  la  batterie  de  la  cuisine,  pendant  qu'une  foule  de  dames 
et  de  demoiselles,  alloient  chaque  jour  coudre,  et  marquer, 
de  la  marque  de  l'hôpital,  tout  le  linge  de  la  sacristie,  des  lits, 
et  du  réfectoire. 

<  Le  logement  des  pauvres  étant  prêt,  les  missionnaires 
expliquèrent  en  chaire,  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu,  qui  dit. 
j'ai  élé  nud,  et  vous  ne  m'avez  pas  revêtu.  Et  ils  persuadèrent 
si  bien  les  audileurs,  qu'après  qu'on  eut  trouvé  sufisamment 
des  étoffes,  et  du  linge  pour  ce  dessein,  tous  les  couturiers  et 
toutes  les  couturières  de  la  ville,  entieprirent  de  les  tailler,  et 
de  les  coudre  sans  aucun  salaire. 

t  11  ne  restoit  plus  qu  a  orner  cette  belle  et  grande  clia- 
pelle  ;  un  masson,  par  dévotion,  voulut  bAtir  à  ses  frais,  et  de 
sa  propre  main,  un  autel  de  pierre  de  taille,  et  paver  tout 
autour,  après  avoir  fait  à  l'entrée,  un  bel  eaubenitier  ;  les 
dames  de  la  ville  fournirent  à  Tenvy  les  tableaux,  les  nappes, 
et  les  autres  ornements  :  les  parements  des  cinq  couleurs,  et 
pour  le  même  autel  et  pour  le  célébrant. 

c  Et  comme  les  plus  pretieux  meubles  sont  les  vasas 
sacrez,  quand  on  eut  prêché  pour  cette  sorte  d'aumône,  et 
proposé  l'exemple  des  dames  Israélites  dans  le  dasert,  toutes 
celles  de  Niort  donnèrent  leurs  joyaux  d'or  et  d  argent,  leurs 
chaînes,  des  cueilleres.  une  aiguière.  Un  devôt  maréchal,  qui 
avoit  autrefois  emporté  le  prix  de  son  métier,  par  un  clief- 
d'œuvre,  pour  lequel  on  luy  donna  un  fer  ^e  cheval  d'argent 
fm,  qu'il  avoit  conservé  jusques  alors,  pour  fhonneur  de  sa 
famille,  et  de  toute  sa  postérité,  le  voulut  consacrer  à  ce  saiol 
ouvrage. 

t  De  tout  cet  argent  fondu,  on  eut  des  lingots  d'or  et  d'ar- 
gent, qui  furent  la  matière  d'un  calice,  d'un  ciboire,  et  d'un 
soleil,  fort  considérables  ;  parmi  les  pierreries  qui  sont  autour 
du  soleil,  on  y  a  mis,  le  diament  d'une  dame  vertueuse,  qui 
est  estimé  cent  francs,  et  on  a  gravé  cette  inscription  sous  les 
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pieds  de  ces  vases  sacrez.  Fait  des  joyaux  que  les  dames  de 
Niori  ont  donné  à  thopital  gênerai,  fan  1683. 

«  Ces  préparatifs  du  nouvel  établissement  étans  faits,  le 
bureau  s'assembla  pour  donner  tous  les  ordres  nécessaires 
à  renfermement  des  pauvres  ;  il  fut  arrêté  que  le  second 
dimanche  de  Pavent,  qui  fut  le  douzième  de  décembre,  ils 
seroient  conduits  à  leur  hôpital,  par  une  procession  gene- 
ralle,  que  les  directeurs  qu'on  homma  en  prieroient  le  clergé, 
et  qu'ils  inviteroient  tous  les  corps  réguliers  et  séculiers  de 
la  ville. 

«  Et  parcequ'il  faloit,  après  cette  procession,  faire  manger 
les  pauvres  en  public,  pour  la  satisfaction  et  Tedification  de 
tous  les  habitans,  les  prédicateurs  exhortèrent  toutes  les 
familles  là  contribuer  libéralement  à  ce  festin  de  charité,  et 
d'abord  on  vid  porter  en  foule,  de  toutes  part<),  une  si  grande 
quantité  de  toutes  sortes  d'alimens,  que  ce  qui  fut  porté 
pour  ce  festin,  sufit  pour  nourrir  les  pauvres  de  la^  maison 
pendant  toute  la  semaine. 

«•  Pour  la  comodité  et  la  magnificence  de  ce  même  festin, 
les  charpentiers  de  la  ville,  zelez  comme  les  autres  habitans, 
à  contribuer  à  ce  regale  de  la  charité  publique,  dres.serent 
un  vaste  refectoir,  sous  la  halle,  qui  est  une  des  plus  grande 
du  royaume,  ce  refectoir  avoit  six-vingt  pied  de  long,  et  soi- 
xante de  large. 

«  Le  lendemain,  douzième  jour  de  décembre,  on  employa 
tout  le  matin  à  distribuer  les  habits  neufs  à  tous  les  pauvres 
qui  dévoient  être  enfermez,  les  hommes  et  les  garçons  les 
vêtirent  dans  une  maison,  les  filles  et  les  femmes  dans  une 
autre. 

«  Tous  les  pauvres  métamorphosez  de  la  sorte,  et  fort  bien 
vêtus,  se  rendirent  à  rbeure  prescrite  à  la  grande  église,  pour 
la  procession,  qui  marcha  en  cet  ordre. 

«  Les  pauvres  de  rhôpital  gênerai  alloient  les  premiers, 
précédez  de  leurs  archers,  revêtus  d'une  casaque  bleue,  avec 
une  hallebarde,  et  suivis  de  la  croix  de  l'hôpital,  et  de  tous 
les  garçons  et  des  hommes,  qui  alloient  les  bras  croisez,  et  les 
yeux  baissez,  chantans  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  ;  chacun 
d'eux  ayant  à  son  côté  un  enfant  habillé  en  ange,  qui  le  con- 
duisoit  le  long  des  riies.  Les  filles  et  les  femmes  les  suivoient 
rangées  deux-à-deux,  disant  leur  chapelet. 

«  Après  ces  pauvres  suivoient  leur  prêtre,  revêtu  d'un 
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surplis,  et  les  directeurs  de  rhùpital.  Ensuite  la  confrérie  d'un 
grand  nombre  do  pèlerins,  avec  leurs  bourdons  ;  et  celle  de 
saint  Nicolas,  qui  est  fort  célèbre,  et  fort  particulière  en  ce 
lieu-là,  où  Ton  voyoit  plus  de  trois  cent  confrères,  laïques,  de 
toutes  les  conditions,  revêtus  chacun  d'un  surplis. 

«  Après  ceux  cy  suivoient  tous  les  religieux,  le  clergé  des 
deux  parroisses,  les  corps  de  justice  et  de  police,  suivi  d'une 
grande  foule  de  peuple,  qui  avoient  accouru  de  toutes  parts, 
pour  voir  cette  nouvelle  cérémonie. 

«  La  procession  étant  faite,  et  arrivée  à  Téglise,  le  père 
Ghaurand  monta  en  chaire,  et  fit  à  cette  grande  assemblée, 
une  exhortation  courte,  mais  pathétique  ;  sur  ces  paroles  de 
TEcriture,  qu'il  attribue  à  la  maison  des  pauvres,  TetrUnlis 
est  bcus  iste,  non  est  hic  aliud  nisi  domxis  Dei  est  et  porta  Cœli; 
U  fit  voir  que  cette  maison  sera  une  porte  du  ciel,  pour  ceux 
qui  assisteront  les  pauvres,  et  une  porte  de  Tenfer  pour  ceux 
qui  manqueront  à  ce  devoir.  Â  la  fin  il  exhorta  tous  les  audi- 
teurs, et  les  pauvres  en  particulier,  à  rendre  grâces  à  Dieu, 
pour  cet  heureux  établissement,  et  à  prier  pour  ceux  qui  en 
étoient  les  principaux  autheurs  ;  easuite  il  entonna  luy-mème 
le  Te  Demi;  qui  fut  chanté  par  tous  ceux  de  rassemblée,  et 
suivi  de  la  prière  pour  le  roy  et  de  la  bénédiction  du  Saint*- 
Sacrement. 

«  Tout  le  monde  s'étant  retiré,  et  chique  ange  ayant  con- 
duit son  pauvre  jusques  à  la  porte  de  Téglise,  et  pris  congé  de 
luy,  en  Tembrassant,  on  commença  la  première  distribution 
du  pain,  qui  se  doit  faire  à  tous  les  pauvres  de  la  ville,  qui 
selon  les  règles  de  Thôpital  gênerai,  ne  peuvent,  et  ne  doivent 
pas  être  enfermez  dans  cette  maison  ;  cette  aumône  sera  de 
sept  ou  huit  cens  livres  de  pain  par  semaine. 

«  Cette  distribution  étant  faite,  les  directeurs  menèrent  les 
pauvres  en  ordre,  deux  à  deux,  pour  les  faire  souper  au  refec- 
toir  qui  leur  avoit  été  préparé.  Lès  hommes  et  les  garçons  y 
furent  d'un  côté,  les  temmes  et  les  filles  de  l'autre. 

«  Le  refectoir  étoit  borné  par  des  barrières  à  hauteur  d'ap- 
puy,  qui  arrestoient  la  foule  du  monde  :  on  vid  une  infinité 
de  personnes  arrêtées  tout  autour  de  ces  barrières,  admirant 
ce  régal  qui  fut  fait  de  cette  sorte. 

<  Chaque  pauvre  avoit  sa  serviette,  son  couteau,  sa  tasse, 
et  le  reste  des  ustencilles  de  table.  Au  son  de  la  clochette  ils 
repondirent  tous  à  la  bénédiction  qui  fut  donnée  par  le  père 
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Gbaarand»  après  laquelle  on  vid  entier  les  messieurs,  les 
dames,  et  les  demoiselles  de  la  première  qualité,  qui  servirent 
les  viandes  et  les  desserts,  chacun  faisant  gloire  de  s'employer 
à  ce  ministère.  Les  uns  servoient  le  pain,  les  autres  portoient 
les  potages,  les  autres  la  viande,  ceux-cy  presentoient  à  boire, 
les  autres  donnoient  ordre  aux  provisions  nécessaires.  11  s'en 
trouva  qui  prirent  un  certain  nombre  de  pauvres,  qu'ils  ne 
voulurent  pas  seulement  servir,  mais  nourrir;  leur  distri- 
buant ce  qu'ils  leur  avoient  fait  préparer  eux-mêmes  à  leurs 
propres  frais. 

«  Parmi  ceux-là,  Monsieur  de  Fondmort,  président  et 
lieutenant  gênerai  du  siège,  et  premier  directeur  des  pau- 
vres, en  traita  treize,  leur  donnant  luy-même  à  laver  les 
mains,  et  leur  servant  les  viandes  qu'il  leur  avoit  faite  pré- 
parer ;  et  parcequ'il  apprehendoit  le  défaut  du  jour,  avant  la 
fin  de  ce  repas,  il  avoit  fait  mettre  des  flambeaux  d'argent 
sur  les  tables. 

«  Parmi  .cette  foule  de  dames,  et  de  demoiselles,  qui  seîrvi- 
rent  ces  pauvres,  on  remarqua  particulièrement  les  deux 
petites  demoiselles  de  Navailles,  à  la  tête  de  toutes,  qui  ser- 
voient de  si  bonne  grâce,  qu'elles  attiroient  sur  elles  les  yeux 
de  toute  cette  grande  assemblée. 

«  Ce  festin  étant  achevé,  après  raction  de  grâces,  les 
pauvres  furent  conduits  à  l'hôpital,  ils  firent  dans  la  chapelle 
la  prière  du  soir,  et  l'examen  de  conscience,  après  quoi  ils 
se  retirèrent  chacun  en  son  apartement,  on  y  fit  la  reveûe, 
sur  le  catalogue  de  ceux  qui  avoient  été  receus  par  le 
bureau,  et  on  assigna  à  chacun  son  lit,  où  ils  se  couchèrent 
en  silence. 

<  Le  lendemain  dès  les  cinq  heures  du  matin,  le  père  Ghau- 
raud,  et  ses  compagnons,  se  rendirent  à  l'hôpital,  pour  donner 
ordre  au  lever  des  pauvres,  pour  leur  apprendre  à  faire  la 
prière  du  matin,  à  marcher  modestement,  deux  à  deux,  les 
mains  jointes,  à  garder  le  silence,  et  toutes  les  autres  choses 
nécessaires  pour  le  bon  ordre  de  cette  maison. 

«  On  avoit  destiné  ce  jour  à  la  bénédiction  de  la  chapelle, 
et  cela  se  fit  avec  un  concours  extraordinaire  de  monde  ; 
messieurs  du  clergé  s'y  trouvèrent,  et  le  père  Chaurand  après 
ravoir  bénite  par  ordre  de  monseigneur  Tévesçiue  de  Poitiers, 
y  chanta  la  grande  messe  du  Saint  Esprit,  assisté  d'un  diacre 
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el  d'un  sous-diacre,  après  laquelle  on  dressa  le  refectoir,  pour 
le  premier  diner  des  pauvres. 

<  Us  s'y  rendirent  deux-à-deux,  fort  modestement,  les 
hommes  d'un  côté,  et  les  femmes  de  l'autre  ;  on  commença 
dès  ce  premier  repaj^,  à  garder  un  silence  fort  édifiant  :  on 
fit  la  lecture  des  règles  des  pauvres,  que  le  père  Chaurand 
expliqua  pendant  tout  le  repas  et  comme  tous  les  jours  de 
Tannée,  il  y  a  trois  dames  qui  servent  à  table  ces  pauvres, 
selon  Tordre  des  nies  de  la  ville,  on  commença  ce  jour  là  par 
le  château. 

«  Les  deux  jeunes  demoiselles  de  Navailles,  conduites  par 
mademoiselle  Fradin,  et  qui  avoient  déjà  servi  le  jour  précè- 
dent, au  souper  public,  servirent  encore  ce  jour  là,  et  envoyè- 
rent à  Tliôpital  leurs  liberalilez,  qui  sufirent  pour  plusieurs 
jours.  Les  pauvres  ayant  été  servis,  et  le  père  Chaurand 
ayant  achevé  de  leur  expliquer  leurs  règles  ;  Tainée  de  ces 
deux  petites  demoiselles,  leur  prononça  une  explication  du 
symbole  des  apôtres,  pendant  près  d'un  quari-d'heure  ;  sa 
sœur  portée  sur  les  bras  d'une  gouvernante,  voulut  aussi 
servir  d'un  même  plat,  ces  mêmes  pauvres,  et  prononça  fort 
haut,  et  presque  aussi  long-tems,  un  entretien  spirituel,  d'une 
manière  pathétique,  imitant  les  gestes  et  les  exclamations 
des  prédicateurs  ;  ce  qui  surprit  si  fort  toute  l'assemblée,  que 
chacun  jugea  que  Dieu  avoit  donné  à  ces  deux  petites  demoi- 
selles, non  seulement  une  mémoire,  et  une  grâce  extraordi- 
naire ;  mais  un  esprit,  et  un  génie,  qui  surpasse  tout  ce  qu'on 
vid  en  un  tel  âge. 

<  Depuis  ce  tems-là,  le  père  Chaurand,  et  ses  compa- 
gnons, ont  passé  environ  quinze  jours  dans  cette  maison, 
[»our  y  régler  toutes  choses,  pour  assister  chaque  jour  aa 
lever  des  pauvres,  à  la  prière  du  malin,  à  la  messe,  aux  repas, 
au  travail  ;  pendant  lequel  on  garde  le  silence  aussi  invaria- 
blement qu'au  refectoir,  et  qu'à  la  messe.  Ils  y  ont  instruit 
chaque  jour  les  visiteurs,  de  la  visite  qu'ils  doivent  faire,  et 
de  la  manière  de  la  bien  faire. 

«  Ils  ont  donné  ordre  que  la  distribution  qui  se  fait  toutes 
les  semaines,  de  six  ou  sept  cents  livres  de  pain,  aux  pauvres 
de  la  ville,  qui  ne  peuvent,  et  qui  ne  doivent  pas  être  dans 
Thôpital,  fût  faite  sans  confusion,  qu'elle  fût  précédée  d'un 
cathechisme  que  Ton  fait  à  ces  pauvres  assemblez,  avant 
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celte  distribntion,  et  ayant  les  choses  bien  réglées,  ils  sont 
allez  à  Fontenay,  pour  y  établir  un  autre  hôpital. 

«  Il  ne  reste  plus  à  expliquer  en  cette  relation,  que  les 
moyens  dont  on  se  doit  servir  pour  Taire  subsister  cet  établis- 
sement, après  le  départ  des  missionnaires. 

«  Les  politiques  raânez  du  siècle,  qui  règlent  toute  leur 
conduite  selon  la  prudence  humaine,  et  qui  ne  confient  au- 
cunes de  leurs  afaires  à  la  Providence  de  Dieu,  ne  sauroient 
s'imaginer  qu'on  puisse  prudemment  entreprendre  un  hôpi- 
tal gênerai,  si  Ton  n'a  auparavant  de  grands  fons  pour  le 
commencer,  et  pour  le  maintenir  après  qu'il  est  établi  :  mais 
l'expérience  a  apris  au  père  Ghaurand,  qui  en  a  fait  un  grand 
nombre  en  plusieurs  provinces  de  France,  qu'il  faut  com- 
mencer les  hôpitaux  généraux,  pour  trouver  le  fond  néces- 
saire, et  qu'il  ne  se  trouve  que  quand  ces  hôpitaux  sont  éta- 
blis :  car  comme  dit  très  bien  le  roy,  écrivant  sur  ce  sujet 
aux  evëques  de  France,  dès  que  l'on  en  a  commencé  un,  les 
vivans  et  les  mourans  qui  voyent  le  bon  usage  de  leurs  au- 
mônes, les  doivent  plus  volontiers  pour  le  maintenir. 

«  On  peut  remarquer  dans  le  rétablissement  de  celui  de 
Niort  les  expediens  que  l'on  employé  pour  la  nourriture  des 
pauvres  enfermez  et  des  autres  de  la  ville. 

t  Le  premier  de  tous  les  expediens  et  des  plus  éficaces 
pour  le  maintien  de  cet  hôpital,  est  le  zèle  de  messieurs  les 
directeurs  qui  en  prennent  soin,  et  qui  le  conduisirent  selon 
les  règles  imprimées  qu'on  leur  donne,  conformes  à  celles  de 
rhôpital  général  de  Lyon. 

t  Le  bureau  des  directeurs  de  cette  ville  est  composé  de 
plusieurs  ecclésiastiques,  et  laïques,  qui  s'en  aqnitent  si  bien, 
qu'on  doit  se  promettre  un  succez  heureux  de  leurs  soins 
charitables. 

«  Le  chef  de  ce  bureau  c'est  monsieur  de  Fondmorl,  pré- 
sident et  lieutenant-general  du  bailliage,  qui  en  cette  qualité 
se  trouve  le  président  né  de  cette  assemblée,  on  le  considère 
avec  justice  comme  Tame  de  cette  entreprise.  Il  avoit  témoi- 
gné depuis  longtemps  un  grand  zèle  pour  la  maintenir  : 
mais  après  qu'il  eût  connu  les  intentions  du  roy,  de  monsei- 
gneur de  Poitiers,  et  de  monseigneur  l'intendant,  il  redoubla 
ses  soins  et  voulut  loger  chez  lui  et  nourrir  à  sa  table  les  mis- 
sionnaires qu'ils  avoient  envoyés  ;  et  quelques  grandes  occu- 
pations qu'il  eût  au  Palais,  il  s'employoit  presque  incessam- 

25 


-  a78  - 

ment  à  faire  exécuter  tous  les  ordres  prescrits  par  le  bureau, 
infatigable  de  jour  et  de  nuit,  à  faire  travaitler  toutes  sortes 
d'ouvriers,  à  conduire  leur  travail,  pour  les  réparations  de  la 
maison,  à  examiner  les  pauvres,  à  procurer  et  k  faire  ranger 
tout  leur  Ameublement,  et  à  exécuter  ou  faire  exécuter, 
beaucoup  d'autres  ouvrages,  dont  il  avoit  eu  la  bonté  de  se 
charger,  n'épargnant  ni  sa  santé  ni  sa  bourse  pour  y  réussir. 

«  Un  autre  moyeu  dont  on  se  sert  pour  le  maintien  de  cet 
hôpital,  ce  sont  les  quêtes,  on  en  fait  une  ch^ue  mois  dans 
les  maisons,  et  comme  il  n'y  a  plus  de  pauvres  mandians, 
chacun  donne  volontiers  ses  aumônas  à  cette  sorte  de  quê- 
teurs. On  envoyé  aussi  chaque  jour  des  pauvres  avec  des 
boettes,  aux  portes  des  églises,  où  l'on  peut  espérer  quel- 
ques aumônes  ;  on  met  des  troncs  en  ces  mêmes  églises,  et 
en  plusieurs  aulres  maisons,  et  boutiques  de  la  ville,  qui  en 
demandent.  Gh^ue  jour  on* envoyé  une  bande  de  quêteurs, 
sur  le  midy,  avec  une  clochette  par  les  rues,  pour  ramasser 
les  restes  de  table,  qu'on  avoit  coutume  de  donner  aux  pau- 
vres, avant  qu'ils  fussent  enfermez,  et  on  trouve  ordinaire- 
ment de  quoy  fournir  en  partie,  aux  besoins  des  pauvres 
enfermez,  et  quelquefois  de  ceux  de  la  ville. 

t  On  se  sert  encore  d'un  autre  moyen  pour  avoir  de  quoy 
nourririez  pauvres  enfermez.  On  fait  un  catalogue  des  dames 
et  des  demoiselles  de  la  ville,  qui  vont  trois  fois  chique  jour 
servir  les  pauvres  à  table,  et  qui  entre  toutes  trois,  leurs  don- 
nent libéralement  leur  nourriture  ce  jour  là,  ce  qu'elles  font 
d'autant  plus  volontiers,  que  leur  tour  ne  revient  qu\ine  ou 
deux  fois  chaque  année. 

>  Ces  pères  missionnaires  ont  encore  un  moyeu  fort  pro- 
pre à  maintenir  l'hôpital,  quoy  qu'il  n'ait  aucun  fonds,  ils 
persuadent  à  chaque  honnête  famille,  d'adopter  un  des  pau- 
vres enfermez,  c'est-à-dire,  de  le  prendre  pour  l'araour  de 
Dieu,  comme  son  domestique,  de  lui  procurer  son  avance- 
ment, et  quelque  condition  quand  il  en  sera  capable,  et  de 
faire  pourluy  le  reste  qui  est  expliqué  dans  un  livre  des  adop- 
tions, que  Ton  donne  à  ceux  qui  les  adoptent,  et  qui  réussit 
si  heureusement  que  ces  pauvres  adoptez  ne  coûtent  presque 
rien  à  l'hôpital,  ni  pour  leurs  habits,  ni  pour  leur  nourriture. 

>  Enfin  la  Providence  de  Dieu  suggère  chaque  jour  de 
nouveaux  moyens  pour  secourir  ces  pauvres  dont  elle  est 
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chargée,  et  pour  établir  par  ces  aamônes  la  prédestination 
des  riches.  (1)  » 

On  ne  peut  lire,  sans  une  profonde  émotion,  ces  pages 
où  se  trouve  consigné  lelan  généreux  qui  porta  notre  popu- 
lation à  vider  les  bourses  et  les  maisons^  afin  d'organiser  des 
secours  permanents  pour  les  pauvres.  Quoi  de  plus  touchant 
que  ces  servantes  qui  donnent  leurs  gages  et  que  ces  journa- 
liers qui  eSreni  leur  labour  !  C'est  là  cette  véritable  charité 
chrétienne  que  nous  ne  saurions  trop  admirer. 

Lors  de  la  révocation  de  redit  de  Nantes,  les  biens  du 
consistoire  des  protestants  furent  donnés  à  Thospice,  qui 
reçut  la  maison  du  ministre,  située  rue  Vieille-Rose,  et  le  ter-» 
rajn  du  temple  démoli.  La  Toire  aux  bœurs  se  tint,  jusqu'en 
1709,  sur  cet  emplacement  ;  à  cette  époque,  il  fut  vendu. 
Aujourd'hui,  il  est  occupé  par  des  maisons  et  des  jardins. 

En  1684,  rhôpital  obtint  le  privilège  do  fournir  les  cer- 
cueils de  la  ville.  Ce  privilège  est  tombé  en  désuétude;  cepen- 
dant la  plupart  des  cercueils  continuent  à  être  demandés  à 
Tatelier  de  menuiserie  de  cet  établissement. 

L'hôpital  avait  aussi  d'autres  droits  ;  il  envoyait  ses  pau- 
vres porter  le  luminaire  aux  enterrements,  et  il  jouissait  du 
pacage  des  fessés  de  la  ville,  depuis  la  Motte-du-Pin  jusqu'à  la 
porte  de  Pelet 

Ce  ne  fut  que  quinze  ans  après  l'arrêt  approuvant  la 
création  de  rhôpkaJ  général  de  Niort,  le  13  avril  1699,  que  le 
Parlement  ordonna  l'enregistrement  de  la  déclaration  royale. 
Malgré  tous  ces  retards,  Tbôpital  recevait  depuis  longtemps 
des  pauvres  et  des  malades.  L'évêque  de  Poitiers,  Anthoine 
Girard,  avait  visité  l'hôpital  dans  ses  moindres  détails,  au 
commencement  de  l'année  1699,  et  avait  approuvé  l'organi- 
sation de  cet  ét<iblissement.  Il  donna  des  éloges  et  des  conseils 
aux  directeurs.  Ce  fut  sa  déclaration,  tout  à  l'avantage  de  cet 
établissement,  qui  engagea  le  Parlement  à  confirmer  l'arrêt 
du  conseil  d'Etat  de  1681. 

Le  maire  Cochon,  sieur  Dupuy,  avait  reçu,  en  1699,  une 
grave  insulte.  Plusieurs  gentilshommes,  dans  une  rixe,  tuè- 
rent, malgré  l'intervention  du  maire  qui  était  accouru  sur  les 
lieux,  le  flis  de  l'aubergiste  des  Quatre-Fils  d'Aymon.  Le  corps 

(i)  Extrait  des  Archives  de  l'hôpital  de  Niort.—  Collection  de  Dom 
Fonteneau. 
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de  ville  inlenta  un  procès  aux  meurtriers  qui  firent  compa- 
raître à  leur  place  un  nommé  Perogon,  d'Aiffras.  Cet  homme 
fut  condamné  par  le  parlement  de  Poitiers  à  une  amende  de 
2,100  livres  qui  fut  versée  à  la  caisse  de  Phôpital  général. 

Ces  dons,  ces  amendes  permirent  à  Tbôpital  de  recevoir 
beaucoup  de  pauvres  et  de  malades.  Une  discipline  sévère 
fut  appliquée  par  les  directeurs,  afln  de  maintenir  Tordre 
parmi  cette  population  souvent  disposée  à  se  plaindre  et  k  se 
livrer  à  des  actes  de  rébellion.  Un  édit  de  16iB2  donna  aux 
directeurs  le  droit  de  prononcer  des  condamnations  sans 
appel,  à  la  prison,  au  poteau  et  c^uxan,  et  d'assujétir  les  pau- 
vres à  filer  la  laine  et  à  fabriquer  de  grosses  étoffes,  selon 
leurs  forces. 

Les  étrangers  sans  ressources  qui  se  présentaient  à  Niort , 
avaient  le  droit  de  mendier  un  jour  seulement,  et,  dès  le 
lendemain,  ils  étaient  expulsés  de  la  ville  par  les  archers  de 
rhôpital.  Ces  archers,  armés  de  hallebardes  et  d'épées,  vêtus 
d'une  casaque  bleue  avec  des  fleurs  de  lis  jaunes,  visitaient 
les  églises  et  les  rues  de  la  ville  pour  en  chasser  les  mmdiants. 

L'hôpital  entretenait  environ  quatre-vingts  pauvres,  qui 
couchaient  deux  dans  le  même  lit.  Les  indigents  qui  rési- 
daient  en  ville,  recevaient  des  secours  en  pain  et  en  argent, 
comme  de  nos  jours  les  assistés  du  bureau  de  bienfoisance. 

Le  bénédictin  Dom  Fonteneau  avait  pris  une  copie,  aux 
archives  de  rhôpital  général  de  Niort,  de  Tétat  des  biens  et  des 
revenus  de  cet  établissement,  qui  office  un  intérêt  historique. 
Nous  le  reproduisons  : 

«  l""  Par  contrat  a  été  acquise  la  maison  où  est  ledit  hôpital 
général ,  par  feu  M.  le  duc  de  Navailles,  pour  la  somme  de 
2,700  livres.  A  cette  maison,  ont  été  jointes  plusieurs  autres, 
qui  ont  été  depuis  acquises  ; 

«  2""  Le  temporel  de  la  chapelle  Saint-Yaize,  qui  étoit  à  la 
nomination  du  corps  de  ville,  fut  uni  à  cet  hôpital  le  26 
juin  1666  ; 

«  3^  Messire  Pierre  Gresseau,  curé  des  Fosses,  abandonne, 
en  faveur  du  dit  hôpital,  le  20  avril  1670,  Taumônerie  de 
Villiers- en-Plaine,  du  consentement  des  habitants  de  Villiers. 
Cet  hôpital  Ta  possédée  pendant  4  à  5  années  ;  après  quoi 
les  chevaliers  de  Saint-Lazare  en  eurent  la  possession,  mais, 
par  édit  du  roi  du  mois  de  mai  1693,  Sa  Majesté,  ayant  dé- 
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suni  ces  sortes  d'aumôneries  de  Tordre  de  Saint-Lazare,  et 
par  sa  déclaration  du  24  août  suivant,  ayant  voulu  que  ceux 
qui  les  possédaient  premiers,  à  titres  légitimes,  y  fussent 
maintenus,  Taumônerie  de  Yilliers  devait  naturellement 
revenir  à  cet  hôpital.  Cependant,  les  administrateurs  de  celai 
de  Fontenai  s'en  emparèrent  en  1708,  ayant  obtenn,  dès 
Tannée  1695,  un  arrêt  du  conseil  et  des  lettres  patentes  qui 
leur  unissait  nomément  la  dite  aumônerie.  (Invent.  n""  12.) 

«  4*  Messire  Henri  Turpin,  comte  de  Vihiers,  et  dame  Mag- 
delaine  Laurens,  son  épouse,  fllle  et  unique  héritière  de  feu 
M.  Laurens,  écuyer,  seigneur  de  Beaulieu,  président  au  siège 
royal  de  Niort,  et  de  dame  Catherine  Lévesque,  donnent  au 
dit  hôpital  quelques  rentes  de  cent  livres  pour  exécuter  les 
volontés  du  seigneur  et  dame  de  Beaulieu,  le  don  du  18 
février  1679. 

«  S""  Messieurs  les  juges  de  la  Bourse  et  le  corps  des  mar- 
chands de  Niort  flrent  un  acte  d'assemblée,  le  22  septembre 
1680,  dont  le  résultat  fut  qu'à  Tavenir  la  tierce  partie  des 
amendes  qui  se  prononceraient  à  leur  juridiction,  notamment 
celles  de  sentences  par  défaut,  serait  délivrée  à  cet  hôpital 
pour  la  nourriture  et  entretien  des  pauvres.  Les  lettres  pa- 
tentes données  à  Versailles  au  mois  de  janvier  1696,  pour  la 
confirmation  du  dit  hôpital,  lui  en  ont  attribué  la  moitié  au 
lieu  d'un  tiers,  de  mesme  que  des  amendes  et  condamnations 
d'aumônes  qui  seraient  ordonnées  au  siège,  à  l'élection  et  à 
la  mareschaussée. 

«  6*  Le  roi  ayant  ordonné  par  un  arrêt  de  son  conseil  du 
29  décembre  1682,  que  les  moulins,  fours  et  autres  édifices 
dépendants  de  ses  domaines,  sujets  k  réparations,  seroient  ven- 
dus et  aliénés,  à  la  charge  d'une  redevance  annuelle,  le  mou- 
lin du  château  de  Niort,  anciennement  nommé  Moulin  Banal, 
fat  adjugé  à  cet  hôpital  par  autre  arrêt  de  son  conseil  du  15 
janvier  1684,  pour  la  rente  foncière  de  200  livres.  Voilà  com- 
ment le  moulin  du  chiteau  est  devenu  partie  des  domaines 
de  l'hôpital. 

«  7*"  Le  roi,  ayant  rendu  une  déclaration,  au  mois  d'août 
1684,  portant  que  les  biens  des  consistoires  supprimés 
seroient  réunis  aux  hôpitaux  les  plus  prochains  des  lieux,M.  de 
Lamoignon,  intendant  de  cette  province,  rendit  une  ordon- 
nance en  conformité  de  la  dite  déclaration  de  Sa  Majesté,  le 
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29  décembre  1684,  qui  porte  la  réanioD  à  cet  hôpital  de  la 
maison  du  ministre,  de  remplacement  du  temple. 

<  8*"  Après  la  démolition  du  temple^  de  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée,  remplacement  du  dit  temple  a  servi 
pendant  plusieurs  années  pour  tenir  la  foire  aux  bœufs,  et  ce 
depuis  qu'il  fut  démoli  jusqu'en  Tannée  1709,  auquel  temps 
il  fut  vendu  par  cet  hôpital  à  M.  de  la  Poterie,  receveur  des 
tailles  à  Niort,  pour  une  somme  de  220  livres,  une  fois  payée, 
seulement.  Ce  Monsieur  a  fait  de  tout  cet  emplacement  un 
très  grand  et  beau  jardin.  M.  de  Neufville,  aussi  receveur  des 
tailles,  en  cette  ville,  le  possède  actuellement,  comme  rayant 
acquis  de  M.  Forieu  et  de  la  dame  de  la  Poterie,  son  épouse, 
flile  et  gendre  de feuM.  de  la  Poterie. 

«  9*  Le  cimetière  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
qui  esl  hors  et  près  la  porte  Saint-Gelais,  a  été  réuni  à  Tég^lise 
paroissiale  de  Saint-André,  de  cette  vilîe,  sur  laquelle  il  avoit 
été  usurpé  par  les  Calvinistes  dans  le  temps  des  troubles  de 
la  religion.  # 

«  10^  Le  roi  ayant,  par  son  édit  du  mois  de  décembre  1672, 
donné  en  faveur  de  l'ordre  de  Noire-Dame  du  Mont-Carmel 
et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem,  uni  au  dit  ordre,  entre 
autres  choses,  l'administration  ou  jouissance  perpétuelle  et 
irrévocable  de  toutes  les  maladreries,  léproseries  et  comman- 
deries,  ensemble  tous  les  Hôpitaux,  Hôtels- Dieu. Maisons-Dieu, 
Aumôneries,  Confrairies,  Chapelles-Hospitalières  et  autres 
lieux  pieux  du  royaume,  et  par  ce  môme  édit,  Sa  Majesté 
établit  une  chambre  composée  d'officiers  des  plus  considéra- 
bles de  son  conseil  pour  rentière  et  parfaite  exécution  du 
présent  édit,  et  connaître  de  tous  les  procès  et  différends  qui 
naîtront  pour  raison  de  toutes  les  choses  y  contenues,  et 
durera  la  dite  chambre  tout  le  temps  que  Sa  Majesté  estimera 
nécessaire  et  à  propos  pour  le  bien  des  affaires  du  dii  ordre, 
de  la  maintenir  et  conserver,  se  réservant  de  la  révoquer  et 
supprimer  lorsque  bon  lui  semblera. 

«  11°  Sa  Majesié  a  rendu  un  arrêt  de  son  conseil  privé,  le 
14  janvier  1695,  par  lequel  il  a  uni  à  Phôpital  de  Niort  les 
biens  et  revenus  des  Maladreries  de  Chef-Boutonne,  sur  Padvis 
de  révoque  de  Poitiers  et  du  seigneur  de  la  Bourdonnaye, 
intendant  du  Poitou. 

t  12°  La  Maladrerie  de  la  ville  de  Niort  fut  unie  au  dit  bôpi* 
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tal  par  le  même  arrêt.  On  ne  sait  en  quoi  consistent  les  biens 
de  cette  Maladrerie  dont  on  a  aucuns  titres  ni  papiers. 

<  IS""  Sa  Majesté  rendit  un  arrêt  de  son  conseil  privé,  le  15 
juin  1705 ,  par  lequel  elle  unit  à  Tbôpital  de  Niort  les 
biens  et  revenus  des  Aumôneries  et  Maladreries  du  Pont-de- 
Yeau  de  la  Ville-Dieu  et  du  Puy-Herbault,  dans  la  paroisse  de 
Saint-Hilaire  près  Melle. 

«  1  i""  n  y  a  Tunion  des  aumônes  des  abbayes  et  prieurés  et 
quantité  de  legs  faits  par  divers  particuliers  an  dit  hôpital 
général  de  Niort.  » 

Cet  important  document  est  une  sorte  de  cartulaire  de 
l'hôpital  de  Niort.  Il  contient  les  acquisitions  faites  par  cet 
établissement,  les  dons  qu'il  a  reçus,  et  enfln  les  arrêts 
rendus  en  sa  faveur  par  le  conseil  privé  du  roi.  Mais  ce  qui 
ressort  de  tous  ces  faits,  de  tous  ces  documents,  c'est  un 
ardent  désir  de  venir  au  secours  des  pauvres  et  de  travailler 
à  la  solution  d'une  question  qui  n'a  pu  encore  être,  de  nos 
jours,  complètement  résolue. 


CHAPITRE  XXVU 


Sommaire.  —  Mariage  de  M«n«  de  Maintenon  avec  Louis  XIV.  — 
Révocation  de  Tédit  de  Nantes  ;  effet  de  cet  édit  en  Poitou.  — 
4,000  prolestants  niortais  ômigrenL  ~  D'éfense  à  un  protestant 
qui  avait  émigré  et  qui  était  revenu  à  Niort  d'avoir  boutique 
ouverte.  —  Changement  de  l'organisation  municipale  en  1692.  — 
Nioit  se  voit  enlever  le  droit  d'élire  son  maire.  —  Maires  perpé- 
tuels à  la  nomination  du  roi.  —  Ces  charges  s'obtiennent  à  l'aide 
d'intrigues  et  d'argent.  —  Protestation  du  corps  de  ville  de  Niort. 
—  Les  échevins  procèdent  à  des  élections  en  dehors  du  règlement; 
elles  sont  annulées  par  arrêt  du  Conseil  d'Ktat.  —  L'influence  des 
glandes  familles  niortaises,  arrivées  à  la  noblesse  par  Téchevinage, 
cesse  ;  elles  sont  remplacées  par  une  nouvelle  noblesse  où  ûgurent 
des  avocats,  des  médecins,  des  régisseurs  de  propriétés  sei^^ncu- 
riales.  —  Réjouissances  qui  ont  lieu  à  Niort  à  l'occasion  de  la 
prise  deRyswick,  en  1698.  —  Tradition  du  di*agon  ailé  de  la  porte 
Saint-Jean,  de  Niort.  —  Un  soldat  se  dévoue,  le  combat  et  le  tue; 
le  vainqueur  est  empoisonné  par  le  souffle  du  sei*pent.  —  La 
tombe  du  soldat  existe  encore.  —  Réalité  de  la  légende.  —  Froid 
rigoureux  en  1684  et  1691.  —  Assemblées  des  maîtres  apothicaires 
de  Niort  ;  conditions  de  l'admission  k  la  maîtrise. 


Dans  le  courant  de  Tannée  1684,  un  événement  mysté- 
rieux, dont  la  date  précise  n'a  pu  être  fixée,  éleva  subitement 
Madame  de  Maintenon,  la  veuve  de  Scarron,  la  fille  de  d'Au- 
bigné,  sinon  jusqu'au  trône  de  France,  du  moins  jusqu'à  la 
couche  du  roi  :  Louis  XIV  épousa  Madame  de  Maintenon. 
Une  messe  de  mariage  Tut  célébrée,  la  nuit,  dans  un  oratoire 
de  Versailles  :  les  témoins  étaient  un  gentilhomme  appelé 
Montchevreuil  et  un  des  valets  de  chambre  du  roi,  Bontemps; 
Tofficiant  était  le  père  La  Chaize  ;  ta  bénédiction  nuptiale  fut 
donnée  par  le  diocésain,  Tarchevêque  de  Paris  Harlais.  Le 
royal  époux  avait  alors  46  ans  et  Madame  de  Maintenon 
approchait  de  la  cinquantaine. 

Rien  ne  manqua  à  ce  mariage  que  la  publicité.  Il  resta 
secret  officiellement,  mais  toute  la  cour  le  connut  et  Madame 
de  Maintenon  fut  traitée  en  reine  par  les  courtisans  et  par 
les  ministres.  L'influence  de  la  reine  Marie-Thérèse  sur 
Louis  XIV  avait  été  nulle,  celle  de  Madame  do  Maintenon  fut 
absorbante;  elle  obtint  du  roi  la  révocation  de  redit  de  Nantes, 
qui  enleva  à  la  ville  de  Niort  le  tiers  do  ses  habitants. 
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Ce  funeste  édit,  cause  de  ruine  pour  la  France  et  source 
d'odieuses  persécutions,  parut  le  22  septembre  1685.  Une 
partie  du  Poitou,  surtout  celle  qui  appartient  aujourd'hui 
anx  Deux-Sèvres,  fut  le  théâtre  des  plus  cruelles  violences. 
Les  dragonnades  répandirent  partout  la  désolation  et  ta 
terreur.  Les  soldats  s'installaient  chez  les  protestants,  pil- 
laient, brutalisaient  les  habitant<^,  jusqu'au  moment  où  les 
malheureux  persécutés  se  résignaient  à  abjurer  leur  croyance. 
Ceux  qui  fuyaient  dans  les  bois,  y  étaient  traqués  comme  des 
bêtes  fauves.  La  liste  des  nouveaux  convertis  fut  signifiée  aux 
ministres  et  aux  consistoires,  avec  défense  d'admettre  aucun 
de  ceux  portés  sur  ces  listas,  sous  peine  d'interdiction  pour 
les  ministres  et  de  la  démolition  des  temples.  Les  menaces 
furent  bientôt  mises  à  exécution.  Les  temples  de  Melle,  de 
Thouars  et  de  Niort  furent  démolis. 

Les  réformés,  n'ayant  plus  de  temple,  se  réunirent  dans  les 
champs  ou  dans  les  bois  pour  prier.  Sept  à  huit  cents  de  ces 
réformés,  surpris  à  Grand-Ry,  près  d'Aigonnay,  furent  disper- 
sés et  sabrés.  Vingt-quatre  furent  envoyés  sur  les  galères  et 
trois  furent  pendus  à  Saint-Maixent. 


furent 

potier  d'étain  et  ancien  collecteur  de  tailles,  à  Niort,  qui 
quitté  la  France  et  était  venu  rouvrir  boutique  dans  sa  ville 
natale,  fut  dénoncé  par  les  maîtres  potiers  d'étain.  Le  maire 
prononça  une  condamnation  qui  interdisait  à  Ghassereau, 
ainsi  qa'^à  tous  autres  protestants  qui  avaient  émigré  en  An- 
gleterre, le  droit  de  travailler  et  d'avoir  boutique  ouverte  dans 
la  ville  et  dans  les  faubourgs,  à  peine  de  cinquante  livres 
d'amende  et  de  confiscation. 

La  population  de  Niort  était,  en  1685,  de  11,000  imes  ;  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  en  chassa  4,000  et  en  fit  con- 
vertir environ  700  de  tous  âges.  L'émigration  la  plus  forte 
porta  sur  les  drapiers  et  les  chamoiseurs,  qui  abandonnèrent 
la  France.  Le  commerce  de  notre  ville,  déjà  si  éprouvé,  fut 
longtemps  à  réparer  les  effets  de  cette  proscription. 

Ce  fat  au  milieu  de  cet  effarement  des  esprits  que  le  gou- 
vernement modifia  complètement  l'organisation  municipale. 
Par  UD  édit  du  mois  d'août  1692,  il  enleva  aux  villes  et 
communes  le  droit  d'élire  leurs  maires,  en  se  fondant  sur 
l'abus  qui  était  résulté  de  la  nécessité  où  se  trouvaient  les 
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maires  de  ménager  les  bourgeois  qui  leur  donnaient  leurs 
sufirages,  aux  dépens  des  intérêts  des  autres. 

«  C'est  pourquoi,  disait  l'édil,  nous  avons  jugé  à  propos  de 
créer  des  maires  en  titre  dans  toutes  les  villes  et  lieux  de 
notre  royaume,  qui,  n'étant  point  redevables  de  leurs  charges 
aux  suffrages  des  particuliers  et  n'ayant  plus  lieu  d'appré- 
hender leurs  successeurs,  en  exerceront  les  fonctions  sans 
passion  et  avec  toute  la  liberté  qui  leur  est  nécessaire  pour 
conserver  Pégalilé  dans  la  distribution  des  charges  publiques. 
D'ailleurs,  étant  perpétuels,  ils  seront  en  état  d'acquérir  une 
connaissance  parfaite  des  affaires  de  leurs  communautés,  et 
se  rendront  capables,  par  une  longue  expérience,  de  satisfaire 
à  tous  leurs  devoirs  et  aux  obligations  qui  sont  attachées  à 
leur  ministère.  » 

Auprès  de  ces  maires,  le  roi  plaçait  des  assesseurs  choisis 
parmi  les  plus  notables  bourgeois,  et  qui  devaient  être  perpé- 
tuels comme  les  maires.  Le  motif  allégué  était  la  suppression 
d'abus,  tandis  que  la  véritable  cause  de  cette  mesure  était  la 
pénurie  du  trésor  royal.  On  vendit  les  charges  de  maire  et  on 
se  flt  ainsi  des  ressources  financières.  Les  fonctions  de  maire 
perpétuel  furent  accordées  à  des  gens. qui  les  obtenaient  à 
l'aide  d'intrigues  et  d'argent.  Ces  charges  se  vendaient  de  15 
à  20,000  livres,  dans  les  ^  illes  de  l'importance  de  Niort. 

Le  corps  de  ville  protesta,  mats  il  se  soumit  à  la  volonté 
qui  avait  dit:  «  L'Etat  c'est  moi,  »  et  qui  voulait  tout 
centraliser  en  supprimant  les  privilèges  des  parlements,  aussi 
bien  que  ceux  des  villes.  Le  gouvernement  de  Louis  XIV 
choisit  donc  les  maires  et  les  échevins  de  Niort  qui  parais- 
saient dévoués  à  sa  politique  et  qui  étaient  en  poî^ition  de 
faire  des  sacrifices  pour  acquérir  ces  charges. 

Cependant,  il  y  eut  de  temps  à  autre  des  actes  de  rébellion 
qui  prouvaient  que  le  vieil  esprit  d'indépendance  municipale 
n'était  pas  entièrement  étouffé,  et  qu'il  n'attendait  qu'une 
occasion  pour  revendiquer  ses  anciens  privilèges. 

Au  mois  de  juillet  1713,  un  arrêt  du  Conseil  d'Etal  casse 
et  annule  les  décisions  prises  dans  une  assemblée  convoquée 
par  les  échevins  de  la  ville  de  Niort,  sans  la  participation  du 
maire.  Les  échevins  avaient  réuni ,  à  l'insu  du  maire , 
les  habitants  en  assemblée  générale  pour  la  nomination 
des  12  commissaires  qui,  suivant  l'arrêt  du  5  mars  1712, 
devaient  assister  à  l'élection  des  échevins.  Le  lendemain,  26 
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mai,  on  avait  procédé  à  l'éleclion  de  3  nouTeaax  é(*>hevin$, 
sans  tenir  compte  des  protestations  du  sieur  Pierre  Levée, 
maire  perpétuel  de  la  ville.  Ces  élections  furent  annulées  et 
il  Tallut  nommer,  de  nouveau,  des  commissaires  et  des  écbe- 
vins  avec  les  formes  et  dans  les  délais  fixés  par  les  règlements. 

Ce  coup  de  vigueur  arrêta  net  les  tentatives  de  revendica- 
tions municipales.  Les  grandes  familles  niortaises  parvenues 
à  la  noblesse  depuis  1461,  par  la  fortune  amassée  dcins  le 
commerce  qui  les  faisait  arriver  à  Téchevinage,  disparurent. 
Elles  furent  remplacées  par  une  nouvelle  noblesse  acquise 
par  dos  avocats,  des  médecin «,  des  régisseurs  de  grandes 
propriétés  seigneuriales.  L'argent  fuyait  les  opérations  com- 
merciales et  se  plaçait  en  terres,  afin  d'échapper  aux  impôu 
par  des  privilèges  de  noblesse.  Pendant  le  xvii*  siècle,  le 
taux  de  l'intérêt  de  l'argent  était  de  5  à  7  pour  cent,  et  encore 
le  commerce  ne  pouvait-il,  malgré  les  meilleures  garanties, 
en  obtenir  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés. 

Tout  contribuait  donc  à  enlever  k  la  France  sa  force  pro- 
ductive pour  la  faire  passer  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
où  les  fabriques  de  toutes  sortes,  favorisées  par  da*^  règle- 
ments protecteurs,  livraient  leurs  produits  au  continent  et  aux 
colonies. 

La  persécution  dirigée  avec  une  si  impitoyable  rigueur 
contre  les  protestants,  souleva  en  lilurope  une  irritation  contre 
le  gouvernement  de' Louis  XIV,  et  amena  une  nouvelle 
guerre  désastreuse  pour  la  France. 

La  coalition  des  puissances  protestantes  déclara  la  guerre 
h  Louis  XIV  le  5  février  1689,  et,  après  neuf  années  de  luttes 
et  de  combats,  il  fallut  signer  la  paix  de  Ryswich,  qui  forçait 
Lonis  XIV  à  reconnaître  Guillaume  III  comme  roi  d'Angle- 
terre, et  à  renoncer  à  plusieurs  de  ses  acquisitions  dans 
l'Empire. 

La  nation  était  si  fatiguée  de  la  guerre,  si  écrasée  par  les 
impôts  nécessités  par  l'entretien  des  armées  et  des  flottes, 
qu^eile  accueillit  cette  paix  avec  joie. 

Niort  célébra  cet  événement  par  de  nombreuses  réjouis- 
sances publiques.  Voici  une  curieuse  relation  des  fêtes  offi- 
cielles qui  eurent  lieu  dans  celte  ville  à  cette  occasion  (1). 

(1)  M.  Alfred  Richard  a  trouvé  ce  récit  dans  les  archives'de  la 
famille  Garran  de  Balzan  ;  il  pense  qu'il  a  été  rédigé  par  un  des 
membres  de  l'Election  de  Niort. 
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«  Messire  Jacques  de  Chasteauneuf,  chevalier,  seigneur 
de  Pierrelevée,  La  Goupillère,  La  Rivière  et  autres  places, 
lieutenant  de  roy  et  maire  perpétuel  des  ville  et  cbasteau  de 
Nyort,  dont  monsieur  de  Lassara,  maréchal  de  camp  des 
armées  du  roy  est  gouverneur,  ayant  receu  Tordre  du  roy 
d'assister  au  Te  Deum,  faire  tirer  le  canon  et  allumer  des 
feux  au  sujet  de  la  publication  de  la  paix  avec  l'Empereur  et 
TEmpire  qui  fait  le  couronnement  de  la  paix  générale,  s'as- 
sembla à  Thôtel-de-ville  de  Nyort  avec  les  eschevins  et  autres 
officiers  de  ville,  le  dimanche  second  jour  de  ce  mois  (de 
février  1698),  et  suivant  la  délibération  unanime,  il  flt  assem- 
bler et  mettre  sous  les  armes  le  régiment  de  milice  bourgeoise, 
composé  de  douze  compagnies. 

•  Go  régiment  a  esté  créé  en  titre  dès  Tannée  1621  par  le 
feu  roy  Louis  XIII  d'heureuse  et  triomphante  mémoire  au 
siège  de  Saint-Jean-d'Angély,  et  a  depuis  ce  temps-là  servi 
en  plusieurs  occasions  avec  beaucoup  de  zèle  et  trèsuUle- 
ment,  notamment  lorsqu'en  1674  la  flotte  holandoise  fit  une 
descente  dans  Tisie  de  Noirmoustier,  ce  régiment  estant  entré 
en  TisIe  de  Bouin,  distante  de  Nyort  de  plus  de  30  lieues,  sous 
les  ordres  de  monsieur  le  duc  de  La  Vieuville,  gouverneur  de 
Poitou,  et  y  demeura  fort  longtemps  à  la  vue  des  ennemis 
qui  n'en  estoient  éloignés  que  d'une  lieue,  et  a  encore  servi 
récemment  par  un  détiachement  de  deux  cens  hommes  qui  se 
rendirent  a  La  Rochelle  en  1696,  à  la  première  nouvelle  de 
l'arrivée  des  Anglais  sur  les  costes  de  Tisle  de  Ré. 

«  Les  deux  bataillons  de  ce  régiment  estant  donc  assem- 
blez par  les  ordres  de  monsieur  le  lieutenant  de  roy,  et  sous 
la  conduite  de  M.  de  La  Terraudière,  subdélégué  de  monsieur 
l'intendant,  ancien  maire  et  lieutenant-colonel,  le  Te  Deum 
fut  chanté  dans  l'église  de  Nostre-Dame,  où  tous  les  corps  se 
rendirent  avec  les  communautez  ecclésiastiques  et  religieuses, 
et  un  grand  concours  de  peuple.  Les  troupes  défilèrent 
ensuite  en  la  place  du  Marché-Vieux  où  elles  furent  rangées 
en  bon  ordre  sous  le  commandement  du  lieutenant-colonel 
par  les  soins  et  l'application  infatigable  de  monsieur  Assailly, 
escuyer,  sieur  de  Laubonnerie,  major,  assisté  de  M.  de  La 
Terraudière  fils,  aide-major. 

«  On  y  avait  fait  dresser  un  bûcher  magnifique,  et  M.  de 
Pierrelevée  s'y  estant  rendu  à  la  teste  du  corps  de  ville  et  où 
se  trouvèrent  aussi  M.  de  Fontmor  (Joseph  Jouslard),  prési- 
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dent  de  rElection  de  Niort,  et  M.  Rouget,  iieutenant-général 
du  siège,  les  flambeaux  furent  distribuez  par  Tordre  de  M.  le 
lieutenant  de  roy,  le  feu  fut  mis  au  bûcher  par  liiy,  par  le 
premier  échevin,  par  le  lieutenant-colonel,  par  le  major  et 
par  messieurs  les  président  et  lieutenant-général  du  siège,  à 
chacun  desquels  M.  de  Pierrelevée  fit  présenter  un  flambeau; 
co  qui  fut  accompagné  de  plusieurs  descharges  de  la  mous- 
queterie  et  de  plusieurs  coups  de  canon,  qui  furent  tirez  du 
chasteau  et  de  divers  feux  d'artifices  et  fusées  dont  Pair  fut 
rempli,  an  bruit  des  tambours  et  des  trompettes  et  aux  accla- 
mations du  peuple  de  tout  sexe  dont  la  place  était  couverte, 
par  des  cris  plusieurs  fois  redoublez  de  vive  le  roy. 

<  La  compagnie  de  cavalerie  bourgeoise  s'y  estoit  aussi 
rendue  à  pied  avec  les  deux  compagnies  de  marine  à  présent 
en  gamizon  et  une  compagnie  de  cadets  ayant  tous  un  nœud 
de  ruban  blanc  au  retroussis  du  chapeau,  qui  firent  de  con- 
tinuelles décharges  jusques  k  ce  que  tout  fust  consommé  et 
le  bûcher  abbatu.  Ce  bûcher  estoit  accompagné  de  neuf  pyra- 
mides revêtues  de  laurier  et  ornées  de  myrthes  qu'on  avait 
élevées  autour  de  la  place,  dans  l'enfoncement  de  chacune 
desquelles  on  avait  placé  des  tableaux  avec  des  bordures  de 
laurier,  et  dans  ces  tableaux  estoient  peints  divers  emblèmes 
et  devises  sur  le  sujet  de  la  paix. 

«  Dans  le  premier  estoit  peint  un  Alexandre  coupant  le 
nœud  gordien  de  la  ligue,  avec  ce  mot  qui  en  est  l'âme  à 
l'entour  de  Texergue,  Dissolvit. 

«  Sur  le  second  estoit  un  soleil  sans  aucun  nuage,  pour 
marquer  les  effets  de  la  paix  avec  ce  mot,  Serenat. 

«  Au  troisième  on  voyoit  une  boete  d'orviétan  qui  est  le 
meilleur  antidote  que  nous  ayions  quoyque  composé  de  vipè- 
res, pour  représenter  la  paix  acquise  par  la  défaite  de  nos 
plus  dangereux  ennemis  avec  ce  mot,  Sanat. 

«  Sur  le  quatrième  Venus  et  ses  Cupidons  jettant  des 
flèches  dans  un  parterre  de  lys  marquoient  la  France  à  pré- 
sent occupée  aux  cérémonies  augustes  des  mariages  de  mon- 
seigneur lo  duc  de  Bourgogne  avec  la  princesse  de  Savoie  et 
de  mademoiselle  avec  le  sérénissime  duc  de  Lorraine  avec  ce 

mot,  MULTIPLICAT. 

<  On  voyoit  enfin  au  haut  du  bûcher  un  estendard  flotant 
à  l\m  des  revers  duquel  estoient  écrits  ces  mots  en  gros 
caractère,  Pacato  orbe  terrarum^  et  à  l'autre  les  deux  vers 
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latins  suivants  pour  marquer  Pexcez  de  la  joye  des  habitans 
et  le  dessein  des  quatre  premières  devises  en  ces  mots  : 

EcGB  Nyortbnsbs  facta  de  page  quid  edunt? 

DlSSOLVlT,   SANAT,  MULTIPLICAT  ATQUB  SBRBNAT. 

«  Ces  quatre  emblèmes  et  les  deux  vers  qui  les  expliquent 
sont  de  Pinvention  et  de  la  composition  de  M.  Arnauldet, 
avocat  et  Tun  des  escbevins. 

«  M.  de  La  Terraudière  à  qui  rien  n'échape  quand  îi  s'agit 
du  service  et  de  la  gloire  du  Roy  disposa  la  structure  du  Teu 
avec  toute  la  régularité  possible,  et  y  ajousta  les  deux  emblè- 
mes suivans. 

<  Le  premier  représenloit  la  France  sous  la  figure  d'une 
femme  tenant  dans  une  main  une  croix,  et  dans  fautre  une 
balance  avec  ces  mots  au  haut  de  la  figure,  Gallia,  à  l'un 
des  costez,  in  sanctitatb,  à  l'autre,  et  justitia,  et  au  bas, 
coRAM  IPSO,  pour  marquer  le  zèle  du  roy  pour  la  religion  et 
pour  la  justice,  et  dans  une  cartouche  environnée  de  lauriers 
et  placée  sur  une  autre  pyramide  vis-à-vis  celle-cy  estoient 
écris  ces  mots  : 

YOICY  LE  RÉGNE  DE  GRANDEUR,  DE  SAINTETÉ  ET  DE  aS- 
TIGE   sous   UN   GRAND,   SAINT   ET   JUSTE  ROY. 

«  Le  second  emblesme  estoit  un  globe  du  monde,  au-des- 
sus duquel  il  y  avoit  un  soleil  lançant  d'un  costé  des  éclairs 
et  des  foudres,  et  de  l'autre  dardant  des  rayons  bénins  accom- 
pagnez de  manne,  avec  ces  mots  du  Psalmiste  : 

Terra  tremuit  et  quievit. 

«  Et  dans  une  seconde  cartouche  placée  sur  une  des  autres 
pyramides  vis-à-vis  cette  dernière  estoient  écris  ces  quatre 
vers  pour  Texplication  de  l'emblème  : 

Cent  princes  conjurez  contre  le  grand  Louis 

Se  vantoient  d'envahir  la  Frange, 
Mais  il  les  fit  trembler  par  des  faits  inouïs 
Et  leur  donne  la  paix  par  un  trait  de  clémence. 

«  L'on  vit  sortir  de  toutes  ces  pyramides  un  grand  nom- 
bre de  rusées  qui  s'élevèrent  en  l'air  avec  une  agréable  diver- 
sité et  un  succez  merveilleux.  Il  y  eut  ensuite  un  magnifique 
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régal  préparé  au  chasteau  où  40  personnes  des  plus  distin- 
guées de  la  ville  avoienl  esté  invitez.  Le  repas  fut  superbe  et 
bien  entendu,  deux  grandes  tables  y  furent  servies  délicate- 
ment et  abondamment.  On  y  beut  à  la  santé  du  roy,  de 
monseigneur,  de  monseigneur  le  duc  de  Boui^ogne,  et  de 
toute  la  famille  royale  debout  et  teste  nue,  pendant  que  le 
canon  tiroit  presque  sans  relâche,  et  cette  cérémonie  fut  faite 
en  forme  d'exercice  militaire  sous  les  ordres  du  major  ;  on  y 
beut  copieusement.  Quoyque  la  joye  fut  portée  dans  son  der- 
nier excès,  elle  fut  néanmoins  beaucoup  augmentée  par 
Tarrivée  imprévue  de  madame  de  Pierrelevéo  après  une 
absence  d'un  an  pendant  lequel  elle  a  demeuré  à  Paris,  et 
par  la  présence  de  mademoiselle  Du  Preau,  niepco  de  M.  le 
lieutenant  de  roy,  l'une  des  plus  belles  et  mieux  faites  demoi- 
selle de  la  province  ;  le  tout  animé  par  la  simphonie  conti- 
nuelle des  violons,  les  fanfares  des  trompettes  et  le  bruit  des 
tambours. 

«  Après  le  soupe  qui  dura  plus  de  trois  heures,  on  alla 
sur  la  terrasse  du  chasteau  qui  regarde  sur  la  rivière  de  Sèvre, 
où  on  avoit  fait  traîner  des  pièces  de  campagne,  qui  tirèrent 
plusieurs  coups,  et  furent  suivis  d'un  grand  nombre  de  fusées 
qui  furent  lancées  en  Tairr  On  n'en  demeura  pas  là  ;  la  com- 
pagnie se  transporta  dans  la  place  qui  est  au  devant  du  chas- 
teau, où  on  avait  fait  aussi  placer  quelques  fauconneaux  qui 
tirèrent  plusieurs  coups,  et  l'on  y  jetta  encor  beaucoup  de 
fusées,  les  tambours  et  trompettes  faisans  encor  un  grand 
bruit,  et  ce  qu'il  y  eut  d'agréable,  c'est  qu'au  bruit  du  canon 
et  au  son  des  violons,  un  grand  nombre  de  peuple  s'estant 
assemblé  en  cette  place,  on  y  dansa  publiquement  comme 
dans  un  bal  réglé,  avec  toutes  les  dames  qui  s'y  présentèrent 
sans  aucune  distinction,  et  ce  fut  par  ce  bal  comique  que  la 
feste  fut  terminée  bien  avant  dans  la  nuit. 

«  On  admira  en  toute  la  cérémonie  le  zèle  de  M.  de  Font- 
mort  président,  lequel  quoyque  dans  un  aage  bien  avancé  fit 
la  figure  d'un  jeune  homme,  à  la  table,  au  bal  et  partout. 

«  Le  lendemain,  M.  Bouget  de  La  Barbinière,  lieutenanl- 
général,  aussi  distingué  par  son  mérite  per^^onnel  que  par 
l'exercice  de  sa  charge,  laquelle  dans  un  aage  peu  avancé  il 
remplist  avec  toute  la  capacité  et  l'intégrité  possible,  régala  à 
soupe  on  nombre  considérable  des  plus  apparans  de  la  ville, 
et  jBt  ensuite  allumer  un  feu  au-devant  de  son  hôtel,  où  les 
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conviez  tirèrent  à  Tenvy  un  grand  nombre  de  coups  de  pis- 
tolets jusqaes  à  minuit,  et  flrent  encor  danser  autour  de  ce 
feu  toutes  ies  femmes  et  filles  de  toutes  conditions  qui  s'y 

f)résentèrent,  avec  les  violons  qui  avoient  jou6  pendant  tout 
e  repas.  En  mesme  temps,  plusieurs  bourgeois  allumèrent 
des  feux  en  différens  endroits,  et  notamment  dans  la  place 
du  chasteau. 

«  On  a  oublié  de  remarquer  que  le  jour  du  feu  de  joye, 
M.  de  La  Terraudière  avait  fait  placer  sur  la  porte  de  sa 
maison  un  fort  beau  tableau  du  roy  environné  de  lauriers, 
au  bas  duquel  sur  une  cartouche  estoient  escrits  ces  quatre 
vers 

VOEUX  POUR  LOUIS  LE  GRAND. 

Répans,  Seigneur,  répans  tes  bénédictions 
Sur  Louis  qui  toujours  combatit  pour  ta  gloire. 
Ce  héros  fit  trembler  toutes  les  nations. 
Et  vient  de  préférer  la  paix  a  la  victoire. 

faisant  ainsi  allusion  à  la  devise  cy-dessus  : 

Terra  tremuit  et  quievit.  > 

Rien  ne  manqua  à  celte  fête,  que  le  tiers  des  habitants  en 
exil  :  feux  de  joie,  banquet,  mousquetterie,  danses  populaires 
où  toutes  les  classes  étaient  confondues,  dans  ce  jour  de  paix. 
Les  emblèmes  et  les  devises  y  remplissaient,  aussi.,  un  grand 
rôle.  Aujourd'hui,  quand  il  s'agit  d'une  solennité,  d'un  con- 
cours, nous  ne  pouvons  éviter  de  nombreux  et  longs  dis- 
cours ;  autrefois,  on  en  était  quitte  pour  des  emblèmes  et  des 
devises  ;  cela  était  mille  fois  préférables  à  ces  allocutions  pré- 
tentieuses qui  n'ont  même  pas  le  mérite  de  la  simplicité  et 
de  la  brièveté. 

C'est  vers  la  fin  du  xv!!*"  siècle  que  la  tradition  place  le 
combat  d*un  dragon  ailé  et  d'un  soldat,  près  de  la  porte  Saint- 
Jean.  A  cette  époque,  les  marais  de  la  Sèvre  s'étendaient  jus- 
qu'au faubourg  de  Ribray.  Ils  offraient  l'aspect  de  vaste  terrains 
vaseux,  couverts  de  joncs  et  de  plantes  aquatiques,  qui  for- 
maient des  retraites  où  pullulaient  les  reptiles  de  toutes 
sortes.  Un  monstre  effrayant,  sorte  d'énorme  serpent  ailé»  était 
venu  se  réfugier  dans  un  vaste  souterrain,  du  côté  où  se 
trouve,  aujourd'hui,  l'avenue  de  Saint-Jean.  On  raconte  qu'il 
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sortait  de  son  repaire,  non-seulement  la  nuit,  mais  aussi  le 
jour,  et  qu'il  venait  déchirer  et  enlever  des  enrants  et  même 
des  hommes  et  des  femmes,  dans  les  faubourgs,  dans  les 
rues,  sur  les  places  publiques  et  jusque  dans  les  jardins.  II 
n'y  avait  plus  de  sécurité  pour  personne.  La  terreur  était 
générale.  Tous  les  moyens  furent  longtemps  employés  pour 
le  détruire,  mais  il  se  jouait  des  pièges,  brisait  les  liens  de 
fer  qui  l'enlaçaient  et  mettait  toujours  en  fuite  les  bandes 
d'hommes  armés  assez  audacieux  pour  le  combattre. 

Enfin,  un  malheureux  soldat  nommé  Jacques  Allonneau, 
condamné  à  mort  pour  désertion,  sollicita  sa  grâce  et  offrit 
pour  l'obtenir  de  tuer  le  monstre.  Le  gouverneur  s'empress^i 
d'accepter  cette  promesse  et  le  mit  immédiatement  en  mesure 
de  la  tenir. 

Allonneau,  revêtu  d'une  armure  d'acier  qui  lui  enveloppait 
le  corps  en  lui  laissant  la  liberté  de  ses  mouvements,  le  visage 
couvert  d'un  épais  masque  de  fer,  armé  d'une  lance  et  d'un 
long  poignard,  s'avance  vers  l'antre  du  monstre  qui  répond  à 
cette  provocation  en  s'élançant  sur  l'audacieux  soldat. 

Du  premier  bond,  il  le  renverse  et  cherche  à  l'écraser  sous 
le  poids  énorme  de  son  corps.  Allonneau,  dans  cette  situation 
terrible,  conserve  son  sang-froid.  Sa  lance  lui  était  inutile  ;  il 
plonge  profondément  son  poignard  dans  la  gorge  du  serpent, 
qui  vomit  des  flots  de  sang  et  se  débat  en  tordant  sa  longue 
queue. 

Le  déserteur,  protégé  par  son  armure  de  fer,  parvient  à 
se  dégager,  et  il  peut  contempler  la  rage  impuissante  de  son 
ennemi,  qui  s'agite  dans  les  convulsions  de  l'agonie.  Hélas  ! 
trop  pressé  de  jouir  de  son  triomphe,  il  ôte  son  masque, 
curiosité  qui  devait  lui  être  bien  funeste,  car,  à  cet  instant,  le 
reptile,  réunissant  ses  dernières  forces,  s'élance  à  la  figure 
da  soldat,  le  mord  et  lui  introduit  dans  les  veines  un  venin  si 
actif  qu'il  le  foudroie.  Allonneau  expire  auprès  du  cadavre  du 
monstre,  qui  venait  de  rendre  son  dernier  souffle  empoisonné. 

Les  spectateurs  de  ce  terrible  combat,  qui  s'étaient  pru- 
demment tenus  à  l'abri  au  lo'm,  s'approchent  et  enlèvent  le 
malheureux  soldat  victime  de  son  imprudence. 

Le  corps  du  serpent  est  placé  sur  une  charrette  et  transporté 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  au  milieu  d'une  joie  où  se 
mêlaient  des  regrets  pour  la  mort  du  courageux  soldat  qui 
avait  payé  son  dévouement  de  sa  vie. 
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La  reconnaissance  publkf ne  lut  éleva,  dans  le  cimetière  de 
m^tal-général,  un  tombeau  qui,  pendant  longtemps,  ht 
Fobjet  d'une  grande  vénéralion  de  la  part  des  Niortais.  Sur 
(a  pierre  de  la  tombe,  on  avait  représenté  un  soldat  couvert 
d*une  armure  du  temps  des  Romains,  et,  à  ses  côtés.,  nn 
serpent,  avec  des  ailes,  qui  se  dressait  en  tordant  la  queoe. 
Au  bas  de  la  tombe,  se  lisait  cette  épitaphe  : 

SiSTE,   VIATOR, 

Reu  habes  paugis  : 

Hl   PERIERB   SIMUL. 

«  Arrête-tot,  voyageur  ;  Voici  le  £ait  en  peu  de  mots  :  Ib 
«  ont  péri  ensemble.  » 

Une  autre  inscription  était  placée  au-dessus  de  la  tète  du 
soldat  : 

HOMO  OCCUBUIT   SERPENTIS   VENBN0. 

«  L'homme  a  péri  par  le  venin  du  serpent.  » 

On  raconte  que  sur  un  des  côtés  de  la  pierre  était  gravé  le 
récit  du  combat  avec  le  serpent,  et  de  la  fin  tragique  du 
soldat. 

M.  de  Sainte-Hermine,  qui  a  rapporté  cette  tradition  dans 
la  Revue  de  VOuest  (1834) ,  raconte  qu'il  a  vu  un  débris  de  la 
pierre  du  dragon.  «  J'avais  appris,  dit-il,  que  le  couvercle  de 
ce  tombeau  avait  été  recueilli,  dans  le  temps  de  sa  destrac- 
tion, par  un  homme  instruit  du  pays,  M.  Guillemeau,  prési- 
dent de  TAlhénée  de  Niort,  et  qu'il  avait  été  transporté  à  deux 
lieues  de  la  ville  dans  un  moulin  qui  lui  appartenait  sur  les 
bords  de  la  Sèvre  (I).  Je  m'y  rendis  avec  quelques  amis.  Nous 
cherchâmes  en  vain  dans  la  vallée  où  on  nous  avait  dit  que 
devait  se  trouver  celte  pierre  tombale.  Enfin,  nous  consultâ- 
mes les  fermiers  qui,  après  de  nombreuses  explications,  nous 

(1)  Après  la  destruction  du  cimetière  de  l'hôpital,  en  1792,  cette 
pierre  fut  recueillie  par  M.  Guillemeau,  et  transportée  au  Moulin 
des  Loups,  commune  de  Saint-Maxire.  Elle  avait  été  placée  avec  soin 
danss  un  champ  ;  depuis,  les  héritiers  de  M.  Guillemeau  ont  vendu 
le  moulin  des  Loups  à  M.  de  Savignac,  ancien  directeur  de  la  posie 
de  Niort  ;  et  les  fermiers,  n'attachant  aucun  intérêt  à  ce  monument 
d'archéologie,  Tont  placé  sur  la  muraille  de  leur  cour,  et  ont  coupé 
les  pieds  du  soldat  pour  y  adapter  une  barrière. 
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la  montrèrent»  en  riant,  dans  la  muraille  de  leur  cour.  On  y 
voit  encore  grossièrement  sculptés  un  militaire  et  un  serpent 
ailé  ;  seulement  l'infortuné  vainqueur  du  dragon  volant  a  eu 
les  pieds  coupés  par  quelque  maçon  du  pays.  Au  grand  éton- 
nement  de  plusieurs  générations  de  paysans  qui  nous 
entouraient,  et  qui  faisaient  les  plus  risibles  observations,  Tun 
de  nous  dessina  cette  dernière  pierre  d'un  monument  sur 
lequel  les  antiquaires  ont  eu  de  nombreuses  discussions,  et 
que  la  ville  de  Niort  eût  dû  conserver  avec  soin,  soit  qu'il 
constatât  un  fait  réel  de  Phtstoire  du  pays ,  soit  quil 
rappelât  une  fabuleuse  tradition  de  la  mythologie  de  nos 
ancêtres.  > 

Quelques  historiens  ont  nié  la  réalité  de  cette  tradition.  Ils 
n'y  ont  vu  qu'une  allégorie  comme  celle  A^ApoUm  Pythius, 
vainqueur  du  serpent  Python  ;  d'autres  ont  admis  l'exactitude 
du  rait  et  ont  considéré  la  tombe  de  ce  soldat  comme  la 
preuve  de  l'existence  des  serpents  volants.  Il  paraît  évident 
que  la  sculpture  de  ce  monument  tumulaire  ne  peut  faire 
allusion  à  une  scène  de  la  mythologie  ;  il  est  bien  plus  probable 
qu'on  avait  consigné  sur  celle  tombe  un  événement  resté 
dans  la  mémoire  de  nos  pères,  et  qui  rappelait  une  lutte  entre 
un  soldat  et  un  serpent.  Ce  serpent  était-il  ailé  ?  C'est  là  une 
question  à  laauelle  nous  ne  pouvons  répondre,  mais  qui 
n'enlève  à  la  légende  aucun  intérêt. 


FAITS   ET   DOCUMENTS    DIVERS. 

Le  2  février  1684  commença  un  froid  des  plus  rigoureux,  et  tel 
que,  le  10,  le  vin  gelait  à  la  sortie  des  barriques  ;  il  dura  ainsi  jus- 
qu'au 12,  puis  le  temps  se  radoucit. 

A  Foccasion  de  la  foire  du  7  mai  1686,  le  maire  et  Richier,  com- 
mis-général des  manufactures,  font  une  inspection  générale  des 
étoffes  fabriquées  à  Niort  et  de  celles  apportées  par  les  marchands 
étrangers.  Le  maire,  par  un  arrêté,  ordonne  que  toutes  les  étoifes 
auront  une  marque  de  provenance,  et  fait  défense  aux  revendeurs, 
sous  peine  d*étre  mis  dans  une  cage,  d'acheter  des  étoffes  ailleurs 
qu'à  la  balle. 
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21  décembre  1691.  —  Les  glaces  commencèrent  ce  jour-là  et 
continuèrent  cl*abord  jusqu'au  15  janvier  1692  ;  elles  reprirent  le 
23  jusqu'au  13  février,  et  urent  un  mal  considérable  aux  blés  et  aux 
vignes.  Il  y  eut  peu  de  blés  et  les  vignes  ne  furent  vendangées  qu'à 
la  roi-octobre  ;  le  vin  nouveau  fut  de  mauvaise  qualité,  encore  se 
vendit-il  80  1.,  tandis  que  le  vieux  monta  jusqu'à  150  1.  et  dans  les 
cabarets  il  valut  20  sous  et  même  30  sous  le  pot. 

La  première  assemblée  des  maîtres-apothicaires  de  Niort  eut  lieu 
le  24  septembre  1700.  Il  8*y  tix)uva  cinq  maîtres  :  Freteau,  Favier, 
Valuod,  Bastard  et  Guillemain.  Les  deux  premiers  furent  élus  roai- 
tres-gardes^  et  le  dernier  se  retira  avant  la  signature  du  procès- 
verbal. 

Le  31  décembre  de  l'année  suivante  1701,  on  manda  Noël  Guil- 
lemain pour  lui  faire  des  représentations  amicales  sur  son  attitude, 
mais  les  explications  qu'il  donna  obligèrent  ses  confrères  à  l'exclure 
de  la  communauté.  Quelques  jours  après,  le  7  janvier  1702,  il  fit  des 
excuses  et  s'unit  cordialement  à  ses  confrères. 

Pour  être  admis  à  la  maîtrise,  il  fallait  trois  ans  d'apprentissage, 
cinq  années  d'exercice  subséquent,  subir  un  examen  et  exécuter 
deux  chefs-d'œuvre  sous  les  yeux  des  examinateurs,  et  prêter  un 
serment  juridique. 


CHAPITRE  XXVUI 


Sommaire.  —  L'élection  du  maire  est  rendue  à  Téchevinage,  qui  doit 
présenter  trois  candidats.  —  L'échevinage  niortais  fait  une  tentative 
pour  recouvrer  ses  anciens  privilèges.  —  Les  échevins  procèdent 
à  des  élections  sans  Tassen liment  du  maire  ;  ces  élections  sont 
annulées  par  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  oui  ordonne  de  les 
recommencer  dans  les  formes  légales.  —  Etablissement  du  collège 
à  l'Oratoire.  —  Lettre  de  l'évoque  de  Poitiers  qui  donne  son  adhé- 
sion à  ce  projet.  —  Noms  des  habitants  de  Niort  qui  assistaient 
à  l'assemblée  générale  pour  ouvrir  une  souscription,  afin  d'assurer 
l'existence  du  collège.  —  liCs  cours  sont  ouverts  en  4717;  l'ensei- 
gnement est  gratuit.  —  Les  notables  dressent  un  tarif  d'octroi 
pour  établir  d'une  manière  plus  équitable  les  impositions.  — 
Requête  à  ce  sujet  présentée  au  roi  par  le  maire  et  les  échevins. 

—  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  établit  l'abonnement  des  tailles  dans 
la  ville  et  les  faubourgs  de  Niort.  —  Articles  du  tarif  d'octroi  de 
i7'i8.  —  Arrêt  qui  unit  à  l'hôpital  général  de  Niort  les  aumônes 
des  abbayes  et  prieurés  des  élections  de  Niort  et  de  Saint-Maixent. 

—  Supjpression  de  la  mendicité.  —  Union  et  incorporation  à 
l'hôtel-de-ville  des  offices  de  receveur  et  de  contrôleur  des  deniers 
de  la  ville.  —  L'intendant  de  la  généralité  de  Poitiers  constate, 
dans  un  rapport  au  roi,  l'esprit  commercial  qui  existe  chez  les 
Niortais  et  leur  loyauté.  —  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  règle 
l'administration  des  aumôncries  de  Saint-Jacques  et  de  Saint- 
George,  de  Niort. 


Un  arrêt  du  conseil,  de  Tannée  1711, ordonna  le  rembour- 
sement de  roffice  de  maire  perpétuel,  et  le  corps  de  ville 
recouvra  le  droit  de  nommer,  comme  par  le  passé,  Irois  can- 
didat^ pour  la  mairie,  parmi  lesquels  le  roi  se  réservait  de 
choisir  le  maire.  Mais,  dès  Tannée  1713,  le  25  mai,  les  éche- 
vins, sans  la  participation  du  maire,  convoquèrent  une  assem- 
blée à  THôtel-de-ville  pour  la  nomination  des  commissaires  ; 
le  lendemain  26,  on  procéda  à  Télection  des  échevins. 
Lintendant  du  Poitou  iuiorma  immédiatement  le  roi  de  cet 
acte  de  rébellion  sournoise,  et  nous  trouvons  dans  un  docu- 
ment de  Thôtel-dc-ville  Tordre  donné  à  Tintendant  d examiner 
tout  ce  qui  s'était  passe  à  cette  occasion  : 

t  Le  Roy  ayant  esté  informé  qu'au  préjudice  des  arrêts  de  son 
conseil  des  18  juillet  1681^  et  cinq  mars  1712  portant  règlement 
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pour  les  élections  des  éclievins  de  la  ville  de  Niort,  il  a  esté  convo- 
qué à  rinscu  du  maire  une  assemblée  générale  des  babitans  le  25 
may  dernier  pour  la  nomination  des  douze  commissaires,  qui  suivant 
le  dit  arrêt  de  5  mars  1712,  doivent  assistera  l'élection  des  echevins, 
et  que  le  lendemain  26  may,  on  avoit  procédé  à  l'élection  de  3 
nouveaux  echevins  au  préjudice  des  protestations  que  le  sieur  de 
Pierre- Levée,  maire  perpétuel  de  la  dite  ville  avoit  faites.  Sa  Majesté 
auroit  ordonné  au  sieur  de  Richebourg,  maître  des  requestes,  inten- 
dant en  la  généralité  de  Poitiers,  d'examiner  tout  ce  qui  s'était  passé 
en  cette  occasion,  (a.  h.  v.  —  n.  F.) 

L'intendant,  après  avoir  fait  procéder  à  une  enquête,  cons- 
tata que  les  assemblées  des  25  et  26  mai  n'avaient  point  eu 
lieu  dans  les  formes  légales.  Le  roi,  en  son  conseil,  cassa  et 
annula  Félection  des  trois  echevins  et  ordonna  de  procéder  à 
de  nouvelles  élections. 

L'échevinage  fut  obligé  de  se  conformer  à  cet  arrêt,  et  de 
nouvelles  élections  furent  faites,  conformément  aux  prescrip- 
tions indiquées  par  iesarrêts  du  18  juillet  4681  et  du  5 mars 
1742.  Cette  petite  tentative  de  rébellion  électorale  n'eut  aucun 
succès  et  prouva,  au  contraire,  aux  Niorlais  qu'il  ne  leur  était 
plus  possible  de  ressaisir  leurs  anciennes  franchises  munici- 
pales antérieures  au  xiir  siècle.  Il  fallut  s'incliner  devant  la. 
volonté  de  Louis  XIV  et  attendre. 

Les  habitants  de  Niort  furent  plus  heureux  pour  rétablis- 
sement du  collège  de  l'Oratoire  auquel  ils  tenaient  beaucoup. 
Le  6  avril  4716,  le  père  de  la  Tour,  général  de  l'Oratoire,  et 
révêque  de  Poitiers,  approuvèrent  l'établissement  perpétuel 
d'un  collège  dans  la  maison  des  pères  de  POratoire  de  la  ville. 
L'évêque  de  Poitiers  accompagna  son  adhésion  de  la  lettre 
suivante  : 

Aux  Maire  et  Echevins  de  Niort, 

Mi?ssieui*s,  rien  n'est  plus  louable  que  le  dessein  que  vous  avex 
pris  de  travailler  pour  obtenir  l'établissement  d'un  collège  dans 
votre  ville  de  Niort  sous  la  direction  des  R  P.  de  l'Oratoire.  J'ai  ré- 
pondu favorablement,  et  j'ai  donné  avec  plaisir  mon  avis,  qu'on 
m'a  demandé,  persuadé,  comme  vous.  Messieurs,  que  cet  établisse- 
ment d'un  collège  sera  un  très  grand  bien  pour  la  religion  catho^ 
lique,  en  ce  que  vos  enfans  y  seront  bien  élevés  dans  la  véritable 
foi,  et  que  nous  pourrons  voir  par  le  moyen  de  l'étude  former  de 
bons  ecclésiastiques  pour  le  service  de^  paroisses,  et  pour  travailler 
au  salut  des  âmes.  Je  continuray.  Messieurs,  à  faire  ce  qui  dépendra 
de  moi  pour  cette  bonne  œuvre,  et  je  suis,  avec  une  considération 
particulière,  Messieurs,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. J.  Claude,  évéque  de  Poitiers.  A  Poitiers,  ce  6  avril  1716.  (à. 
H.  V.  —  D.  F.) 
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Le  corps  de  ville  avait  décidé  que  le  collège  se  composerait 
de  six  régents  ou  professeurs,  d'un  supérieur  et  d'un  préfet. 
Deux  classes  devaient  se  faire  la  première  année,  une  pour 
les  principes  élémentaires  et  une  pour  la  cinquième  et  la 
quatrième  réunies  sous  un  seul  professeur.  L'année  suivante, 
trois  autres  professeurs  devaient  être  nommés.  La  ville  leur 
votait  une  somme  de  1,000  livres,  et  chaque  écolier  avait  à 
payer  un  écu  de  cent  sols.  Une  souscription  fut  ouverte  pour 
couvrir  le  reste  de  la  somme  de  2,400  livres  nécessaire  à 
rentretien  du  collège.  La  délibération,  prise  à  ce  sujet  en 
assemblée  générale  des  habitants  de  la  ville,  porte  la  date  du 
18  décembre  1716.  A  cette  assemblée,  assistaient  : 

Messire  Jacques  de  Chateauneuf,  chevalier,  seigneur  de  Pierre- 
Levée,  lieutenant  pour  le  Roi  des  château  et  ville  du  dit  Niort,  ins- 
pecteur des  milices  boui^geoises  du  haut  et  bas  Poitou  ,  maire 
perpétuel  et  juge  de  police  de  cette  dite  ville  ;  messire  Emmanael 
Augier  de  la  Terrauaière,  archiprôtre  et  curé  de  Notre-Dame  de 
cette  dite  ville  ;  Jacques  Baston,  curé  de  Saint-André  de  cette  dite 
ville  ;  Jean  Pinet,  prestre  ;  Madreu,  prestre  ;  Barrault,  prestre,  et 
Desmier,  prestre  :  mei>sieui*s  maître  Jean  Gerbier,  escuyer,  seigneur 
de  Mornay,  conseiller  du  Roi,  trésorier  de  France  au  bureau  des 
Onanees  de  la  ville  et  gouvernement  de  la  Rochelle,  et  président  en 
la  sénéchaussée  et  siège  royal  de  cette  ville  ;  Daniel  Modieu,  lieute- 
nant particulier,  assesseur  civil  ;  Paul  Ësserteau,  lieutenant  parti- 
culier, assesseur  criminel;  Alexandre  Follet,  sieur  de  Sainte-Ouenne; 
Pierre  Palustre,  sieur  do  Boismé,  tous  conseillers  du  roi,  juges  et 
magistrats  au  dit  siège  ;  messieurs  :  maître  Jean  Arnault,  conseiller 
et  procureur  du  dit  siège  ;  Jacques  Poudret,  procureur  du  Roy,  de 
la  police  ;  messieurs  :  maître  Nicolas  Avis,  escuyer,  sieur  de  la  Motte  ; 
Benêt,  conseiller  du  Roi,  président  de  Télection  de  cette  ville  ; 
Jean  de  Gemme,  lieutenant  particulier  ;  Pierre  Boucher  ;  PieiTe- 
Gabriel  Macé,  tous  conseillers  du  Roi,  esleus  en  la  dite  eslection  ; 
André  Laflton,  procureur  du  roi  ;  et  Antoine  Jousselin,  enquesteur 
au  dit  siège  ;  messire  Glaude  de  Gondé,  chevalier,  seigneur  de 
Gondé  ;  Jacques  de  Bremon,  chevalier,  seigneur  de  Vernon,  Le 
Ghlronnail,  et  autres  lieux  ;  Antoine  Vldara,  escuyer,  sieur  des 
Bouchetières,  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis  ;  Louis 
de  Villiers,  escuyer,  sieur  de  Ghante-merle,  d'Anthes  et  autres  lieux; 
René  Glémenson,  <*scuyer,  sieur  de  Bellefois,  chevalier  du  guet, 
provost-provincial  au  département  de  cette  ville  ;  Jean  Thibault, 
escuyer,  sieur  du  lianly  ;  Pierre  Thibault,  escuyer,  sieur  de  laGas- 
chere  ;  Joseph  Savignac,  escuyer,  sieur  des  Roches  ;  Pierre  Savignac, 
escuyer,  sieur  de  la  Brumaudière  ;  Joseph  Louveau,  escuyer,  sieur  de 
Ligné  ;  Pierre  Moyse  Bouchet,  sieur  de  Martigni  ;  maître  Jacques 
Voslet,  sieur  de  Mailleray,  avocat  et  ancien  eschevin  ;  Pierre  Thi- 
bault de  Boutteville,  avocat  au  Parlement  et  ancien  eschevin  ;  Jean 
Hugaeteau,  seigneur  de  GhaiUiè,  avocat  ;  Jean  Thoma:s  de  la  Gha- 
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pelle,  procureur  du  Roi  des  traites  foraines  et  avocat  ;  Antoine 
Fautret  d'AUeret,  avocat  ;  et  Jean  de  Bonneval,  avocat  en  padement  ; 
maître  Pien'e  Âugier  de  la  Terraudière,  ancien  subdélégué  et  avocat  ; 
Simon  Guillaudeau,  ancien  commissaire  aux  inventaires  et  ancien 
eschevin  ;  Jacques  Hypolite  Baudoin,  ancien  eslu  controUeur  ;  René 
Ghauvegrain,  ancien  lieutenant  criminel  de  la  dite  eslection  ;  Antoine 
Berthon,  ancien  avocat  du  Roi,  de  la  dite  eslection  et  eschevin  ; 
raessieui^s  Pierre  Bastard,  procureur  et  ancien  eschevin  ;  Louis  Ar- 
naudet,  procureur  et  ancien  eschevin  ;  Louis  Madieu,  procureur  ; 
Jean  Piet,  procureur  et  ancien  eschevin  ;  Jacques  Allonneau,  pro- 
cureur ;  Jacques  Amault,  procureur  et  marguillier  de  Saint-Anaré  ; 
Louis  Brunet,  procureur;  Pierre  Gassin,  procui'eur  ;  Jacob  Ferré, 
procureur  ;  et  Pierre  Perault,  greffier  ;  messieurs  Alexandre  Gle- 
mcnson,  notaire  royal  ;  Jean  Sabourin,  Antoine  Lafiton,  et  Jean 
René  Mangou,  aussi  notaires  royaux  ;  Jean  Baptiste  de  Bonneval, 
inspecteur  des  manufactures  ;  Jacques  Pelletier,  le  jeune,  greflîer 
des  traites  foraines  ;  Pierre  Goezard,  hérault  commis  à  la  recette  des 
tailles  ;  maître  Jean  Juin,  juge  des  consuls  en  exercice  et  eschevin  ; 
Jacques  Fradin,  eschevin  ;  Jean  Martin,  eschevin  ;  Gharles  Urtebise, 
tous  anciens  juges  des  marchands  ;  Alexis  Urtebise  ;  Jean  Glerc,  le 
jeune  ;  Gharles  Allonneau  ;  Gharles  Rivollet  ;  Abraham  Allonneau 
de  la  Bouchetière  ;  Jean  Glerc,  Taîné  ;  Gabriel  Birault  ;  François 
Garondeau  ;  Michel  Jouhot  ;  Jean  Varvarée  ;  Louis  Marot  ;  Philippe 
Doreil  ;  Louis  Pelletier,  sieur  de  Nizeau  ;  Jean  Gigault  ;  Simon  Bi- 
net  ;  Louis  Gruvelier  ;  Jean  de  Dieu  Bion,  sieur  du  Parc  ;  Henri 
Augier  ;  Louis  Allonneau  ,  sieur  du  Planisseau  ;  Jean  Bernard  ; 
Noël  Joseph  Gaultier  ;  Jean  Elier  ;  François  Taillefert  ;  Pierre  Binet  ; 
Jacob  Pillot  de  Beauretour  ;  Jean  Perot,  sieur  des  Ousches  ;  Philippe 
Elizée  Viet  ;  Jacob  Desbordes  et  Jean  Mestreau,  tous  marchands, 
fai<ïants  tous  les  corps  et  habitans  les  plus  notables  de  la  dite  ville. 
(a.  h.  V.  —  D.  F.) 

Nous  donnons  la  liste  des  personnes  qui  assistaient  à  cette 
assemblée  ;  nous  y  trouvons  les  noms  des  habitants  notables 
de  notre  ville  à  cette  époque.  Les  listes  de  cette  nature  crfTreni 
un  vif  intérêt  local  et  doivent  être  relevées  toutes  les  fois  qu'on 
les  rencontre.  La  véritable  histoire  d'une  ville  consiste,  non- 
seulement  dans  les  événements  dont  elle  a  été  le  théâtre, 
mais  aussi  dans  la  part  que  les  liommes  de  cette  cité  ont 
prise  à  son  développement  commercial  et  intellectuel. 

L'enseignement  donné  dans  le  collège  était  presque  gratuit; 
les  élèves  n'avaient  à  payer  que  5  livres,  pour  suivre  les  cours 
pendant  Tannée  scolaire  ;  il  devait  même  le  devenir  complè- 
tement, lorsque  Tallocation  annuelle  accordée  aux  Oratoriens 
atteindrait  la  somme  de  2,400  livres.  Les  écoliers  n'auraient 
plus  à  payer  alors  qu'une  livre  tournoi  par  an,  et  encore  cette 
petite  somme  devait-elle  être  consacrée  à  l'achat  de  livres 
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pour  les  prix.  L'instruction  était  donc  accordée  très  libérale- 
ment aux  enfants,  et,  aujourd'hui,  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
leur  ofifre  des  facilités  plus  grandes  pour  s'instruire. 

Tous  les  habitants  de  Niort,  qui  assistaient  à  la  réunion  du 
17  décembre  1716,  acceptèrent  les  conditions  proposées  par 
les  Oratoriens,  et  il  fut  déridé  qu'une  souscription  serait  immé* 
diatement  ouverte  pour  réunir  la  somme  de  1,000  livres 
demandée  par  les  Pères  de  TOratoire. 

Le  maire  chargea  Pierre  Vaslet,  sieur  de  la  Cbasteaudière, 
d'aller  à  Paris  solliciter  les  lettres  patentes  autorisant  l'érec- 
tion à  Niort  d'un  collège  des  Oratoriens.  L'envoyé  réussit 
dans  sa  mission,  et  les  cours  du  collège  furent  ouverts  au 
commencement  de  Tannée  1717.  Il  n'y  eut  d'abord  que  les 
trois  cours  de  5%  de  4*  et  de  3".  En  1719,  ou  ouvrit  le  cours 
de  rhétorique  ;  en  1720,  le  cours  de  logique  ;  et,  en  1722,  le 
cours  de  6*  et  un  cours  de  physique. 

L'enseignement  fut  ainsi  rapidement  complété  en  quelques 
aînées.  Ces  cours  furent  très  suivis,  et  du  collège  de  TOratoire 
sortirent  de  brillants  élèves. 

Cependant  la  commune  de  Niort  n'avait  pu  trouver  dans 
ses  propres  ressources  financières,  la  somme  de  1,000  livres 
destinée  à  faire  face  aux  premières  dépenses  nécessitées  par 
la  nouvelle  organisation  donnée  à  son  collège.  La  ville  avait 
à  supporter  des  impôts  très  élevés,  mais,  comme  ils  étaient 
mal  répartis,  les  recouvrements  en  étaient  difficiles  et  souvent 
impossibles. 

Le  15  juin  1717  et  le  16  avril  1718,  les  notables  de  la  ville 
se  réunirent,  afin  d'établir  un  tarif  d'octroi  qui  répartirait  les 
impositions  d'une  manière  plus  équitable.  Le  maire,  le  sieur 
de  La  Potterie  et  les  échevins,  présentèrent  une  requête  au 
roi  dans  laquelle  ils  remontrèrent  : 

«  Que  la  ville  de  Niort,  qui  est  la  seconde  de  la  province  de  Poitou, 
étoit  auti^efois  peuplée  et  d*un  grand  commerce,  mais  quelle  est  à 
présent  fort  déchue,  de  cet  état  florissant,  ce  qui  provient  principa- 
lement de  ce  que  la  taille  et  les  autres  subsides,  qui  ont  été  aug- 
mentés de  plus  de  moi  ié  depuis  quelques  années,  y  ont  toujoui^ 
été  répartis  avec  inégalité,  en  soiie  que  les  recouvrements  successifs 
ont  ruiné  plusieurs  familles,  tant  parce  que  la  plupart  des  taillables 
se  sont  trouvés  hors  d*état  de  payer  leur  cottes,  que  parce  que  les 
collecteurs  n'ayant  pu  payer  dans  les  temps  prescrits,  ils  ont  beau- 
coup soufTert  par  les  frais,  que  les  receveurs  des  tailles  ont  été  con- 
traints de  leurs  faire  ; 
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«  Qoe  cetta  suite  de  malheurs  a  obligé  plus  du  tiers  de  aes  meil- 
leurs habitans  à  sortir  de  la  ville,  que  la  crainte  qu'ils  oat  que  ce 
qui  reste,  n*en  sorte  aussi,  et  ne  mette  les  autres  hors  d*état  de 
payer  leurs  subsides,  les  a  porté  à  convoquer  une  assemblée  gene- 
ralle,  tant  des  ecclésiastiques,  gentilshommes  et  officiers,  que  des 
marchands  bourgeois  et  autres,  pour  leurs  représenter  les  maux, 
que  le  jet  de  la  taille  arbitraire  et  la  collecte  leur  ont  causés. 

«  Dans  la  quelle  assemblée  il  a  été  arrêté  quils  supplieroient  très 
humblement  sa  Magesté,  quil  lui  plut  convertir  la  taille  arbitraire 
delà  dite  ville  en  une  taille  fixe  et  certaine,  et  pour  en  faire  le  recou- 
vrement, leur  permettre  de  percevoir  certains  droits  sur  les  marchan- 
dises et  denrées  qui  entreront  dans  la  dite  ville,  ainsi  que  le-s  rois 
prédécesseurs  de  sa  Magesté  ont  eut  la  bonté  de  l'accorder  à  plu- 
sieurs villes  du  royaume  ; 

«  Que  depuis  par  acte  du  16  avril  dernier,  ils  ont  nommé  des 
personnes  pour  dresser  conjointement  avec  eux  un  tarif  des  dits 
droits,  et  que  comme  les  dits  maire  et  échevins  ne  négligent  rien  de 
ce  qui  peut  contribuer  à  assurer  le  recouvrement  des  impositions,  à 
rétablir  le  commerce  de  la  dite  ville,  à  faire  cesser  les  haines  et  les 
inimitiés,  qu*ont  excités  les  plaintes  réciproques  et  les  procès  respec- 
tivement intentés  sur  TinéigaUté  des  taux,  au  grand  préjudice  du 
repos  et  de  ta  fortune  de  plusieui^s  familles,  dont  quelques-unes  ont 
été  presque  ruinées,  requeroient  à  ces  causes,  les  supplians  quil  plût 
à  sa  Majesté  commuer  et  convertir  la  taille  et  tes  autres  impositions 
qui  se  lèvent  sur  la  ville  et  les  fauxbourgs  de  Niort  oui  sont  de  la 
somme  de  32,216  liv.  8  s.,  en  une  levée  de  droits  sur  les  denrées  et 
marchandises  qui  arriveront  tant  par  eau  que  par  terre,  et  entreront 
dans  la  dite  ville  et  fauxbourgs  à  commencer  au  mois  d'octobre 
prochain  suivant  quelles  sont  énoncées  au  dit  tarif,  et  que  lorsquil 
plaira  à  sa  Magesté  de  supprimer  ou  diminuer  les  impositions  pré- 
sentes, il  leur  soit  permis  de  diminuer  les  droits  du  tarif  à  propor- 
tion, (a.  h.  V.  —  D.  F.) 

Un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  en  date  dn  25  juillet  1718, 
donne  satisfaction  au  vœu  des  habitants  et  établit  l'abonne- 
ment  des  tailles  dans  la  ville  et  les  faubourgs  de  Niort  Gel 
arrêt  du  conseil  : 

«  Ordonne  qu*à  commencer  du  premier  janvier  prochain,  les 
impositions  cpii  se  lèvent  sur  la  dite  viUe  et  fauxbourgs  (le  Niort, 
seront  et  demeureront  commuées  et  converties  en  un  droit  qui  se 
percevra  sur  toutes  les  denrées  et  marchandises  qui  y  entreront  tant 
par  eau  que  par  terre  suivant  le  tarif  proposé  par  les  dits  habitans, 
lequel  demeurera  annexé  à  la  minute  ou  présent  arrêt,  pour  éti^  le 
dit  droit  payé  par  toutes  sortes  do  personnes  privilégiées  et  non  pri- 
vilégiées. (\.  H.  V.  —  D.  F.) 

Les  maires  et  échevins  Airent  autorisés  à  replacer  les  portes 
de  la  ville,  à  fermer  les  brèches  des  murailles,  à  établir  des 


barrières,  des  commis  et  des  bureaux,  afin  de  percevoir  les 
taillas  sur  les  produits  sujets  aux  droits  d'octroi. 

En  cas  de  fraude,  les  denrées  et  les  marchandises  étaient 
conflsquées,  et  une  amende  de  cent  livres  é^t  prononcée 
contre  les  fraudeurs. 

Les  domaines  et  les  héiitages  dépendant  des  deux  paroisses 
de  la  ville,  mais  situés  bor^  des  faubourgs,  étaient,  ainsi  que 
les  autres  paroisses  de  PEIection,  soumis  à  la  taille  au  pi*oiit 
du  roi. 

Voici  quelques  articles  du  tarif  de  1718,  concernant  la  viHe 
de  Niort  : 

Avoine  paiera  par  tonneau  1  livre  10  sous. 

Bœufs,  qui  se  tuent  en  cette  ville,  par  pièce,  6  livres. 
Vaches,  qui  se  tuent  en  cette  ville  et  faubourgs,  par  pièce, 
3  livres.  Veaux  de  lait,  par  pièce,  12  sous. 

Bûches  et  fagots,  la  charretée  à  deux  bœufs  12  sous. 
Bûches  ou  cosses  de  marais,  par  cent,  4  livres  10  sous. 

Cochons,  autres  que  de  lait,  par  pièce,  !  livre. 

Ean-de-vie  de  27  veltes,  par  barrique,  7  livres  10  sous. 

Foin,  par  charretée  à  deux  bœufs,  15  sous. 

Laines  de  toutes  espèces,  par  cent  pesant,  1  livre  5  sous. 

Moutons  et  brebis,  par  pièce,  5  sous. 

Pailles,  par  charretée,  7  sous  6  deniers. 

Savon,  par  caisse,  1  livre  5  sous. 

Sel,  par  mine,  2  sous  6  deniers. 

Vin,  de  toute  sorte  de  cru  et  d'espèce,  par  barrique,  1  livre 
10  sous.  La  barrique  de  boisson  ou  demi-vin,  12  sous. 

Vinaigre,  par  barrique,  2  livres  5  sous. 

Vendange,  par  charretée  à  deux  bœufs,  12  sous  ;  par  char- 
retée à  quatre  bœufs ,  18  sous  ;  par  charge  de  cheval, 
3  sous. 

Les  membres  de  Thôtel-de- Ville  étaient  toujours  disposés  à 
résister  aux  ordres  du  roi,  lorsqu'il  s'agissait  des  questions 
d'échevinage.  Une  assemblée  des  membres  de  rhôtel-de-ville 
eut  lieu  le  29  décembre  1717,  mais  l'élection  se  fit  d'une 
manière  irrégulière  et  au  milieu  de  cabales.  L'intendant  la  fit 
annuler  par  le  roi. 

Les  écbevins  ne  tinrent  aucun  compte  de  l'ordonnance 
royale  qui  annulait  la  nomination  de  leurs  candidats  à  la 
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f/g  mairie;  mais  une  nouvelle  ordonnance,  du  30  avril  {7</(,  mil 

un  terme  à  leur  réâistance  en  nommant  le  sieur  Desprez  de 

la  Potterie,  maire  de  Niort. 

1/  IcMiu/ùnJ  Cette  mesure  mtimida  les  échevins  qui  n'osèrent  persister 

^/^»j>t/rc^é^^    dans  leur  opposition.  Cette  petite  fronde  se  termina  par  ce 

coup  de  vigueur. 

Le  25  janvier  1725,  le  Conseil  d'Etat  rendit  un  arrêt  qui 
unit  à  rhôpital-général  de  Niort  les  aumônes  que  les  abbayes 
et  prieurés  des  élections  de  Niort  et  de  Saint-Maixent  étaient 
obligés  de  distribuer  chaque  année  aux  pauvres.  Cas  aumô- 
nes furent  évaluées  par  ordonnances  de  Tintendant  du 
Poitou  aux  sommes  suivantes  : 

L'abbaye  de  PAbsie  eut  à  payer  annuellement  à  Thôpital  de 
Niort,  1750  livres  en  argent 

Les  aumônes  de  Saint-Liguaire  furent  évaluées  à  208  bois- 
seau de  méture,  par  an. 

L'aumônerie  de  Benêt  à  330  boisseaux  de  blé,  le  tiers 
froment  et  les  deux  tiers  baillarge,  par  an. 

Le  prieur  de  Benêt  Tut  taxé  à  la  somme  de  20  livres  en 
argent,  par  an. 

Les  prieurs  et  religieux  de  Saint-Maixent  furent  taxés,  par 
an,  à  1,200  boisseaux  de  blé,  et  Tabbé  de  Saint-Maixent  à  160 
boisseaux,  moitié  seigle  et  moitié  baillarge. 

Les  aumônes  du  prieuré  Saint-Gelais  furent  évaluées  à  200 
boisseaux  de  blé  méture. 

L'aumône  du  prieuré  de  Mougon  fut  évaluée  à  200  bois- 
seaux de  blé,  le  tiers  froment  et  les  deux  tiers  baillarge. 

Cette  mesure  produisit  d'excellents  résultats  ;  elle  fit  dispa- 
raître les  mendiants  qui  parcouraient  les  campagnes.  Pour 
recevoir  des  secours,  il  fallait  aller  résider  a  Tbôpital.  C'était 
une  véritable  suppression  de  la  mendicité.  On  voit  que  cette 
mesure  n'est  pas  aussi  nouvelle  qu  on  le  pense.  Il  en  est  ainsi 
d'une  foule  d'institutions  appliquées  de  nos  joui's  par  les 
assemblées  déparlemenUiles.  On  les  croit  nouvelles,  maisell^ 
sont  fort  anciennes;  elles  sont  exhumées  d'un  passé  qui  n^est 
pas  assez  connu,  et  qui  renfermait  des  institutions  libérales  et 
philanthropiques  tout  aussi  larges,  au  moins,  que  celles  de  nos 
jours.  La  centralisation  est  une  fort  belle  chose,  mais  elle  a 
enlevé  à  la  province  son  individualité,  son  indépendance  et 
jusqu'à  son  esprit  d'initiative.  Nous  attendons  tout  maintenant 
de  Paiis.  Les  lois,  les  règlements  nous  viennent  de  la  Chambre 
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des  députés,  du  Conseil  d'Etat  ou  des  circulaires  roinistérieiles. 
Nous  avons  vu  qu'un  maire  qui  poussait  Pindépendance  jus- 
qu'à refuser  de  faire  placarder  une  affiche  politique  froissant 
les  opinions  de  la  majonté  des  administrés ,  était  immédiate- 
ment suspendu  et  révoqué.  Que  diraient  les  anciens  écbevins 
s'ils  revenaient  dans  ce  monde?  ils  seraient  bien  étonnés  et 
leur  étonnement  irait  jusqu'à  la  stupéfaction ,  si  on  leur 
apprenait  que  la  France,  depuis  un  siècle,  a  fait  plusieurs 
révolutions  pour  conquérir  la  liberté,  et  qu'elle  en  est  arrivée 
à  un  système  où  tout  est  obligatoire. 

Au  xvnr  siècle,  il  suffisait  aux  maire  et  écbevins  d'adres- 
ser au  roi  une  demande  juste  et  équitable  pour  qu'elle  fût 
bien  accueillie.  Ainsi,  au  commencement  de  Tannée  1730, 
les  maire  et  écbevins  de  la  ville  de  Niort  présentèrent  une 
requête  au  roi  pour  l'union  et  Tincorporation  des  offices  de 
receveur  et  contrôleur  des  deniers  et  revenus  patrimoniaux 
et  octrois  à  Tbôtel  de  ville,  moyennant  la  somme  de  72,000 
livres,  versée  au  trésor.  Le  Conseil  d'Etat  rendit  un  arrêt 
prononçant  cette  réunion,  moyennant  la  somme  offerte  de 
72,000  livres,  dont  36,000  livres  en  assignations  provenant 
des  remboursements  des  offices  supprimés,  et  36,000  livres 
en  argent. 

Le  sieur  de  Baussan,  intendant  de  la  généralité  de  Poitiers, 
appelé  à  donner  son  avis,  au  sujet  de  la  demande  des  habi- 
tants de  Niort,  avait  répondu  que  «  ces  habitants  sont  les 
seuls  de  la  généralité  qui  soient  adonnés  au  commerce  ;  que 
c'est  par  eux  que  toutes  les  denrées  qui  s'y  recueillent  et 
toutes  les  manufactures  qui  y  sont  établies,  ont  leur  débou- 
ché ;  qu'il  y  a  parmi  eux  une  émulation  continuelle  pour  faire 
florir  le  commerce,  avec  une  candeur,  une  bonne  foi,  et  une 
union  parfaite  ;  qu'ainsi  cette  ville  mérite  une  protection  sin- 
gulière de  Sa  Majesté.  > 

Impossible  de  faire  un  plus  bel  éloge  de  la  population 
niortaise  à  cette  époque.  Non  seulement  elle  se  consacrait  au 
commerce,  mais  encore  elle  l'exerçait  avec  une  parfaite  bonne 
foi  et  même  une  candeur  qui  nous  rappelle  ce  bon  vieux 
temps  où  les  générations  se  succédaient  dans  le  même  genre 
d'industrie.  De  père  en  fils,  on  se  transmettait  la  maison  com- 
merciale. On  n'avait  pas  honte  de  s'enrichir  et  de  faire  un  gain 
licite.  On  avait  vu  son  grand-père,  son  père,  marchands  de 
draps,  on  était  soi-même  marchand  de  draps  et  on  se  dispo 
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safi,  après  avoir  travainé  de  longues  années,  à  alfer  passer  tes 
deilnères  années  de  Texistence  dans  un  petil  domaine,  en 
laissant  son  commerce  à  son  âls.  C'est  de  cette  manière 

Îu'on  exerce  son  état,  comme  le  faisait  remarquer  l'intendant 
e  la  généralité  de  Poitiers,  avec  ùné  candeur  et  une  bonne 
foi  qui  n'enrichissaient  pas,  comme  par  un  coup  de  bourse, 
mais  qui  permettaient  d'être  laborieux,  honnête  et  de  parcou- 
rir une  carrière  utile,  entouré  de  Téstime  de  tous. 

Nous  ne  prétendons  pas  que,  de  nos  jours,  ces  précieuses 
qualités  aient  disparu  complètement,  mais  nous  croyons 
qu'elles  sont  rares. 


FAITS   ET   DOCUMENTS  DIVERS. 

L'hivêï*  dô  1709  fut  des  plus  rigoureux.  Le  6  et  le  7  janvier,  il 
tomb*  une  très  grande  quantité  de  neige.  La  terre  en  était  couverte 
d'une  couche  très  épaisse.  Dans  la  nuit  du  7  au  9,  les  rivières  geïè- 
i*ent  et  le  froid  alla  en  augmentant  jusqu'au  22.  Plusieui-s  personnes 
périrent  dans  les  champs  et  sur  les  roules.  Les  arbres  gelèrent,  ainsi 
que  le  blé.  Le  24  janvier,  il  y  eut  un  léger  dégel,  auquel  succéda 
un  froid  trè&  vif  gui  dura  encore  pendant  plusieurs  jours.  L'eau-de- 
vie  valut  150  livres  la  barrique,  le  froment  6  livres  le  boisseau,  ht 
baillarge  9  livres,  le  garou  (maïs)  3  livres.  Cet  hiver  resta  dans  la 
mémoire  du  peuple  comme  une  des  grandes  calamités  du  siècle. 

Le  9  janvier  1711,  il  commença  à  pleuvoir  avec  tant  de  violence, 
que  le  11  il  y  eut  une  inondation  générale  et  presque  subite  de  tous 
les  WevLTt  voisins  de  la  Sèvre  ;  elle  augmenta  dans  la  nuit  du  12  au 
13  et  les  prairies  restèrent  couvertes  d'eau  près  d'un  mois^  à  cause 
de  la  continuité  de  la  pluie. 

En  septembre  1712,  arrivèrent  à  Niort  trois  cents  cavaliers  faits 
prisonniers  pendant  la  guerre  de  Flandre.  Ils  furent  logés  en  ville 
ei  dans  le  château.  M.  de  Richebourg,  intendant  de  la  province, 
leur  fournit  par  jour  une  ration  de  pain,  et  la  ville  donna  la  paille 
pour  les  coucher.  Les  bourgeois  furent  chai-gés  d'empêcher  leur 
évasion. 

En  1716,  il  y  eut  une  grande  sécheresse  depuis  février  jusqu'à  la 
mi-septembre.  Par  suite,  disette  de  blé  et  fourraçe  ;  les  fontaines 
étaient  taries,  les  puits  étaient  desséchés  ;  il  fallait  aller  chercher 
l'eau  à  la  Sèvre. 
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Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  en  date  du  8  août  1722,  régla  Tadrai' 
nistration  des  aumôneries  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Georges  de 
Niort^  dans  lesquelles  s'étaient  glissés  beaucoup  d'abus.  Les  maire 
et  échevins  furent  chargés  de  l'administration  de  ces  aumôneries  et 
de  faire  les  baux  les  concei*nant,  par  adjudication  et  à  la  suite  d'une 
publicité  réelle.  «  Sur  le  prix  des  baux  sera  payé  sur  les  ordon- 
nances ou  mandemens  du  maire  sçavo1#  400  fr.  pour  la  pension 
annuelle  des  frères  de  la  Charité;  150  fr.  pour  leurs  médicamens  et 
apotiquairerie,  traitemens,  médicamens  et  nourriture  quils  fourni- 
ront aux  pauvres  (jui  seront  dans  les  hôpitaux  des  dits  frères  de  la 
Charité  et  des  hospitalières,  ainsi  quils  ont  été  cy  devant  réglés,  les 
suaires  qui  seront  nécessaires  pour  ensevelir  les  pauvres  décédés, 
qui  en  manqueront,  et  l'entretien  et  nourriture  juscpi'à  Tage  de  sept 
ans  des  enfans  exposez,  sans  que  les  prix  des  dits  baux  puissent  esti*e 
divertis  ni  employez  à  d'autres  usages.  j>  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 


CHAPITRE  XXIX 


Sommaire.  —  Etat  de  rélection  de  Niort  en  1716,  remanié  par  ordre 
de  M.  Poudret  de  Sevret,  président  de  cette  élection.  — Territoire 
compris  dans  cette  élection.  —  Diversité  du  sol.  —  Caractère  des 
habitants.  —  Rivières,  forêts,  paroisses,  nombre  des  feux,  popu- 
lation, abbayes,  commanderies^  prieurés,  terres  seigneuriales  de 
cette  élection.  —  Niort  :  sa  situation  ;  nombre  des  ecclésiastiques, 
des  marchands,  des  artisans,  des  laboureurs,  des  journaliers,  des 
ouvriers  qui  composent  la  population  ;  commerce  ;  impositions  ; 
taxe  du  sel;  bureau  des  fermes.  —  Niort  est  le  siège  d'une 
sénéchaussée,  d'une  maîtrise  des  eaux-et-foiéts,  d'une  juridiction 
consulaire,  d'un  siège  royal  des  traites  foraines,  d'un  prévost 
provincial.  —  Revenus  de  l'hôtel-de-ville.  —  Remboursement  de 
l'office  de  maire  perpétuel,  en  17H.  —  Manufactures.  —  Foires. 
—  Diminution  de  la  population. 


Nous  avons  donné  une  statistique  de  l'élection  de  Niort 
en  1664,  dressée  par  ordre  de  Golbert.  Ce  travail  fut  revu  en 
1716  et  complété.  Le  manuscrit  que  nous  avons  sous  lesyeui 
porte  que  VEtat  de  t élection  de  Niort  est  dressé  par  M.  René 
Poudret  de  Sevret,  avocat  au  parlement  de  Paris,  conseil- 
ler du  Roy,  président  de  cette  élection  depuis  le  2  avril  1759, 
jusqu'à  sa  suppression  en  1789.  Cet  Etat  de  t  élection  doit  être 
de  1716  et  M.  Poudret  de  Sevret  n'en  a  fait  qu'une  copie  avec 
de  nombreuses  modifications  au  texte  primitif.  Ainsi  nous  y 
trouvons  les  dates  de  1710, 1711, 1712, 1714,1715  et  1716. 
mais  aucune  ne  remonte  plus  haut.  Nous  avons  donc  à  nous 
arrêter  à  la  dato  de  1716  pour  fixer  Tépoque  où  ce  mémoire 
a  été  rédigé.  Nous  croyons  que  c'est  l'état  de  1644  remanié 
en  1 7 1 6  et  copié,  plus  tard,  par  ordre  de  M.  Poudret  de  Sevrât 

Ce  document,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  nous  fournit  des 
renseignements  très  exacts  sur  la  situation  de  Niort  an  com- 
mencement du  xvm*  siècle;  nous  en  reproduisons  les 
parties  qui  peuvent  faire  connaître  notre  ville  à  cette  époque 
et  permettre  de  juger  de  son  importance.  Ce  travail  comp^ 
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la  statistique  de  Télection  de  Niort  que  nous  avons  donnée 
au  chapitre  XXIV  : 

ÉTAT   DE  l'élection  DE   NIORT,   EN  POITOU. 

t  Cette  élection  est  une  des  plus  mal  composées  de  la 
généralité  et  peut-être  du  royaume.  Les  élections  de  Fonte- 
nay,  Saint-Maixent  et  Sain^Jean-d'Ângély  ont  des  paroisses 
dans  la  distance  d'une  defti-lieue  de  Niort  qui  est  le  chef-lieu 
de  celle-ci  ;  pendant  qu'elle  s'étend  comme  un  boyau  à  plus 
de  18  lieues  du  côté  du  levant,  où  elle  fait  un  recoude  entre 
les  élections  de  Saint  Maixenl,  Saint-Jean-d'Angély  et  Angou- 
léme,  avec  lesquelles  elle  a  quelques  paroisses  enclavées.  Plus 
loin,  elle  touche  un  peu  à  l'élection  de  Cognac  et  entre  en 
celle  de  Confolens.  Elle  a  l)eaucoup  plus  de  largeur  et  moins  de 
longueur  au  midi  où  elle  confine  à  l'élection  de  Saint-Jean. 
Au  couchant,  elle  n'a  que  quelques  paroisses  le  long  de  la 
rivière  de  Sèvre.  qui  sont  enclavées  avec  d'autres  de  l'élection 
de  Saint-Jean  et  de  Fontenay,  séparées  du  côté  du  couchant 
de  celle  de  La  Rochelle  par  un  marais.  Enfin  elle  est  encore 
assez  étendue  au  nord  :  elle  y  est  entourée  des  élections  de 
Fontenay,  Saint-Maixent  et  Poitiers.  Elle  va  confiner  à  celle 
de  Thouars,  de  la  paroisse  la  plus  éloignée  de  l'orient  à  celles 
qui  sont  les  plus  reculées  au  couchant,  on  peut  compter  vingt- 
quatro  lieues  ;  de  la  dernière  du  nord  a  celles  du  midi,  seize 
lieues.  Cependant,  on  ne  peut  pas  dire  que  cette  élection  ait 
vingt-quatre  lieues  de  long  sur  seize  de  large,  parce  qu'une 
partie  du  terrain  de  cet  espace  dépend  des  élections  voisines. 

•  Les  terres  et  les  hommes  qui  les  habitent  sont  assez  dif- 
férents suivant  les  divers  quartiers  de  l'élection.  Celles  qui 
sont  au  levant  de  Niort  sont  dans  une  plaine  abondante 
jusqu'à  un  gros  bourg  appelé  La  Mothe  (la  Mothe  Saint-Hé- 
raye) ,  à  six  lieues  de  Niort.  Les  paysans  y  sont  plus  commo- 
des et  plus  robustes  qu'ailleurs.  C'est  le  seul  quartier  de 
l'élection  où  il  reste  de  prétendus  réformés.  Du  même  côté, 
mais  plus  loin,  les  terres  n'y  sont  pas  encore  mauvaises,  il  y 
a  du  pacage  dans  la  plupart  des  endroits.  Les  habitants  n'y 
sont  pas  mal.  L'éloignement  où  ils  sont  des  receveurs  des 
tailles,  fait  qu'ils  sont  les  moins  surchargés  de  l'élection. 

<  La  contrée  qui  est  au  midi  et  qui  confine  la  Saintonge, 
est  dans  un  terrain  très  sec.  Les  terres  y  sont  maigres,  à 

27 
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rexception  de  quelques  villages  arrosés  par  la  Boutonne.  Le 
surplus  est  occupé  par  des  forêts  ou  planté  eu  vigne.  Il  s'y 
recueille  très  peu  de  blé  ;  les  habitants  des  paroisses  voisines 
des  forêts  sont  la  plupart  fainéants  et  gueux.  Ils  ne  vivent 
que  des  vols  qu'ils  font  des  bois  des  forêts,  qu'ils  conduisent 
sur  des  inesses  vendre  à  Niort  ou  à  Saint-Jean-d'Angély. 

c  Ceux  qui  habitent  les  paroisses  qui  sont  à  Poccident  de 
réieclion  sont  accoutumés  an  Jtravail.  Leur  pays  est  gras, 
produit  des  blés  en  abondance  ^s  ont,  outre  cela,  des  ma- 
rais qui  leur  touchent  dans  lesquels  ils  élèvent  plusieurs 
bestiaux.  Ce  pays  n'a  à  craindre  que  les  pluies  abondantes 
du  printemps  qui  ruinent  leurs  pacages  et  perdent  leurs 
blés  par  la  quantité  d'herbes  qui  y  viennent.  Celle  qui  est  au 
nord  a  toujours  été  la  plus  surchargée,  elle  est  dans  un  terrain 
montagneux  mêlé  de  bois  et  de  landes,  coupé  de  plusieurs 
petits  ruisseaux  qui  y  forment  quelques  étangs  et  des  pacages 
admirables.  Il  ne  s'y  recueille  guère  que  des  seigles  pour  la 
nourriture  des  habitants  :  les  peuples  y  sont  laborieux,  pleins 
d'industrie  et  adonnés  au  commerce  ;  lorsque  les  bestiaux  se 
vendent  un  peu  cher,  ils  sont  à  leur  aise,  mais  la  cessation 
de  ce  commerce  les  ruine  absolument 

«  La  principale  rivière  de  Télection  est  la  Séore,  qui  porte 
bateaux  depuis  Niort  jusqu'à  la  mer.  Il  y  en  a  trois  autres 
assez  fortes.  Le  Thoué,  qui  prend  sa  source  au  nord  et  coule 
toujours  du  même  côté  jusques  audessous  de  Saumur  où  il 
se  jette  dans  la  Loire  ;  il  commence  à  porter  bateaux  à  Mon- 
treuil-Bellay.  La  Boutonne,  qui  prend  sa  source  au  levant  de 
l'élection,  coule  dans  la  partie  la  plus  méridionale,  qu'elle 
traverse  jusques  à  Saint-Jean  d'Angély  où  elle  commence  à 
porter  bateaux,  et  de  là  se  jette  dans'  la  Charente.  L'Autise 
prend  sa  source  au  nord  et  se  jette  au  couchant  dans  la 
Sèvre. 

t  On  peut  encore  compter  deux  autres  petites  rivières  :  la 
Belle  et  l'Aigrée.  La  première  est  au  levant  et  se  jette  dans 
la  Boutonne,  et  la  dernière  se  jette  dans  la  Sèvre. 

«  Il  y  a  plusieurs  autres  petits  ruisseaux  qui  ne  sont  pas 
assez  considérables  pour  en  parler  ici. 

t  II  y  a  deux  forêts  royales  :  Chizé  et  Aulnay. 

«  Quatre  parliculières  :  celles  de  Chof-Boutoune ,  qoi 
appartient  à  M.  le  comte  de  Pontchartrain  ;  celle  de  Fontaine, 
à  M""*  la  comtesse  de  Fenellon  ;  celles  d'Etampes,  à  M.  Mi- 
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boul,  et  celle  d'Etusson,  aux  religieuses  de  ce  lieu.  Il  y  a 
qoelques  autres  bois  particuliers  qui  ne  méritent  pas  le  nom 
de  forêts. 

«  L'élection  de  Niort  était  autrefois  de  cent  quatre-vingt- 
huit  pai*oisses.  En  mil  six  cent  trente-six,  les  chatellanies  de 
Harsillac,  Jarnac  et  Ghateauneuf,  faisant  cinquante-quatre  pa- 
roisses, en  furent  distraites  pour  faire  Télection  de  Cognac. 
On  en  a  aussi  démembré  dix.  pour  former  en  partie  la  nou- 
velle élection  d^  GonfolensV^ 

«  U  n'y  a  à  présent  que  cent  vingt-quatre  paroisses  dans 
réiection  de  Niort,  dont  quatre  ne  font  que  deux  collectes. 
Hais  comme  il  y  a  aussi  trois  hameaux  qui  font  chacun  une 
collecte  séparée,  on  en  compte  cent  vingt-cinq  en  tout,  qui 
contiennent  quatorze  mil  cent  soixante  et  quatorze  feux  qui 
occupent  deux  mil  deux  cent  soixante  et  quatre  domaines  ou 
métairies  de  différentes  valeurs,  et  environ  deux  cents  mou- 
lins, en  y  comprenant  les  petits  sur  des  ruisseaux  qui  man- 
quent ordinairement  d'eau  tout  Tété.  Le  nombre  des  feux  de 
cette  élection  est  diminué  depuis  mil  six  cent  quatre-vingt-dix 
[par  suite  de  la  révocation  de  redit  de  Nantes] ,  de  trois  mil 
quatre  cent  vingt  feux. 

«  En  comptant  six  personnes  par  feux ,  on  trouverait 
actuellement  dans  cette  élection  quatre-vingt-six  mille  deux 
cent  quarante-quatre  personnes  de  tout  Âge  qui  payent  au 
Roy  le  montant  des  impositions  suivantes  : 

Taille 234,714 1.  00 

Fourrages  d'hyver  et  d'été 21,040  1.  00 

Capitation 70,049  I.  02 

Dixième 75,495  1.  13 

Total 401,2981.15 

t  L'état  ecclésiastique  de  cette  élection  est  gouverné  par 
les  évêques  de  Poitiers,  Angoulême,  Saintes  et  La  Ro- 
chelle. 

<  L'église  y  possède  cinq  abbayes  d'hommes  :  celles  de 
Saint-L^ende  Celles,  de  PAboye,  des  Alleux  et  de  Saint- 
Sépvrin  ;  tout  le  revenu  de  cette  dernière  est  réuni  à  la 
manse  abbatiale.  Il  n'y  a  point  de  religieux. 

«  Les  abbayes  de  Celles  et  de  Saint-Sépvrin  sont  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin,  les  trois  autres  sont  de  celui  de  Saint- 
Beooîst. 
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«  Il  y  a  deux  prieurés  eu  présentation  royale  :  cehii 
(THomme  et  celui  du  bois  d'Âlonne.  Le  premier  de  Tordre  de 
Saint-Benoist,  le  dernier  est  de  Gramont.  M.  Tabbé  Gramont 
a  la  première  présentation  ;  le  Roi  a  toutes  les  autres. 

«  Une  abbaye  de  filles  fort  pauvres,  à  la  Mothe. 

«  Deux  oommanderies  :  une  de  Tordre  de  Malte,  à  Easi- 
gny,  et  l'autre  de  Saint-Antoine,  à  la  Lande. 

«  Trente-trois  prieurés  dont  .dix-huit  sont  en  commande, 
sept  en  règle,  et  neuf  réunis  à  diat  communautés. 

e  A  quoi  il  faut  ajouter  que  le^  meilleures  paroisses  ou 
principaux  domaines  dépendent,  la  plus  grande  partie,  de 
quelques  abbayes,  collèges  ou  communautés  qui  ne  sont 
point  dans  Télection. 

«  Les  terres  les  plus  considérables  de  rélection,  tant  par 
rapport  aux  rivières,  qu'aux  droits  qui  y  sont  attachés, 
sont  : 

«  Le  comté  de  Niort  et  les  baronnies  de  Ch'oé  et  Anlnay, 
(p\i  appartiennent  au  Roi.  Le  duché-pairie  de  la  Mailleraye. 
Le  siège  en  a  été  transféré  k  Parthenay. 

«  Les  marquisats  dé  Ghef-Boutonne,  la  Motbe-Saint-Hé- 
raye,  Dampierre,  Fors  et  Gourville. 

•  Le  marquisat  de  Ghef-Boutonne  appartient  à  M.  le  comte 
de  Ponchartrain.  Il  Ta  eu  de  la  maison  de  Roi  de  la  Roche- 
foucaulr,  dont  était  feu  M"*  de  Pontchartrain. 

«  Gelui  de  la  Môthe  est  sorti  de  la  maison  de  Parabère,  et 
appartient  aux  héritiers  de  M.  d'Artaguet. 

«  Gelui  de  Dampierre  est  à  madame  la  marquise  do  Nan- 
cre,  elle  Ta  depuis  peu  acquis  do  M.  le  marquis  de  Pont 

«  Gehii  de  Fors  est  à  M.  Maboul.  Il  appartenait  cy-devant 
aux  Poussards  du  Vigiant. 

«  Celui  de  Gourville  est  à  M.  de  Gourville. 

«  Les  baronnies  de  Secondigny-en-Gâtine,  Celles,  Prahecq 
et  Chambron. 

«  Secondigny  appartient  à  M.  le  duc  de  Mîizarin. 

«  Celles,  à  M.  Tabbé  de  Sommery. 

«  Prahecq,  à  M.  de  Maboul,  maftre  des  requêtes. 

«  Chambron,  à  M.  Pabbé  de  Saint-Liguaire. 

«  11  y  a  encore  plusieurs  terres  érigées  en  chatellanies, 
haute,  moyenne  et  basse  justice. 

Niort.  —  «  La  ville  de  Niort  est  située  sur  la  rivière  de 
Sèvrc,  dans  une  plaine  où  il  se  rocueille  de  toutes  les  espèces 
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de  bieds,  quelques  vins  de  mftavaise  qualité,  peu  de  fourrages 
et  poiot  de  boi;i. 

Elle  est  composée  de  deux  mil  deux  cent  feux,  dont  : 
Cent  sont  etxtésiastiques,  gentilshommes,  officiers,  avo* 
caU^,  médecins,  procureurs,  notaires  et  bourgeois  vivants  de 
leur  rente. 

«  Deux  cents  marchands  do  draps,  de  soie,  de  bleds,  de 
sel,  ou  fabricants  dans  leurs  manufactures  d'étoffes  et  de 
chamois. 

Deux  cents  petits  marchands  ou  artisans. 
Cent  cinquante  laboureurs,  vignerons,  journaliers  et  jar- 
diniers. 

«  Quinze  cent  cinquante  ouvriers  employés  dans  les  ma- 
nufactures d'étoffes  et  chamois,  ou  crocheteurs  occupés  sur 
le  port. 

•  Le  commerce  est  sur  les  étoffes,  chamois,  cuirs,  gants, 
sel,  résine  et  poisson  salé. 

«  Son  revenu  consiste  en  bleds,  vins,  foins,  et  dans  les 
profits  du  commerce  ci-dessus  expliqués. 

Porte  d'imposition  : 

Taille 22.200  I.  00  s. 

Fourrage  d'hyver 4.995  I.  00  s. 

Capitation 9.483  1.  il  s. 

Dixième 7.380 1. 45  s.  4  d. 

Fourrage  d'été 600  I.  00  s. 

Total:    44.659  1.    6s.4d. 

«  Outre  les  impositions  ci-dessus,  les  marchands  de  sel 
payent  quatre  livres  dix  sols  par  mine  pesant  460. 

«  Il  y  a  sept  à  huit  ans  que  le  sieur  Ghebrou,  avocat  du 
Roy,  ayant  examiné  le  livre-journal  du  plus  fameux  mar- 
chand, trouva  qu'il  payait  annuellement  au  Roy  soixante 
quinze  mil  livres. 

«  Il  faisait  à  peu  près  la  sixième  partie  de  ce  commerce  ; 
par  la  supputation  exacte  qui  fut  faite,  on  vérifia  qu'il  se 
payait  au  Roy,  année  commune,  quatre  ceut  mille  livres  pour 
le  sel. 

«  Il  y  a  le  produit  du  bureau  des  fermes,  qui  est  considé- 
rable. 

«  On  paye  les  aides,  le  jaujage,  courtage,  le  droit  d'inspec- 
tion dû  aux  visiteurs  et  contrôleurs,  aux  entrées  des  eaux-de- 
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Vie,  vins,  et  plasieors  autres  petits  droits  qai,  étant  tons  accu- 
mulés et  joints  aux  impositions  ordinaires,  produisent  plus  de 
cinq  cent  mille  livres  par  année. 

«  Il  est  vrai  que  depuis  trois  ou  quatre  ans  le  commerce 
de  sel  est  fort  tombé.  On  Tatlribue  à  ce  que  des  voituriers 
vont  charger  sur  les  bornes.  La  plupart  ne  payent  aucuns 
droits  en  évitant  les  bureaux  de  Fontenay,  Nuaillé  et  de  Pny- 
drouart,  par  le  peu  d'attention  des  commis  qui  peut-être  y 
profitent.  Au  moins  ceux  de  Marans  et  de  Champagne  le  pen- 
sent ainsi. 

«  La  ville  de  Niort  appartient  au  Boy,  à  titre  de  comté. 

«  Louis  huit  la  conquit  en  Tannée  douze  cent  vingt-quatre, 
sur  Henry,  roy  d'Angleterre,  duc  de  Guyenne. 

«  Par  un  article  de  la  capitulation,  le  Roy  voulut  bien  per- 
mettre qu" il  fut  arrêté  qu'il  ne  pourrait,  ni  les  roys  ses  suc- 
cesseurs, la  mettre  hors  de  leurs  mains  sans  le  consentement 
des  habitants.  En  effet,  les  deux  roys  ayant  conclu  entre  eux 
une  trêve  la  même  année,  par  un  article,  il  fut  arrêté  qu'elle 
demeurerait  à  Louis  huit  ;  les  habitants  n'ayant  pas  voulu 
consentir  à  retourner  sous  la  domination  des  Anglais.  Savary 
de  Mauléon,  qui  en  était  gouverneur  et  de  tout  le  pa^ 
passant  au  service  de  la  France.  Depuis  ce  temps  là,  cette 
ville,  dans  toutes  les  occasions,  a  donné  des  marques  d'une 
fidélité  et  d'un  zèle  tout  particulier  pour  le  service  de  ses 
Roys. 

«  Elle  est  la  seconde  de  la  généralité  et  du  diocèse  de 
Poitiers.  Il  y  a  un  prieuré  de  l'ordre  de  Saint-Benoist,  de  sept 
mille  livres  de  rente,  fondé  par  Rolland,  neveu  de  Gharte- 
magne  (1).  Il  est  dans  la  présentation  de  monsieur  l'abbé  de 
Gharroux,  qui  en  a  le  titre.  M.  Siret,  procureur  général  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  le  possè(1e  en  commande. 

«  Il  y  a  deux  églises  paroissiales.  La  première  sons  le  titre 
de  Notre-Dame,  c'est  un  des  plus  beaux  édifices  de  la  pro- 
vince ;  son  clocher  n'a  point  son  semblable  dans  le  royaume. 
Elle  a  été  bâtie  par  les  Anglais,  lorsqu'ils  possédaient  le  dodi6 
d'Aquitaine  (2). 

(1)  Aucun  prieuré  n'a  été  fondé  à  Niort  par  le  neveu  de  Charle- 
magne.  (n.  a.) 

(2)  M.  Gh.  Ârnauld,  dans  VHistoire  des  Monuments  des  JDeux- 
Sèvres,  constate,  à  l'aide  de  documents,  que  cette  église  c*a  été 
construite  qu'après  l'expulsion  des  Anglais,  (n.  à.) 
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«  La  dernière,  sous  le  titre  de  Saint-André,  était  la  plus 
grande  et  la  plus  magnifique  de  la  province,  digne  ouvrage 
du  grand  Constantin  (i).  Les  protestants  la  démolirent  dans 
les  troubles  de  la  religion*;  elle  a  été  depuis  rebâtie  à  diverses 
fois.  L'année  1688  elle  Tut  agrandie  de  quatre  toises  de  lon- 
gueur, sur  une  toise  de  largeur,  par  la  piété  de  Louis  le 
Grand,  de  triomphante  mémoire,  qui  en  fit  entièrement  la 
dépense  sans  qu'il  en  coûta  rien  à  ses  sujets  ;  elle  parait 
champêtre,  le  chœur  seul  est  voûté. 

•  Ces  deux  paroisses  sont  à  peuprè.^  égales  en  nombre 
de  communiants.  Les  cures  sont  à  portion  congrue.  Le  casuel 
entretient  un  vicaire. 

«  On  remarquera  ici,  comme  une  chose  surprenante,  que 
ces  deux  paroisses,  qui  ont  chacune  six  à  sept  mille  commu- 
niante, n'ont  que  deux  prêtres  de  fondé  pour  les  desservir. 

«  Il  y  a  quatre  maisons  de  religieux,  savoir  :  les  prêtres 
de  rOratoire,  les  Cordeliers,  les  Capucins,  les  Frères  de  la 
Charité.  La  maison  de  ces  derniers,  qui  est  belle,  a  été  bâtie 
par  la  libéralité  d'Anne  d'Autriche,  épouse  de  Louis  XUL 

«  Cinq  maisons  de  religieuses,  savoir  :  les  Ursulines,  les 
Carmélites,  les  Bénédictines,  les  Filles  de  Saint-François,  les 
Hospitalières.  Une  communauté  de  dames,  entretenue  par 
la  piété  de  M""*  de  Maintenon,  et  un  hôpital  général  fondé 
par  M' le  maréchal  de  Navaille,  gouverneur  de  la  dite  ville. 

«  Deux  aumôneries  sous  le  titre  de  Saint-Jacques  et  de 
Saint-Georges,  dont  le  revenu  était  autrefois  de  trois  mille 
livres.  Les  Maire  et  Echevins  en  sont  les  administrateurs.  Le 
revenu  ne  va  à  présent  qu'à  quinze  cents  livres,  par  la  mau- 
vaise administration  qui  en  a  été  faite.  Quelques-uns  des 
Maires,  peu  attentifs  k  leur  devoir,  ont  laissé  usurper  des 
terres,  prescrire  des  rentes  et  tomber  les  bâtiments;  d'autres 
plus  mauvais  ont  consenti  des  baux  à  i*ente  à  vil  prix,  sans 
formalité. 

«  Le  revenu  de  ces  aumôneries  est  destiné  k  payer  cinq 
cents  livres  de  pension  aux  Frères  de  la  Charité  ;  soixante 
livres  pour  leurs  apothicaireries  k  faire  traiter  et  médicamen- 
ter  dans  les  hôpitaux  de  la  Charité  et  des  Hospitalières  les 

(1)  La  première  construction  de  cette  église  ne  remonte  point  à 
Tempei-eur  Constantin,  mais  seulement  au  xie  siècle.  Elle  a  reçu 
depuis  des  réparations,  à  diverses  époques,  qui  en  ont  fait  une 
église  moderne.  (N.  A.) 
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pauvres  malades  do  la  ville,  à  nourrir  et  à  entretenir  jusqu'à 
sept  ans  les  enfants  exposés,  à  donner  des  suaires  aux  pau- 
vres qui  en  manquent;  M',  de  Richebourt,  ci-devant  inten- 
dant, pénétré  de  cette  pieuse  destination,  ayant  connu  par 
lui-même  la  mauvaise  administration,  avait  dressé  un  projet 
d'arrêt  portant  règlement  pour  la  dite  administration,  avec 
attribution  de  juridiction,  afin  de  faire  rendre  compte  aux 
baillistes,  depuis  trente  ans,  et  juger  en  dernier  ressort  snr 
les  aliénations  et  usurpations  qui  ont  été  faites  :  Il  serait  de 
la  piété  de  Monseigneur  Tlntendant  de  suivre  ce  projet. 

«  Il  y  a  des  dames  de  Miséricorde  qui  ont  soin  des  pauvi*es 
honteux  et  des  malades.  Elles  ne  sont  point  fondées,  elles 
règlent  leurs  dépenses  sur  les  charités  qui  sont  faites. 

«  Les  protestants  y  avaient  un  temple  dans  le  chœur  de 
la  ville.  Il  fut  démoli  par  jugement  souverain,  rendu  par 
monsieur  de  Baville,  en  1685. 

«  Il  y  a  un  vieux  château,  Tenceinte  en  est  fort  étendue 
avec  des  fortifications  à  Tantique.  Le  Roy  y  entretient  une 
compagnie  détachée. 

c  Outre  le  siège  de  Téleçtion,  il  y  a  un  des  sièges  de  la 
grande  sénéchaussée  de  Poitou,  composé  d'un  président,  un 
lieutenant-général  civil,  un  lieutenant-général  de  police,  deux 
assesseurs,  Tun  civil  et  l'autre  criminel,  dix  conseillers  dont 
huit  sont  vaquants,  un  avocat  et  un  procureur  du  Roy. 

«  Une  maîtrise  particulière  des  eaux  et  forets,  une  juridic- 
tion consulaire  établie  par  Charles  IX  en  1565,  deux  ans 
après  Paris. 

«  Un  siège  royal  des  traites  foraines. 

«  Un  prévost  provincial. 

«  Lllôtel  de  ville  était  autrefois  composé  d'un  Maire  élecUf 
amovible,  vingt-quatre  Echevins  et  soixante-quinze  pairs  ou 
bourgeois  perpétuels. 

«  Louis  XI  avait  concédé  les  privilèges  de  noblesse  aux 
Maires  et  vingt-quatre  Echevins,  par  ses  lettres  patentes  de 
1461.  Ils  ont  depuis  été  confirmé  de  règne  en  règne,  même 
par  Louis  XIV  de  glorieuse  mémoire,  qui  les  révoqua  ensuite 
en  l'année  1668.  Par  arrêt  du  Conseil,  en  l'année  1681,  sur 
l'avis  de  M'  de  Marillac,  lors  Intendant,  le  corps  de  ville  fut 
réduit  à  un  Maire  et  six  Echevins  amovibles  électifs. 

«  Avant  la  mairie  perpétuelle,  le  corps  de  ville  présentait 
trois  sujets  à  xM'  le  Sénéchal  de  Poitou,  en  son  absence  à  son 
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lieutenant-général  de  Niort,  pour  être  Fun  d'eux  accepté  pour 
faire  la  charge  de  Maire. 

«  Par  arrêt  du  Conseil  de  Tannée  (7(1,  rendu  sur  Tavis 
de  M'  Roujault,  lors  Intendant,  le  remboursement  de  Toflice 
de  Maire  perpétuel  a  été  ordonné;  en  conséquence  permis  an 
corps  de  ville  de  nommer  comme  par  le  passé  trois  sujets 
pour  la  Mairie.  Mais  Sa  Majesté  s'est  réservé  l'acceptation 
du  Maire  sur  Tavis  de  M' l'Intendant. 

t  Le  revenu  de  THôtel-de-ville  consiste  en  la  moitié  des 
octrois,  qui  sont  la  dixième  partie  du  prix  de  la  vente  das 
vins,  qui  se  fait  en  détail  dans  la  ville  et  les  faubourgs.  Celte 
moitié  est  actuellement  affermée  deux  mil  trois  cents  livres. 
Elle  est  à  vil  prix. 

«  Dans  la  moitié  du  barrage,  consistant  dans  le  droit  de 
percevoir  un  denier  pour  chaque  beste  k  quatre  pieds  non 
sellée  entrant  dans  la  ville.  Elle  peut  valoir  cent  livres. 

«  Dans  le  droit  du  poids  du  Roy,  qui  vaut  deux  cents 
livres. 

«  Dans  la  coutume,  qui  est  un  petit  droit  qui  se  lève  sur 
les  marchandises  qui  se  chargent  ou  déchargent  sur  la  rivière. 
Il  peut  valoir  quatre  cents  livres. 

«  Dans  les  loyers  de  la  petite  boucherie  et  de  la  poisson- 
nerie. Ils  peuvent  valoir  cent  livres. 

«  Le  total  du  revenu,  selon  les  baux,  est  de  trois  mil  cent 
livres. 

«  Il  y  a  deux  manufactures  :  Tune  de  pinchinat,  l'autre  de 
chamois,  qui  est  des  plus  considérables. 

«  Dans  le  faubourg  du  port,  se  fait  le  commerce  des  bleds, 
du  sel  et  des  résines,  qui  a  été  basti  par  la  reine  Aléonore, 
duchesse  d'Aquitaine.  Il  communique  à  la  ville  par  un 
pont  qui  est  sur  la  rivière  de  Sèvre,  qui  commence  k  y 
porter  bateaux,  et  se  jette  dans  la  mer  k  la  hauteur  de  Tisle 
de  Ré. 

»  Il  y  a  trois  foires  royales  pour  les  étoffes  et  les  bestiaux. 
Elias  sont  les  cinq  de  février,  six  de  may  et  vingt-neuf  novem- 
bre. Il  s'y  rend  des  marchands  de  tout  le  royaume,  souvent 
d'Allemaîjgne  et  d'Espagne. 

•  Les  halles  où  se  vendent  les  étoffes  ont  quatre-vingt 
toises  de  longueur  sur  douze  toisas  de  largeur,  entourées  de 
boutiques.  On  les  regarde  comme  les  plus  belles  de  la  pro- 
vince. 
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t  La  tradition  est  que  le  négoce  a  été  autrefois  très  floris- 
sant dans  la  ville  de  Niort.  Ce  qu'il  y  a  de  vray,  il  s'y  était 
établi  des  Juifs,  ils  y  avaient  même  une  synagogue.  Ils  en 
furent  chassés  sous  le  règne  de  Louis  IX  ;  il  ne  reste  d'autres 
vestiges  d'eux  que  leurs  noms  qui  a  demeuré  à  la  rue  qu'ils 
habitaient.  La  marque  la  plus  certaine  de  la  grande  diminu- 
tion du  commerce  de  cette  ville,  c'est  qu'elle  est  de  huit 
cents  (eux  moins  considérable  qu'il  y  a  trente  ans.  Les  cures 
sont  à  la  présentation  de  M"  l'abbé  de  Gharoux,  et  le  prieur 
nomme  les  chantres  >. 

Ce  document  nous  a  paru  devoir  prendre  place  dans 
rtiistoire  de  notre  cité.  C'est  une  statistique  très  exacte  et 
très  complète  de  l'Election  do  Niort,  l^ous  y  trouvons  de 
précieux  renseignements,  recueillis  avec  le  plus  grand  soin, 
non-seulement  sur  noire  ville,  mais  encore  sur  les  localités 
qui  dépendaient  de  l'Election.  Rien  n'a  été  omis  et  négligé. 
Organisation  administrative  et  religieuse,  productions  du  soi, 
caractère  des  populations;  enfin,  tout  a  été  consigné,  de 
manière  à  donner  un  état  détaillé  de  l'Election  de  Niort.  Nous 
devons  accorder  à  Colbert  l'honneur  d'avoir  été  le  premier  à 
signaler  l'importance  d'une  semblable  statistique,  et  à  en 
prendre  l'initiative.  Son  exemple  a  été  suivi,  et  la  France  est 
un  pays  où,  depuis  deux  siècles,  on  peut  suivre  avec  précision 
les  mouvements  de  la  population  et  les  progrès  de  Tindustrie, 
du  commerce  et  de  l'agriculture. 


CHAPITRE  XXX 


Sommaire.  —  Création  d'une  prarde  boui'geoise  pour  maintenir  la 
sûreté  et  le  bon  ordre  dans  la  ville,  et  empêcher  les  fraudes.  — 
Injonction  aux  habitants  de  ne  sortir  la  nuit  qu'avec  une  lumière. 
—  La  ville  reçoit  l'autorisation  de  construire  des  casernes  ;  elle 
veut  les  élever  dans  le  faubourg  du  Port,  mais  il  est  décidé  ({u'elles 
seront  sur  l'emplacement  du  Vieux-Marché.  —  La  construction 
exige  18  ans.  —  Débordement  de  la  Sèvre  en  4747  et  destruction 
de  tous  les  ponts.  —  Devis  pour  la  réparation  des  ponts,  l'ouver- 
ture d'une  nouvelle  porte  et  le  dessèchement  de  plusieurs  rues.  — 
L'intendant  du  Poitou  accoixie  l'autorisation  de  transporter  le 
champ  de  foire  sur  la  place  de  la  Brèche.  —  Ecroulement  d'une 
tour  du  château.  —  Le  commandant  demande  la  démolition  de  ce 
vieux  monument  ;  le  roi  s'y  oppose.  —  Les  trois  coups  d'encens 
donnés  au  commandant  du  château.  —  Réformes  administratives 
proposées.  —  Valeur  des  grains  et  des  denrées  à  cette  époque.  — 
Pompes  et  seaux  pour  combattre  les  incendies.  —  Projet  d'ame- 
ner dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  les  eaux  de  l:i  fontaine  du 
Vivier. 


Lei  bourgeois  de  Niort  étaient  chargés  de  veiller  a  la  sûreté 
de  la  ville.  Nous  avons  cité  plusieurs  ordonnances  l'oyales 
qui,  à  diverses  reprises,  leur  enjoignaient  de  placer  des  sen- 
tinelles sur  les  remparts  et  d'établir  des  corps  de  garde  aux 
portes  de  la  ville,  afin  d'exercer  une  active  surveillance  et 
d'éviter  toute  surprise.  Depuis  quelques  années,  alors  qu'on 
n'avait  plus  à  redouter  de  guerre  civile,  ces  mesures  avaient  été 
presque  abandonnées.  La  municipalité  comprit  Turgence  de 
les  rétablir  et  créa,  le  47  janvier  1730,  une  garde  bourgeoi.se. 
Elle  fit  afficher  l'ordonnance  suivante  dans  la  ville  et  les 
faubourgs  : 

t  De  par  messieurs  les  maire  et  échevins  de  cette  ville  de  Nyort, 
sur  la  remontrance  qui  a  été  faite  par  le  procureur  du  Roy  aux 
maire  et  écbevins  de  cette  ville,  que  conformément  à  leur  délibéra- 
tion du  14  de  ce  mois,  il  a  été  établi  une  garde  bourgeoise,  qui  com- 
mença hier  au  soir  à  faire  la  patrouille  dans  cette  ville  et  fauxbourgs, 
pour  y  maintenir  la  sûreté  et  le  bon  ordre.  Qu'il  a  été  informé  que 
dans  les  cabarets  on  y  vend  du  vin  à  des  heures  indues  ;  ce  qui  est 
capable  de  causer  des  querelles^  et  troubler  le  repos  public.  Que 
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{plusieurs  habitans  sortent  pendant  la  nuit  sans  feu  et  lumière  après 
a  retraite  sonnée.  Que  d^ailleurs  quelques-uns  d*entr'eux  ont  jette 
des  décombremens  de  leurs  maisons  dans  difTerens  endroits  des 
fossez  proche  les  murailles  de  cette  ville,  qui  forment  des  hauteurs, 
à  la  faveur  desquelles  on  peut  entrer  dans  cette  dite  ville,  et  en  sortir 
pendant  la  nuit  :  Il  requiert  qu'il  soit  pourvu. 

a  Surquoy  la  matière  mise  en  délibération,  Nousdits  maire  et 
echevins,  ayant  égard  à  la  remontrance  du  procureur  du  Roy,  com- 
parant par  "M«  Constant  Thibault  ;  et  vu  nôtre  délibération  du  44  de 
ce  mois  :  Ordonnons  comme  autrefois,  que  tous  les  soirs  douze 
habitans  soldats  du  Régiment  Royal  de  cette  ville,  non  compris  un 
caporal  ou  anspesade  qui  seront  avertis  par  un  des  sergens  de  leur 
compagnie,  se  trouveront  sur  la  place  du  Château  de  cette  dite  ville, 
pour  y  recevoir  Tordre  ;  Payant  reçu,  ils  iront  au  corps  de  gai*de 
que  nous  avons  établi,  à  la  porte  duquel  Tun  deux,  en  se  relevant, 
fera  garde  ;  ensuite  la  patrouille  sei*a  faite  dans  toutes  les  rues  de 
cettedite  ville  et  fauxbourgs,  et  se  relèveront  aux  heures,  et  de  la 
manière  qui  leurs  seront  prescrites  à  Tordre.  Arrêteront  tous  ceux 
qu'ils  tix)uveront  en  querelle  dans  les  rues  et  cabarets,  et  autres  aui 
n'auront  ni  feu  ni  chandelle  allumée  après  la  retraite  sonnée,  et  tes 
conduiront  au  corps  de  garde,  où  ils  resteront  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait 
été  autrement  ordonné. 

a  Les  douze  soldats  de  garde,  capoi*al  ou  anspesade  seront  pris 
dans  toutes  les  corapaj^nies  dudit  négiment  Royal  de  celte  ville, 
excepté  celle  des  grenadiers,  en  commençant  par  la  compagnie  de 
la  Colonnelle,  et  suivront  successivement  les  autres  en  Tordre  qu'elles 
marchent  dans  les  revues  et  assemblées,  en  réprenant  toujours  par 
la  compagnie  de  la  Colonnelle,  après  que  toutes  les  autres  auront 
fourni  le  nombre  de  soldats  prescrit  ;  ensorte  que  chacune  compa- 
gnie ne  fournira  pendant  douze  jours,  que  douze  soldats,  un  caporal 
ou  anspesade. 

«  Ordonnons  aux  cabaretiers  de  cettedite  ville  et  fauxbourgs,  de 
se  conformer  aux  défenses  qui  leur  ont  ci-devant  été  faites,  de 
vendre  vin  après  la  retraite  sonnée,  sous  les  peines  y  portées. 

«  Défendons  à  tous  les  habitants  de  cette  dite  ville  et  fauboui*gs,  de 
sortir  après  huit  heures  du  soir  dans  les  rues,  s'ils  n'ont  du  feu,  ou 
une  chandelle  allumée  à  peine  de  pr  son. 

«  Faisons  très-expresses  défenses  à  toutes  pei*sonnes,  de  quelque 

3ualité  et  condition  qu'elles  soient,  de  jetter  ou  faire  jetter  les 
écombrements  de  leurs  maisons  dans  les  fossez  et  proche  les  mu- 
railles de  cette  ville  ;  et  ordonnons  à  ceux  qui  y  en  ont  foit 
jetter,  de  les  faire  incessamment  ôter  ;  le  tout  sous  les  peines  de 
droit. 

ce  Sera  nôtre  présente  ordonnance  lûê,  publiée  et  affichée  dans 
tous  les  cantons  et  carrefours  de  cette  dite  ville  et  fauxbourgs,  à  ce 
qu'elle  soit  connue  de  tous. 

«  Donné  et  fait  en  la  salle  des  assemblées  de  Thôtcl  de  cette  dite 
ville,  par  nousdits  maire  et  echevins,  le  dix-septième  janvier  mil 
sept  cens  trente.  Signé  au  registre^  Thibault  de  Bouttf.ville, 
maire  et  capitaine,  Le  Clerc  de  la  Chatauderie,  Le  Comte,  Prio- 
LEAU,  tous  echevins,  et  Thibault,  procureur  du  Roy.  » 
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Cette  ordonnance  produisit  d'excellents  résultaL<t  ;  elle  mit 
un  terme  aux  désordres  nocturnes  qui  troublaient  le  repos 
des  paisibles  bourgeois,  et  empêcha  la  continuation  des 
fraudes  qui  s^opéraient  la  nuit. 

L'injonction  faite  aux  habitants  de  ne  sortir  après  huit 
heures  du  soir,  dans  les  rues,  sans  avoir  une  lumière,  sous 
peine  de  prison,  paraît  rigoureuse,  mais  elle  était  dans  Tin- 
térêt  des  honnêtes  gens.  Il  n'y  avait,  à  cette  époque,  aucun 
éclairage  public  et  les  malfaiteurs  se  glissaient  dans  Tombre 
pour  commettre  des  vols  et  des  crimes.  Aussi  dès  qu'une  per- 
sonne était  rencontrée,  sans  porter  une  lumière,  elle  était 
arrêtée  et  conduite  au  corps  de  garde,  où  Ton  pouvait  cons- 
tater son  identité.  Les  vagabonds  seuls  eurent  à  se  plaindre 
d'une  rigueur  qui  eut  pour  effet  de  les  tenir  éloignés  de  la 
ville  ou  d'amener  leur  arrestation. 

Une  autre  mesure  fut  bien  accueillie  par  la  population 
niortaise.  Depuis  longtemps,  les  habitants  désiraient  des  ca- 
sernes pour  le  logement  des  troupes  en  garnison  dans  (eur 
ville.  On  ne  trouvait  plus  de  maisons,  ni  d'écuries  vacantes 
pour  ces  logements,  et  très  souvent,  bourgeois  et  aubergistes 
étaient  obligés  d'abandonner  leurs  domiciles  aux  troupes.  Ces 
graves  inconvénients  décidèrent  les  maire  et  échevins  à  solli- 
citer du  roi  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  pour  la  construction 
de  casernes.  Ils  avaient  déjà  adressé  une  pareille  demande 
mais  elle  avait  été  rejetée. 

Niort  avait  pour  maire  Thibault  de  Boutteville,  un  de 
ces  hommes  intelligents  et  actifs  qui  savent  surmonter  tous 
les  obstacles,  lorsqu'il  s'agit  du  bien  public.  Il  fit  présenter 
au  roi,  en  1732,  une  nouvelle  requête  dans  laquelle  se 
trouvaient  exposés  les  motifs  qui  faisaient  si  légitimement 
désirer  aux  Niortais  la  construction  de  logements  assez  vastes 
pour  recevoir  les  troupes  et  les  chevaux  de  la  garnison.  Dans 
cette  requête,  il  était  dit  : 

«  Que  dans  tous  les  temps  les  habitans  de  la  dite  ville  et  faux- 
bourgs  ont  désiré  qu'il  y  fut  construit  un  corps  de  cazernes  pour  le 
logemc  t  des  troupes  du  Roi  qui  y  viennent  en  garnison,  et  des 
écuries  pour  les  chevaux  de  la  cavalerie^  qu'ils  désirent  d'autant  plus 
aujourd'hui,  qu'on  ne  trouve  plus  de  maisons  ni  d'écuries  vacanU^s 
pour  ces  logemens,  en  sorte  que  les  habitans  sont  très  souvent  obligés 
de  quitter  leurs  maisons  pour  y  loger  les  troupes,  et  les  aubergistes 
la  plus  grande  partie  de  leurs  écuries  pour  y  placer  les  chevaux  ; 
qu'oui re  la  perte  que  leur  cause  un  dérangem-^nt  aussi  considérable, 
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il  fait  encore  un  grand  tort  au  cotnmerce  particulièrement  dans  les 
jours  de  marchés-  et  des  trois  foires  royalles  qui  se  tiennent  dans  la 
dite  ville,  ou  se  trouve  un  grand  concours  de  marchands  de  foutes 
les  villes  du  royaume  ;  que  les  vues  des  supplians  dans  la  construc- 
tion d*un*corps  de  cazemes  et  écuries  et»t  d'obvier  à  tous  ces  incon- 
veniens  et  de  loger  plus  commodément  les  troupes  du  Roi  et  leurs 
chevaux  ;  que  cet  établissement  fera  cesser  les  plaintes  que  les 
habitans  faisoient,  lorsqu'ils  étoient  obligés  de  déloger  de  leurs 
maisons,  celles  des  aubergistes  quand  ils  logeoient  dans  leui-s 
écuries  les  chevaux  de  la  cavalerie,  et  même  celles  de  la  cavalerie 
qui  se  plaignoit  de  Téloignement  de  k  rivière  ;  que  quelque  pressant 
que  cet  établissement  ait  paru  aux  supplians,  et  quelaue  désir  ^'ils 
aient  eu  jusqu'à  présent  d'en  représenter  la  nécessite  à  Sa  Majesté, 
ils  n'ont  pu  le  faire  plus  tôt,  parce  qu'ils  ont  été  obligez  de  payer  à 
Sa  Majesté  une  somme  de  soixante  quinze  mil  huit  cents  livres  pour 
la  réunion  qui  a  été  faite  au  corps  de  la  dite  ville  des  offices  de 
receveur  et  controlleur  des  octrois,  tarif  et  patrimoniaux  par  arrêt 
du  Conseil  du  quatorze  février  1730,  et  plus  de  vingt  mille  livres 
pour  ce  qui  étoit  dû  des  anciens  loyei^s  des  maisons  et  écuries  prises 
pour  servir  aux  troupes,  et  pour  le  rétablissement  des  pavés,  des 
ponts,  places  publiques,  hostel  de  ville  et  murailles  d'icelle,  et  pour 
autres  dépenses  urgentes  et  nécessaires,  sans  avoir  demandé  aucunes 
impositions  sur  les  habitans  de  la  ditte  ville  et  fauxbourgs  ;  mais 
qu  ayant  acquitté  toutes  ces  diffét  entes  dettes,  les  supplians  croyent 
qu'ils  ne  peuvent  procurer  aux  troupes  et  aux  habitans  de  la  dite 
ville  qui  n  est  éloignée  que  de  dix  lieues  des  villes  de  La  Rochelle 
et  Rochefort,  un  plus  gi*and  avantage,  que  de  faire  construire  un 
corps  de  cazemes,  requeroient  à  ces  causes  les  supplians  qu'il  plut 
à  Sa  Majesté  leur  permettre  d'acquérir  au  profit  du  corps  de  la  dite 
ville  de  Niort  un  emplacement  convenable  pour  y  faire  construire  un 
corps  de  cazemes  pour  le  logement  des  troupe  de  Sa  Majesté,  et 
et  aes  écuries  pour  les  chevaux  de  la  cavalerie,  en  conséquence  leur 
permettre  de  disposer  à  cet  effet  du  revenant  bon  ou  excédant  des 
deniers  du  tarif  de  la  dite  ville.  » 

Le  roi  fit  bon  accueil  à  cette  reqaète,  et  le  Conseil  d'Etat 
rendit  un  arrêt,  le  28  juillet  1733,  permettant  aux  maire  et 
échevins  d'acquérir  un  emplacement  convenable  pour  y  faire 
construire  des  casernes,  conformément  aux  plans  et  devis  du 
sieur  Ponction,  visés  par  le  sieur  Le  Nain,  et  les  autoriser  à 
disposer  pour  cette  construction  du  revenant  bon  et  excédant 
des  deniers  du  tarif  de  la  ville.  «  Ordonne  Sa  Majesté,  dit 
«  Tarrêt  du  Conseil  d'Etat,  que  la  construction  des  dites  ca- 
•  zernes  sera  publiée  et  adjugée  au  rabais  en  la  forme  et 
«  manière  accoutumée  devant  le  sieur  Le  Nain,  commissaire 
«  départi  en  la  généralité  de  Poitiers,  pour  ensuite  estre  les 
«  dits  deniers  payés  aux  adjudicataires  sur  ses  ordonnances. 
«  Et  au  cas  que  les  dits  maire  et  écbevins  ne  puissent  acquérir 
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<  d'emplacement  qu'a  tilre  de  bail  à  rente,  lear  permet  Sa 
«  Majesté  d'affecter  et  hypothéquer  au  payement  des  arré- 
«  rages  de  la  dite  rente  les  biens  et  revenus  du  corps  et 
«  communauté  de  la  dite  ville.  »•  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

La  ville  avait  l'intention  de  faire  construire  les  casernes 
dans  le  faubourg  du  port,  au  lieu  appelé  le  Parc.  Ce  qui  l'en- 
gageait à  choisir  cet  emplacement,  c'était  la  proximité  de  la 
rivière  et  la  facilité  d'acquérir  les  terrains  qui  avaient  peu  de 
valeur.  Les  casernes  devaient  loger  270  chevaux  et  342  cava- 
liers ou  660  hommes  d'infanterie.  Le  devis  de  construction 
s'élevait  à  la  somme  de  134,685  livres.  Le  sieur  Le  Nain 
se  prononça  pour  l'emplacement  du  vieux  marché,  paroisse 
de  Saint-André,  près  des  remparts.  C'est  là  que  furent  éle- 
vées les  casernes,  par  le  sieur  Simon  Bras,  entrepreneur,  qui 
s'était  rendu  adjudicataire  des  travaux  de  construction,  le 
5  janvier  1734,  pour  la  somme  de  111,000  livres.  Elles  furent 
exécutées  sur  les  plans  dressés  par  le  sieur  de  Ponchon, 
écuyer,  ingénieur  du  roi  et  inspecteur  des  ponts,  chaussées 
et  grands  chemins  de  la  généralité  de  Poitiers.  Cet  ingénieur 
vint  à  Niort  au  mois  de  mai  1734,  et  donna  les  alignements  à 
l'entrepreneur.  Ces  alignements  avaient  51  toises  ofe  longueur 
sur  une  largeur  de  23  pieds. 

La  construction  exigea  dix-huit  ans.  Elle  ne  fut  terminée 
qu'en  1752.  L'évaluation  établie  par  les  devis  fut  dépassée, 
et  les  casernes  coûtèrent  162,772  livres  3  sous  et  2  deniers. 

Quelques  années  avant  l'achèvement  des  casernes,  Niort 
éprouva  un  grand  désastre.  Le  21  février  1747,  qui  tombait 
un  mardi,  la  Sèvre  déborda  et  entraîna  le  pont  qui  établissait 
des  communications  avec  le  quartier  du  Port.  Le  pont  de 
bois  du  Goin-Sotet,  au  fort  Foucaud  et  à  Belle-Isie,  fut  emporté 
par  les  eaux.  Le  maire,  Etienne  Rouget,  chargea  l'ingénieur 
Bonnichon  de  dresser  un  devis  des  réparations,  qui  s'éleva  à 
la  somme  de  341,500  livres.  >  Ce  devis  comprenait  la  répa- 
ration du  pont  sur  la  Sèvre  communiquant  avec  le  faubourg 
du  Port,  l'ouverture  d'une  nouvelle  porte  dans  les  murs,  la 
construction  d'un  aqueduc  pour  Técoulement  des  eaux  de 
Bouillounouse,  le  dessèchement  des  rues  et  le  recurement  du 
canal  de  la  navigation  de  la  ville.  La  porte  qu'il  était  question 
d'ouvrir  était  la  porte  de  la  Brèche,  la  quatrième  de  la  ville. 
Elle  est  faite,  dit  le  projet,  pour  la  commodité  de  la  route  qui 
traverse  la  ville,  venant  de  Paris,  et  sortant  par  la  porte  Saint- 
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Jean.  Ce  projet  parle  aussi  de  faire  le  champ  de  foire  dans 
te  terrain  actuel,  devant  les  murs.  Le  nom  de  Tingénieur 
chargé  des  devis  était  Bonnichon  ;  Tadjudicataire  des  travaux 
fut  un  nommé  Jean  Rambaux,  entrepreneur  de  Poitiers. 
Celui-ci  eut  plus  tard  un  procès  à  soutenir  avec  la  ville,  par- 
ticulièrement pour  rétablissement  qu'il  avait  fait  d^^un  pont 
provisoire  pendant  les  constructions.  Ce  procès,  gr^e  à  Pin- 
tervention  de  l'intendant  de  Poitiers,  se  termina  le  28  janvier 
4760,  par  une  transaction  entre  la  commune  et  l'entrepre- 
neur. »  (c.  A.  B.) 

Le  5  juillet  1748,  les  maire  et  éehevins  présentèrent  une 
requête  au  roi,  afin  d'être  autorisés  à  procéder  a  ces  travaux 
d'utilité  publique.  Dans  leur  requête  ils  exposent  : 

«  Que  leur  ville  est  celle  du  Poitou  qui  fait  le  plus  de  commerce; 
qu.  Ile  est  le  point  de  communication  entre  les  provinces  de  Bre- 
tagne, l'Anjou,  le  Saumurois,  avec  la  Saintonge^  TAunis,  la  Guyenne, 
Je  Limouzin  ;  que  le  port  qui  est  sur  la  nvière  de  Saivre  sert  à  voi- 
turer  à  la  Rochelle  et  à  Rochefort  ce  que  la  province  fournit  poar 
les  embarquemens,  et  à  rapporter  de  la  mer  les  denrées  utiles  pour 
la  subsistance  ;  et  les  marchandises  nécessaires  pour  le  soutien  des 
manufactures  ;  que  tous  les  commissaires  départis  pour  Texécntion 
des  ordres  xle  sa  Magesté  dans  la  province  du  Poitou,  ont  connu  la 
nécessité  de  favoriser  le  commerce  de  la  ville  de  Niort  ;  que  le  sieur 
Berryer  avoit  réuni  les  principales  vues,  quil  avoit  formé  diCTerents 
projets  également  utiles,  et  qu'il  se  proposoit  de  faire  procéder  au 
curement  de  la  rivière,  qui  étoit  comblée  en  plusieurs  endroits,  ren- 
doit  la  navigation  très  difficile;  que  les  foires  de  Niort  sont  considéra- 
bles, et  que  cependant  il  n'y  a  aucune  place  où  Ton  puisse  rassembler 
les  diJTérentes  sortes  de  bestiaux,  qu'on  y  conduit  ;  que  le  princi|ial 
commerce,  se  fait  dans  le  centre  de  la  ville,  où  les  halles  qui  sont 
très  belles  sont  placées  ;  mais  que  par  les  pluies  de  Thyver  les  caves 
des  maisons,  et  même  les  boutiques  se  remplissent  d'eau  ;  qu'il  est 
absolument  nécessaire  de  faire  un  aqueduc  qui  dessèche  cette  partie 
essentielle  de  la  ville  ;  qu'un  alignement  nouveau  du  grand  chemin 
de  Poitiei's  à  la  Rochelle,  conduit  ce  chemm  au  centre  de  la  ville  de 
Niort  ;  mais  qu'il  deviendroit  inutile,  si  l'on  n'ouvroit  pas  une  porte 
dans  le  lieu  où  il  aboutit,  et  par  ces  arrangemens  on  trouire  un 
champ  de  foire  pour  rassembler  tous  les  bestiaux  ;  mais  qu'one 
inondation  arrivée  le  vingt  février  1747  a  présenté  des  objets  plus 
pressans  ;  qu'un  pont  fut  emporté,  que  le  bassin  du  port  fut  comblé 
et  que  les  quais  furent  renversés  ;  que  le  sieur  de  Beaumont  com- 
missaire pour  l'exécution  des  ordres  de  sa  Magesté  dans  la  province 
de  Poitiei's  entrant  dans  les  mêmes  vues  que  ses  prédécesseui^s^  a 
fait  constater  la  nature  et  l'étendue  de  ces  réparations,  qu'il  a  taài 
distinguer  les  plus  utiles  d'avec  les  plus  ui-gentes,  et  que  parmi 
celles  ci  il  a  trouvé  que  le  réparation  du  pont  ne  pou  voit  souffrir 
aucun  retardement,  quil  en  étoit  ainsi  du  bassin  de  la  navigation  ; 
que  la  porte  de  ville  à  ouvrir  auroit  paru  un  objet  moins  pressant  : 
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Biais  auU.n*y  avpit  point  d'autre  emplacement  ponr  porter  les 
décomnremens,  que  celui  du  terrain  ou  la  nouvelle  porte  doit  ôtre 
ouverte,  et  que  ces  decombremens  foi-meront  en  même  temps  une 
}xartie  du  remblais  nécessaire  pour  rendre  l'accès  de  cette  porte  pra- 
ticable, et  qu*on  ouvrira  en  même  temps  dans  cette  partie  Vaqueduc 
nécessaire  pour  le  dessèchement  des  halles  ;  quil  a  été  reconnu  que 
le  pont  détruit  n'avoit  pas  assez  de  largeur  ni  d'élévation  :  aue  le 
canal  dans  cette  partie  est  trop  étroit,  quil  conviendroit  de  Vélareir 
en  enlevant  tout  le  terrein  d'un  jardin  qui  est  contigu,  et  quil  a  été 
dressé  un  devis  estimatif  de  tout  ce  qu'il  convient  faire  pour  les 
dites  réparacions  ;  à  ces  causes  requeroient  les  dits  Maire  et  Eche- 
vins,  quil  leur  fut  permis  faire  procéder  à  l'adjudication  des  répara- 
tions portées  au  devis,  etc.,  etc.  >  (a.  h.  v.  —  d.  f.) 

La  ville  reçut,  à  la  fin  de  septembre,  Parrèt  du  Conseil 
d'Etat  Pautonsant  à  faire  exécuter  ces  constructions  et  répa- 
rations. Les  ouvriers  furent  mis  à  Tœuvre;  le  10  janvier 
1750,  la  porte  de  la  Brèche  fut  ouverte  et  les  travaux  ter- 
minés au  mois  de  mai  suivant,  de  manière  à  permettre  de 
tenir  la  foire  en  dehors  de  la  ville,  sur  la  place  de  la  Brèche, 
qui  venait  d'être  desséchée.  Le  12  avril  1750,  M.  de  Beau- 
mont,  intendant  du  Poitou,  avait  accordé  Tautorisation  de 
transporter  le  champ  de  foire  sur  ce  nouveau  terrain. 

c  Attendu,  dit  l'ordonnance  de  l'Intendant  du  Poitou,  qu'il  ne  se 
trouve  point  dans  la  ville  de  Niort  d'emplacement  suffisant  pour 
contenir  tous  les  bestiaux  de  chaoue  espèce  qui  sont  amenés  aux 
foires  Royalles  qui  s'y  tiennent  dans  le  cour  de  l'année,  il  lui  plut 
ordonner  pour  la  facilité  du  commeixe  que  les  foires  à  commencer 
de  celle  du  mois  de  May  prochain  se  tiendront  au  dehors  de  la  viUe 
dans  la  place  qui  vient  d'être  formée  à  la  nouvelle  et  dernière  Bar- 
rière, au  bout  et  vis  à  vis  la  rue  du  Minage  ;  ce  aue  monsieur 
rintendant  accorde  sans  néantmoins  préjndicier  aux  libertés,  fran- 
chises, privilèges,  et  immunités  attribuées  aux  dites  foires > 

(A.  H.  V.  --  D.  F.) 

Les  maires  et  échevins  de  Niort  firent  exécuter  rigoureu- 
sement Tordonnance  de  llntendant.  Dans  un  placard  (1) 
quils  firent  afiicher  à  cette  occasion ,  ils  disaient  que  toutes 
les  foires  des  bestiaux,  qui  avaient  coutume  de  se  tenir  dans 


(1  )  Ce  placard  fait  partie  du  cabinet,  très  riche  en  documents  sur 
le  Poitou,  de  M.  Paul  Frappier,  qui  a  bien  voulu  nous  le  commu- 
niquer. 

S8 
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la  YÎUe/ auraient  Ken  stnr  la  noa^lle  place.  Voici  le  texte  Ae 
ce  placard  : 

De  par  messieurs 

Les  Maire  et  Echevins, 

De  cette  ville  de  Nyort. 

«  En  exécution  de  l'ordonnance  de  \(onsei- 
gneur  l'Intendant,  du  douze  du  présent  mois  d'avril, 
on  fait  savoir  au  public,  qu'à  commencer  par  la 
foire  du  mois  de  may  prochain,  toutes  les  foires 
des  bestiaux  qui  ont  coutume  de  se  tenir  dans 
cette  ville,  se  tiendront  dans  la  place  qui  vient 
d'être  formée  au  dehors  de  la  ville,  au  bout  et  vis 
à  vis  de  la  rué  du  Minage.  Sur  les  défenses  por- 
tées par  la  dite  ordonnance  à  toutes  personnes, 
tant  habitants  de  cette  ville  qu'étrangers,  de  quel 
qu'état  et  conditions  qu'ils  soient,  de  mener  mire 
conduire  et  exposer  aux  dites  foires  aucuns  bes- 
tiaux, ailleurs  que  sur  la  dite  place,  à  peine  de 
vingt  Livres  d'amande.  Fait  par  nous  dits  Maire 
et  Echevins,  en  la  salle  des  assemblées  de  l'hôtel 
de  cette  dite  ville  de  Nyort,  le  vingt  deux  avril 
mil  sept  cens  cinquante,  signé  Vaslet  Dupuizac 
maire.  Juin  Duclousi,  Priolleau  et  Cuvillier 
echevins.  » 

(A  Nyort,  de  l'imprimerie  de  Jacques  Elîes,  im- 
primeur du  roy  et  marchand  libraire,  1750.) 

Pendant  qu'on  travaiBait  à  PétaWisscment  de  ce  noott^ 
champ-de^foire.  une  tonr  du  château,  reconstruite  en  partie, 
s'écroula.  Le  lieutenant  du  roi,  qui  logeait  daii$  le  cbàteaa, 
préférait  une  habitation  moderne  à  ce  vieux  castel;  aoss 
s'empressa-t-il  de  profiter  de  cet  accident  pour  demaifidef  à 
l'intendant  du  Poitou  l'autorisation  de  démolir  le  château  et 
de  le  remplacer  par  un  bôtet  vaste  et  cornnuKle.  L'intendaiU 
du  Poitou  paraissait  assez  disposé  à  donner  son  approbatioB  k 
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cette  demande,  mais  Te  roi  rejeta  ce  projet  et  ne  vouhit  poi^t 
permettre  la  destraetîoii  de  ce  monameot  C'est  gr&ce  à  cette 
întiettfgeBte  décision  que  le  meax  donjon  a  été  conservé,  etque 
nous  voyons  ses  tours  dominer  majestueusement  la  vilieetla 
banlieue.  U  existera  longtemps  encore,  car  la  municipalité, 
niortaise  s'est  chargée  de  Tentretien  et  de  la  restauration  de 
cet  édifice,  qui  a  été  le' berceau  des  Kb^rlés  camnHmateft  de 
notre  cité. 

Le  commandant  du  chàteaade  Niort  chercha  une  compen- 
sation au  rejet  de  sa  demande,  en  faisant  valoir  ses  droits  de 
prfeéance  qu'il  fit  appliquer  en  tous  points.  Ainsi  il  marcha 
en  tête  des  processions,  il  eut  un  prie-Dieu  dans  Tégtise  du 
eôté  de  l'Evangile»  et  it  se  fit  donner  trois  coups  d'encens^, 
immédiatement  après  les  prêtres  qui  officiaienU 

Ces  trois  coups  d'encens  devaient  hii  foire  croire  qui!  était 
passé  à  rétat  de  demi-dieu  ;  mais,  en  sortant  de  les  recevoir, 
il  n'en  devait  pas  moins  rentrer  dans  son  vieux  donjon,  si 
triste,  si  sombre  et  si  féodal,  pour  un  seigneur  du  temps  de 
Louis  XV. 


FArrS   BT  DOCUMENTS  DIVERS. 

Dans  an  rapport  très  remarquable,  rédigé  vers  i*^,  sur  Féleo« 
tlon  de  Fontenay-le-Gomte,  qui  i^it  parité  des  Archives  de  la  Vienne, 
nous  trouvons  des  observations  et  des  faits  qui  peuvent  se  rapporter 
à  l'élection  de  Niort.  Ce  rapport  demande  : 

1o  La  diminution  des  impositions,  le  peuple  en  est  tellement 
accablé,  qu'il  se  rebute  du  travail,  n'en  retirant  aucun  fhiit  ; 

^  Lar  liberté  entière  du  commerce  des  blés,  surtout  du  fromenli 
dont  la  vente  procure  le  paiement  de  la  majeure  partie  des  impo* 
sitions  ; 

do  L'adoption  de  mesures  de  nature  à  engager  les  marchands 
nomiands  a  venir  fatire  leurs  emplettes  de  boeuiîi,  comme  devant,  à 
nos  foires  ; 

4«  De  recevoir  la  confrairie  et  le  crédit  des  receveurs  des  tailles  ; 

50  D'engager  MM.  de  l'élection  à  faire  un  examen  sérieux  de  la 
répartition  des  impositions  dans  chaque  paroisse,  pour  prévenir  les 
abus  qui  s'y  commettent  ordinairement  en  faisant  ordonner  les  rôles 
de  ces  paroisses  d'office,  étant  constant  que  l'inégalité  de  la  réparti- 
tion contribue  beaucoup  au  retardement  des  recouvrements  ; 

60  La  réunion  des  petits  emplois  et  la  suppression  de  plusieurs 
gardes-étalons  inutiles. 

Le  boisseau  du  pays  se  vend  :  Froment,  2  livres  2  sous  ;  bail- 
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large  ou  belle  orge,  1  livre  2  sous  ;  seigle,  1  livre  10  sous  ;  orge, 
18  sous  ;  vesce  ou  jarrosse,  1  livre  ;  avoine,  15  sous. 

Le  pain,  chez  le  boulanger,  se  vend,  la  livre  :  première  qualité, 
2  sous  ;  Féconde  qualité ,  1  sous  6  deniers  ;  troisième  qualité, 
1  sous. 

Le  meilleur  vin  du  pavs  se  vend,  chez  les  cabaretiers,  4  sous  la 
pinte,  mesure  de  Paris.  Il  revient  aux  bourgeois  qui  rachètent,  â  2 
sous  6  deniers  la  pinte  : 

Le  foin  se  vendait  habituellement  de  25  à  30  sous  le  quintal. 

Le  cent  de  fagots  de  marais  16  livres. 

Le  10  août  1733,  M.  Jean  Gabloteau,  prieur-curé  de  Saint-Geor- 
ges-de-Rex,  fait  don,  par  testament,  d'une  somme  de  6,000  livres 
pojur  la  fondation  de  deux  lits  dans  la  salle  des  religieuses  hospita- 
lières de  Niort.  Ces  lits  étaient  destinés  à  recevoir  les  pauvres  malades 
et,  par  préférence,  ceux  de  la  paroisse  de  Saint-Georges-de-Rex.  Ce 
prieur,  qui  était  docteur  en  théologie,  avait  consacré  son  existence 
a  des  œuvres  de  charité,  et  sa  dernière  pensée  fut  pour  un  acte  de 
bienfaisance. 

En  1750,  une  nouvelle  chapelle  fut  établie  dans  le  Château,  pour 
dire  la  messe  aux  prisonniers.  11  n'y  eut  point  d'aumdnierdedMgné; 
la  chapelle  était  desservie  par  charité,  ou  les  prisonniers  payaient 
eux-mêmes  leur  desservant.  L'intendant  du  Poitou  lit  cadeau  à  la 
chapelle  des  ornements  et  des  objets  nécessaires  à  la  célébration  du 
culte. 

Une  mesure  très  utile,  adoptée  par  le  maire  et  les  échevini>,  fat 
l'acquisition,  en  1754,  de  deux  pompes  à  incendie  et  de  600  seau 
de  cuir,  avec  tous  les  instruments  nécessaires  en  cas  d*incendie. 

Un  autre  projet,  non  moins  intéressant  pour  notre  ville,  était  à 
l'étude.  Il  s'agissait  d'amener  à  Niort  les  eaux  de  la  fontaine  du 
Vivier. 

L'intendant  de  Blossac  approuva  la  délibération  qui  concernait 
l'achat  de  deux  pompes  à  incendie,  mais  il  ne  tix>uva  pas  la  seconde 
question,  au  sujet  des  eaux  du  Vivier,  assez  étudiée  ;  il  demanda  un 
plui  et  des  devis,  de  façon  à  pouvoir  être  fixé  d'une  manière  plus 
précise. 

Le  6  mars  1754,  les  casernes  reçurent  des  lits,  de  manière  à  soo- 
la{^er  les  habitants  des  logements  militaires. 


CHAPITRE  XXXI 


Sommaire.  —  Les  Anglais  débarquent  à  nie  d'Aix.  —  Les  habitants 
de  Rochefort  et  de  La  Rochelle  se  réfagient  à  Niort.  —  Le  maire 
offre  au  maréchal  de  Senectère  500  hommes  du  régiment  Royal- 
Niort  pour  Taider  à  repousser  les  Anglais.  —  La  perte  du  Canada 
est  une  cause  de  ruine  pour  le  commerce  de  Niort  et  de  la  Gâtine. 

—  Le  maire  Rouget  de  Gourcez  fait  niveler  la  place  de  la  Brèche 
et  tracer  les  allées.  —  Une  inondation  de  la  Sèvre,  en  4771,  cause 
de  grands  désastres.  —  Projet  des  échevins  de  faire  construire  le 
collège  sur  les  allées  hautes  de  la  place  de  la  Brèche  ;  ce  projet  est 
séjourné.  —  Les  bâtiments  de  l'Oratoire  sont  réparés  et  agrandis. 

—  Description  des  bâtiments  et  édifices  appartenant  au  roi,  ou 
étant  à  sa  charge,  dans  l'étendue  des  domaines  du  siè.^'e  royal  et 
ressort  de  la  ville  de  Niort  :  le  tribunal,  les  prisons,  les  murs  de 
la  ville,  le  château,  les  casernes,  les  halles,  Thdpital  et  le  bassin 
du  port  ;  observations  du  procureur  du  roi  au  si:^^^  ^^  réparations 
à  faire.   —  Remarquables  propositions  faites  par  le  lieutenant- 

Sénéral  Rouget  afln  d'embellir  la  ville.  —  Etat  de  Niort,  en  1780, 
ressé  par  Dom  Fontenean.  —  Fontanes,  inspecteur  des  manufac- 
tures, 4*.herche  les  causes  de  la  décadence  du  commerce  de  Niort. 
Moyen  de  relever  ce  commerce  ;  mauvais  système  d'impôts.  — 
Observations  présentées  par  les  officiers  municipaux  sur  la  situa- 
tion commerciale  de  la  ville  ;  ils  demandent  que  La  Rochel^  soit 
déclarée  port  franc  afin  d'établir  des  relations  avec  les  Etats-Unis. 

—  Tracé  de  la  route  de  Niort  à  Saint-Jean-d'Angély.  —  Cas 
d'inhumation  précipitée  signalés  par  le  médecin  Pineau. 


En  1 757,  une  flotte  anglaise  parut  sur  les  côtes  de  TOuest. 
Llle  d'Aix  fut  occupée  par  rennerni  qui  menaça  Rochefort 
et  La  Rochelle.  Les  habitants  de  ces  deux  villes  redoutaient 
un  bombardement  ;  beaucoup  vinrent  se  réfugier  à  Niort,  où 
ils  trouvèrent  une  généreuse  hospitalité. 

La  population  niortaise  demandait  avec  instances  à  mar- 
cher  au  secours  des  deux  villes  menacées.  Le  maire  offrit  au 
maréchal  de  Senectère  5  à  600  hommes  du  régiment  Royal- 
Niort;  mais  la  flotte  anglaise  se  retira,  et  le  maréchal  n'eut 
qu'à  remercier  les  Niortais  de  leur  patriotique  empressement 
à  lui  offrir  des  soldats. 

Cependant,  si  les  Anglais  n'osèrent  point  faire  un  débar- 
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queroent  sar  nos  ^tes»  ils  portèrent  un  conp  funeste  à  notre 
marine  marchande  et  à  notre  commerce  colonie,  en  enlevant 
à  la  France  le  Canada,  que  nous  perdîmes  en  1763  par  le 
traité  de  Versailles.  Ce  fut  une  cause  de  ruine  pour  le  com- 
merce et  rindustrie  de  La  Roehëie  et  4e  Niort,  déjà  si  éprou- 
Tés  à  la  fin  du  xvir  siècle,  par  la  révocation  de  redit  de 
Nantes. 

La  Bocbelle  envoyaU  au  Canada  ses  navires  chargés  de 
grosses  étoffes  fabriquées  dans  la  GAtine,  dont  PeotrepM  était 
à  Niort  ;  ils  en  revenaient  avec  des  pelleteries  qui  étaient 
travaillées  et  apprêtées  dans  les  tanneries  et  les  chamoiseries 
niortaises.  La  perte  de  cette  colonie  ruina  toutes  les  fabriques 
de  grosses  étoffes  de  la  Gàtine  (1),  et  diminua  l'importance 
de  nos  tanneries  et  de  nos  chamoiseries,  qui  ne  reçurent  phis 
de  pelleterie  du  nord  de  l'Amérique,  et  furent  réduites  à  la 

i)réparation  des  peaux  achetées  en  France.  Le  Canada,  si 
raaçais  par  ses  idées,  ses  moaurs,  sa  langue,  son  attachement 
aux  traditions  de  la  mère-patrie,  éprouva  de  son  côté  un  vif 
mécontentement  d^ètre  séparé  de  la  France  et  annexé  à 
PAngleterre.  Niort,  dans  ses  jours  de  prospérité,  alors  qu^il 
faisait  un  commerce  si  étendu  avec  TAmérique  du  N(h^,  avait 
adopté  pour  support  à  ses  armoiries  deux  sauvages  cana- 
diens. Notre  ville  a  tenu  à  conserver  cette  marque  héral- 
dique de  ses  anciens  rapports  commerciaux  avec  le  Canada» 
et  elle  Ta  maintenue,  jusqu'à  nos  jours,  avec  une  reconnais- 
sante fidélité. 

Le  maire,  Rouget  de  Gourcez,  afin  d'utiliser  les  bras  qoe 
la  fermeture  de  plusieurs  fabriques  laissait  inoccupés  à  la 
suite  de  la  perte  du  Canada,  fit  niveler  la  place  de  la  Brèche, 
qui  n'était  encore  qu'un  vaste  champ  boueux  et  couvert  de 
pierres  où  se  tenaient  les  foires.  Il  fit  tracer  des  allées,  planter 
des  arbres,  et  ce  fut  la  plus  belle  pomenade  de  la  ville. 
Gomme  tous  les  ouvriers  sans  travail  ne  pouvaient  trouver 
là  de  Toccupation,  le  maire  eut  Tidée  de  profiter  de  la  magxû- 
fique  situation  du  coteau  de  la  Bigotterie,  d'où  Ton  embrassait 


(i)  Un  mémoire  envoyé  à  M.  Berger,  intendant  du  Poitou,  cons- 
tate que  la  Gratine  possédait  onze  à  douze  cents  métiers  qui  fàbri^ 
quaient  de  grosses  étoffes,  et  qui  en  livraient,  chaque  année,  «aTÛron 
nu  million  d*aunes  â  l'Amérique  du  Nord. 
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nne  tq6  &pleiHlide,  pour  y  établir  one  terrasse.  CTest  de  cette 
^X)qQe  qae  date  le  mur  qui  avait  reçu  le  nom  de  Malgagne, 
parce  que  les  nombreux  ouvriers  employés  à  cette  construc- 
tion travaillaient  peu,  étaient  mal  surveillés,  et  mirent  beau- 
coup de  temps  à  le  construire.  Le  peuple,  dans  son  langage 
conds,  lui  donna  ce  surnom. 

Une  nouvelle  inondation  de  la  Sèvre,  en  1771,  causa  de 
gnmds  déeiastres  ;  les  récoHes  furent  dévastées,  les  maisons 
renversées  et  le  ponton  bois  du  fort  Foucault  détruit. 

<  C'est,  en  cette  année,  d'après  une  note  du  chirurgien 
Regnault,  insérée  dans  la  Gazette  de  Santé  du  16  décembre 
1773,  qu'on  changea  les  autels  de  la  paroisse  de  Noire-Dame 
à  Niort,  pour  mieux  décorer  celte  église.  Du  levant  où  ils 
étoient,  on  les  plaça  au  couchant;  et  comme  Péglise  éloit  très 
mal  pavée,  par  la  quantité  de  fosses  faites  en  tout  temps,  on 
fut  forcé  de  remuer  la  terre.  Il  en  sortit  une  vapeur  insen- 
sible, mais  très  malsaine.  Le  curé  de  cette  paroisse,  les  trois 
vicaires,  les  deux  marguilliers,  plusieurs  personnes  qui  fré- 
quentoient  cette  église,  en  furent  malades,  et  presque  tous 
les  ouvriers  qui  y  travailloient,  eurent  des  fièvres  approchant 
de  la  fièvre  putride,  avec  pesanteur,  ennui,  malaise,  dégoût, 
foiblasso.  » 

Des  mesures  hygiéniques  furent  prises  pour  remédier  Ji 
cette  insalubrité. 

En  1777,  le  maire  et  les  échevins  de  Niort  pronosèrent  de 
faire  construire,  dans  les  terrains  occupés  aujourd'hui  par  les 
allées  hautes  de  la  place  de  la  Brèche,  un  établissement  pour 
recevoir  le  collège  qui  serait  ainsi  éloigné  de  l'hospice  et  placé 
dans  une  situation  salubre  et  aérée.  Ce  projet  ne  fut  point 
exécuté,  il  ne  devait  être  réalisé  qu'un  siècle  plus  tard. 
Aujourd'hui,  le  lycée  Fonlanes  occupe  les  terrains  choisis 
autrefois  par  Tédilité  niortaise. 

Ne  pouvant  obtenir  la  construction  d'un  nouveau  collège, 
de  grandes  réparations  furent  exécutées  dans  les  anciens 
bâtiments  pour  les  consolider.  Pleins  de  sollicitude  pour 
leurs  élèves,  les  prêtres  de  l'Oratoire,  le  10  février  1778, 
avaient  adressé  uue  requête  k  l'intendant  du  Poitou,  dans 
laqoelie  ils  exposaient  que  le  mauvais  état  d'une  partie  des 
bâtiments  du  collège  les  mettait  dams  des  alarmes  conti- 
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nooUes  pour  la  lie  des  enfonts  qui  leur  étaient  confiés.  Le 
4  mars,  les  classes  forent  fermées  et  tes  réparations  com- 
mencèrent. 

Le  maire  et  les  écbevins  prirent  une  délibération,  le  16 
juillet  1 778,  par  laquelle  ils  s'engagèrent  à  payer  annuellement 
aux  prêtres  de  rOratoire  la  somme  de  5,400  libres,  à  la  ccm- 
dition  que  ces  derniers  feraient  rebâtir  le  collège  à  leurs 
frais. 

Le  célèbre  Fouché,  qui  a  joué  un  si  grand  rMe  sous  le 
premier  empire,  a  été  professeur  à  rOratoire  de  Niort,  et 
rillustre  poète  Fontanes  a  été  un  de  ses  élèves.  Lorsque  la 
loi  de  1792  supprima  les  congréganistes,  le  collège  des  Ora- 
toriens  de  Niort  comptait  près  de  cent  pensionnaires. 

Un  document  fort  important  nous  donne  la  description 
exacte  des  bastiments  et  édifices  appartenant  au  roy  ou  étant  à 
sa  charge  dans  t étendue  des  domainei  du  siège  royal  et  ressort 
de  la  viUe  de  Niort  (1).  Le  comte  d'Artois,  qui  r^a  sous  le 
nom  de  Gb;u'la<(  X,  reçut  en  apanage  le  Poitou,  et  au  mois 
d'août  1779,  il  chargea  ses  agents  de  dresser  un  état  de  son 
domaine.  Le  dossier  concernant  la  risite  des  bâtiments  doma- 
niaux de  la  ville  de  Niort,  a  été  trouvé  dans  les  papiers  de  la 
famille  du  lieutenant-général  Rouget  ;  nous  le  donnons  en 
grande  partie,  ne  supprimant  que  les  passages  qui  n'offirent 
pas  un  réel  intérêt  historique. 

La  visite  fut  exécutée  par  François  Rouget,  seigneur  du 
Mazeau,  conseiller  du  roi,  lieutenant-général  civil,  juge  prévôt 
châtelain,  enquêteur  et  commissaire  examinateur  en  la  séné- 
chaussée du  Poitou  au  siège  royal  et  ressort  de  la  ville  de 
Niort.  Il  était  assisté  par  :  M""  Pierre  Perault,  son  greffier  ordi- 
naire ;  M""  René  François  Gorderet,  seigneur  de  Goulon  et  du 
Tronchay,  agent  des  affaires  du  comte  d'Artois;  M*  Jean 
Etienne  Alexandre  Hugueteau,  conseiller  du  roi.  Le  sieur 
Mathieu,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Niort,  fut  désigné 
par  les  parties  comme  expert. 

Les  commissaires  commencèrent  leur  visite  le  9  août  1779. 


(1)  Ce  document  a  été  inséré  dans  les  Bulletins  de  la  Société  de 
Statistique  des  Deux-Sèvres  du  mois  de  décembre  1876. 
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Ds  se  transportèrent  au  palais  royal  (tribonal)  et  prisons,  et 
dressèrent  le  procès-verbal  suivant  : 

c  La  dite  salle  du  tribunal,  n'ayant  aucune  décoration  à  désigner, 
il  nous  suffit  de  remarquer,  que  la  charpente  qui  la  couvre  est  en 
assex  bon  estât. 

«  Du  dit  lieu  sommes  entrés  dans  la  chambre  appelée  celle  de  la 
question,  dont  le  tillis  est  presque  entièrement  pourri. 

c  Du  dit  lieu  sommes  entrés  dans  la  chambre  de  Taudience  qui 
est  en  assez  bon  état,  ainsi  que  la  chambre  du  conseil  qui  est  on  ne 
peut  plus  petite. 

c  Du  dit  lieu  nous  nous  sommes  transportés  dans  le  greffe  du  dit 
siège,  où  il  n'existe  aucune  armoire  pour  le  dépôt  et  conservation 
des  titres  et  papiers  qui  se  déposent  au  dit  grefTc,  avons  remarqué 
que  le  tillis  qui  le  couvre  est  en  assez  bon  état,  et  que  au  lieu  d  un 
tdlis  il  serait  d'une  nécessité  que  ce  greffe  fût  voûté,  pour  pouvoir 
parer  aux  inconvénients  trop  fréquents  de  Tincendie. 

t  Du  dit  lieu  sommes  montés  dans  un  grand  grenier  au  dessus  de 
la  grande  salle  d'entrée  du  Palais,  où  nous  avons  remarqué,  que  les 
filières  de  la  charpente  sont  en  partie  très -mauvaises,  et  même 
pourries  en  certains  endroits,  que  le  plancher,  disjoint  en  toute 
son  étendue,  est  à  relever  en  entier  ;  et  que  les  murs,  surtout  ceux 
de  la  partie  droite  et  dans  celle  qui  est  en  face  en  entrant,  nous  ont 
paru  très-mauvais,  étant  lésardés  en  plusieurs  endroits  dans  toute 
leur  hauteur. 

«  Du  dit  lieu  et  sur  le  même  escalier,  sommes  entrés  dans  une  petite 
tour  formant  un  appartement  irrégulier  et  voûté  qui  ne  seil  à  rien . 

«  Du  dit  lieu  sommes  entrés  dans  les  prisons,  où  estant  a  esté 
demandé,  par  le  dit  sieur  Gordelet,  au  concierge  des  dites  prisons, 
quelle  est  la  somme  qui  lui  est  payée  par  le  Rov,  tant  pour  ses  gages 
que  pour  ceux  de  son  guichetier  ;  à  quoi  a  esté  respondu  par  le  dit 
concierge,  oue  sa  miyesté  ne  luy  donnait  aucune  rétribution,  tant 
pour  sa  garde  que  pour  son  guichetier. 

<f  Après  quoi  a  été  i*equis  par  le  procureur  du  Roy  et  de  Monsei- 
gneur quUI  soit  accordé  au  dit  Joubert,  conciei*ge  des  dites  prisons, 
une  somme  annuelle  de  deux  cnnts  livres  pour  lui  tenir  lieu  de 
gages,  et  cent  livres  pour  le  guichetier  ;  cette  somme  étant  d'ailleurs 
très-modique  relativement  à  la  quantité  de  prisonniers  qui  y  sont 
détenus,  tant  comme  prisonniers  civils,  de  police,  criminels,  élec- 
tions, traites- foraines,  contrebandiers,  va^bonds  et  militaires, 
attendu  qu'il  y  a  toujours  garnison  en  cette  ville  ;  cette  prison  estant 
la  seule,  malgré  son  peu  d'étendue,  qui  soit  destinée  à  contenir  les 
coupables,  en  tous  genres,  de  toutes  les  juridictions  ci-dessus. 

c  Estant  dans  la  chambre  du  concierge,  avons  remarqué,  que 
les  murs  et  le  plancher  au  dessus  estaient  en  assez  bon  état.  Que 
partie  du  plancher  de  dessous  est  mauvais  et  troué  et  demanderait 
nécessairement  à  être  relevé  ;  que  la  cuisine  qui  est  à  côté  est  en 
assez  bon  état. 

t  Du  dit  lieu  sommes  entrés  dans  un  appartement  servant  de  cel- 
lier au  concierge,  lequel  nous  avons  trouvé  en  assez  bon  état,  à  l'ex- 
ception de  quelques  légères  réparations  ;  telles  entre  autres,  que  le 
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netoyemeot^t  ooreoMni  dfwn  caaftl  dos  oomoiodilét  ik$  luri^miiriert, 
oui  passe  dessous  le  dit  cellier,  et  dont  rengorgement  fnéqaent  pro- 
aait  une  source  de  mauvaises  odeurs  dans  le  dit  cellier,  qui  se  répand 
dans  le  reste  de  la  maison. 

«  Du  dit  lieu  sommes  entrés  dans  un  autre  appartement  où  ooos 
n^avons  trouvé  que  de  légères  réparations  à  faire  aux  fermetures  d^ 
portes. 

«  Du  dit  lieu  sommes  passés  dans  la  cour  des  prisonniers  où  se 
trouve  la  cabane  des  hommes  et  des  femmes,  extrêmement  rétrécie, 
néanmoins  toute  neuve,  mais  sans  seriiires  aux  portes. 

<  Dans  la  dite  cour,  se  trouve  le  grand  cachot,  que  nous  avons 
trouvé  en  assez  bon  état,  mais  mal  sain,  par  le  défaut  d*air  qui  n*y 
pénètre  d'aucun  costé  ;  à  costé  duquel  se  trouve  un  grand  dessous, 
représentant  une  roche,  très-mauvais  et  très  mal  sain,  mais  dont  on 
pourrait  faire  des  cachots  plus  commodes  que  Tautre,  cet  endroit 
étant  aéré  par  un  soupirail. 

c  Au  dessus  de  tout  quoi  est  un  appartement  sans  aucune  clôture, 
exposé  par  conséquent  à  tout  vent^  ou  Ton  met  néanmoins  coucher 
les  malades  et  les  infirmes. 

«  Du  dit  lieu  sommes  passés  dans  une  petite  cour,  où  sont  deux 
autres  cachots,  Clément  fort  mal  sains,  par  le  défaut  de  jour,  Pair 
n'y  pénétrant  par  aucun  endroit. 

«  Du  dit  lieu  sommes  montés  dans  une  chambi^e,  dans  laquelle 
les  juges  criminels  et  les  officiers  militaires  sont  quelquefois  obligés 
de  venir  prendre  les  interrogatoires,  la  chambre  ordinaire  de  justice 
étant  occupée  par  d'autres  juges,  laquelle  est  en  assez  jbon  estai. 

a  De  la  dite  chambre,  sommes  entrés  dans  une  autre  petite  cham- 
bre, dans  Laquelle  il  y  a  un  lit  pour  certains  prisonniers  qui  deman- 
dent à  être  séparés,  laquelle  est  en  assez  bon  état. 

«  Du  dit  lieu  sommes  montés  dans  une  grande  chambre  servant 
de  grand  commun  pour  les  prisonniers  civils,  carrelée  et  en  bon 
estât  excepté  le  châssis  de  la  croisée  qui  est  tout  pourri  et  sans 
vitres. 

«  Du  dit  lieu  sommes  montés  dans  un  grenier  qui  est  au-dessus 
de  la  dite  chambre  ;  nous  l'avons  trouvé  tout  neuf. 

«  Du  dit  lieu  sommes  entrés  dans  un  autre  petit  grenier,  que 
nous  avons  aussi  trouvé  en  bon  état,  qui  est  tout  ce  qui  dépend  de 
la  prison  et  palais  royal. 

«  Le  procureur  du  Roy  observe  qu'il  n'est  qu'un  seul  préau  dans 
l'enceinte  de  cette  prisoh,  déjà  extrêmement  étroite,  où  les  hommes 
et  les  femmes  par  conséquent  sont  oblic^és  d'être  continuellement 
ensemble,  ce  qui  est  contre  la  décence  et  la  régularité  observées  dans 
toutes  les  conciei'geries.  Et  que  pjur  y  parer,  il  serait  nécessaire, 
que  le  dit  expert  constatât  dans  son  procès- verbal,  les  moyens  les 
plus  faciles  et  les  moins  dispendieux,  pour  l'agrandissement  de  cette 
partie  on  ne  peut  plus  resserrée.  » 

Le  10  août,  les  enquêteurs  examinèrent  les  murs  de  la 
ville  : 

«  Sommes  partis  de  nostre  hostel,  et  sommes  soHis  de  Tenceinte 
de  cette  ville  par  la  porte  Saint-Gelais  ;  nous  nous  sommes  trans- 
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portés  i  l'extrémité  jdes  mnt»  de  la  ville,  doDOMit  sur  le  hordAelà 
fÎYlère  de  Sèvre. 

«  Avons  examiné  Tétat  des  dits  murs,  en  avons  foit  note»  sommes 
retournés  sur  nos  pas,  nous  sommes  transportés  le  long  dé  tous  les 
murs,  en  passant  le  boulevard  jusqu'à  la  porte  de  la  Brèche. 

ff  De  là,  sommes  montés  le  long  du  dit  boulevard  jusqu'à  la  porte 
Saint- Jean,  d'où  nous  sommes  descendus  toujours  pour  i*econ- 
naistre  Tétat  des  dits  murs,  le  long  de  la  rivière  et  sommes  rentrés 
par  la  porte  de  Pellet,  après  avoir  vu  et  examiné  Tenceinte  de  cette 
ville. 

fl  A  été  remarqué,  que  la  partie  du  mur  de  la  ville,  dans  Tune  de 
ses  extrémités  qui  touche  la  rivière  de  Sèvre,  à  remonter  jusqu'au 
corps  des  casernes,  est  entièrement  mauvaise,  et  en  grande  pûartie 
tombée  ;  que  depuis  cette  partie  en  longeant  tout  le  corps  de  bâti- 
ment des  casernes,  jusqu'à  l'autre  extrémité  des  dites  casernes,  le 
dit  mur  est  en  bon  état. 

«  Qu'à  partir  de  cette  partie  à  joindre  la  porte  Saint-Gelais  de  la 
dite  ville,  il  est  moitié  bon,  moitié  mauvais. 

€  Que  depuis  la  dite  porte  jusqu'au  coin  du  boulevard  qui  descend 
à  la  porte  de  la  Brèche,  il  n'est  pas  absolument  mauvais  ;  qu'à  partir 
du  dit  lieu  jusqu'à  la  dite  porte  de  la  Brèche,  il  est  en  sa  plus  grande 
partie  mauvais  et  qu'il  y  a  beaucoup  d'endroits  où  le  parement  est 
totalement  tombé. 

t  Que  en  partant  de  la  dite  porte  de  la  Brèche  et  remontant  jus- 
qu'au coin  des  Gordeliei^,  le  mur  est  bon  ;  qu'à  partir  dudit  coin  le 
plus  près  de  la  Brèche  et  remontant  le  dit  boulevard  jusqu'à  la  porte 
Saint-Jean,  il  est  dans  sa  plus  grande  partie  mauvais. 

«L  Que  en  continuant  de  la  porte  Saint-Jean  et  descendant  jusqu'à 
la  rivière  il  y  a  des  parties  du  ait  mur  bonnes,  parties  très-mauvaises 
et  d'autres  parties  tombées  ;  que  depuis  ce  bout  de  la  rivière  jusqu'à 
la  porte  de  Pellet,  il  est  encore  mauvais. 

a  Du  dit  lieu,  et  suivant  le  long  de  la  rivière  se  trouve  jusqu'à  la 
rue  neufve,  le  mur  qui  forme  l'enceinte  du  château,  qui  est  en  mau- 
vais état. 

a  Et  suivant  le  long  de  la  rivière  à  partir  de  la  porte  du  Pont, 
jusqu'au  coin  du  mur  qui  £ait  le  premier  objet  de  nos  observations, 
il  n'y  a  aucun  mur  de  ville,  le  cours  de  la  nvière  de  Sèvre  fermant 
rentrée  de  la  dite  ville  dans  toute  cette  partie  là  ;  observant  néan- 
moins, qu'à  la  chute  du  fossé  qui  entoure  la  ville  et  vis  à  vis  le  coin 
des  casernes,  la  rivière  dans  l'esté  se  retroissit,  au  point  qu'on  a  été 
obligé  de  planter  plusieurs  pieux  entrant  dans  la  rivière,  pour  empes- 
cher  cj\x*on  y  passât  à  pied  sec  et  qu'on  ne  frustrât  par  là  les  adju- 
dicataires du  tarif  des  droits  qui  peuvent  être  dûs  pour  l'entrée  des 
différentes  denrées  et  notamment  des  bestiaux.  » 

Les  commissaires,  après  avoir  constaté  le  mauvais  étal  des 
mors  de  la  ville,  se  rendirent  au  château. 

«  Nous  nous  sommes  transportés  avec  notre  greffier  au  chasteau 
de  cette  ville,  où,  après  la  visite  de  bienséance  faite  à  monsieur  de 
la  Pomélie,  commandant  pour  le  roy,  dans  le  dit  chasteau,  nous 
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Tavons  prié  de  nous  faire  conduire  dans  tons  les  appartements 
dépendant  du  dit  chasteau,  pour  pouvoir  estre  tus  et  visités  et  estre 
fait  mention  de  l'état  d*yceax  dans  la  continuation  de  notre  présent 
procès-verbal. 

c  A  quoi  adhérant  le  dit  sieur  de  la  Pomélie,  nous  avons  com- 
mencé par  visiter  l'entrée  du  dit  chasteau  dont  nous  avons  trouvé 
les  portes  et  les  tours  oui  les  accompagnent  en  fort  bon  étal,  à  la 
réserve  de  quelques  médiocres  réparations. 

<  Joignant  immédiatement  la  aite  entrée,  se  trouvent  plusieurs 
bastiments  dont  une  partie  est  occupée  par  le  cantinier,  Tautre 
partie  sert  de  corps  de  garde  et  de  cachots,  ayant  besoin  Tune  et 
l'autre  de  grosses  réparations  ;  à  côté  se  trouve  un  puits  qui  a  aussi 
besoin  de  réparations. 

c  De  là  sommes  entrés  dans  les  appartements  du  lieutenant  de  roy 
contenant  en  tout  dix  pièces  de  différentes  grandeurs,  le  tout  en 
assez  bon  état. 

«  Du  dit  lieu,  avons  été  conduits  à  la  citadelle,  sommes  passés  sur 
un  pont  de  bois  et  un  pont  levis  qui  nous  ont  paru  en  bon  état. 

<  Sommes  entrés  dans  une  grande  pièce  voûtée,  cotée  n**  pre- 
mier, destinée  au  logement  des  invalides,  qui  nous  a  paru  en  bon  état. 

a  De  là  sommes  passés  dans  une  grande  pièce,  n®  second,  qui  est 
aussi  voûtée,  servant  de  grand  cachot,  en  bon  état. 

ff  De  là,  sommes  passés  dans  une  autre  pièce,  n®  trois,  servant 
aussy  de  cachot,  aussy  en  bon  état. 

fl  Sommes  ensuite  montés  à  l'appartement  no  quatre,  qui  sert  de 
cuisine  et  de  corps  de  garde,  aussi  en  bon  état. 

«  Sommes  ensuite  entrés  dans  un  appartement,  n»  cinq,  à  la  tour 
duquel  on  travaille  actuellement  pour  sa  reconstruction,  le  dit  appar- 
tement destiné  à  renfermer  les  prisonniers  de  guerre  que  l'on  attend, 
dans  les  collatéraux  duquel  se  trouvent  deux  petits  réduits,  la  dite 
tour  sur  le  n»  vingt. 

t  Sommes  ensuite  passés  dans  les  appartements  n»  six  et  n»  sept, 
servant  de  prisons  aux  prisonniers  de  guerre,  où  nous  avons  remar- 
qué, que  les  planchers  estoient  à  refaire. 

a  Sommes  ensuite  passés  dans  les  appartements  n9  huit,  n®  neuf 
et  no  dix,  servant  aussy  de  prisons  aux  prisonniers  de  guerre. 

«  A  l'appartement  n®  onze  servant  aussy  de  prison  de  guerre, 
sont  des  réparations  assez  considérables  à  faire  et  de  différentes 
espèces. 

<  De  là  sommes  montts  sur  une  plate-forme  appelée  le  donjon  qui 
règne  sur  tous  les  appartements  cy-dessus  décrits,  que  nous  avons 
trouvée  en  assez  bon  état.  » 

Le  lendemain  1  i  août,  les  commissaires  retournèrent  au 
château  pour  y  continuer  leur  visite. 

c  Nous  avons  été  conduits  à  une  tour  mise  sous  le  n®  vingt  et  un, 
sommes  entrés  dans  un  appartement  numéroté  neuf,  qui  est  en  bon 
état. 

c  De  là  sommes  entrés  dans  un  autre  appartement,  n»  dix  dans 
lequel  on  répare  une  tour  servant  de  contre-fort  à  la  citadeUe. 
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c  De  là  sommes  montés  sur  une  plate  forme  appelée  le  donjoi, 
qui  est  en  bon  état 

c  Sommes  ensuite  descendus  de  la  citadelle,  et  sommes  entrés 
dans  les  cours  du  dit  chasteau,  où  nous  avons  remarqué  plusieurs 
bâtiments  se  joignant,  servant  de  logement  aux  jardiniers,  qui  sont 
en  fort  mauvais  état. 

«  Au  bout  des  dits  bastiments  se  trouve  la  chapelle  du  dit  chasteau 
qui  est  en  bon  état. 

c  Ensuite  de  quoi  se  trouve  une  tour,  dans  laquelle  il  y  a  des 
appartements,  consistant  en  trois  pièces  les  unes  sur  les  autres,  en 
mauvais  état,  tant  dans  leurs  planchers  aue  dans  leurs  murailles. 

c  A  côté  est  un  autre  appartement  aétaché  servant  de  magasin 
aux  fortifications,  en  assez  bon  état. 

t  A  côté  de  ce  magasin,  est  un  autre  corps  de  bastiments  conte- 
nant quatre  pièces,  le  dit  oastiment  occupé  par  un  officier  du  génie, 
le  tout  en  bon  état. 

c  De  là  sommes  passés  dans  un  souterrain  voûté  servant  de  cave, 
qui  est  à  l'épreuve  oie  la  bombe. 

c  De  là  avons  été  conduits  dans  trois  pièces  de  bastiments,  dont 
Tun  est  le  magasin  à  jpoudre  ;  toute  la  charpente  des  dites  trois  pièces 
est  en  très-mauvais  état. 

c  Au  milieu  des  jardins  se  trouve  un  puits  en  assez  bon  état.  A 
été  ensuite  remarqué  que  les  murs  de  la  contre-escarpe  du  fossé  qui 
borde  la  rue  Neuve  sont  en  assez  mauvais  état. 

t  A  aussy  esté  remarqué  que  la  contre-escarpe  de  Tenceinte  bor- 
dant la  me  de  Pellet  exige  quelques  réparations.  » 

Les  commissaires  se  transportèrent  ensuite  aux  casernes. 

c  Nous  nous  sommes  transportés  aux  bastiments  et  corps  de  caser- 
nes considérables  dans  leurs  constructions,  tant  en  chambres  que 
écuries  ;  le  tout  en  bon  état,  tant  dans  ses  planchers,  murailles,  que 
couverture  en  ardoises. 

c  A  Tun  des  bouts  duquel  bastiment,  qui  est  au  couchant,  se  trouve 
un  magasin  à  paille,  couvert  de  quelques  mauvaises  rouches  ou 
roseaux  ^  à  l'autre  bout  au  levant  se  bastit  actuellement  un  grand 
magasin  pour  serrer  le  foin,  et  une  petite  pièce  à  costé,  destinée 
pour  faire  la  distribution  du  fourrage.  » 

Le  42  août»  les  commissaires  visitèrent  les  balles,  l'hôpital 
général  et  le  bassin  du  port 

c  Nous  nous  sommes  transportés  sous  les  halles  de  cette  ville, 
dont  la  beauté  et  l'immensité  nous  a  paru  être  d'un  entretien 
considérable  ;  mais  cet  objet  estant  compris  dans  le  nombre  des 
domaines  engagés,  ainsi  cpie  la  grande  boucherie,  qui  se  trouve 
dans  l'un  dej  côtés  de  la  dite  halle,  nous  avons  cru  ne  devoir  faire 
aucune  observation  à  ce  sujet,  cette  citation  estant  seulement  pour 
mémoire. 

c  Du  dit  lieu  nous  nous  sommes  transportés  à  l'hôpital  général 
d%  cette  ville,  scitué  hors  la  porte  Saint-Jean,  où  estant,  après  avoir 
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pareonim  totis  et  un  chasccms  des  appartements  qui  composent 
cette  maison  de  chanté,  nous  avons  remarqué  particulièrement 
que  Tappartement  occupé  par  les  enfants  trouvés  est  dans  le  plus 
mauvais  état  du  monde,  fbrt  resserré  en  hii-méme^  écrasé  et  très- 
mal  saki. 

c  Que  dans  Tappartement  des  hommes,  les  couchettes  y  sont  pour 
ainsi  dire  sans  couvertures,  on  veut  dire  toutes  percées  à  jour  et 
dans  le  plus  mauvais  état. 

a  Avons  remarqué  qu'il  y  avait  un  grand  basUment,  commencé 
des  bienfaits  du  Roy,  ^our  loger  les  pauvres,  et  oui  est  resté  depuis 
longtemps  impoursuivi,  fkute  de  secours^  et  qulf  serait  utile  et  né- 
cessaire de  continuer. 

a  Le  dit  sieur  Gordelet  nous  ayant  demandé  s*\\  y  avait  des  jar- 
dins au  dit  hôpital,  nous  lui  avons  observé  qu'il  v  en  avait  un  si 
petit  que  le  dit  hôpital  estait  obligé  d'achepter  ses  légumes,  et  nous 
y  estant  transportes,  il  a  été  observé  qu'il  contenait  environ  le  tiers 
d'un  journal  ae  teiTain. 

c  En  rentrant  en  ville  par  la  porte  de  la  Brèche,  on  a  cru  devoir 
faire  mention  qu'il  y  avait  adossé  au  rempart,  dans  la  partie  inté- 
rieure, un  hangard  ou  ballet  destiné  oour  la  poissonnerie,  lequel 
est  fort  mal  situé,  par  la  mauvaise  odeur  que  y  exhale  le  poisson 
presque  en  tout  temps  ;  lequel  bastiment  est  à  la  charge  de  rhostel 
commun  de  cette  ville. 

«  Nous  sommes  sortis  de  la  ville  par  la  porte  du  fauboui^  du 

Sort  et  sommes  allés  sur  le  qua^f,  od  se  trouve  le  bassin  de  la  rivière 
e  Saivre,  que  nous  avons  examiné  avec  attention. 
«  Nous  avons  trouvé  que  ledit  bassin  était  entièrement  encombré, 
tant  par  le  timon  qui  ordinairement  y  dépose,  que  par  tes  différents 
gravois  qu'y  apporte  et  y  laisse  la  rivière  dans  ses  débordements. 
Que  le  lit  de  la  rivière  que  nous  avons  parcouru  jusqu'à  la  barrière 
du  quai  est  aussi  plein  de  graviers  causés  par  les  différentes  inonda- 
tions, et  que  le  lit  aujourd'hui  est  si  peu  profond  que  les  bateaux 
qui  sont  ordinairement  sur  cette  rivière  ne  peuvent  pas  venir  jusqu'à 
cette  barrière,  pour  peu  que  les  eaux  soient  basses. 

«c  Ce  qui  cause  un  grand  préjudice  et  beaucoup  de  dépense  aux 
bateliers  chargés  de  la  conduite  de  ces  bateaux  qu'ils  sont  obligés 
d'alléger  à  moitié  pour  pouvoir  arriver  jusqu'au  port»  sans  pouvoir 
arriver  en  même  temps  jusqu'au  bassin.  > 

Là  se  temnie  ie  prôcès^rerbal  im  ommissaires,  qui  mas 
reporte  à  Pan  1779,  et  nous  montre  le  palais  de  jostice,  les 
prisons,  le  château,  les  casernes,  Tt^pUal  et  les  murs  de  la 
ville>  tels  qu'ils  existaient  k  cette  époque. 

Il  y  avait  beaucoup  de  réparatiojis  à  tdire,  beamoup  dV 
méfiorations  à  apporter  aux  prisons  et  à  ThôpHal.  Aussi  le 
procureur  du  roi  fit-il  consigner,  à  la  fin  du  procès-?er bailles 
observations  suivantes  : 

c  II  »  déclaré  avoir  pri»  coQUisuBisatioa  du  f  roeè^-verM  4»  F€b- 
pert,  qu'il  a  dit  avoir  rempli  l'objet  de  sa  commission  avec  une  pré- 
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d«ioii^  owe  clarté  et  one  exacttlode  cftii  tie  laissent  rien  à  désirer..... 
mais  qa*il  croyait  devoir  observer  aue  le  chapiti'e  qui  concernait  les 
r^raticin$  à  faire  à  Tenclos  du  Palais,  celtt!  qoi  regardait  celles  à 
tsire  à  llio^tal  général  de  cette  ville,  et  le  chapitre  qui  concerne  la 
rivière,  méritaient  la  plus  scrupuleuse  attention. 

«  Que  si,  d'un  côté,  Taugmentation  demandée  pour  le  service  du 
Palais  était  indispensable,  Tagrandissement  des  prisons  pour  la 
sâreié  des  prisonniers,  la  décence  des  mœurs  et  la  tranquillité  du 
pQbUc,  ne  rétait  pas  moins  pour  y  entretenir  le  bon  ordre. 

c  Que  d*un  autre  côté,  le  mauvais  état  des  bastiments  qui  com- 
posent rhopital  général  et  qui  contiennent  les  enfants  trouvés,  la 
détinsse  et  pour  ainsi  dire  Timpossibililé  où  se  trouve  aujourd'hui 
Tadministration  du  dit  hôpital  de  pouvoir  fournir  à  la  vie  et  à  ren«- 
tvetien  dé  tant  de  misérables  qui  y  sont  renfermés,  et  qu*il  sait 
iftéfiie  être  endettée  de  beaucoup,  sont  pour  lui  autant  de  motifs  qui 
le  portent  à  solliciter  les  secours  les  plus  prompts  en  faveur  de  ces 
pauvres  enfants,  qui  n'ont  point  demandé  à  naître,  et  même  de  tous 
tes  autres  pauvres. 

«  Qu'eniin  la  rivière  estant  une  branche  du  commerce  la  plus 
considérable  de  cette  ville,  il  était  de  toute  nécessité  de  la  rendre 

Sraticable  et  de  faciliter  pnr  là  aux  commerçants  l'entrée  et  la  sortie 
e  leurs  denrées  et  de  leurs  marchandises,  que  sans  cela  ils  ne  pour- 
raient désormais  avoir  qu'avec  de  grandes  dépenses.  > 

Le  lieatenant-géûéral  présenta  aussi  des  observations.  B 
demanda  des  réparations  pour  le  palais  de  justice  et  les  pri- 
sons, la  construction  de  greffes  pour  les  différentes  juridic- 
tions établies  dans  la  rille,  d'une  chambre  de  justice  et 
d'un  parquet. 

«  A  l'égard  des  prisons,  fit-il  remarquer,  la  nécessité  de  l'aug- 
mentation surtout  dans  la  partie  du  préau  est  on  ne  peut  plus  sen-^ 
sible  et  des  plus  évidentes  ;  l'inspection  des  lieux,  le  rétrécissement 
du  local,  pour  contenir  les  différents  prisonniers  de  tous  âges  et  de 
tous  Sf!xe8,  qui  s'y  trouvent  très-souvent  détenus,  le  requièrent.  La 
sûreté  des  prisonniers  l'exige,  et  la  décence  qui  doit  s'observer  dans 
ce  lieu  public,  destiné  à  garder  l'homme  comme  la  femme,  Tinno- 
eent  comme  le  coupable,  s'oppose  absolument  à  ce  que  tout  y  soit 
ainsi  confondu  ;  en  conséquence,  il  a  été  choisi  une  petite  maison 
attenante  aux  dites  prisons  qui  a  été  jugée  suffisante  pour  opérer 
un  agrandissement.  Le  prix  n'en  est  pas  considérable  eu  égard  aux 
voûtes  et  murs  à  fedre  en  pierre  de  taille,  seule  nature  de  construc- 
tion propre  à  la  sûreté  des  criminels. 

c  Le  Hetitenant-générai  passa  ensuite  en  revue  les  divers  chapitres 
du  procès-verbal,  et  présenta  des  considérations  très  sérieuses  sur 
l'ui^ence  de  plusieurs  réparations. 

«  Le  second  chapitre,  dit-rf,  qui  concerne  les  portes  et  les  murs 
de  l'enceinte  de  cette  ville  doit  réellement  être  pris  en  considé- 
ration. 

«  Premrléi^inént,  parce  que  cette  ville  considératfe  par  elle-même, 
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se  trouve  par  sa  situation,  dans  le  cas  d*étre  séfMrée,  au  moins  dans 
ses  murs  ae  clôture. 

a  Elle  est  la  première  après  celle  de  la  Rochelle,  qui  se  trouve  sur 
le  passage  de  Poitiers  et  de  Paiîs,  celle  qui  parçonséquent  deTrait 
être  à  même  d*arréter  Fennemi  pendant  quelque  temps,  en  cas  d'une 
descente  du  côté  de  TAunis,  comme  on  en  fut  menacé  en  mil  sept 
cent  cinquante  sept. 

«  2o  Parce  que  en  temps  de  guerre,  cette  ville  étant  un  dépôt  dei 
différents  prisonniers  faits  sur  Tennemi,  ils  en  franchissent  facile- 
ment les  murs,  quelques  précautions  que  Ton  prenne,  se  répandent 
dans  la  campagne,  qu'ils  mettent  alors  à  contribution  et  se  sauvent 
ainsi,  s'il  ne  se  trouve  quelque  force  mineure  réunie  sur  ces  cam- 
pagnes pour  les  arrêter. 

c  30  Enfin  parce  que  c*est  une  occasion  fré^quente  et  îoumalière 
à  plusieurs,  de  frauder  les  droits  du  Roy,  principalement  a  tous  ceux 
qui  par  leur  commerce,  sujets  aux  différents  oroits  d'aide  et  d'oc- 
trois, passent  en  contravention  à  la  faveur  de  la  nuit,  les  bestiaux  et 
autres  effets  de  détail  par  dessus  ces  murs  peu  élevés,  dans  de  cer- 
taines parties  dégradés  et  à  jour  dans  plusieurs  endroits. 

«  Le  troisième  chapitre  qui  concerne  les  réparations  à  ûûre  au 
château  et  principalement  aux  murs  de  son  enceinte.  Ce  rétabhsse- 
ment  parait  d'autant  plus  nécessaire  que  ce  château  sert  de  détention 
aux  prisonniers  d'état  et  surtout  la  citadelle  qui  contenait  cette  année 
plus  de  deux  cents  prisonniers,  dont  partie  ont  franchi  à  plusieurs 
fois  les  murailles  de  leurs  prisons  et  de  suite  celles  de  la  ville  qulls 
voyaient  faciles  à  escalader. 

«  Nous  ne  croyons  pas  devoir  faire  d'autres  observations  sur  les 
halles,  indiquées  seulement  pour  mémoire  dans  notre  procès-verbil 
de  visite,  si  ce  n'est  qu'il  serait  très  à  souhaiter  qu'elles  fussent  dépla- 
cées et  portées  le  long  des  murs  du  château. 

«  40  Parce  que  si  par  malheur  le  feu  y  prenait,  ou  même  dans 
quelques  maisons  voisines,  il  serait  impossible  d*en  arrêter  les  pro- 
grès :  et  infailliblement,  toute  la  ville  serait  consumée. 

d  Les  foires  qui  s'y  tiennent  trois  fois  l'année,  les  lumières  que 
lès  marchands  sont  par  conséquent  obligés  d'y  entretenir  la  nuit, 
sont  autant  de  sujets  de  crainte  et  pourraient  facilement  donner  lien 
à  cet  embrasement  ;  il  ne  faudrait  pas  attendre  l'événement  pour 
chercher  à  y  parer. 

«  2o  Les  rues  pratiquées  sous  ces  halles  par  l'établissement  des 
bancs  de  marchands  qu'on  y  dresse,  se  trouvent  si  resserrées  ;  et 
par  cela  même  l'affluence  du  monde  qui  s'y  rend  de  tous  côtés  si 
grande,  que  les  filous  s'y  glissent  aisément,  volent  sans  crainte  et  se 
sauvent  impunément,  malgré  la  vigilance  des  gardes  redoublées  qu'on 
y  met  pour  la  sûreté  publique. 

c  II  est  certain  que  cette  transposition  ne  serait  pas  coûteuse,  les 
débris  de  ce  corps  immense  feraient  plus  que  reconstruire  celles  qui 
suffiraient  pour  tenir  les  foires  de  cette  ville. 

«  30  Ennn  il  résulterait  un  très-grand  bien  de  cette  translation, 
cet  emplacement  formerait  la  plus  belle  rue  de  cette  ville,  dont  l'éta- 
blissement est  si  désiré  et  si  important  pour  servir  de  communication 
à  la  route  de  Paris  à  Poitiers,  à  Nantes  et  à  toute  la  Bretagne. 
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a  Le  chemin  qui  y  conduit  acluellement  étant  pour  ainsi  dire 
impraticable,  oblige  de  passer  soit  en  poste  ou  autrement  par  deux 
rueé  très-étroites  et  très-Jongues,  de  façon  qu'une  voiture  engagée 
par  un  bout,  ne  pon\ant  savoir  s'il  ne  s'en  engage  point  une  autre 
par  Tautrc  bout,  se  trouve  quelquefois  vers  le  milieu,  obligée  de 
rétrograder  quoique  très  difficilement,  par  l'impossibilité  qu'il  y  a  de 
pouvoir  passer  de  front  ;  ces  deux  rues  n'ayant  pas  plus  de  onze 
picMis  de  large,  dans  la  majeure  partie  de  leur  longueur. 

«  Le  chapitre  quatrième,  qui  concerne  Thopital  général  de  cette 
ville  est  un  des  plus  essentiels  ;  cet  hôpital  formé  de  certain  nombre 
de  maisons  réunies,  fut  augmenté  en  1729,  1730, 1731  et  1732  des 
bienfaits  du  Roy  sur  le  plan  qui  en  fut  dressé  et  approuvé. 

«  Mais  ces  secours  étant  venus  à  manquer  avant  que  le  tiers  de 
l'ouvrage  fut  achevé,  cet  édifice  est  resté  imparfait,  et  ne  forme  que 
des  appartements  peu  sains,  où  les  pauvres  sont  obligés  de  coucher 
jusqu'au  nombre  de  quatre  dans  le  môme  lit. 

a  Les  revenus  qui  sont  attachés  à  cet  hôpital^  et  qui  consistent 
principalement  dans  la  réunion  qu'on  y  a  fait  des  aumônes  de  quel- 
ques abbayes,  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  suffisants  pour  fournir  à 
la  subsistance  de  tant  de  malheureux. 

c  Le  travail  de  ces  pauvres,  la  plupart  accablés  d'années  et  d'in- 
firmités, offre  un  produit  trop  minime  pour  y  suppléer,  surtout  dans 
un  temps  où  le  prix  des  denrées  usuelles  est  excessif  et  de  beaucoup 
augmenté,  dans  un  temps  où,  pour  remplir  la  sagesse  des  vues  du 
conseil,  il  faudrait  ouvrir  les  portes  de  cet  hôpital  pour  y  recevoir 
les  pauvres  qui  y  affinent  de  toutes  parts. 

«  Nous  aurons  au  contraire  la  douleur  d'être  forcés  de  les  ouvrir 
pour  congédier  ceux  que  la  providence  y  laisse  encore  subsister  et 
qui  peut-être  n'auront  pas  la  force  d'en  sortir. 

«  Les  besoins  de  l'Etat  ne  permettant  pas  de  fournir  à  ceux  de 
celte  maison,  nous  croyons  devoir  indiquer  des  moyens  de  secours, 
propres  à  remédier  à  ces  inconf  énients,  et  qui  ne  seraient  point  à  la 
charge  de  l'Etat  :  ce  sont  les  biens  ecclésiastiques  consacres  dans  le 
principe  à  la  subsistance  des  pauvres,  les  seuls  que  nous  puissions 
réclamer  pour  eux. 

((  R  en  est  plusieurs  dans  cette  élection,  dont  on  pouiTait  disposer 
en  faveur  de  cet  hôpital  : 

«  Le  prieuré  de  la  Carte,  ci-devant  réuni  au  collège  des  jésuites 
de  Poitiers  ; 

t  Celui  de  Notre  Dame  du  Bois  d'AUonne,  ordre  de  Grand  Mont  ; 
celui  de  la  Lande,  ordre  de  Saint-Antoine. 

«  Et  l'abbaye  de  Saint-Liguaire,  qui  est  à  ta  porte  de  cette  ville, 
supprimée  par  déclaration  du  Roy  du  25  mars  1769. 

«  Un  des  objets  de  réclamation  des  plus  intéressants  pour  cet 
hôpital  est  un  terrain  vacant  actuellement  et  servant  autrefois  de 
couvent  aux  dames  religieuses  de  Saint-François,  aujourd'hui  sup- 
primées et  réparties  dans  d'autres  communautés. 

c  Ge  ten*ain  touchant  les  bastiments  de  l'hôpital  et  dont  les  murs 
sont  communs,  fournirait  des  jardins  si  nécessaires  à  cet  hôpital  et 
dont  il  manque  absolument,  des  prés  pour  la  nourriture  des  diffé- 
rents bestiaux  qu'on  y  entretient,  tant  pour  l'usage  des  pauvres  que 
pour  le  nettoiement  de  la  ville  dont  cet  hôpital  est  chargé. 

29 


-  442  - 

a  Ce  terrain  avait  déjà  été  promis  par  monsieur  TEvesqne  et 
Poitiers  à  madame  la  supérieure  qui  lui  en  avait  fait  la  demande,  an 
nom  des  administrateurs  du  dit  hôpital  ;  et  on  ignore  les  motî&  qui 
engagent  aujourd*huy  monsieur  rEvèque  à  donner  la  préférence  aux 
dames  religieuses  hospitalières,  établies  de  tout  temps  dans  cette 
ville  et  qui,  depuis  peu,  ont  fait  des  réparations  et  augmentations 
considérables  c^ui  leur  tomberont  alors  en  pure  perte. 

«  Cette  réunion  demandée  avec  instance  par  Tadministration  de 
cet  hôpital,  désirée  par  .toute  cette  ville,  serait  d'un  secours  considé- 
rable pour  la  nourriture  et  le  bien  être  des  pauvres,  aussi  nous 
redoublons  ici  nos  réclamations  pour  chercher  à  intéresser  la  pitié 
et  le  bon  cœur  d*un  prince,  ami  de  Thumanité  et  le  père  des  pauvres, 
et  pour  appeler  toute  l'attention  et  la  sensibilité  de  nos  seigneurs  de 
la  chambre  des  comptes,  sur  cette  partie  de  notre  mémoire, 
f  «  Le  cinquième  chapitre  concerne  la  Poissonnerie;  Texpert  pro- 
pose de  la  transporter  auprès  des  jardins  qui  se  trouvent  le  long  do 
même  rempart  et  près  des  quels  il  y  a  un  plan  irrégulier  qu'elle 
remplirait  à  propos. 

«  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cet  arrangement  et  nous  obser- 
vons, que  la  situation  actuelle  de  la  poissonnerie  gène  beaucoup 
rentrée  et  la  sortie  de  cette  porte,  la  plus  fréquentée  pour  les  diffé- 
rentes routes  et  pour  les  promenades  qui  y  sont  attenantes,  cela  j 
cause  une  très-mauvaise  odeur. 

«  Le  sixième  et  dernier  chapitre,  concerne  la  rivière  de  la  Sèvre, 
qui  coule  le  long  des  murs  de  cette  ville. 

ce  Le  cours  de  cette  rivière  est  le  principal  débouché  que  nous 
ayions  pour^e  débit  et  le  transport  de  nos  grains,  elle  conduit  direc- 
tement à  Marans  et  de  là  à  la  mer  ;  c'est  sur  cette  rivière  que  se 
chargent  la  plupart  des  minots  nécessaires  pour  les  différents  embar- 
quements ordonnés  par  le  Roy  et  qui  se  déposent  à  cet  effet  dans  les 
magasins  du  port  de  cette  ville. 

«  C'est  sur  cette  rivière  que  se  voi  turent  la  plupart  des  bois  de 
construction  que  Ton  emploie  au  port  de  Rochefoii,  et  qui,  cet  été 
dernier,  sont  restés  un  temps  considérable  sur  la  rive,  faute  d*eao. 
«  Enfin,  c'est  par  cette  rivière  que  nous  recevons  toutes  les  den- 
rées et  les  différentes  marchandises  qui  nous  proviennent  des  pro- 
vinces méridionales  et  même  de  l'étranger. 

«  Le  nettoiement  de  ce  bassin  et  de  cette  rivière  est  donc  de  la 
plus  grande  nécessité  ;  l'administration  de  cette  ville,  plus  intéressée 
que  tout  autre  à  la  liberté  de  son  commerce,  puisqu'elle  en  retire 
les  profits,  pourrait  alors  tourner  son  attention  et  ses  soins  sur  le 
curage  du  surplus  de  cette  rivière,  du  moins  jusqu'à  une  certaine 
distance. 

0  Les  réflexions  que  fait  à  cet  égard  l'expert,  sont  très-judicieuses 
et  méritent  toute  la  faveur  possible  ;  il  n'en  coûterait  pas  beaucoup 
à  l'étal,  outre  qu'il  n'y  a  pas  un  batelier  qui  ne  se  prêtât  volontiers 
à  une  pareille  opération,  qui  le  soulagerait  d'autant  mieux,  qu*en  lui 
évitant  de  grosses  maladies,  suites  nécessaires  des  efforts  multipliés 
qu'il  fait  tous  les  joui's  pour  remonter  cette  rivière  où  son  bateau 
s^agrave  à  chaque  instant,  il  arriverait  sans  aucun  frais  d'aller*'' 
ment  dans  le  bassin  où  stationnent  les  bateaux. 
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f  II  serait  également  facile  à  Mgr  le  comte  d'Artois,  de  solliciter  et 
d^obtenir  de  sa  majesté,  la  résidence  d'un  régiment  d*infanterie,  au 
lieu  d'an  de  cavalerie  qui  est  toujours  en  garnison  dans  cette  ville, 
pour  cet  ouvrage  qui  s'exécuterait  facilement  dans  un  été.  » 

Ces  obsenratioDs,  présentées  par  le  lieutenant-général 
Rouget,  prontent  que  cet  administrateur  connaissait  parfai- 
tement les  questions  d'intâ'êt  public  concernant  la  yiUe,  et 
qnll  les  traitait  avec  une  grande  hauteur  de  vues.  Il  examine 
rétat  des  prisons,  des  fortifications,  du  château,  des  halles, 
de  rbôpital,  de  la  poissonnerie,  de  la  Sèvre;  toutes  ses  propo- 
sitions sont  dictées  par  une  grande  expérience  et  des  idées 
larges  et  fort  justes. 

Ses  considérations  sur  la  nécessité  de  la  séparation  des 
sexes  dans  la  prison,  sont  aujourd'hui  une  règle  générale  pour 
le  régime  pénitentiaire. 

Les  remarques  sur  Futilité  de  Tentretien  des  murs  d'en- 
ceinte de  la  ville  et  sur  les  réparations  à  faire  au  château,  sont 
d'une  entière  justesse. 

La  proposition,  au  sujet  des  halles,  ne  devait  pas  tarder  à 
être  mise  à  exécution,  et  nous  pouvons  constater  l'exactitude 
de  ses  prévisions.  Il  annonçait  que  cet  emplacement  si  som- 
bre, lorsqu'il  serait  débarrassé  des  halles,  formerait  la  plus 
belle  me  de  la  ville.  Nous  l'avons  maintenant  celte  rue,  et 
nous  pouvons  constater  que  le  lieutenant-général  Rouget 
avait  raison. 

Son  examen  de  la  situation  morale  et  économique  de 
l'hôpital  est  fort  triste.  Il  expose  les  privations  des  malheu- 
reux qui  s'y  trouvent  réunis.  Pas  de  salubrité,  pas  assez  de 
lits,  des  aliments  en  quantité  insuffisante.  Il  signale,  en  termes 
émus,  les  moyens  k  employer  pour  soulager  tant  de  souf- 
frances. 

Enfln,  il  termine  en  approuvant  la  translation  de  la  pois- 
sonnerie hors  du  centre  de  la  ville,  et  en  proposant  l'amélio- 
ration du  port  et  du  lit  de  la  Sèvre. 

Le  lieutenant-général  Rouget  était  non  seulement  un  habile 
administrateur,  mais  un  homme  dévoué  au  bien  public  et 
d'un  grand  cœur.  Il  s'apitoie  sur  les  soufirances  des  malheu- 
reux, il  cherche  à  adoucir  leur  sort  et  possède  le  sentiment 
de  la  charité,  l'une  des  plus  admirables  vertus  chrétiennes. 
Son  souvenir  doit  être  cher  aux  Niortais,  car  s'il  a  fait  du  bien, 
il  voulait  en  faire  plus  encore,  et  son  doigt  a  marqué  avec  une 
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merveilleuse  intelligence,  sur  le  plan  de  notre  Tille,  le  point 
où  devaient  se  porter  tous  les  efforts  pour  y  créer  un  quartia* 
qui  lui  donnerait  Tanimation  et  Taspect  d'une  grande  cité. 

Dom  Fonteneau  a  recueilli  un  état  de  Niort  vers  1780,  qui 
complète  Tenquète  exécutée  par  les  commissaires  du  comte 
d'Artois.  Voici  cet  état  de  Niort  à  cette  époque  : 

«  Le  prieuré  de  Notre-Dame-lès-Niort  est  en  présentatioii  de 
Tabbé  de  Gbarroux,  ainsi  que  les  cures  de  Notre-Dame,  SaintrÂndrè 
et  Saint-Florent-lès-Niort.  Il  n*y  a  à  Niort  que  deux  paroisses  :  No- 
tre-Dame et  Saint- André.  Saint-Florent  est  au  bout  du  faoboure 
Saint-Jean  et  du  diocèse  de  Saintes.  Il  y  a  à  Niort  plus  de  8,000 
âmes  :  quelques  protestants  encore,  mais  peu.  Ce  au'il  y  a  de  remar- 

Suable  a  Niort,  sont  :  la  Halle  par  sa  grandeur  ;  réglise  de  Notre- 
>ame,  spacieuse,  bien  voûtée,  avec  deux  collatéraux,  soutenus  de  iâ 
piliers,  sans  compter  neuf  cbapelies  dans  l'épaisseur  des  murs  colla- 
téraux. Dans  la  cnappelle  de  la  résurection,  dite  des  Neûillan,  il  y  a 
carreau  pour  la  famille  des  Neûillan,  Baudean,  Parabère  et  Navail- 
les,  avec  trois  tombeaux  de  beau  marbre  blanc,  une  figure  de  gran- 
deur naturelle  à  demi  corps,  paraissant  sortir  de  chaque  tombeau, 
avec  inscription  sur  marbre  noir  en  lettres  d*or,  sous  chaque  mau- 
solée un  ange  de  grandeur  naturelle,  suspendu  sous  la  voûte  de  la 
chapelle,  une  trompette  à  la  main,  annonçant  la  résurrection  des 
morts.  Les  casernes ,  récemment  bâties  par  les  Koins  du  sieur 
Thibaut  de  Boutteville,  maire,  très  bel  édifice  placé  au  haut  de  la 
ville,  ayant  devant  une  grande  place  nommée  Marché- Vieux  ;  il  y  a 
de  quoi  loger  deux  bataillons,  au  rez-de-chaussée,  de  belles  écuries 
voûtées. 

allyaà  Niort,  siège  royal,  cour  consulaire,  élection,  traites  rorai- 
nés,  un  port  à  bateaux  plats  sur  la  rivière  nommée  Sèvre  Niortoiatt, 
qui  conduit  au  port  de  Marans,  et  qui  ne  pert  son  nom  que  dans  la 
mer.  A  une  lieue  de  Niort  il  y  a  une  écluse  curieuse  que  ronnomnM 
Porte  de  la  Roussi  lie  ;  c'est  un  ouvrage  fait  pour  empêcher  l'eau  de 
cette  rivière  de  couler  trop  rapidement. 

«  Il  y  a  collée  dos  pères  de  TOratoire,  muni  de  lettres  patentes  et 
établi  en  17..  ,  depuis  la  sixième  classe  jusqu'à  la  physique  inclusi- 
vement ;  il  y  a  dans  le  collège  un  pensionnat  où  Ton  enseigne,  etc. 

«Il  Y  a  pour  communautez  d'hommes  :  des  pères  de  TOratoire,  des 
Gordeliers,  des  Capucins,  des  frères  de  la  Charité...— pour  femmfs^ 
des  Bénédictines  de  Saint-Maure  de  l'étroite  observance  des  Carmé- 
lites rigoristes,  des  Ursulines  et  des  Hospitalières  cloîtrées. 

aL'hôpital  général  gouverné  par  douze  directeurs,  qui  sont  les  prin- 
cipaux de  la  ville,  et  par  des  dames  de  la  Sagesse  ;  illles  de  l'éta- 
bhssement  de  M.  Grignon  de  Montfort,  pour  économes. 

9  La  maison  commune  ou  Thôtel  de  ville  est  composAe  d*uD 
maire,  de  six  échevins,  d'un  procureur  du  roi,  d'un  receveur  et  d'uo 
finreffier,  avec  six  valets  de  ville.  L'édifice  de  la  maison  de  TiUe  est 
beau,  ancien  et  isolé  au  milieu  de  trois  rues. 
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<r  On  ne  paie  point  la  taille  à  Niort,  ville  tarifiée  ;  les  entrées  tien- 
nent lien  de  la  taille. 

ffliyaun  château  très  ancien  entretenu,  avec  {|;ouverneur,  lieute- 
nant de  roi  et  toujours  une  compagnie  d'invalides  en  garnison  ; 
chapelle  dans  le  château. 

t  Le  principal  commerce  de  Niort  consiste  en  hled  et  farine  pour 
les  fies.  En  mules  et  mulets  ;  en  peaux  et  chamois  pour  gants,  bu- 
fles,  culottes,  ceinturons,  cartouches,  etc....  en  angeliques  confites, 
et  en  étolTes  nommées  pinchinat. 

f  II  y  a  trois  foires  royales  dont  chacune  dure  trois  jours  francs, 
la  première,  le  jour  de  la  Saint-André,  la  deuxième,  le  jour  de  la 
Sainte-Agathe  de  février,  et  la  troisième  le  6  de  mai. 

«Il  y  a  quatre  portes  de  ville,  celle  du  Port,  celle  de  Saint-Gelais^ 
celle  de  Saint-Jean  et  celle  de  la  Brèche,  à  côté  de  laquelle  est  la 
poissonnerie.  Il  y  a  deux  boucheries  publiques,  la  grande  et  la 
petite  ;  la  grande  est  adossée  à  la  halle  en  dedans,  et  la  petite  est 
près  la  poissonnerie. 

a  Niort  est  bâti  sur  deux  collines  et  dans  le  vallon  qui  sépare  les 
deux  collines.  La  rivière  borde  du  côté  du  sud-ouest,de  Touest  et  du 
nord-ouest  les  murs  de  la  ville  en  dehors  :  cette  rivière  a  un  pont 
de  pierre  assez  long  pour  aller  au  faubourg  du  Port,  je  dis  assez 
long  parce  que  cetl»î  rivière  se  partage  et  forme  de  petites  îles  qui 
fournissent  le  long  des  murs  de  la  ville  plusieurs  moulins  à  blé,  à 
chamois  et  à  étoffes. 

c  II  y  a  une  congrégation  de  dames  de  charité  nommées  dames 
de  la  Miséricorde,  qui  font  beaucoup  de  bien  aux  pauvres  honteux. 
L'oratoire  est  leur  lieu  d'assemblée  pour  rendre  leurs  comptes,  et 
pour  leur  fôle,  qui  est  Sainte-Marthe.  » 

C'est  la  dernière  statistique  de  la  ville  qui  ait  été  faite  avant 
la  révolution  de  1789.  Dom  Fonteneau,  avec  son  exactitude 
habituelle,  a  réuni,  dans  ces  quelques  lignes,  tous  les  rensei* 
gnements  qui  peuvent  nous  faire  connaître  Niort  à  celte 
époque.  Nous  pouvons  ainsi  comparer  notre  ville  de  1780  à 
celle  de  1880.  Un  siècle  dans  les  annales  d'une  cité  apporte 
bien  des  changements.  Nous  sommes  heureux  de  constater 
que  ces  changements  sont  tous  à  l'avantage  de  Niort,  qui  a  vu 
son  commerce  se  développer,  sa  population  s'enrichir,  et  qui, 
si  elle  a  perdu  sa  navigation,  est  devenue  tête  de  ligne  de 
plusieurs  chemins  de  fer. 

Fontanes,  inspecteur  des  manufactures  du  Poitou,  constate 
en  1780  que  cette  ville  ne  faisait  aucune  exportation.  Il 
remarque  cependant  qu'elle  est  placée  sur  un  fleuve  pouvant 
porter  des  bateaux  de  vingt  tonneaux  au  port  et  de  cin- 
quante à  Marans,  située  au  centre  de  riches  vignobles,  et  d'un 
pays  d'eau-de-vie,  de  bois  de  construction,  de  chanvre  pour  la 
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marine,  de  grains  et  de  laines.  Elle  possède  seulement  quel- 
ques petites  manufactures.  Fontanes  cherche  la  cause  de  cette 
décadence  commerciale  dans  les  droits  d'entrée  presque 
prohibitifs  qui  frappent  non-seulement  les  denrées  destinées 
à  Niort,  mais  encore  celles  qui  ne  font  que  séjourner  momen- 
tanément dans  les  entrepôts  de  la  ville.  Tout  conmierce 
d'importation  et  d'exportation,  et  même  local,  était  ainsi 
rendu  impossible.  Voilà  où  conduisent  des  droits  excessifs 
qui  sont  ruineux  pour  tous.  La  Gâtine  achetait  sou  vin  en 
Saintonge,  mais  elle  évitait  de  le  faire  passer  par  Niort.  Il  en 
était  ainsi  des  bois  de  construction  et  d'une  foule  d'autres 
objets.  La  ville  n'avait  donc  aucun  commerce  d'entrepôt  et 
c'est  cependant  celui  qui  enrichit  un  pays.  Le  tarif  du  xvm* 
siècle  était  inspiré  par  la  pensée  de  soumettre  les  deni'ées, 
les  matières  premières  et  les  objets  confectionnés  à  des  droite; 
élevés,  afin  de  pouvoir  atteindre  tous  les  consommateurs  et 
de  faire  peser  l'impôt  sur  tous.  Mieux  eut  valu  supprimer  les 
privilèges  de  toutes  sortes.  La  Révolution,  qui  arrivait,  trouva 
le  commerce  de  Niort  dans  cette  position,  et  les  ofBciers  mu- 
nicipaux de  la  ville  présentèrent  les  observations  sommaires 
suivantes  : 

d  La  ville  de  Niort  est,  par  sa  position,  susceptible  d'un  asseï 
grand  commerce  ;  construite  sur  les  bords  d'une  rivière  qui  porte 
bateau,  et  qui,  par  la  voie  de  Marans,  communique  à  La  Rochelle, 
dont  elle  n*e$t  éloignée  que  de  dix  lieues,  elle  sert  comme  d^cntrepdt 
aux  marchandises  du  haut  et  bas  Poitou,  destinées  pour  Tentretien 
et  la  subsistance  des  îles  françaises,  qu'elle  peut  aisément  verser  et 
qu'elle  verse  réellement  dans  cette  dernière  ville. 

«  Après  la  capitale,  elle  est  sans  contredit  la  première  du  Poitou, 
et  la  plus  peuplée  ;  elle  entretient  trois  manufactures,  dont  Tune  de 
pelletrie,  l'autre  de  grosses  étoffes  connues  sous  le  nom  de  pinchi- 
nat,  et  la  dernière  de  fil. 

«  Dans  des  temps  plus  heureux,  ces  manufactures  remplissaient 
le  vœu  des  habitants  ;  mais  la  perte  du  Canada  les  a  rendues  lan- 
guissantes, sans  toutefois  les  détruire  ;  elles  reprendraient  bientôt 
leur  première  activité  et  deviendraient  même  plus  florissantes  que 
jamais,  si  La  Rochelle  devenait  l'un  des  ports  de  France  dans  lequel 
les  sujets  des  Etats-Unis  pussent  amener  et  débiter  toutes  les  mar- 
chandises provenant  desdits  Etats  ;  ces  peuples  y  trouveraient  eux- 
mêmes  d'autant  mieux  leur  compte  qu  ils  ne  vendront  nulle  part 
aussi  avantageusement  qu'à  La  Rochelle  leurs  denrées,  surtout  leurs 
huilles  de  poissons  et  leurs  pelletries. 

((  En  effet,  la  seule  ville  de  Niort  fait  acheter  dans  les  différents 
ports  du  royaume  toutes  les  peaux  de  chevreuils,  daims,  cerfe 
et  élans  qui  arrivent  ;  elle  est  même  forcée  d'en  tirer  de  Londres  à 
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grands  frais  et  pour  des  sommes  considérables.  Aucane  autre  ville 
ne  peut  entrer  en  concurrence  avec  elle  pour  cette  branche  de  com- 
merce, soit  par  la  supériorité  de  l'apprêt  des  peaux,  vérité  connue 
et  que  personne  ne  lui  conteste,  soit  parce  qu'elle  possède  une 
quantité  immense  d'ouvriers  dans  ce  genre,  de  fenfmes  et  d'enfants 
qui  cousent  les  gants  avec  toute  la  propreté  et  la  solidité  possible 
pour  le  prix  modique  de  six  à  sept  sous  la  paire. 

«  Outre  cet  avantage  unique  et  inappréciable,  il  y  a,  tant  dans 
la  ville  qu'aux  environs,  plus  de  trente  moulins  propres  à  fouler  les 
peaux  et  plusieui^  chamoiseries  avec  les  emplacements  et  entours 

Qu'elles  exigent,  toutes  bâties  et  disposées  sur  les  bords  de  la  rivière 
e  Saivre,  qui  baigne  ses  murs. 
«  Pendant  la  dernière  guerre,  Niort  a  employé  par  année  dans 
ses  chamoiseries  mille  barriques  d'huilles  de  poissons  venues  à  La 
Rochelle  et  Marans  des  ports  de  Lisbonne,  d'Angleterre  et  de  la 
Baltique.  Si  les  cbamoiseurs  trouvaient  en  tous  temps  des  pelletries 
à  La  Rochelle,  comme  cela  amverait  infailliblement  si  son  port  était 
franc,  leurs  fabncations  augmenteraient  au  moins  des  deux  tiers 
parce  que  la  consommation  des  peaux  de  daims  est  d'un  débit 
assuré  ;  il  en  faut  absolument  pour  la  cavalerie,  pour  le  service  des 
postes,  pour  la  majeure  partie  des  personnes  qui  voyagent  à  cheval  ; 
il  en  faut  pour  faire  celte  grande  quantité  de  gants  qui  se  coupent  à 
Niort,  et  où,  par  l'industrie  de  ses  habitants,  on  est  parvenu  à  sup- 
planter dans  cette  partie  les  Anglais,  qui  auparavant  en  fournissaient 
la  capitalle;  de  là  l'avantage  des  Amériquains  pour  la  vente  de  leurs 
cargaisons,  et  celui  de  la  ville  de  Niort  en  môme  temps,  qui  trou- 
vant, pour  ainsi  dire,  sous  sa  main,  de  quoi  alimenter  ses  manufac- 
tures^ s'y  livrera  d'autant  mieux  que  le  négociant  ne  sera  point 
obligé  de  s'arracher  du  milieu  d'une  famille  à  laquelle  il  est  souvent 
si  nécessaire,  pour  aller  chercher  au  loin  et  à  grands  frais  ce  qu'il 
trouvera  à  bien  meilleur  marché  à  deux  pas  de  chez  lui  et  pour 
ainsi  dire  à  sa  porte. 

ff  Cette  augmentation  des  manufactures  de  chamois  en  produira 
nécessairement  un  autre  et  en  même  proportion,  relativement  aux 
hnilles  de  poissons  dont  la  consommation  sera  alors  de  trois  mille 
barriques  au  lieu  de  mille  ;  de  là,  conséquemment,  une  bien  plus 
grande  quantité  de  dégras,  objet  précieux  et  essentiel  pour  les  tan- 
neries du  royaume  qu'on  ne  verra  plus  recourir  à  l'étranger  comme 
le  font  aujourd'hui  principalement  celles  de  la  Flandre  française, 
qui  par  les  ports  de  Dunkerque  et  de  Calais,  sont  forcées  de  tirer 
des  dégras  a'Angleterre,  parce  que  les  chamoiseries  de  France  ne 
peuvent  suffire  à  leur  fournir  cette  matière  de  première  nécessité. 
C'est  ainsi  que  les  différentes  classes  de  négociations  sont  tellement 
liées  les  unes  aux  autres  qu'elles  se  tiennent  pour  ainsi  dire  par  la 
main,  que  la  faveur  de  l'une  influe  sur  l'autre,  que  c'est  de  celte 
combinaison  bien  entendue  que  naissent  les  progrès  du  commerce  ; 
plus  il  s'étend  et  se  multiplie,  plus  la  fortune  et  les  richesses  du 
citoyen  augmentent  ;  c'est  là  une  vérité  de  sentiments  que  l'esprit 
saisit  sans  efforts,  et  que  l'expérience  journalière  démontre. 

«  Si  la  franchise  du  port  de  La  Rochelle  pour  la  navigation  des 
Etats-Unis  est  capable  de  vivifier  et  de  donner  la  plus  grande  activité 
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à  la  manafacture  des  peaux  de  la  ville  de  Niort,  elle  produira  le 
môme  effet  sur  celle  oes  grosses  draperies  ou  pinchinat  oui  s*y 
fabriquent.  Cette  branche  de  commerce,  intéressante  à  tous  égards 
par  l'emploi  qu'on  y  fait  des  laines  de  la  province,  tombée  depuis 
environ  vingt  ans  au  moins  de  moitié,  reprendra  certainement  une 
nouvelle  vigueur  par  la  consommation  quV.n  feront  les  Amériquaias, 
à  qui  ces  grosses  étoffes  conviennent,  qu'ils  trouveront  dans  le  lieu 
de  leur  débarquement  même  au  moyen  des  magasins  que  la  ville  de 
La  Rochelle  aura  soin  d'y  tenir,  et  qu'ils  ne  pourraient  jamais  »e 
procurer  ailleurs  qu'en  les  payant  beaucoup  plus  cher.  L'emploi  de 
ces  lames,  devenu  plus  considérable,  exigera  nécessairement  une 
augmentaiion  de  bestiaux,  qui,  conséquemment,  influeront  d'autant 
plus  sur  les  progrès  de  l'agriculture,  objet  essentiel  du  plus  grand 
intérêt  et  d'un  poids  infini. 

«  Niorl  ne  sera  pas  la  seule  ville  qui  profitera  de  ces  avantages  ; 
celle  de  Saint-Maixant,  où  l'on  fabrique  des  bas,  des  bonnets  dans 
lesquels  la  laine  seule  est  employée  ;  celle  de  Partbenay,  qui  fournit 
deux  espèces  de  grosses  draperies  l'une  sur  laine  et  l'autre  sur  fil;  les 
fabriques  du  bas  Poitou,  qui  consistent  dans  des  étoffes  de  laine 
blanche  qu'on  appello  carisés,  participeront  à  la  nouvelle  vie  que 
donnerait  au  commerce  la  franchise  du  port  de  La  Rochelle  pour  la 
navigation  des  Etats-Unis. 

«  Les  hameaux,  les  bourgades  et  les  autres  petites  villes  de  la 
province,  qui  ne  laissent  pas  que  d'entretenir  des  rameaux  asseï 
considérables  de  commerce,  jouiront  de  la  même  faveur.  Elles  redou- 
bleront d'efforts,  lorsqu'elles  verront  le  débouché  de  leurs  denrées 
et  de  leur  industrie  ;  de  manière  que  ces  intérêts  respectifs  parais- 
sent tellement  liés  et  ont  des  rapports  si  sensibles  que  plus  on 
réfléchit  sur  leur  nature,  plus  on  demeure  persuadé  qu'aucun  port 
de  France  n'offre  autant  d'avantages  aux  Amériquains  enx-mémes 
que  celui  de  La  Rochelle,  et  que  cette  franchise  est  de  la  plus 
grande  utilité  pour  le  commerce  des  provinces  d'Aulnis  et  du 
Poitou.  » 

Ces  observations  étaient  fort  justes,  mais  les  éyénemenls 
révolutionnaires  qui  se  préparaient  allaient  apporter  la  plus 
profonde  perturbation  dans  l'industrie  et  le  commerce.  Les 
guerres  de  la  Vendée,  celles  de  la  République  et  de  Plimpire 
devaient  ruiner  les  fabriques  de  la  Gâtine,  fermer  au  Poitou 
des  débouchés  par  la  mer,  et  enlever  des  bras  pour  les  ar- 
mées, qu'il  fallait  sans  cesse  augmenter  et  renouveler. 

Les  intendants  jouissaient  d'attributions  très  étendues,  et 
ils  pouvaient  faire  beaucoup  de  bien  ;  mais  ils  se  laissaient 
circonvenir,  redoutaient  toute  réforme,  même  celles  qui  étaient 
indispensables,  enfin  se  montraient  d'une  injustice  révol- 
tante  dans  la  répartition  de  l'impôt  qui  soulevait  les  plus  vives 
réclamations. 
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Necker  proposa,  en  1778,  de  supprimer  les  intendants  et 
et  de  les  remplacer  par  des  Assemblées  provinciales,  compo- 
sées de  propriétaires  de  différents  ordres.  L'idée  était  hardie; 
elle  fut  cependant  accueillie  ;  mais  ne  fut  appliquée  que  dans 
deux  provinces,  le  Berry  et  la  Haute-Guyenne.  Le  Poilou 
continua  à  être  administré  par  un  intendant. 

Au  bout  de  huit  ans,  en  1787,  le  roi  assembla  les  notables 
du  royaume  et  le  projet  des  Assemblées  provinciales  fut 
définitivement  adopté. 

L'administration  du  Poilou  fut  divisée  en  trois  espèces 
d\\ssemblées  différentes  :  municipales,  d'élection  et  provin- 
ciale. L'Assemblée  provinciale  devait  tenir  ses  séances  k  Poi- 
tiers ;  celle  d'élection  au  chef-lieu  de  chaque  élection  ;  enfin, 
les  municipales  dans  les  villes  et  paroisses  qu'elles  représen- 
taient. ** 

Les  membres  des  Assemblées  provinciale  et  d'élection 
étaient  choisis  parmi  ceux  des  Assemblées  municipales,  ce  qui 
représentait  l'élection  à  deux  degrés. 

L'Assemblée  municipale  se  composait  du  seigneur  de  la 
paroisse,  du  curé  et  de  trois,  six  ou  neuf  membres  élus  par 
la  communauté,  en  raison  du  nombre  de  feux.  Pour  être 
électeur,  il  fallait  payer  dix  livres,  au  moins,  d'imposition  fon- 
cière ou  personnelle.  Pour  être  éligible,  il  fallait  être  Agé  de 
25  ans,  habiter  la  paroisse  depuis  un  an,  et  payer  une  cote 
d'imposition  personnelle  ou  foncière  de  plus  de  30  livres. 

Les  Assemblées  d'élection  étaient  composées  de  24  ou  de 
16  membres.  Celle  de  Niort  n'était  que  de  16  membres. 
Voici  les  noms  des  membres  de  l'Assemblée  de  celte  élec- 
tion : 

Président  :  M.  du  Rousseau,  marquis  de  Fayole. 

Clergé  :  L'abbé  Avice  de  Mouîron,  disnitaire  du  chapitre  de  Lu- 
çon  ;  —  Tabbé  de  Gagelin,  prieur  de  Sainte-Christine  ;  —  M.  Pres- 
tet,  chanoine,  prieur  d'Asnières  ;  —  M.  Goizet,  archiprêlre  et  curé 
de  la  paroisee  de  Notre-Dame  de  Niort. 

Noblesse  :  M.  Janvre,  marquis  de  la  Bouchelière  ;  M.  de  Monlfre- 
b<cuf,  ancien  capitaine  de  cavalerie  ;  —  M.  MarsauU  de  Parsay. 

Tiers-Etat  :  M.  Amauldet-Dumaire,  avocat  et  premier  échevin 
de  la  ville  de  Niort  ;  —  M.  Cochon  de  TApparent,  juge,  sénéchal 
de  Champdeniers  ;  —  M.  Piet  de  Piiouit,  avocat  ;  —  M.  Martin  de 
la  Chancellerie,  procureur  du  roi  à  Ghizé;  —M.  Rouget,  lieutenant- 
général  de  la  ville  de  Niort  ;  —  M.  Guérin,  procureur  du  roi  à 
Aulnay  ;  —  M.  Chauvin,  avocat  du  roi  au  siège  royal  de  Niort  ;  — 
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M.  Laubier  de  Granflef,  conseiller  du  roi,  lieutenant- général  de 
police  à  Civray. 

Procureurs- Syndics  :  M.  Chebrou  de  TEspinatz  ;  —  M.  Barré- 
Ghabans. 

Secrétaire-Greffier  :  M.  Gibouin. 

Commission  intermédiaire  :  Le  marquis  de  Fayolle  ;  —  M.  Goi- 
zet  ;  —  M.  Marsault  de  Parsay  ;  —  M.  Rouget  ;  —  M.  Ghaovin. 

L'Assemblée  générale  de  toute  la  province  comptait  42 
membres,  dont  la  moitié  était  à  la  nomination  du  roi,  Tautre 
moitié  était  élue.  M.  Rouget  de  Gourcez,  lieutenant-crimiBei 
à  Niort,  fut  choisi  par  le  roi,  et  M,  Chauvin,  avocat  au  siège 
de  Niort,  fut  élu. 

Ces  Assemblées  répartissaient  l'impôt  direct  entre  les 
arrondissements  ou  élections  qui,  de  leur  côté,  en  opéraient 
la  répartition  entre  les  communes.  Elles  s'occupaient  des 
routes,  des  canaux,  de  Tinstruction  publique,  des  établisse- 
ments de  bienfaisance,  de  Tagriculture  et  du  règlement  de  la 
comptabilité. 

La  session  du  12  novembre  1787  fut  très  laborieuse.  On 
s'occupa  de  supprimer  la  mendicité  à  l'aide  du  travail,  en 
créant  des  canaux  et  de  nouvelles  routes  dans  le  Poitou  et  en 
formant  des  ateliers  de  charité. 

Le  bureau  des  tailles  constata  que  le  poids  des  impôts 
portait  presque  tout  entier  sur  les  petits  propriétaires  et  que 
la  moitié  du  sol  de  la  province  était  incuite  et  improductive, 
par  suite  de  Hnégale  répartition  des  tailles.  L'industrie  et  le 
commerce  étaient  aussi  dans  une  situation  déplorable. 

L'Assemblée  termina  ses  travaux  le  12  décembre.  Au  mo- 
ment de  la  clôture  de  la  session,  le  président  prononça  ces 
paroles  : 

<  Dans  l'examen  de  la  marche  d'une  administration,  il  est 
plus  facile  de  découvrir  les  abus  que  les  moyens  d'y  remédier; 
vous  avez  donc  jugé  qu'il  était  plus  prudent  de  n'avancer 
que  lentement  vers  le  bien,  que  de  précipiter  les  démarches 
au  hasard,  et  la  sagesse  a  dirigé  vos  délibérations.  > 

Cette  sagesse  que  signalait  le  président  de  l'Assemblée 
devait  bientôt  disparaître  sous  le  souffle  révolutionnaire.  A 
peine  la  province  avait-elle  fait  les  premiers  essais  d'Assem- 
blées issues  en  partie  de  l'élection,  que  des  troubles  graves 
éclatèrent  sur  plusieurs  points  de  la  France.  La  crise  finan- 
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cière  devint  si  meDaçante  que  Louis  XVI  dut  convoquer  les 
Etats-généraux. 

Notre  lâche  s'arrête  ici.  La  physionomie  de  Niort  change 
complètement  ;  de  nouvelles  idées  agitent  les  classes  de  la 
population,  les  événements  se  précipitent  et  amènent  la 
révolution. 

L'étude  de  cette  époque  jusqu'à  nos  jours  sera  l'objet  d'un 
autre  travail  ;  ce  sera  l'histoire  moderne  de  la  ville  de  Niort. 
Nous  donnerons  seulement  ici  un  bref  sommaire  des  événe- 
meots  qui  se  sont  accomplis  dans  notre  ville  depuis  1789. 


FAITS  ET   DOCUMENTS    DIVERS. 

Kn  1747,  il  y  eut  de  grandes  gelées  en  mai.  Les  vignes  subirent 
les  eflcts  de  ces  froids  tardifs  et  la  récolte  fut  très  mauvaise.  Le  vin 
se  vendit  50  livres  la  banûque,  somme  énorme  pour  l'époque. 

Le  12  mars  1762,  Flngénieur  de  l'intendant  du  Poitou,  M.  Pernet, 
trace  la  route  de  Niort  à  Saint-Jean-d'Ângély,  passant  par  Beauvoir 
et  Gript,  avec  une  largeur  de  42  pieds. 

Ije  26  mars  1775,  pour  assister  au  Te  Deum  chanté  à  Notre-Dame, 
à  Toccasion  du  sacre  du  roi  Louis  XVI,  le  maire  et  la  commune  se 

S  réoccupèrent  vivement  de  remplir  les  cadres  complètement  vides 
u  régiment  royal  de  Niort.  Tous  les  officiers  étaient  morts  à  Fax* 
c^ption  de  cinq  ou  six.  Le  régiment  n'avait  pas  servi  depuis  1758, 
époque  à  laquelle,  par  ordre  du  maréchal  de  Sénectère,  et  dans  la 
crainte  d'une  descente  des  Anglais,  on  avait  exercé  un  détachement 
de  600  hommes  pour  les  envoyer  sur  les  côtes  du  Bas-Poitou. 

Les  inhumations  précipitées  paraissent  avoir  été  nombreuses  dans 
notre  contrée.  Le  docteur  en  médecine  Pineau  publia  chez  Fimpri- 
meur  Elie^  à  Niort,  en  1776,  un  mémoire  très  étendu,  dans  lequel 
il  relève  un  grand  nombre  de  cas  de  léthargie.  Il  rapporte  le  fait 
suivant,  arrivé  à  Niort,  vers  4730  : 

€  Jeanne  Soriniere,  native  de  Niort  en  Poitou,  malade  depuis 
long-temps,  tomba  à  Tâge  de  huit  ans  dans  un  état  si  fâcheux  qu'on 
la  crut  morte  ;  on  l'ensevelit  &  on  la  mit  sur  la  paille.  Lorsque  le 
délai  ordinaire  fut  expiré,  on  l'enferma  dans  un  cercueil  et  on  se 
mit  en  chemin  :  lorsqu'on  fut  arrivé  près  de  la  Croix  de  la  Mission, 
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où  le  Clergé  de  Noire-Dame,  sa  Paroisse,  devoit  venir  la  prendre, 
elle  fit  quelques  mouvemens  dont  on  s'apperçut  ;  oa  ouvrit  le  coffre 
sur  le  champ  ;  on  la  reporta  chez  elle,  et  les  secours  qu'on  lui  donna 
produisirent  tout  Teffet  que  Ton  pouvoit  désirer.  Sitôt  que  la  con- 
noissance  lui  fût  revenue,  elle  demanda  des  cerneaux  qu^elle  aimoit 
beaucoup  ;  on  lui  en  donfia,  et  elle  les  mangea  avec  appétit.... 

«  Cette  femme  actuellement  âgée  de  cinquante  ans  jouit  d'une 
bonne  santé  ;  elle  a  été  marrée  deux  fois.  Son  premier  mari  s'appel- 
loit  Jean  Bion  ;  le  second  qui  vit  encore,  et  qui  demeure  avec  elle  à 
Niort,  sur  le  Port,  se  nomme  François  Giraud. 

«  M.  Bion  étoit  Curé  de  Notre-Dame  lorsque  cet  accident  arriva... 

«  Cet^e  Observation  m'a  été  communiquée  par  M.  Chevallereau, 
très-habile  Apothicaire,  résidant  à  Niort,  et  par  Madame  son  épouse, 
et  ils  la  tiennent  de  cette  femme  môme  qui  la  leur  a  contée  plu- 
sieurs fois.  » 

Le  médecin  Pineau  cite  plusieurs  autres  cas  d'inhumations  préci- 
pitées : 

«  Anne  Deveau,  épouse  d'Antoine  de  Montan,  Journalier,  ayant 
été  réputée  morte,  fut  enterrée  dans  le  cimetière  de  la  Mothe-Saint- 
Heraye,  dans  le  Diocèse  de  Poitiers,  à  deux  lieues  de  St.  Maixant. 
Les  trois  filles  de  Bourloton,  Boucher,  se  promenant  dans  le  cime- 
tière, entendirent  plaindre  cette  malheureuse  femme  ;  et  sur  l'avis 
qu'elles  en  donnèrent,  on  se  détermina  à  l'exhumer  ;  mais  malheu- 
reusement on  n'ouvrit  la  fosse  que  plusieurs  heures  après,  et  il 
n'étoit  plus  temps  :  on  la  trouva  morte...  Cette  Observation  m'a 
été  communiquée  en  1775  par  Mademoiselle  Fraigneau,  Témoin 
oculaire.  » 

«  L'épouse  du  nommé  Auré,  Vigneron,  native  de  Saint-Loup,  à 
trois  lieues  de  Parthenay,  ayant  été  réputée  morte  à  l'âge  de  quinze 
ans,  fut  renfermée  dans  un  cercueil  et  portée  à  l'Eglise  pour  être 
enterrée.  Comme  on  iinissoit  les  prières  accoutumées,  et  aue  Ton 
se  disposoit  à  la  porter  au  cimetière,  on  l'entendit  plaindre  ;  on 
ouvrit  le  cofTre  sur  le  champ,  et  on  la  reporta  chez  le  nommé  Robi- 
neau,  boucher,  chez  qui  elle  demeuroit  pour  lors  en  qualité  de 
Domestique.  On  lui  administra  sans  délai  les  secours  dont  elle  avoit 
besoin,  et  elle  eut  le  bonheur  de  se  rétablir.  Elle  a  vécu  très- long- 
temps après  cet  accident.  Elle  demeuroit  au  Village  de  la  Sablière 
sur  la  Paroisse  de  St.  Loup  lorsqu'elle  est  morte....  Cette  Observa- 
tion m'a  été  communiquée  le  quatorze  Juin  dernier,  de  la  présente 
année  1775,  par  la  veuve  Pacaud,  demeurant  à  Parthenay,  qui  étoit 
amie  intime  ae  cette  femme.  » 

<(  Le  nommé  Cerceau,  Voiturier,  demeurant  à  Parthenay  en  Poitou, 
dans  le  Diocèse  de  Poitiers,  étant  tombé  dans  l'Asphyxie,  fat  rais 
dans  un  cercueil  et  porté  à  l'Eglise  de  St.  Paul,  sa  Paroisse.  Lorsque 
rOfûce  fut  fini,  on  le  porta  au  cimetière  ;  et  comme  on  alloil  le 
mettre  dans  la  fosse,  il  fit  quelques  mouvemens  ;  on  ouvrit  le  coffre 
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tique  très-respectable  et  Curé  de  la  Paroisse  de  Verruye  en  Poitou, 
dans  le  Diocèse  de  Poitiei^.  J'ai  oui  raconter  ce  fait  à  plusieurs  autres 
personnes  dignes  de  foi.  i> 

a  Monsieur  Dupuy,  Boutonnier,  homme  droit  et  vertueux,  demeu- 
rant à  Parthenay  sur  la  Paroisse  de  St.  Laurent,  m*a  assuré  que 
Madame  Coutancier,  sa  Concitoyenne,  a  été  portée  deux  fois  à  l'E- 
glise pour  être  enterrée,  et  qu'elle  est  revenue  à  elle  pendant  qu'on 
chantoit  son  Service.  9 

«t  Monsieur  Picard,  natif  de  Maillezais,  ma  Patrie,  dans  le  Diocèse 
de  la  Rochelle,  à  deux  lieues  de  Fontenay-le-Gomte  en  bas  Poitou, 
malade  depuis  quelque  temps,  tomba  tout  d'un  coup,  à  l'âge  de 
quarante-deux  ou  trois  ans,  dans  un  assoupissement  léthargique  si 
profond,  qu'on  le  crut  mort.  M.  Uulin,  pour  loi*s  Curé  de  Maillezais, 
vouloit  absolument  l'enterrer  ;  mais  M.  Besly,  son  Chirurgien,  s'y 
opposa.  M.  Picard  resta  dans  cet  état  de  mort  apparente  pendant 
trois  jours  entiers,  au  bout  desquels  il  commença  enfm  à  revenir 
un  peu  à  lui.  On  lui  donna  les  secours  convenables  à  sa  situation, 
et  il  guérit.  Il  a  vécu  seize  ans  après  cet  accident  ;  il  y  a  environ 
soixante-seize  ans  cjue  cela  est  arrivé.... 

•  Cette  Observation  m'a  été  communiquée  par  M.  Gaspard-le-Bas, 
demeurant  à  Maillezais,  Citoyen  recommandable  par  sa  candeur,  par 
sa  droiture  et  par  toutes  les  qualités  (|ui  rendent  une  personne  digne 
de  l'estime  et  de  l'amitié  de  ses  Compatriotes. 

a  II  est  hors  de  doute,  que  sans  M.  Besly,  M.  Picard  auroit  été 
enterré  vivant  ;  qu'on  en  met  tous  les  jours  dans  la  terre,  je  ne  sau- 
rois  trop  le  répéter,  qui  n'ont  que  les  apparences  de  la  mort  !  Je 
souhaiterois  que  tout  le  monde  fût  aussi  fortement  persuadé  que 
je  le  suis  de  cette  triste  et  affreuse   vérité.  Le  chagrin  que  cette 

Ï censée  affligeante  me  cause,  répand  l'amertume  la  plus  vive  sur  tous 
es  jours  de  ma  vie.  » 

Nous  pourrions  reproduire  beaucoup  d'autres  faits  recueillis  par 
le  médecin  Pineau,  mais  nous  voulons  rester  sur  ce  cri  d'un  cœur 
humain  et  sensible,  qui  déplore  avec  une  si  profonde  tristesse  les 
erreurs  qui  font  enterrer  si  fréquemment  de  malheureuses  gens  qui 
n'ont  de  la  mort  que  l'apparence.  Aujourd'hui  encore,  on  se  préoc- 
cupe vivement  du  danger  des  inhumations  précipitées  ;  mais  cette 
question  n'a  pas  reçu  de  solution  pratique,  si  ce  n'est  en  Suisse  et 
en  Allemagne,  où  se  trouvent  depuis  longtemps  des  dépôts  mor- 
tuaires. De  semblables  établissements  devraient  exister  non-seule- 
ment dans  les  villes,  mais  dans  toutes  les  communes  de  France. 

Les  nouvelles  casernes  avaient  été  terminées  en  juillet  1752,  et 
inimédintement  le  régiment  en  garnison  dans  la  ville  était  venu  les 
habiter.  Le  besoin  du  magasin  se  fit  immédiatement  sentir,  et  en 
1779,  le  chevalier  du  Ran,  major  du  régiment  de  dragons  en  garni- 
son à  Niort,  provoqua  cette  construction,  qui  fut  décidée  le  9  avril, 
mise  en  adjudication  le  20  juillet  de  la  môme  année,  et  acceptée, 
après  travaux  finis,  le  12  octobre  1783.  La  ville  avait  été  obligée,  en 
attendant,  de  prendre  à  loyer,  à  ses  frais,  une  écurie  d'infirmerie  et 
un  autre  magasin,  (c.  a.  b.) 
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En  1780,  M.  Rouget,  conseiller  du  Roi,  lieutenant  général  de  po- 
lice au  siège  royal  et  ressort  de  la  ville  de  Niort,  rend  une  sentence 
par  laquelle  un  particulier,  marchand  de  blé,  est  condamné  à  30  fr. 
d'amende,  pour  avoir  acheté  au  marché  du  blé  sur  montre^  et  non 
à  poche  découverte,  contre  les  dispositions  des  règlements  rendus 
sur  le  commerce  des  grains,  notamment  ceux  de  Friilippe-le-Bel,  en 
1305  ;  de  Charles  IX,  du  4  février  1567  ;  de  Henri  III,  du  21  no- 
vembre 1577  ;  de  Louis  XIII,  du  Iw  février  1629  ;  de  Louis  XIV, 
du  13  août  1699  ;  la  déclaration  du  roi,  du  19  avril  1723;  les  lettres 
patentes  du  11  janvier  1771  ;  et  une  ordonnance  de  police  du  même 
siège  de  Niort,  du  28  mars  1772  :  avec  défense  de  récidiver,  sous 
peine  d^étre  privé  de  la  faculté  de  faire  le  commerce  des  grains,  et 
de  trois  mille  livres  d'amende. 

En  1789,  Laidin  de  la  Bouterie,  lieutenant  général  de  police  à 
Niort,  fixe  le  prix  de  la  viande  à  fournir  à  Thospice  général,  pendant 
Tannée,  à  5  sous  la  livre. 


CHAPITRE  XXXn 


NIORT   DE   1789  A   1879 


Nous  entrons  dans  une  période  violemment  agitée.  La 
révolution  trouve  à  Niort  de  nombreux  partisans,  et  sa  proxi- 
mité du  théâtre  de  la  guerre  de  la  Vendée  rend  cette  ville  le 
centre  d'opérations  stratégiques  importantes. 

Voici  les  principaux  événements  que  nous  enregistrons 
succinctement  : 

1790.  —  Au  mois  de  janvier,  l'Assemblée  constituante 
décrète  qu'il  sera  fait  une  nouvelle  division  du  royaume,  en 
départements,  en  districts  et  en  cantons.  Le  département  des 
Deux-Sèvres,  qui  prend  d'abord  le  nom  de  département  inté- 
rimaire du  Poitou,  est  divisé  en  six  districts  ou  arrondisse- 
ments :  Niort,  Saint-Maixent,  Parthenay,  Thouars,  Melle  et 
Châtillon-sur-Sèvre. 

Niort,  Parthenay  et  Samt-Maixent  se  disputent  Thonneur 
de  devenir  chef-lieu  du  département  des  Deux-Sèvres.  Un 
décret  de  la  Constituante,  du  16  septembre  1790,  établit  à 
Niort  le  chef-lieu  du  département. 

1790.  —  Publication  du  journal  L^«  Annales  patriotiques, 
dirigé  par  M.  Piet-Berton-Chambelle  ;  cette  feuille  est  rempla- 
cée en  1791  par  le  Journal  des  Deux-Sèvres, 

3  septembre  1790. — Violente  émeute  à  Niort,  causée  par 
Texportation  des  grains. 

1791.  —  Le  donjon  de  Niort  est  désigné  pour  recevoir  le 
tribunal  criminel  et  les  prisons. 

1792.  —  M.  Demetz  présente  à  l'administration  départe- 
mentale un  mémoire  très  étendu  sur  la  navigation  maritime 
de  la  Sèvre  et  sur  un  canal  de  Poitiers  à  la  Rochelle. 

Décembre  1792.  —  Une  députation  de  Bressuire  arrive  à 
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Mort  et  annonce  an  conseil  général  qu'une  insurrection  se 
prépare  dans  ce  district.  Le  conseil  écrit  à  la  CooTeotiou 
poar  lui  demander  une  loi  qui  prononcerait  la  peine  de  mort 
et  celle  de  la  confiscation  contre  tout  ecclésiastique  réfrac- 
taire.  On  demandait  pour  le  dénonciateur  une  ràM)mpefl$e 
de  cinq  cents  livras. 

1792. — M.  Bernard  est  chargé  de  recueillir  les  objets  i?a.1 
épars  dans  les  églises  et  les  habitations  des  émigrés.  Ce  pein- 
tre distingué  s'acquitte  avec  empressement  de  sa  mission. 
L'église  des  Carmélites  est  désignée  pour  servir  de  mosée 
départemental. 

3  mars  1793.  —  Niort  reçoit  la  nouvelle  qu'une  insurre- 
ction vient  d'éclater  dans  les  districts  des  Sables  et  de  Cbal- 
lans,  et  expédie  de  suite  des  secours  au  directoire  de  la 
Vendée. 

14  mars  1793.  —  Niort  offre  à  la  Convention  les  dons  pa- 
triotiques, parmi  lesquels  se  trouvent  36,000  livres,  un  gnmd 
nombre  d'effets  d'armement  et  d'équipement  confectionnés 
par  les  Niôrtaises.  Un  courrier  arrive  de  Fontenay  pour  de- 
mander des  secours  contre  les  royalistes  ;  750  volontaires 
répondent  à  cet  appel.  Le  conseil  général  du  département  se 
déclare  en  permanence.  Les  nouvelles  arrivent  que  llnsar- 
rection  s'étend  dans  toute  la  Vendée. 

17  mars  1793.  —  Auguis  et  Carra,  députés,  envoyés  par 
la  Convention  nationale,  arrivent  à  Niort 

21  mars  1793.  —  La  Convention  natiCMiale  dé^^  que  la 
ville  de  Niort  a  bien  mérité  de  la  patrie. 

22  mars  1793. — Niort  se  prépare  à  résister  aux  Vendéens; 
la  garnison  est  sur  la  défensive.  MM.  Méchinet  et  Boudiel- 
Martigny  reçoivent  le  commandement  de  la  garde  nationale. 
Des  bateliers  vont  à  Marans  chercher  des  canons.  Des  soldats 
blessés  arrivent  à  Niort  pour  se  faire  soigner.  Une  bande  de 
Marseillais  marche  sur  le  donjon  pour  massacrer  les  prêlres 
qui  s'y  trouvent  renfermés; les  citoyens  Guillemeau  et  Rouget 
sauvent  les  prisonniers  au  péril  de  leur  vie. 

Avril  1793. —  Un  prêtre  qui  fuyait  sous  le  travestissement 
d'une  femme  est  dénoncé  ;  il  est  conduit  devant  le  tribune 
crin^nel  qui  le  condamne  à  la  peine  de  mort. 

L'administration  de  la  Vendée  demande  à  celle  des  Deux- 
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Sèvres  de  lui  prêter  sa  machine  à  décapiter  ;  le  conseil  refuse, 
mais  il  fait  confectionner  cinq  guillotines,  afin'de  pouvoir  prê- 
ter ces  terribles  instrumenU;  aux  municipalités  qui  en  feraient 
la  demande. 

H  mai  1793.  —  Thouars,  Bressuire,  Parthenay  sont  au 
pouvoir  des  Vendéens  qui  menacent  Niort.  Tous  les  citoyens 
de  celle  ville  sont  obligés  d'aller  travailler  aux  retranchemerits. 
Les  communes  environnantes  envoient  chaque  jour  des  hom- 
mes pour  élever  des  fortiflcations.  Le  directoire  départemental 
taxe  le  prix  du  froment  à  8  livres  5  sous  le  boisseau. 

25  mai  1793.  —  Les  royalistes  s'emparent  de  Fonlenay 
et  marchent  sur  Niort.  Arrivés  à  un  kilomètre  de  la  ville,  au 
moulin  de  Grange,  une  panique  se  met  dans  leurs  rangs  et 
ils  se  retirent  en  désordre.  Les  habitants  des  districts  voisins 
étaient  accourus  pour  défendre  le  chef-lieu  du  département  ; 
on  est  obligé  d'agir  avec  vigueur  pour  expulser  cette  foule 
qui  se  jivrait  au  pillage  et  au  maraudage. 

Juillet  1793.  —  Bourdon  de  TOise,  conventionnel,  est  en 
mission  à  Niort  ;  il  fait  élever  des  remparts,  abattre  les  arbres 
de  ta  place  de  la  Brèche,  et  démolir  les  halles  qui  pouvaient 
gêner  la  défense  de  ja  ville.  11  surveille  le  tribunal  criminel, 
qu'il  accuse  de  mpdérantisme,  fait  remplir  les  prisons  de  sus- 
pects, et  terrorise  les  habitants. 

Les  rup^  de  Niort  changent  de  noms  ;  la  rue  Saint-André 
devient  rue  de  la  Montagne  ;  Saint-Gelais,  de  VEgaUté  ;  du 
Minage,  du  Peuple  ;  Sainte-Marthe,  .Varat  ;  Notre-Dame,  de 
la  Convention  ;  des  Trois-Rois,  des  Sans- Culottes  ;  du  Petit 
Paradis,  du  Bonnet-Rouge;  Saint-Nicolas,  Voltaire.  La  ville 
est  divisée  en  cinq  sections  ou  quartiers  :  de  la  Montagne,  de 
la  Liberté,  de  l'Unité,  de  l'Egalité  et  de  la  Fraternité. 

Les  réunions  des  clubs  se  tiennent  dans  l'église  de  Saint- 
Aodré  ;  celle  de  Notre-Dame  sert  de  halles  et  de  marché  aux 
ïégames. 

La  société  populaire  décide  qu'il  n'y  aura  plus  de  culte 
public.  Les  confessionnaux  servent  de  guérites.  Trois  cents 
prisonniers  sont  dirigés  sur  Angoulêrae. 

Du  mois  do  novembre  1793  au  mois  de  mai  1794,  c'est-à- 
dire  dans  l'espace  de  7  mois,  106  exécutions  capitales  d'in- 
surgés vendéens  ont  lieu  k  Niort,  sur  la  place  de  la  Brèche. 
Le  3  mars  1794  est  une  date  terrible  pour  notre  ville  ;  ce 

30 
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jour-là  66  têtes  tombent  sar  Péchafaud  ;  23  de  ces  exécutious 
sont  faites  sans  jugement  ! 

Voici  la  liste  des  Vendéens  condamnés  par  le  tribunal  cri- 
minel des  Deux  Sèvres  et  exécutés  à  Niort  : 

Louis  Hayer,  curé.  —  P.  Chamarre,  journalier  à  Terves. 

—  L.  Bellotion,  domestique  à  Moncoutant.  —  René  Fournée, 
chirurgien  à  Voultegon.  —  Jean  de  Morineau,  de  Thouars, 
émigré.  —  Côme  de  Morineau,  de  Thouars,  émigré.  —  B. 
Cholet,  domestique  à  Sainte- Verge,  qui  avait  suivi  son  maître 
dans  rémigration. —  Jean  Gauvaiu,  de  Bressuire,  chef  vendéen. 

—  J.  B.  Létang,  de  Bressuire,  chef  vendéen.  —  P.  Lafargoe, 
de  Faye-rAbbesse,chef  vendéen. — L.  Fradin,  maire  d'Araail- 
loux.  —  Ch.  Merceron,  de  Boismé,  chef  vendéen.  —  H.  Ber- 
nard, de  la  Chapelle-St-Laurent.  —  A.  Vincent,  de  la  Chapelle- 
Saint-Laurent.  —  L.  Gauffreteau,  maçon  à  la  Chapelle-Saint- 
Laurent.  —  J.  Tallerye,  curé  de  la  Chapelle-Saint-Laurent, 
qui  avait  lu  en  chaire  un  mandement  de  Pévêque  d'Agra.  — 
Jean  Frugier,  membre  de  la  municipalité  de  Faye-i'Abbesse. 

—  G.  Vason,  officier  municipal  de  Faye-l'Abbesse,  pour  avoir 
contre-signe  des  passe-ports  de  rebelles. — F.  Allanl,  de  Chiche, 
pour  avoir  poussé  des  cris  séditieux.  —  E.  Vergniaud,  membre 
du  comité  royaliste  de  Chiche.  —  R.  Bigot,  de  Chicl)é.  —  J. 
René,  boucher  à  Chiche,  pour  avoir  fourni  des  vivres  aux 
royalistes.  —  D.  Croizé,  tisserand  à  Chiche,  pour  avoir  fait  de 
la  propagande  royaliste. —H.  Jollivet,  curé  de  Faye-PAbbesse. 

—  A  Godeau,  de  la  Chapelle-Saint-Laurent,  sellier.  —  D. 
Caillaud,  curé  de  Boismé,  pour  avoir  suivi  les  royalistes.  — 
L.  Gingro,  domestique  à  Boismé.  —  P.  Bonneau,  domestique 
à  Saitit-Pardoux.  —  P.  Millaquet,  de  la  Flocelière,  ancien 
<5onti'ôleur  des  greniers  à  sel.  —  P.  Jamart,  cordonnier  au 
Busseau.  —  P.  Billaud,  charpentier  à  la  Chapelle-ThireuH.  — 
J.  Tranchet,  cordier  à  Chiche.  —  R.  Goffreteau,  cordier  à 
Chiche.  —  C.  Bourreau,  maréchal  à  Chiche.  —  J.  Gatard, 
métayer  à  Chiche.  —  J.  Dugat,  marchand  de  moutons  à 
Chiche.  —  J.  Guignard,  chiffonnier  à  Chiche.  —  G.  Deguil, 
bordier  au  Breuil-Bernard.  —  P.  Maupillier,  tailleur  au  Breuil- 
Bernard.  —  A.  Berlon,  de  Chiche.  —  F.  Charbonnier,  labou- 
reur à  Faye-PAbbesse.  —  A.  Baranger,  de  Faye-PAbbesse. — 
P.  Fauchereau,  de  Faye-PAbbesse.  —  P.  Guignard,  de  b 
Peyratte,  pour  avoir  dit  que  cette  guerre  était  celle  des  paysans 
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contre  les  bourgeois.  —  R.  Grimaud,  d'Amailloux.  —  L.  Colin, 
bordier  à  Amailloux.  —  J.  Samson,  journalier  à  Amailloux. 

—  A.  Billy,  journalier  à  Amailloux.  —  L.  Gris,  charbonnier  à 
Amarlloux  ;  il  n'était  âgé  que  de  19  ans.  —  P.  Renaudeau, 
charpentier  au  Beugnon.  —  J.  Potiron,  sabotier  au  Beugnon. 

—  J.  Robin,  du  Beugnon.  —  P.  Penel,  du  Beugnon.  —  F. 
Maulevrier,  journalier  à  Vernoux.  —  J.  Barraud,  journalier  à 
Vernoux.  —  R.  Girard,  maçon  à  Vernoux.  —  F.  Croisé, 
maçon  à  Vernoux.  —  J.  Verger,  maçon  à  Vernoux.  —  L. 
Lafargues,  de  Misse,  pour  propos  séditieux.  —  J.  Cendres, 
maire  de  Pugny.  —  J.  Coudreau,  boulanger  à  Vernoux.  — 
P.  Coudreau,  bordier  à  Vernoux.  —  J.  Clopeau,  journalier  à 
la  Fasilière.  —  J.  Joly,  charbonnier  à  Chiche.  —  F.  Moine, 
charbonnier  à  Chiche.  —  G.  Belliard,  sabotier  à  Chiche.  — 
J.  Germond,  métayer  à  Chiche.  —  Marie  Guignard,  femme 
de  Jean  Boucher,  de  Chiche.  —  Marie  Billy,  femme  de  C. 
Allard,  charbonnier  à  Chiche.  —  Marie  Laine,  femme  de  Jean 
Bigot,  journalier  à  Chiche,  pour  pillage  et  propos  séditieux.  — 
Marie  Guérin  ;  Françoise  Bruneau,  femme  de  Bazin  ;  Louise 
Delime,  couturière  ;  Véronique  Rouhier,  demeurant  à  Chiche, 
pour  pillage  et  propos  séditieux.  —  P.  Roy,  journalier  à  Faye- 
I  Abbesse.— J.  Fauchereau,  tisserand  à  Faye  TAbbesse. —  P. 
Ponsin,  propriétaire  au  Breuil-Barret.  —  F.  Drouet,  fabricant 
à  Saint- Aubin-le-Cloud.  —  F.  Noyrault,  menuisier  à  Misse.  — 
J.  Branchaud,  laboureur  à  la  Châtaigneraie.  —  J.  Sénéchaud, 
boulanger  à  Saint  Hilaire-de-Vouhé.  —  D.  Boutet,  cercleur  à 
Vasies.  —  C:  Marillet.  de  Massais,  émigré.   . 

Liste  des  Vendéens  exécutés  à  Niort  le  3  mars  4794  et 
dont  les  jugements  ne  se  trouvent  dans  aucun  greffe  : 

J.  Richard,  de  Fénery.  —  J.  Charron,  du  Breuil-Barret.  — 
J.  Marquet,  de  Saint-André-sur-Sèvre.  —  J.  Giraud,  deSaint- 
Paul-en-Gâtine.  —  F.  Morin,  d'Usseau.  —  R.  Chanoine.  — 
Zimmermann,  de  la  commune  des  Deux-Ponts.  —  Jeanne 
Caillaud,  de  Bressuire.  —  P.  Normand,  d'Antigny.  —  Auguin, 
de  Saint- Marc-la-Lande.  —  P.  Cougnes.  —  F.  Cholon,  d'A- 
mailloux.  —  P.  Guérineau,  de  Saint-Hilaire-de-Vouhé.  —  A. 
Rossard,  curé  de  la  Cliapelle-Bertrand.  —  P.  Aubry,  de 
Courlay.  —  F.  Mimeau,  de  Secondigny.  —  J.  Sèvre,  de  la 
Chapelle-Seguin.  —  Marie  Baudet,  de  Largeasse.  —  C. 
Bréchoir,  de  Saint-Germain-de-Longue-Chaume.  —  L.  Pou- 
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pard,  du  Breuil-Bernard.  —  J.  Vadé,  de  Poussais.  —  P. 
Fasillaud,  des  Moutiers-sous-Ghantemerie.  —  P.  Roy,  de 
Saint-Pierre-du-Chemin. 

L'entassement  des  détenus  dans  les  prisons  de  Niort,  la 
nourriture  insufSsante  qu'ils  recevaient  causèrent  une  morta- 
lité énorme.  182  prisonniers  succombèrent  du  14  novembre 
1792  au  30  août  1794. 

La  liste  des  personnes  suspectes  amenées  ou  mises  en  état 
d'arrestation  à  Niort,  du  16  septembre  1792  au  27  novembre 
1795,  s'élève  à  1389. 

Le  tribunal  criminel  de  Niort,  dans  sa  session  tenue  de 
novembre  1791  à  mai  1794,  prononça  83  sentences  de  mort. 

Le  conseil  général  de  la  commune,  craignant  que  la  quan- 
tité de  sang  répandu  sous  la  guillotine  n'engendrât  des 
miasmes  pestilentiels,  décida  que  trois  ouvriers  seraient  char- 
gés de  faire  sous  l'échafaud  un  trou  de  cinq  pieds  de  profondeur, 
de  deux  pieds  de  circonférence,  dans  lequel  serait  reversé  toot 
le  sang  répandu.  Un  baquet  devait  être  suspendu  près  da 
plancher  pour  recevoir  le  sang  qui  jaillirait  sur  l'échafaud,  et 
porté  au  lieu  des  sépultures  par  les  tombereaux  destinés  à 
recevoir  les  cadavres.  Les  inhumations  étaient  pratiquées  à 
Bouillounouse. 

Ces  détails  sont  horribles,  mais  ils  n'approchent  pas  encore 
des  atrocités  commises  par  les  généraux  républicains  dans  le 
district  de  Bressuire. 

Du  8  février  1791  au  1"  novembre  1795.  —  La  vente  des 
biens  nationaux  provenant  du  clergé  fut  de  5,667,491  francs; 
la  vente  des  biens  provenant  des  émigrés  fut  de  5,330,974 
francs  ;  la  vente  des  effets  mobiliers  et  des  créances  donna 
environ  deux  millions.  Les  confiscations  produisirent  dans  les 
districts  de  Niort,  de  Melle  et  de  Parthenay,  près  de  cinquante 
millions.  On  ne  put  opérer  que  peu  de  ventes  de  biens  dans 
les  districts  de  Bressuire  et  de  Thouars  :  les  adjudications 
eurent  lieu  à  vil  prix  et  furent  payées  en  assignats.  A  cette 
époque,  une  des  grandes  métairies  de  la  banlieue  de  Niort  fut 
adjugée  pour  quelques  milliers  de  livres;  le  nouveau  proprié- 
taire se  rendit  à  la  métairie,  prit  deux  bœufs  qull  vint  vendre 
au  marché.  Le  produit  suffit  pour  payer  entièrement  cette 
propriété,  qui  aujourd'hui  produit  plus  de  dix  mille  francs  de 
rente. 
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(An  rv,  4  fructidor)  1795.  —  L'église  de  Noire-Dame  est 
rendue  au  culte  catholique. 

1802.  —  Mairie  du  docteur  Brisson.  —  Extinction  de  la 
mendicité.  —  Construction  des  halles  et  de  l'abattoir. 

1805.  —  Incendie  dès  archives  du  département,  placées  à 
Niort  La  cause  de  ce  sinistre  est  restée  ignorée. 

7  août  1808.  —  Séjour  de  Temperenr  Napoléon  à  Niort.  Il 
est  ac<x)mpagné  de  Pimpératrice  Joséphine.  LL.  MM.  sont 
accueillies  avec  le  plus  vif  enthousiasme.  De  Niort  l'empereur 
se  rend  à  Nanle.^. 

Pendant  son  séjour  a  Niort,  Tempereur  Napoléon  signe  un 
décret  concernant  les  routes,  la  navigation  de  la  Sèvre  et  le 
dessèchement  des  marais.  Par  ce  décret,  la  partie  de  la  roule 
de  Poitiers  à  Nantes  et  celle  de  Fontenay  à  Saumur,  qui 
traversent  le  territoire  des  Deux-Sèvres,  devaient  être  termi- 
nées le  1"  janvier  1810. 

Les  rivières  le  Thouet  et  la  Sèvre  Nantaise  seront  rendues 
navigables. 

Le  marais  de  Bessines,  près  de  Niort,  sera  desséché,  et  la 
commune  mise  en  possession  des  terrains. 

Il  est  fait  donation  à  la  ville  de  Niort  du  château  et  de  ses 
dépendances,  à  l'exception  du  donjon.  Des  rues  seront  percées 
sur  cet  emplacement.  Un  quai  sera  construit  à  Niort,  devant 
les  fabriques  de  chamoiserie.  Le  port  sera  réparé  et  drainé. 

1"  juillet  1815.  —  Napoléon  arrive  incognito  à  Niort  à  huit 
heures  du  soir.  Il  veut  y  rester  un  jour  ;  il  couche  dans  la 
maison  de  poste  située  place  de  la  Brèche.  Le  lendemain  il  est 
reconnu  et  salué  par  les  cris  chaleureux  de  vive  {Empereur  ! 
Le  préfet  accourt  et  lui  fait  accepter  l'hospitalité  à  la  préfecture. 
La  population  tout  entière  entoure  la  préfecture  jusqu'au 
soir.  L'empereur  reçoit  les  fonctionnaires  et  les  officiers  des 
troupes  rassemblées  à  Niort.  Chacun  le  supplie  de  ne  pas 
s'éloigner,  et  lui  offre  son  concours.  L'empereur  est  vivement 
touché  de  ces  marques  d'attachement  ;  mais  il  refuse  et  part 
pour  Rochefort. 

18  avril  1816.  —  Une  cour  prévotale  est  établie  a  Niort  pour 
le  département  des  Deux-Sèvres. 

1822.  —  Le  comte  de  Sainte-Hermine,  maire  de  Niort,  fait 
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exécuter  des  travaux  hydrauliques  qui  amènent  à  Niort  les 
eaux  de  la  fontaine  du  Vivier. 

1823.  —  M.  de  Roussy,  dans  son  rapport  au  conseil 
général  demande  que  la  préfecture  soit  construite  sur  le 
carrefour  des  Trois-Coigneaux.  La  proposition  était  très  juste. 
Le  conseil  général  Tadopte,  mais  le  conseil  municipal  lui  fait 
la  plus  vive  opposition.  Le  temps  a  prouvé  depuis  que  l'exten- 
sion de  la  ville  devait  être  portée  dans  ce  quartier. 

1826.  —  Le  conseil  général  exprime  le  vœu  de  creuser,  de 
Niort  à  Bourges,  un  canal  qui  vivifierait  plusieurs  départements 
du  Centre. 

Le  recensement  de  la  population  de  Niort  donne  le  chiffre 
de  15,799  habitants. 

1827.  —  Publication  à  Niort,  du  journal  la  Sentindle  des 
DeuX'Sèores. 

Niort  devient  le  chef  lieu  de  la  10*  conservation  forestière. 

1828.  —  13  septembre.  Pose  de  la  première  pierre  du 
nouvel  hôtel  de  la  préfecture,  à  Niort 

15  décembre.  Formation  de  la  Société  de  médecine. 
Le  Conseil  municipal  de  Niort  vole  des  fonds  pour  Pexten- 
sion  du  quartier  de  cavalerie. 

1830.  —  30  juillet.  Vive  émotion  causée  k  Niort  par  les 
événements  de  Paris.  Organisation  de  la  garde  nationale. 

Le  choléra  fait  de  nombreuses  victimes  à  Niort. 

1831.  —  Construction  du  tribunal.  Commencement  de 
construction  du  nouveau  quartier  de  cavalerie. 

1835.  —  Premier  congrès  de  l'Association  musicale  de 
rOuest,  fondée  à  Niort  par  M.  Beaulieu.  Création  d'une  classe 
gratuite  de  dessin. 

Au  mois  d'août,  23  royalistes  comparaissent  devant  la  cour 
d'assises  des  Deux-Sèvres,  sous  la  prévention  d'avoir  pris  part 
à  rinsurrection.  11  sont  acquittés  et  12  déclarés  coupables. 

1839.  —  Première  exposition  départementale  agriaJe, 
industrielle  et  artistique  à  Niort. 

1840.  —  Le  préfet  des  Deux-Sèvres,  M.  de  Saint-Georges, 
accomplissant  un  vœu  du  conseil  général,  fait  placer  une 
table  de  marbre  au-dessus  de  la  fenêtre  de  Tappartement  qui 
avait  été  occupé,  à  Niort,  par  Napoléon  P'  en  quittant  la 
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France  (ancienne  caserne  de  la  gendarmerie,  place  de  la 
Brèche).  Une  décision  royale  du  25  novembre  approuve  Tins- 
cription  gravée  sur  celle  table. 
Création  de  la  première  salle  d'asile. 

20  juin.  —  Congrès  archéologique  tenu  à  Niort,  sous  la 
présidence  de  M.  de  Caumonl, 
Deuxième  exposition  départementale  à  Niort. 

1843.  —  Troisième  exposition  départementale  à  Niort. 

1845.  —  Fondation  à  Niort  de  la  société  pharmaceutique 
et  de  Tassocialion  des  vétérinaires  du  Poitou. 

Niort  est  éclairé  au  gaz. 

1846.  —  Le  service  de  la  Sèvre  Niortaise  et  de  ses  affluents 
est  centralisé.  M.  de  Lafforre,  ingénieur  en  chef,  en  est  chargé. 

1847.  —  L'antiquaire  de  la  Fontenelle  de  Vaudoré  lègue, 
à  sa  mort,  une  partie  de  ses  livres  et  de  ses  manuscrits  à  la 
bibliothèque  de  Niort. 

1848.  —  La  chute  de  Louis-Philippe  produit  une  vive  émo- 
tion à  Niorl.  Des  clubs  sont  ouverts.  Il  n'y  a  aucun  trouble. 

Acquisition  du  domaine  de  la  Bigoterie  pour  en  faire  un  jar- 
din public. 
Quatrième  exposition  départementale  à  Niort. 

1849.  —  Le  choléra  fait  de  nombreuses  victimes  à  Niort. 
Mouvement  de  la  population  pour  empêcher  le  régiment  de 
chasseurs,  en  garnison  à  Niort,  d'envoyer  un  détachement  à 
Saintes.  La  ville  est  privée  de  garnison  pendant  plusieurs 
mois. 

13  et  14  octobre  1852.  —  Le  Prince  président  est  accueilli 
à  Niort,  avec  le  plus  vif  enthousiasme,  aux  cris  de  vive  l'Em- 
pereur 1  Construction  de  la  prison  de  Niort,  sur  les  plans  de 
rarchilecte  Ségretain. 

8  août  1855.  —  Commencement  do  la  reconstruction  de 
l'église  Saint-André,  sur  les  plans  de  l'architecte  Segrétain. 

Le  conseil  municipal  vole  des  fonds  pour  établir  au  Vivier 
deux  machines  a  vapeur,  de  manière  à  fournir  à  la  ville  et 
aux  habitants  30,000  hectolitres  d'eau  par  24  heures. 

8  mars  1857.  —  Inauguration  des  machines  à  vapeur  pour 
le  service  hydraulique  de  la  ville, 
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1858.  —  17  au  22  mai.  Coiiconrs  régional  agricole  à  Niort  ; 
neuf  départements  y  prennent  part.  La  coupe  d'honneur  est 
décernée  à  M.  le  baron  Edouard  Aymé  de  la  Chcvrelière. 

7  juin.  —  Le  maréchal  Baraguey-d'Hilliers  est  reçu  à  Niort 
par  la  municipalité;  il  passe  en  revue  la  garnison.  11  visite 
Saint-Maixent,  Parthenay  et  Bressuire. 

5  juillet  1839.  —  Congrès  musical  de  rOucsL 

1"  novembre.  —  La  Sèvre  déborde  ;  le  quartier  du  Port, 
de  Niort,  est  envahi  par  les  eaux.  Sevreau,  Saint-Liguaire, 
Magné,  Goulon  et  les  villages  en  aval  de  la  Sèvre  sont  inondés. 
Les  pertes  ne  sont  que  matérielles. 

17  février  1860.  —  M.  Thomas  Hippolyte  Main  lègue  à  la 
ville  de  Niort  plusieurs  immeubles  et  des  actions  de  la  Banqae 
de  France  d'une  valeur  de  près  d'un  million,  pour  être  coni^a- 
crés  à  la  construction  de  deux  ponts. 

1861.  —  Inauguration  du  lycée  Fontanes,  construit  sur  les 
plans  de  Tarchitecte  Thénadey. 

Janvier  1862.  —  Commencement  des  travaux  pour  la 
construction  de  l'église  Saint-Hilaire,  sur  les  plans  de  Parchi- 
tecte  Ségretain. 

1865.  —  Concours  agricole  régional  et  exposition  de  Tin- 
dustrie  à  Niort.  Le  nombre  des  animaux  ou  lots  exposés 
S'élève  k  603  ;  celui  des  machines  à  723,  et  celui  des  produits 
agricoles  à  201 .  La  prime  d'honneur  est  décernée  à  M.  Lévrier, 
propriétaire  et  cultivateur  à  Rom.  Un  concours  d'orphéons 
venus  de  plusieurs  points  de  la  France  termine  la  série  des 
fêtes. 

1866.  —  Un  décret  impérial,  en  date  du  28  février,  porte 
qu'une  succursale  de  la  Banque  de  France  sera  établie  à 
Niort.  Cette  succursale  commence  ses  opérations  le  25  août 
1868. 

Le  Conseil  général  décide  que  la  nouvelle  caserne  de 
gendarmerie  de  Niort  seraconstruite  sur  les  terrains  situés  à 
l'angle  de  la  rue  de  la  Flèche  et  de  la  rue  de  la  Motte-Dupin. 

Création  d'une  galerie  de  peinture  annexée  au  Musée. 

18  août  1867.  — Pose  de  la  première  pierre  des  ponts  Main. 

1868.  —  Le  chemin  de  fer  d'Angers  à  Niort  est  livré  à  la 
circulation  le  28  décembre  1868. 
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14  juin  1870.  —  Fêtes  musicales  du  congrès  de  TOuest. 
Splendides  fêles,  hélas  I  qui  précédaient  de  peu  de  jours 
d^affreuses  catastropiies. 

1870.  —  15  juillet.  Une  dépêche  télégraphique,  parvenue 
à  Niort,  apporte  la  déclaration  de  la  guerre  par  la  France  à 
la  Prusse. 

21-22  juillet.  —  Revue  de  départ,  sur  la  plac^  de  la 
Brèche,  des  soldats  de  la  réserve. 

4  août.  —  Par  décret  sont  nommés  commandants  dans  la 
garde  mobile  des  Deux-Sèvres  : 

l*'  bataillon  (Bressuire).  —  M.  L.  Rouget  ; 
2«      —      (Melle).  —  M.  Guilles-Desbuttes  ; 
3*      —       (Niort).  —  M.  de  Cngnac. 

6  septembre.  —  M.  Ricard,  avocat  à  Niort,  est  nommé 
préfet  des  Deux-Sèvres. 

8  septembre.  —  M.  Rouget  est  nommé  lieutenant-colonel 
de  la  garde  mobile  des  Deux-Sèvres. 

22  septembre.  —  M.  Ricard  donne  sa  démission  de  préfet 
de  la  Défense  nationale  dans  les  Deux-Sèvres  ;  il  est  remplacé 
par  M.  Mahou. 

Élection  de  M.  Rouget  au  grade  de  lieutenant-colonel  de 
la  garde  nationale  mobile  des  Deux-Sèvres. 

25  septembre.  —  Départ  des  bataillons  des  mobiles  des 
Deux-Sèvres  pour  Vierzon. 
La  garde  mobile  de  la  Corrèze  vient  tenir  garnison  à  Niort. 

30  octobre.  —  Départ  des  mobiles  du  dépôt  établi  à  Niort. 

7  novembre.  —  De  nombreux  cas  de  variole  se  déclarent 
à  Niort;  Pépidémie  prend  en  pende  jours  des  proportions 

-effrayantes. 

1871.  —  D'après  le  recensement,  la  population  de  Niort 
s'élève  à  21,344  âmes. 

1874.  —  Juin.  Le  concours  régional  se  tient  a  Niort. 
Beaucoup  de  beaux  animaux  et  de  machines  ingénieuses 
pour  Pagriculture  y  sont  exposés  ;  la  prime  d'honneur  est 
décernée  à  M.  Dauzay,  propriétaire  du  domaine  de  la  Châ- 
lelière,  situé  dans  le  canton  de  Thénezay. 

Juin  1875.  —  Fêtes  musicales  du  congrès  de  TOnest. 
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1876.  —  12  mars.  Mort  de  M.  Ricard  ;  ses  funérailles  sont 
faites  aux  frais  de  l'État.  Son  corps  est  ramené  à  Niort  ;  ses 
obsèques  ont  lieu  le  16  mars.  Plusieurs  discours  sont  pro- 
noncés sur  sa  tombe.  Une  pension  annuelle  et  viagère  de 
6,000  francs  est  votée  à  sa  veuve. 

Décembre  1876.  —  D'après  le  recensement,  la  population 
de  Niort  s'élève  à  20,923  habitants. 

1877.  Janvier.  —  Fondation  d'un  cercle  catholique  à  Niort 

Avril.  —  Fête  de  chariié:  cavalcade  représentant  l'entrée  à 
Niort  de  Louis  XIII  se  rendant  au  siège  de  La  Rochelle. 

Mai  à  octobre.  —  Mouvement  électoral  à  la  suite  du  16  Mai. 
MM.  Anionin  Proust  et  de  la  Porte,  candidats  républicains, 
sont  élus  par  les  deux  circonscriptions  électorale.-;  de  l'arron- 
dissement de  Niort. 

1878. 13  mai.  —  Arrivée  à  Niort  de  la  délégation  de  la 
commission  d'enquête  électorale,  chargée  de  faire  une  instruc- 
tion dans  les  Deux-Sèvres  sur  les  actes  des  agents  du  16  Mai. 
Cette  délégation  se  compose  de  MM.  Le  Cherbonnier,  Laisant, 
Crozet  et  Fourneyron. 

Octobre.  —  Un  arrêté  préfectoral  autorise  l'étude,  sur  le 
territoire  des  Deux-Sèvres,  du  chemin  de  fer  de  Niort  à  Mon- 
Ireuil-Bellay. 

Formation  de  l'association  des  anciens  élèves  du  collège  et 
du  lycée  de  Niort. 

Novembre.  —  Organisation  d'une  société  de  gymnastique. 

1879.  Février.  —  Etablissement  d'une  société  niortaise  de 
tir. 

Avril  —  Déclaration  d'utilité  publique  d'un  chemin  de  fer 
de  Niorl  à  Mon  treuil-Bellay. 

Le  3  juillet,  une  messe  pour  le  repos  de  Tâme  du  Prince 
Impérial  est  célébrée  dans  Téglise  de  Notre-Dame  de  Niort,  aa 
milieu  d'un  gi'and  concours  de  population. 

Septembre.  —  Deux  arrêtés  du  préfet  enlèvent  la 
direction  des  écoles  communales  de  garçons  aux  frères  de 
la  doctrine  chrétienne,  et  la  direction  des  écoles  mcomunales 
de  filles  aux  sœurs  de  riramaculée-Conception,  à  Niort. 


Porte    latérale    de    Notre-Dame    de    Niort 

d'iprts  ane  Ptnlogniptaie 


LES  ANCIENS  MONUMENTS  DE  NIORT. 


CHATEAU   DE  NIORT. 

Ce  monument  a  été  construit  par  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre. Sous  Louis  VIII,  il  échut  à  raulorilé  royale,  qui  lui 
donna  le  titre  de  châtellenie.  Il  passa  successivement  au  pou- 
voir de  la  couronne  de  France  et  des  princes  apanagistes  du 
Poitou. 

Il  ne  reste  plus  de  cet  édifice  que  deux  donjons,  reliés  par 
un  bâtiment  en  maçonnerie  ;  cette  construction  est  d'une  date 
plus  récente. 

Le  donjon  du  sud  présente  un  type  parfait  des  vieilles  tours 
féodales  ;  celui  du  nord  est  d'une  exécution  moins  remarqua- 
ble. Ils  renferment  chacun  une  chambre  basse,  une  salle  au 
premier  étage, et  un  appartement  supérieur;ils  sont  couverts 
par  une  plateforme,  d'où  la  vue  embrasse  un  vaste  horizon. 

Ce  château  formait  un  pentagone.  Du  nord  au  sud,  sa  fa- 
çade est  de  140  toises,  et  de  l'est  à  Touest,  de  90.  Des  fossés 
Tentoiiraient  et  la  Sèvre  baignait  les  remparts  du  côté  de 
Pouest. 

Douze  tours  composaient  son  système  de  défense.  On  pé- 
nétrait dans  le  château  par  deux  portes  pratiquées  entre  deux 
tourelles.  L'une  de  ces  portes  était  au  couchant,  c'était  la  porte 
de  sortie.  L'autre  ouvrait  au  nord-est  pour  établir  des  com- 
munications avec  la  ville. 

Le  donjon  consistait  en  deux  tours  carrées  ayant  à  leurs 
angles  et  au  milieu  de  leurs  faces  des  tourelles  arrondies.  La 
tour  du  midi  avait  quelques  mètres  de  hauteur  de  plus  que 
celle  du  nord.  Un  massif  de  maçonnerie  réunissait  les  deux 
grosses  tours. 

Le  Donjon  avait  pour  ceinture  de  largas  fossés  sur  lesquels 
s'abattait  un  pont-levis,  protégé  par  un  bastion. 

Le  préau  s'étendait  au  couchant,  jusqu'au  rempart  baigné 
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pai*  la  Sèvre.  C'est  de  ce  côté  que  se  trouvaient  la  Salpêlrière 
et  !a  porte  de  sortie.  Des  logements  étaient  adossés  à  la  porte 
du  nord. 

Jusqu'à  la  fin  du  xvi**  siècle,  une  église  dédiée  à  Saint-Gau- 
dens  a  existé  dans  Tenceinte  du  château,  sur  remplacemeol 
occupé,  aujourd'hui,  par  la  rue  Saint-Gaudens.  Elle  fut  dé- 
truite en  1588,  lors  de  la  prise  de  la  ville  par  les  protestant^. 

Le  plan  du  château  n°  2,  joint  à  cet  ouvrage,  a  été  dressé 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle  ou  au  commencement  du  xvu*. 

Plusieurs  de  nos  concitoyens  se  rappellent  avoir  vu  le  châ- 
teau complet.  Son  enceinte  était  limitée  par  la  rue  Royale,  le 
Collège,  la  rue  de  Pelet  et  la  Sèvre. 

Pendant  la  Révolution,  le  château  devint  propriélé  natio- 
nale, et  la  ville  Tacheta  68,033  francs.  En  !798,  la  place 
d'armes  du  château  fut  transformée  en  uu  jardin  botanique, 
qui  fut  détruit  en  !815.  Sur  son  emplacement,  on  a  élevé 
rhôtel  de  la  préfecture. 

Aujourd'hui,  l'enceinte  du  château  est  devenue  un  quar- 
tier de  la  ville,  et  le  vieux  donjon  attend  une  destination  digne 
des  grands  souvenirs  historiques  qu'il  rappelle. 

ÉGLISE   DE  NOTRE-DAME. 

Sur  remplacement  où  existe  féglise  de  Notre-Dame,  s'éle- 
vait une  église  fondée  à  la  môme  époque  que  l'abbaye  de 
Charroux.  C'est  au  milieu  du  quinzième  siècle,  que  cet  édifice 
fut  reconstruit,  La  principale  porte  d'entrée  était  autrefois  au 
nord  ;  elle  est  très  ornementée,  et  la  balustrade  qui  la  sur- 
monte porte  ces  mots  :  0  Mater  Dei,  mémento  met  /  Llnté- 
rienrde  Notre-Dame  est  divisé  en  trois  parties,  par  des  piliers. 
Le  clocher  est  construit  avec  une  rare  perfection  ;  il-s'élance 
dans  les  airs  avec  une  extrême  hardiesse.  Les  statues  des  ga- 
leries représentent  les  quatre  évangélistes.  La  tradition 
raconte  que  la  flèche  de  Notre-Dame  a  été  construite  par  la 
fée  Mellusine  ;  mais  l'histoire  lui  donne  pour  architecte  un 
nom  moins  poétique,  celui  de  Mathurin  Berthomé.  La  hau- 
teur du  clocher  est  de  76  mètres  ;  la  longueur  de  Péglise  est 
de  55  mètres. 

Les  protestants  dévastèrent  Notre-Dame  en  1588  ;  elle  fut 
rendue  au  culte  par  Tédit  de  Nantes. 


Clocher    de    Niort, 
d'iprta  une  [^Dlographic 
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A  la  fin  du  xvii'  [siècle,  Suzanne  de  Parabère  fil  placer 
dans  réglise  de  Notre-Dame,  trois  tombeaux. 

Pendant  la  Révolution,  Notre-Dame  devint  un  temple  déca- 
daire, et  ensuite  une  halle  et  un  marché.  Ces  profanations  ne 
casèrent  qu'en  1795. 

L'intérieur  de  cette  église  a  été  réparé  et  orné  pendant 
que  M.  le  curé  Guillet  était  à  la  tête  de  celte  paroisse. 


ÉGLISE   DE   SAINT-ANDRÉ^ 

Un  mémoire  d'un  intendant  du  Poitou  déclare  que  celte 
église  était  autrefois  la  plus  grande  et  la  plus  belle  de  la 
province.  Selon  quelques  historiens,  son  origine  serait  plus 
ancienne  que  celle  de  Noire-Dame.  Il  est  vrai  que  deux  des 
piliers  placés  près  du  chœur  dataient  du  xi*  siècle.  Les  autres 
parties  de  cet  édifice  n'étaient  que  du  xv  siècle.  Le  clocher 
était  au  midi.  L'église  de  Saint-André  fut  dévastée  par  les 
protestants  en  1588  ;  il  n'en  resta  que  les  travées  du  chœur 
et  deiix  chapelles.  On  répara  ces  ruines  ;  mais  le  monument 
ne  reprit  son  caractère  primitif  que  sous  Louis  XIV,  qui  le  fit 
considérablement  agrandir. 

Pendant  la  Révolution,  l'église  servit  de  grenier  à  fourrages. 

Un  petit  clocheton  à  coupole,  construit  en  1828,  a  disparu 
pour  faire  place  à  deux  clochers  d'une  remarquable  architec- 
ture. 

C'est  M.  Segrelain  qui  en  a  été  l'architecte,  et  c'est  grâce 
au  zèle  et  au  dévouement  de  M.  le  curé  Rabier  que  l'église  a 
pu  être  reconstruite  presque  entièrement. 

HÔTEL   DE   VILLE   DE   NIORT. 

Ce  vieux  monument,  dont  le  clocheton  domine  notre  cité, 
rappelle  les  franchises  communales  qui,  pendant  plusieurs 
siècles,  ont  contribué  à  la  prospérité  de  notre  ville. 

La  première  charte  instituant  une  commune  à  Niort,  est 
datée  de  1203;  mais  Aliénor  ne  faisait  que  confirmer  les 
usages  et  coutumes  des  Niortais. 

L'ancien  hôtel  de  ville  était  construit  rue  Saint-François. 
Au  xvr  siècle,  la  commune  fit  élever  sur  la  place  du  Pilori  le 


monument  qui  existe  aujourd'hui,  et  qu'on  a  le  tort  d'appeler 
le  Palais  (SAliénor.  Il  fallut  une  sentence  royale  pour  conser- 
ver à  la  cité  la  propriété  de  cet  hôtel-de-ville. 

La  construction,  commencée  en  1520.  fut  terminée  en  dix 
ans  et  coûta  1432  livres.  Cet  édifice  présente,  à  ses  angles, 
des  tours  circulaires.  Il  est  couronné  par  des  consoles  qui  for- 
ment des  mâchicoulis.  À  Tangle  nord  du  monument,  s'élève 
une  tour  carrée  et  massive,  qui  date  de  1694.  Le  clocheton  a 
été  refait  il  y  a  quelques  années  seulement. 

MAISON   OU  EST   NÉE  MADAME  DE  MAINTBNON. 

Tous  les  historiens  ne  manquent  pas  de  raconter  que  ma- 
dame de  Maintenon  est  née  dans  le  donjon.  C'est  une  erreur. 
Madame  de  Maintenon  est  née.  le  28  novembre  1635,  dans 
une  maison  de  la  rue  des  Halles,  située  au  fond  d'une  cour 
qui  porte  le  nom  de  Candie,  La  façade  de  cette  maison  con- 
serve quelques  moulures  ;  elle  possède  une  fenêtre  assez 
curieuse,  dont  la  forme  est  un  carré  long,  partagé  en  six 
compartiments  par  des  meneaux.  L'encadrement  repose  sur 
deux  consoles  qui  représentent  un  singe  et  une  tête  de 
femme.  C'était,  au  xyu*"  siècle,  une  prison  qui  communiquait 
avec  Tancien  palais  de  justice. 


NOTICES  BIOGRAPHIQUES 

Niort,  ville  commerçante,  ville  municipale,  a  donné  nais- 
sance à  des  artistes,  des  historiens^  des  archéologues,  des 
hommes  de  guerre,  des  poètes,  enfin  à  une  foule  d'esprits 
distingués  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les  arU^,  les  armes  et 
la  littérature.  Notre  cité  se  fait  aussi  honneur  de  compter 
parmi  ses  enfants  des  bienfaiteurs  de  Thumanité. 

Le  premier  nom  que  nous  offrent  les  annales  niortaises, 
est  celui  de  Jacques  Yver,  conteur  charmant,  qui  possède 
toute  la  naïveté  des  romanciers  du  moyen  âge.  Il  arrivait, 
cependant,  avec  cette  grande  ère  de  la  renaissance  qui  devait 
renouveler  tant  de  choses  en  ce  monde  ;  mais  il  resta  fhomme 
du  vieux  temps,  et  dans  ses  récits  nous  ne  trouvons  pris  encore 
Tallure  vive  et  dégagée  du  style  de  son  époque.  Rabelais 
n'était  pas  encore  venu  et  Clément  Marot  n'avait  pas  écrit  ses 
1)eaux  vers.  Malgré  tout,  Jacques  Yver  n'en  est  pas  moins  un 
écrivain  très  goûté  et  très  apprécié  des  délicats  de  notre  vieille 
langue. 

Nous  ne  comptons  qu'un  seul  romancier  ;  l'esprit  positif 
des  Niortais  les  tenait  éloignés  des  fictions  et  du  monde 
idéal.  Mais  où  nous  les  voyons  briller  d'un  vif  éclat,  c'est 
dans  les  arts  et  les  armes.  Aux  cités  les  plus  fières  de  leurs 
enfants,  nous  pouvons  leur  opposer  le  général  Chabot,  ce 
grand  homme  de  guerre,  doué  du  véritable  génie  militaire.  Il 
parcourut  l'Europe  les  armes  à  la  main,  se  distingua  dans 
plusieurs  combats,  et  principalement  au  siège  de  Mantoue.  Il 
voulut  passer  ses  derniers  jours  dans  sa  chère  ville  de  Niort 
où  il  repose.  Nous  avons  aussi  le  maréchal  de  la  Meilleraye  et 
le  comte  de  Liniers,  qui  devint  vice-roi  de  Buenos-Ayres  ;  le 
colonel  Poudret  de  Sepvret,  brillant  officier  de  la  République 
et  de  1! empire. 

Dans  les  arts,  nous  voyons  figurer,  au  premier  rang,  Mar- 
tin-Beaulien,  comme  compositeur;  il  a  été  l'organisateur  des 
Congrès  musicaux  de  l'Ouest.  Bernard  d'Agescy,  peintre 
habile,  élève  de  l'école  de  Rome,  qui  a  laissé  de  fort  belles 
toiles. 
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Nous  n'avons  qu'un  marin,  mais  il  se  nomme  le  vice-ami- 
ral Guvillier,  el  a  parcouru  une  gtorieu.'^e  carrière  maritime. 

Nos  poêles  sont  :  Fontanes,  un  grand  nom ,  un  grand 
esprit  ;  B.  Delavault,  cœur  élevé  et  profondément  religieux. 

Nos  historiens,  nos  archéologues  sont  :  Baugier,  Charles 
Arnauld,  Guérinière,  Sainte-Hermine.  Baugier,  qui  savait  si 
exactement  rendre  les  détails  les  plus  délicats  de  nos  vieux 
monuments  ;  Ch.  Arnauld,  oui  les  décrivait  avec  la  conscience 
d'un  archéologue  ;  puis  Guérinière,  dont  la  plume  brillante  et 
fadle  retraçait  les  événements  de  notre  bisfoire  poitevine  ; 
enfin  E.  de  Sainte-Hermine,  doué  d'une  imagination  vive  et 
impressionnable,  qui  a  laissé  de  si  belles  pages  sur  le  Poitou. 

Nos  médecins  sont  :  les  Regnault  et  cette  famille  des  Guil- 
lemeau  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  a  exercé  avec  talent  la 
médecine. 

Notre  Sévigné  a  été  madame  de  Maintenou,  qui  n'aurait 
jamais  dû  chercher  d'autre  célébrité  que  dans  les  lettres. 

Noire  grand  industriel  a  été  M.  Main,  à  qui  la  chamoi^^erie 
de  notre  ville  a  dû  une  si  grande  prospérité. 

Enfin,  nos  hommes  bienfaisants  sont  :  le  simple  jardinier 
Sauquct- Javelot,  digne  de  figurer  au  rang  des  bienfaiteurs 
des  pauvres,  et  H.  Main  qui  a  légué  à  sa  vilie  natale  plus  d'un 
million  destiné  à  des  œuvres  d'utilité  publique. 

Nous  en  oublions,  certes,  mais  nous  ne  pouvons  pas  citer 
tous  les  Niortais  dont  le  souvenir  mérite  d'être  conservé  avec 
r^pect  et  reconnaissance.  Cette  liste,  cependant,  suffit  pour 
montrer  que  notre  cité,  sous  tous  les  rapports,  peut  soutenir, 
à  son  avantage,  la  comparaison  avec  les  villes  de  TOuest 
Comme  nous  venons  de  le  dire,  ses  enfants  ont  marqué  dans 
toutes  les  carrières  qui  demandent  du  talent,  du  courage,  de 
l'érudition  et  du  cœur. 


Voici  quelques  notices  biographiques  qui  complètent  le 
rapide  aperçu  que  nous  venons  de  tracer  : 

Y vEn  (Jacques),  né  à  Niort,  en  1320.  se  fît  une  grande  répu- 
tation lilléraire  par  un  ouvrage  qu'il  intitula  le  Printemps 
(TYver.  Ce  sont  des  contes  dont  le  style  est  naïf,  souvent 
gracieux  et  parfois  plein  de  finesse.  U  mourut  en  1572. 
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Macallt  (Anloine)  naquit  à  Kiort  au  commencemenl  du 
xvr  siècle.  Il  devint  secrétaire  et  valet  de  chambre  de  Fran- 
çois I'',  en  1534.  Il  a  laissé  plusieurs  traductions  très  estimées 
d'auteurs  latins.  Son  deniier  ouvrage  a  été  imprimé  en  i545. 

De  la  Porte  (Charles),  marquis,  puis  duc  de  la  Meilleraie, 
pair  et  mai'échal  de  France^  cousin-germain  du  cardinal  de 
Richelieu,  naquit  à  Niort  eh  1602.  Il  se  fit  remarquer  par  ses 
talents  militaires  et  obtint  hn  avancement  rapide.  Louis  XIII  le 
fit  maréchal  sur  le  champ  de  bataille.  Il  mourut  en  1664.  Il  est 
considéré  comme  le  meilleur  oflicier  général  de  son  temps. 

Dabillon  (André),  né  à  Niort  au  commencement  du  xvii* 
siècle,  était  fils  d'André  Dabillcn,  maire  de  Niort  en  1609.  Il 
fit  ses  études  à  rUniversité  de  Poitiers,  dirigée  par  les  Jésuites, 
et  entra  dans  leur  ordre.  Nommé  k  une  chaire  à  Bordeaux, 
il  n'y  resta  que  peu  de  temps  et  obtint  la  cure  de  Magné,  où 
ses  goûts  modestes  lef  retinrent  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1664.  Dans  cette  retraite,  il  composa  plusieurs  ouvrages  de 
théologie.  Le  plus  remarquable  a  pour  titre  :  La  Divinité  dé- 
fendue contre  les  Athées,  Ses  œuvres  furent  imprimées  à  Paris 
en  1645. 

BiNBT  (François-Isidore),  prédicateur,  capucin  ex-provincial 
de  la  province  de  Touraine,  définileur  et  gardien  du  couvent 
de  Poitiers,  naquit  à  Niort  vers  1620.  Il  déploya  un  zèle  des 
plus  ardents  dans  ses  prédications  contre  les  calvinistes.  Après 
avoir  proche  pendant  près  de  40  années,  il  réunit  tous  ses 
sermons  en  un  corps  de  doctrine  et  les  publia  à  Poitiers, 
en  1G86,  sous  ce  titre  :  Le  Missionnaire  controversiste  ou 
Cours  entier  de  controverses.  Il  mourut  à  Poitiers,  à  la  fin  du 
xvn*  siècle. 

D'AuBiGNÉ  (Françoise),  petite-fille  du  célèbre  Agrippa  d'Au- 
bigné,  naquit  en  1635,  à  la  conciergerie  de  la  prison  de  Niort, 
où  étaient  renfermés  son  père  et  sa  mère  réduits  an  plus 
profond  dénuement.  Son  enfance,  qu'elle  passa  à  Niort  et  au 
château  de  Mui'çay,  fut  très  malheureuse.  Elle  devint  orphe- 
line à  14  ans,  et  k  15  ans  elle  épousa  le  poète  Scairon.  Veuve 
à  26  ans,  elle  lutta  avec  courage  contre  la  misère.  Elle  gagna 
Taffection  de  Louis  XIY,  qui  lui  donna  la  terre  de  Maintenon 
érigée  pour  elle  en  marquisat.  Après  le  décès  de  la  reine  en 

31 
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1683,  Louis  XI Y  s'unit  k  M"**  de  Maiiileooii  par  un  laariage 
secret.  En  1715,  elle  se  retira  à  la  maison  religieuse  de  Saint- 
Cyr,  où  elle  mourut  en  1719.  M"'  de  Maintenon  eut  une 
grande  influence  sur  Pesprit  de  Louis  XIV,  auquel  elle  per- 
suada de  signer  la  funeste  révQpation  de  Tédit  de  Nantes.  Ses 
lettres  sont  remarquables  et  ont  été  souvent  réimprimées. 

AuGiËR,  sieur  de  la  Terraudière,  naquit  à  Niort  en  1638. 
Il  fut  conseiller  du  roi,  subdélégué  de  llnteudant  du  Poitou 
en  réleetion  de  Niort,  maire  de  la  ville  de  Niort.  Il  est  auteur 
du  Thrèsor  de  Niort.  C'est  un  recueil  de  titres  justificatifs, 
des  privilèges,  des  droits  et  revenus  de  la  ville,  qui  contient 
les  listes  des  maires,  échevins  et  palis.  Il  mourut  en  1710. 

Gaulthier,  médecin,  naquit  à  Niort  vers  le  milieu  du  xvir 
siècle.  Il  était  protestant  et  s'expatria.  Nous  le  retrouvons  à 
Amsterdam  vers  1684  ,  prenant  part  à  la  rédaction  du 
Mercure  savant.  Il  revint  k  Niort  en  1714,  et  fit  imprimer 
un  petit  ouvr.oge  sur  la  vie  et  la  mort,  dans  lequel  il  se  pro- 
nonçait pour  rimmortalité  de  l'âme.  La  date  de  sa  naissance 
comme  celle  de  sa  mort  sont  restées  inconnues. 

De  Bëausobre  (Isaac)  naquit  à  Niort,  en  1659  ;  savant  mi- 
nistre protestant,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Berlin,  où  ia 
cour  le  combla  de  faveurs.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages.  Il 
mourut  en  1738. 

De  ViLLETTE  (Marguerite),  marquise  de  Caylus,  naquit  à 
Niort  en  1674.  Elle  se  fit  remarquer  à  la  cour  de  Louis  XIV 
par  son  esprit.  Elle  mourut  en  1729. 

CocHOiN-DupuY  (Jean),  médecin,  naquit  à  Niort  le  41  avril 
1674.  Il  alla  se  fixer  à  Bochefort,  où  il  mourut  en  1757. 
C'était  un  médecin  très  distingué  et  un  opérateur  fort  habile. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  estimés  sur  des  opérations 
chirurgicales. 

De  Vauguvon  (Abraham-François)  naquit  à  Niort  en  1685. 
Il  fit  ses  études  à  TUniversité  de  Poitiers  et  vint  s'établir 
avocat  au  barreau  de  sa  ville  natale.  En  1716,  le  roi  le  nomma 
lieutenant  civil  et  criminel  au  siège  de  Niort.  Il  fut  maire  de 
Niort  en  1719,  et  le  roi,  en  1725,  lui  conféra  la  charj^  de 
lieutenant-particulier,  assesseur  civil  de  la  sénéchaussée  de 
Poitou  au  siège  royal  de  Niort. 
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BiNET  (Isidore)  naquit  à  Niort  en  1692.  Fervent  codmiraleùr 
de  .«on  grnnd-ontle  François-Isidore  Binet,  il  entra,  dès  l'àgo 
<lfc  19  ans.  an  couvent  des  capucins  à  Poiliers.  Il  se  consacra 
à  l'élude  de  la  théologie,  devint  un  prédicateur  éminent  et 
fut  deux  fois  provincial.  Il  avait  composé  un  Voyage  (titalic 
qui  contenait  des  observations  fort  curieuses,  mais  il  le  fit 
brâler  à  sa  mort,  en  1774. 

BioN  (Jean-de-Dieto-René)  naquit  à  Niort  en  1704.  Après 
avoir  M  ses  études  au  collège  de  Niort,  il  se  fit  prêtre  et  Ait 
aumônier  au  chàteciu  de  St-Loup  pendant  plusieurs  années. 
Son  mérite,  ses  vertus  le  fiient  nommer  à  la  cure  de  Notre- 
Dame  de  Niort.  Il  mourut  en  1774.  Quelques  années  avant 
son  décès,  en  1771.  iLdonna  tous  ses  livres  à  sa  ville  natale. 
Ce  fut  Torigine  de  notre  bibliothèque  publique. 

Arnault  (Jean)  naquit  à  Niort  en  1708.  Il  fit  ses  études 
sous  tes  Oraloriens  et  alla  les  terminer  k  Poitiers,  où  il  fut 
ordonné  prêtre  et  devint  vicaire-général  de  Tévêque  Fondras 
de  Ck)urcenai.  A  la  mort  de  ce  prélat ,  il  prononça  une 
oniison  funèbre  d'un  haut  style  et  d'une  grande  élévation  de 
pensée,  qui  fut  imprimée  en  1750.  On  ignore  la  date  de  la 
mort  de  Jean  Amault. 

GuiLLEUEAu  (Jean),  docteur  en  médecine,  naquit  à  Niort  en 
1709.  Non-seulement  il  fut  un  praticien  distingué,  mais  il 
publia  plusieurs  traités  sur  la  médecine,  parmi  lesquels  on 
remarque  Y  Histoire  et  traitement  (Tune  fièvre  scarlatine  épidé- 
wique  durant  thiver  de  1766.  Il  mourut  en  1795,  dans  sa 
quatre*Tingt-sixième  année. 

Chebkou  de  Lespinatz  (Pierre-Marie-Anne-Louis)  naquit  à 
Niort  en  1726.  Il  entra  dans  Farmée,  fit  la  campagne  d'Alle- 
magne, assista  aux  batailles  d'Elingen,  Fontenoi,  Baucoux  et 
Lanfeld,  et  aux  sièges  de  Tournai,  Ath,  Bruxelles  et  Gand,  A 
l'attaque  de  cette  dernière  ville,  il  s'empara,  à  la  tête  de  sa 
compagnie,  d'une  porte  qui  amena  la  reddition  de  la  place. 
Ses  goûts  studieux  le  firent  rentrer  dans  la  vie  civile.  Pendant 
trente  ans  il  fut  administrateur  de  Thôpital.  Nommé  procureur- 
syndic  des  ordres  supprimés,  il  s'occupa  des  ateliers  de  cha- 
rité, de  l'extinction  de  la  mendicité,  des  grandes  routes,  des 
eaux  et  forêts,  enfin  de  toutes  les  questions  utiles  au  bien 
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public.  Poar  celte  dernière  place,  il  recevait  des  appointe- 
ments élevés  dont  il  faisait  le  plus  noble  emploi  ;  dès  qu'il  les 
avaient  touchés,  il  les  envoyait  à  Thospice.  Généreux  exemple 
qui  n'a  jamais  trouvé  beaucoup  d'imitateurs. 

RocGET  DE  GouRCEz  (M.)  uaquit  k  NJort  e»  1732.  U  était 
conseiller  do  roi,  lieutenant-criminel  au  siège  de  Niort,  lors- 
qu'en  1769  il  fut  nommé  maire  de  Niort.  Il  organisa  des  tra- 
vaux publics  pour  subvenir  aux  besoins  des  pauvres  pendant 
un  hiver  rigoureux.  Il  fit  tracer  les  promenades  de  la  Brèche, 
démolir  les  portes  de  St-Jean  et  de  St-^lai.s  niveler  le  terrain 
et  planter  les  arbres  de  la  promenade  St-Gelais.  11  mourut  en 
1789,  laissant  le  souvenir  d'un  bon  administrateur  et  d'un 
homme  bienfaisant. 

Guiu.EMEAU  (Jean-Jacques-Daniel)  naquit  à  Niort  en  1736, 
et  y  mourut  en  1823.  Comme  ses  pères,  il  se  cons;icra  à  la 
médecine.  Il  eut  le  terrible  honneur  d'être  maire  en  1793. 
Esprit  studieux,  il  composa  plusieurs  ouvrages  dont  un  petit 
nombre  vit  le  jour.  Il  fut  Pun  des  fondateurs  de  l'Athénée  de 
Niort.  En  mourant,  il  légua  à  la  ville  sa  bibliothèque  composée 
de  près  de  trois  mille  volumes.  De  ce  nombre  se  trouve  uo 
Mémoire  sur  les  chats,  qu'il  propose  de  remplacer  dans  les 
maisons  par  les  couleuvres. 

BoucHET  LA  Gétiêre  (Françoîs-Jean-BapUste),  né  à  Niort 
en  1737,  .s'occupa  de  l'élève  des  chevaux.  Eu  1766,  il  fut 
chargé  par  le  ministre  de  la  guêtre  d'apporter  de  grandes 
réformes  dans  le  système  de  nos  haras.  La  République  loi 
confia  la  réorganisation  des  haras.  C'est  sur  son  avis  qu  uo 
décret,  rendu  en  l'an  lil,  ordonna  la  création  do  sept  dépôts 
d'éfcilons,  pour  multiplier  et  perpétuer  eu  France  les  races 
de  bons  chevaux.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur  l'bippia- 
trique  qui  sont  encore  consultés  avec  fruits.  Il  mourut  en 
1801. 

Lafosse  (Charles-Rouget)  naquit  a  Niort  en  1738.  Jl  em- 
brassa la  carrière  des  armes  et  se  distingua  par  une  extrême 
bravoure.  En  1758,  à  la  bataille  de  Crevelt,  un  boulet 
emporta  son  chapeau  et  tua  derrière  lui  un  grenadier. 
A  Minden,  il  reçut  plusieurs  blessures.  Il  se  signala  dans 
d'autres  batailles  et  fut  nommé  capitaine.   En  1792,  il 
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organisa  le  1'''  bataillon   des  Deux-Sèvres  et  combattit  à 
Jemmape.S  où  il  trouva  la  mort. 

Main  (T.  J.)  naquit  à  Niort  en  1745.  Il  embrassa  la  carrière 
de  son  père  et  se  fit  chambiseur.  Afin  de  surprendre  le  secret 
des  Tabricanls  anglais  qui  préparaient  les  peaux  avec  nne 
grande  supériorité,  il  se  rendit  dans  leur  île,  travailla  dans 
leurs  fabriques  comme  un  ^simple  ouvrier  et  rapporta  à  Niort* 
de  préiieuse^  connaissances.  C'est  h  T.  Main  que  la  ville  de 
Niort  doit  la  grande  réputation  dont  elle  jouit  encore  pouf 
te  articles  de  chamoiserie.  Il  mourut  en  1821.  Son  frère  a 
légué  à  la  ville  de  Nioi't  un  million  pour  la  construction  des 
ponts  qui  ont  reçu  le  nom  de  Ponts-Main. 

LiNiERs  (Jacques-Louis-Henri,  comte  de),  d'une  des  plus 
anciennes  familles  du  Poitou,  naquit  à  Niort  en  1749.  Comme 
ses  ancêtres,  il  embrassa  la  carrière  des  armes.  Lorsque  la 
révolution  éclata,  il  était  colonel  dinfunterie.  Obligé  de  s'ex- 
patrier, il  voyagea  et  finit  par  aller  mourir,  en  1809,  auprès 
de  son  frère,  alors  vice-roi  de  Buenos-Ayres.  De  Liniers  était 
poète,  mais  sa  muse  ne  lui  inspirait  que  des  poésies  légères. 
Il  a  laissé  des  couplets,  des  stances  et  des  romances  d'un  tour 
gai  et  spirituel. 

Chauvin  (Jacques-François)  naquit  à  Niort  en  1751  et  em- 
brassa la  carrière  judiciaire.  En  1781,  il  fut  nommé  avocat 
du  roi  au  siège  de  Niort  et,  dix  ans  plus  tard,  lors  de  rétablis- 
sement du  nouvel  ordre  judiciaire,  il  fui  juge  au  tribunal  du 
dîstricL  Sons  le  régime  de  la  Terreur,  il  eut  le  redoutable 
honneur  d'êlre  suspendu  de  ses  fonctions,  comme  suspect  de 
modérantisme  ;  il  ne  lut  réintégré  qu'en  1795.  Sous  la  Cons- 
titution de  Tnn  VIII.  il  fut  appelé  à  la  présidence  du  tribunal 
de  Niort.  Esprit  calme,  conciliant  il  a  rempli  son  devoir  pen- 
dant sa  longue  et  pénible  carrière  judiciaire,  sans  manquer 
une  seule  fois  à  son  devoir.  Sa  suspension  sous  la  Terreui' 
est  une  preuve  que  rien  ne  faisait  fléchir  sa  conscience. 

Chbbrou  du  Petit-Chateau  (Laurent-Marie)  naquit  à  Niort 
en  1753,  se  destina  à  Télat  ecclésiastique  et  fut  reçu  docteur 
en  Sorbonne.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur  des  questions 
religieuses  traitées  avec  une  profonde  science  théologique,  qui 
prouve  rérudition  de  ce  docteur  de  Téglise. 
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.   Uniers  (J.-A.-M.,  comte  de),  vice-roi  de  Buenos-Ayrcjv,  na- 

Suit  h  Niort  en  1756.  Il  entra  dans  ki  marine  aspagnole  où  il 
cvinl  coiïlre-amiral.  En  1800,  il  s'empara  de  Buenos- Ayrej*, 
qui  avait  été  récemment  enlevé  à  l'Espagne  par  les  Anglais. 
Ce  gloi'ienx  f.iit  d\armes  Tut  récompensé  par  le  grade  de  capi- 
taine-général do  la  province.  En  1809,  une  insurrection  lui 
enleva  le  pouvoir  :  il  rassembla  des  troupes  et  marcha  contre 
les  insurgés,  mais  il  tomba  entre  leurs  mains  et  fut  fusillé. 
Les  habitants  de  Buenos-Ayres  lui  étaient  si  attaiiiés  qu'on 
le  fusilla  secrètement,  loin  de  cette  ville.  Sa  mort  fut  un  deuil 
public. 

Chauvlv-Hebsant  (François-Augusiin),  né  à  Niort  en  1756, 
joua  un  rôle  judiciaire  et  politique  pendant  la  Révolution.  0 
fat  nommé  substitut  du  procureur  delà  commune  de  Niort, 
le  14  novembre  1700.  L'année  suivante,  il  fut  élu  accusateur 
public  près  le  tribunal  des  Deux-Sèvres.  Nommé  membre  de 
la  Convention  nationale,  il  se  fit  remarquer  par  la  modération 
de  ses  idées  et  prit  part  ii  !a  réaction  thermidorienne  contre 
Robespierre.  Chargé  d'une  mission  dans  la  Vienne,  la  Uaule- 
Yienne  et  la  Creuse,  il  fit  mettre  ^  liberté  les  prisonniers 
politiques.  11  s'occupa  aussi  des  Deux-Sèvres  et  fit  sortir  de 
prison  les  détenus  arrêtés  pendant  la  Terreur.  En  1795,  les 
départements  où  il  avait  été  envoyé  en  mission,  pour  lui  prou- 
ver leur  reconnaissance,  Télirent  député.  11  opta  pour  Ic8 
Deux-Sêvrês.  Il  fit  p;irtie  du  conseil  des  Cinq-Cenl«,  piiis  il 
revint  dans  son  département,  où  il  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire  général  de  la  préfecture  jusqu'à  la  première  rentrée 
des  Bourbons.  Révoqué  à  cette  époque,  il  (ut  réintégré  dans 
ces  fonctions  lors  du  retonr  de  Tempereur  de  llle  d'Elbe,  et 
élu  député.  Mais  à  la  seconde  Restauration,  il  se  retira  des 
affaires  publiques  et  passa  ses  dernières  années  dans  la 
retraite.  Peu  d'hommes  ont  eu  une  existence  si  dignement 
remplie.  Il  a  été  fidèle  à  tout  ce  qui  est  grand  et  beau,et  a  ea 
ie  mérite,  au  milieu  des  crimes  de  la  Révolution,  de  travers^er 
cette  époque  en  faû^ant  le  bien  et  en  sauvant  la  vie  à  une 
foule  de  victimes  vouées  à  la  mort  par  les  terroristes. 

Piet-Bëuto.nChambelle  (Pierre-Fridolin)  naquit  à  Niort  en 
1737  et  embrassa  d'abord  la  carrière  des  armes;  mais,  contra- 
rié dans  un  projet  de  mariage  par  sa  famille,  il  abandonna  son 
régiment  et  entra  dans  un  séminaire  où  il  composa  vm  poëaie 
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r^igieQx.  Sa  famille  renonça  a  f%ire  de  PopposHion  à  son  ma- 
riage; il  quitta  alors  le  séminaire  et  Ait  nommé,  en  1790, 
secrétaire  général  da  département  des  Deux-Sèvres.  H  rédi- 
gea, pendant  une  année,  le  journal  du  département  qui 
portail  le  titre  modeste  à'^Affiches  Patriotiques.  Nommé  com- 
mi^aire  des  guerres  en  4792,  il  fut  attaché  à  Parmée  du 
Nord,  et  Tannée  suiYîinte  envoj^  dans  TOuesl. 

Deux  fois,  pendant  son  administration,  la  caisse  de  i^rmée 
fut  enlerée  par  les  Vendéens.  Des  soupçons  planèrent  sur 
sa  probité  à  cette  occasion  et  il  vint  se  constituer  prisonnier 
à  Niort.  Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  qui  siégeait 
à  Rochefort,  nul  doute  que,  malgré  son  innocence,  il  n'eut  été 
envoyé  à  Téchafaud  sans  le  9  thermidor.  Lorsque  Napoléon 
fit  la  conquête  de  la  Prusse,  il  nomma  Ghambelle  intendant 
des  Quatre-Marches.  11  lit  la  campagne  d'Espagne.  A  la  Res- 
tauration, il  fut  nommé  sous-intendant  militaire  à  Poitiers,  où 
il  est  mort  An  1819. 

CbsuQibeUe  était  poète;  il  a  publié  des  discours  en  vers,  des 
stances,  des  odes,  des  sonnets  et  le  poème  :  Us  Sages  dtêjcmr. 
Cest  dans  ce  poème  que  se  trouvent  ces  deux  beaux  veri  : 

Quand  on  est  honnête  homme,  on  croit  à  Dieu  sans  peine. 
Le  vice  mène  au  doute,  et  le  doute  au  forfait. 

FoNTAXES  (J.-P.-L.,  marquis  de)  naquit  à  Niort  en  1757.  Il 
se  distingua  par  son  goût  pour  la  littérature  et  surtout  pour 
Ja  poésie.  Nomme  président  du  Corps  législatif  en  1803,  il  s'y 
fit  remarquer  par  son  éloquence.  En  1808,  il  reçut  le  titre  de 
grand-maître  de  TUniversité  et  fut  appelé  au  Sénat  en  1810. 
Il  mourut  en  1821. 

Jard-Panvilliers  (L.-A.)  naquit  à  Niort  en  1757.  Il  remplit 
dimporbinles  fonctions  publiques  et  fut  membre  du  Tribunat. 
A  la  suppression  du  Tribunat,  il  fut  nommé  président  de  la 
Cour  des  Comptes.  Il  était  député  des  Deux-Sèvres  quand  il 
mourut,  en  1822. 

Chabot  (L.-F.-J.\  grand-oflBcier  de  la  Légion-d'honoeûr, 
lieutenant-général,  naquit  à  Niort  en  1757.  Il  entra  dans  Tar- 
mée  en  1773.  Il  fit  les  campagnes  de  la  Révolution  et  de 
FEmpire,  et  donna  des  preuves  d'un  héroïque  courage  et  de 
grands  talents  miliUiires  qui  lui  valurent  un  rapide  avancement. 
Il  mourut  en  1837. 


t^fin^.p'^eEscv,  oé  k  Niort  en  4757,  fut  un  iwiniro 
trè!i,ii.i>|>iliQ,;  Karl  jenne  encore,  il  montra,  le^  (rins  lteHrea<«!i 
dis|>o:;if Iqns  fiQur  le  dessin.  Après  avoir  visilé  pcud»it  fept 
ans  168  jipinvjpaux  musées  d'Italie,  il  votilirt  aHer  so  fixer  à 
Patis,  niii's  los  troubles  révolution  iiaires  le  forcèrenl  à  revenir 
à  Niort.  C  mait  les  arts,  il  en  propagea  te  goAl  duii 

sa  ville  ii:i  il  sous  sa  direction  qn''on  éleva  une  salle 

de  Spécial  itaines,  d&s  bains  publics  ;  il  traça  le  plan 

d'un  jardi  le  sur  remplacement  duquel,  en  1830,(d1 

élevé  hiô  ,  -éfeciupe. 

Parmi  ses  Vibleaux.  les  plus  remarquables  .'^nt  :  la  Dex- 
cmte^dtOoix  friacée  dans  Péglise  <le  Notre-Dame  ;  et  la  Jwstiw 
proM^ont  fmnowfiM  que  po:t.'èfle  le  tribunal  de  Niort.  Ber- 
nard «l'Agoscj  avait  fondé  à  Niort  une  école  gratuite  de 
dessin,  ilmourut  en  1829. 

D-iuriAN  (Auguste-Anne),  professeui-  d'bistoire  à  fécole 
cenliïde  deaDeox-Sèvros,  naquit  k  Niorten  1759.  Doué  d'une 
ima^nation  vive  mais  mal  réglée,  il  composa  plusreur.'î  ou- 
vrages, médiocres  en  vers  et  en  prose.  siiil  en  français,  soit  au 
latin.  Plusieurs  de  ses  manuscrite  sont  conservés  à  la  biWio- 
titéqna: do  Niort.  U  mourut  eu  1822.  Llii^itoricn  Briquet  dit 
que.  pca  lant  la  Terreur,  la  maison  de  D:iuphin  fut  le  refuge 
A^i  proscriUs.  Cette  bonne  el  courageuse  aution  l'honore  plus 
que  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  composé.*. 

RBeNAULT  (Jean-Bapliste),  né  à  Niort  en  1759.  fut  un  mc- 
deuin  très  distingué.  Après  avoir  été  médecin  de  rii6pital  de 
Gharenton  et  de  l'bûpita)  militaire  du  Gros-Caillou,  il  fut  en- 
voyé, en  1792,  à  Tarmée  de  la  Meuse.  Prévenu  qu'il  allait 
être  arrêté  par  les  terroristes,  il  se  retira  d'abord  h  llamlioQrç, 
puis  il  Londres,  où  il  exerça  la  médecine.  Rentré  en  Fnnce 
à  kl  Reslauration.  il  fut  nommé  médecin  consultant  du  roi 
et  médecin  en  chef  de  la  garde  royale.  Il  a  publié  de  remar- 
quables onvrages  sur  la  médecine  ot  fut  le  fondateur  du 
Journal  universel  det  leiences  médimls».  Il  mourut  à  Paris  on 
1834. 

Sauouet,  surnommé  le  Pshe  Javblot,  naquit  à  Niort  eo 
17(>3.  Il  était  encore  enfant,  lorsqu'il  a.s.'iista  à  un  sermon  sur 
la  cliarilé,  prononcé  par  le  père  Javelot,  qui  produisit  la  plus 
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vive  impression  sur  son  esprit  naturellement  bon  et  généreux. 
Il  Pavait  retenu  par  cœur  et  le  riéoi  tait  si  souvent  qu'on  lut  donna 
le  suniom  de  père  Javelot.  Afin  de  venir  en  aide  aux  mafheu^ 
reux,  il  travailla  avec  ardeur  au  jardinage.  Son  intelligence, 
son  activité  le  firent  rapidement  arriver  à  Taisâncc ,  et  dès  ■ 
lors  il  commença  à  mettre  à  exécution  son  projet  qui  était  dé 
loger  gratuitement  les  voyageurs  sans  «x^ile.  Sa  femme,  Mîuie 
Delezay,  s'associa  à  cette  généreuse  pensée.  Des  ceKules,  des 
lits  furent  préparés  chez  lui  pour  recevoir  les  voyageurs  patn 
vres. 

En  1790,  au  milieu  d'une  insurrection  provoquée  partît 
cherté  des  gi-ains,  il  faillit  être  massacré,  mais  son  surnom  do 
Javelot  le  sauva.  Il  ne  voulait  pas  qu'on  travaillât  les  jotu's  de 
fête.  «  La  plupart  des  marchés,  disait-il.  se  font  le  verre  à  la 
«  main  :  le  vin  cause  bien  des  sottises,  bien  des  tromperies  ; 
«  c'est  doublement  offenser  Dieu.  Refusez  donc  de  vendre  ou 
«  d'acheter  les  jours  de  Tète.  »  La  bienfaisance  de  Javelot 
s'exerçait  avec  intelligence.  Nul  voyageur  n'était  admis  dans 
son  asile  que  s'il  avait  un  passeport,  et  il  ne  pouvait  y  résider 
que  pendant  trois  jours.  C'était  Tépoque  où  beaucoup  d'en^ 
fants  de  la  Savoie  venaient  passer  I  hiver  en  France  ;  ils  troo^ 
vaient  là,  non-seulement  un  asile,  mais  des  soins  et  de  bons 
conseils.  Lorsque  les  voyageurs  él^ûent  malades,  il  les  faisait 
admettre  à  Phospice.  Il  recevait  jusqu'à  vingt  pauvres  par 
jour,  sans  jamais  se  plaindre  du  nombre  de  ses  hôtes.  Lors* 
qu'ils  partaient,  il  leur  disait  :  «  Si  vous  vous  êtes  bien  trouvé.^, 

•  et  si  étant  dans  le  besoin  vous  repassez  par  Niort,  venea 
«  encore  me  voir;  n'épargnez  pas  les  invitations  en  mon 
<  nom.  *  Ces  paroles  peignent  le  cœur  de  cet  homme  de 
bien. 

Eu  4835,  l'Académie  fratiçaise  lui  décerna  un  grand  prix 
de  vertu  avec  une  somme  de  8,000  francs.  Son  étOLuement 
fut  grand  à  cette  nouvelle.  •  Il  y  a  donc  des  gens  bien  peu 

•  généreux  eu  France,  dit-il,  si  je  suis  le  premier.  »  Il  mourut 
en  1838,  à  Télge  de  75  ans.  Son  nom  mérite  d'être  donné  à 
une  de  nos  rues  pour  perpétuer  la  mémoire  d*un  homme 
aussi  charitable. 

Briquet  (Hilaire-Alexandre)  n'est  pas  Niortais  ;  il  est  né  à 
Chasseneuil  (Vienne)  en  4762,  mais  son  titre  d'historien  de  la 
ville  de  Niort  nous  fait  uû  devoir  de  placer  son  nom  parmi 
ces  courtes  notices  biogi*aphiques.  Il  se  destina  au  sacerdoce 
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,fit  entra/ CQiuae  firofessenr  au  coll^  de  Mtîers.  Il  accepta 
avec  ardeor  les  idées  de  la  Révolatioo,  fut  nommé  ricaire- 
épiscopal  de  Tévéqae  consiHatioonel  de  Poitiers,  et  soas  la 
Terreur  il  6t  partie  du  tribunal  révolutionnaire  de  la  Vienne. 
Briquet,  après  la  chute  de  Robespierre,  quitta  Poitiers  oà  il 
avait  de  teiTibles  comptes  à  rendre  aux  parents  et  amis  vic- 
times du  tribijnal  révolutionnaire,  et  vint  se  fixer  à  Niort 
Lors  de  Torgamsation  de  Fécole  centrale,  il  obt'mt  la  place  de 
professeur  de  belles-lettres.  Son  érudition,  son  talent  d*écri- 
yaia  et  de  proresseur  lui  valurent  une  jnste  renommée,  et  il 
forma  d''exc>eltents  élèves.  Il  est  auteur  de  pièces  de  vers,  de 
discours  et  de  rhi^toire  de  Niort,  publiée  en  1S32  et  épnisée 
depuis  longtemps.  Cet  ouvrage  est  bien  écrit,  et  Briquet,  le 
premier,  a  en  le  mérite  de  réunir  et  de  coordonner  les  faits 
çoQcemant  notre  ville,  qui  étaient  disséminés  dans  une  foule 
d'ouvrages  et  de  brochures.  Ce  qu'il  a  négligé,  c'ost  de  remon- 
ter aux  souixes  et  de  consulter  les  archives  mfunidpales  de 
la  ville  et  tes  documenta  manuscrits,  qui  auraient  donné  à 
.son  ouvrage  un  degré  d'intérêt  beaucoup  plus  grand.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Briquet  a  comblé  une  lacune  et  noos  devons  hii 
en  être  reconnaissants.  Il  mourut  à  Niort  en  1833. 

Briquet  avait  épousé  M"*  Bernier,  née  à  Niort  en  1782,  qui 
cuKHra  les  lettres  avec  un  certain  succès.  Elle  a  publié  des 
«des  où  se  trouvent  de  beaux  vers  et  un  dictionnaire  histo- 
rique des  Françaises  connues  par  leurs  écrits.  Cet  ouvn^je 
est  bien  écrit  et  renferme  de  nombreuses  recherches.  M** 
Briquet  a  donc,  comme  son  mari,  pris  rang  dans  le  monde 
Httôraire.  Elle  est  morte  en  1815. 

. ,  GoiLLEMEAu  (J.-L.-M.),  doclcur-médecin,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  naquit  à  Niort  en  1766.  Il  exerçâtes 
fonctions  de  médecin  des  hôpitaux  et  fut  appelé,  en  1793, 
pour  le  même  service,  à  l'armée  du  Rhin,  puis  a  Parmée  de 
l'Ouest.  Il  vint  ensuite  se  fixer  à  Niort,  où  il  exerça  les  fon^ 
tiens  de  bibliotliécaire  jusqu'en  1853,  époque  de  sa  mort  Le 
docteur  Guillemeau  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  l'agriculture,  la  botanique,  la  minéralogie,  l'histoire  natu- 
relle et  médicale  des  Deux  Sèvres.  Il  a  rédigé  le  Jow^nal  en 
DeuX'Sàtres  pendant  dix-huit  années  et  y  a  publié  des  fables 
qu'il  a  réunies  ensuite  dans  un  recueil. 

MoRissET  (René-Jacques),  né  en  1765,  lut  baron  de  rEm- 
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fke,  maire  de  Niort,  membre  de  plusieurs  Af^senïblées 
l^islativcB  et  consenratear  des  eaux  et  forêts  à  Niort.  Lofait 
le  plus  marquant  de  la  rie  poKtiquo  du  baron  Mortsset,  fut 
de  faire  déeliarger  le  département  des  Deux-SèTres,  dans  la 
nouvelle  répartition,  d'une  somme  de  427,000  fhincs  dont  il 
avait  été  grevé  par  erreur. 

GtJviLLiEii  (J.-P.)»  cootfe-amiral,  naquit  k  Niort  en  1774.'  A 
Tàge  de  42  ans,  il  entra  dans  la  marine,  et  à  19  ans  il  était 
enseigne  de  vaLs.<;eau.  En  1804,  sa  bravoure  lé  (k  nommer 
capitaine  de  frégate.  Dans  Taffaire  du  brûlot  de  Pile  d'Atx,  en 
1800,  le  navire  qu'il  commandait  fut  incendié  et  il  M  fait 
prisoBnier.  Appelé  à  la  direction  du  port  d'Anvers,  il  y  resta 
jusqu'en  i8i4  ;  il  fut  ensuite  attaché  au  port  de  Roctiefort  et 
nommé  Gopilaine  de  vaisseau.  En  4823,  il  faisait  partie  de 
l'escadre  du  contte-amiral  Duperré  qui  s'empara  de  Cadix. 
Il  eut  le  commandement  en  chef  de  Pescadre  qui  porta  les 
troupes  françaises  en  Morée.  A  la  prise  d^Alger,il  était  le  cffef 
de  la  2*  escadre.  Il  fut  promu  au  ^ade  de  contre-amiral  en 
1831,  et  en  1832  nommé  gouverneur  de  Hle  Bourbon.  Il 
mourut  en  1857. 

PouDRET  DB  Sbpvret  (René)  naquit  à  Niort  en  1775^  ft  ^len- 
rola,  en  1792,  comme  simple  soldiit  dans  le  2*  baLiiilon  des 
Deux-Sèvres.  Depuis  cette  époque,  jusqu'en  1816,  ii  fit  toutes 
les  campagnes  de  la  République  et  de  l'Empire,  et  parvint  au 
grade  de  cx)lonel.  Il  prit  sa  relniite  en  1816  et  passa  ses  der- 
nièi-es  années  dans  la  retraite.  C'est  à  sa  Aile,  M"*  la  comtesise 
de  Las-Cases,  que  la  ville  de  Niort  doit  la  création  du  magni- 
fique asUe  pour  les  vieillards,  établi  dans  le  quartier  du  Port. 
CesC  une  œuvre  qui  mérite  la  reconnaissance  des  Niortais. 

Delavault  (N.-B.-A.)  naquit  à  Niort  en  1782;  avocat,  puis 
juge  an  tribunal  de  sa  ville  natale,  il  consacra  ses  loisirs  aux 
arts  et  aux  lettres.  Ses  peintures  sont  remarquables  par  le  vif 
sentiment  do  la  nature  qui  y  règne  ;  ses  compositions  musi- 
cales prouvent  qu'il  possédait  le  génie  de  cet  art,  et  un  poème 
épique  en  douze  chants,  intitulé  :  les  Captifs  ou  la  Foi  sauvée 
m  Israël,  renferme  de  grandes  beautés  poétiques.  Ce  poème 
est  une  chaleureuse  protestation  contre  Tindifiérence  religiense 
du  jaor«  U  mourut  eu  1846. 
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:  MmiiN^Bfiiuusu  (D.X  né  à  Paris  en  1791,  e$l  i&m  d^une 
CaimJUQ  de  Niort.  Passionné  pour  la  musique,  il  fui  élève  du 
célèbre  Mébul.  En  1809,  au  concours  musical,  il  obtint  le  2* 
{piand  prjK  de  Rome,  et  Tannée  suivante  il  remporta  le  1** 
gi?$nd.piii}(«  Après  la  mort  de  Méliul,  Beaulieu  vint  se  fixer 
à  Niorijoù  il  se  consacra  entièrement  à  Part  musical.  En 
111^9,  il  7  Rmda  une  Société  philharmonique,  et  en  1833  il 
Q^ig^ïjAsii  i9.  Grande  associatÙMi  mmicale  de  t Ouest  qui  existe 
9QC0trc.  Ses  études  et  son  goût  le  portaient  vers  la  musique 
sérieuse  et  classique.  Il  compara  des  messes  et  des  oratorios 
qui  contiennent  des  beautés  music;des  de  premier  ordre. 
Beanii^  ne  se  renferma  pas  seulement  dans  le  culte  de  son 
2\rt,  il  fut  Tun  des  fondateurs  de  la  Société  de  .Secours  mutueb 
de  Niort,  et  pend:int  lonirtemps  il  présida  la  Société  de  .«statis- 
tique,des  Deux-Sèvres.  En  1853,  il  reçut  le  titre  bien  mérité 
de  correspondant  de  l'Institut  de  France.  Il  mourut  en  1863. 
M^  Beaulieu  survécut  quelques  années  seulement  à  .son 
mm,  Pr&ydonte  de  la  Société  maternelle  de  Niort,  elle  fui  un 
H>odèle  de  charité  et  donr.a  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
diràienoes. 

J},m\  (François-Louis),  vicaire-général  du  diocèse  do  Poi- 
tiers, supérieur-général  des  Filles  de  la  Croix  de  Saint-André, 
n^quifrà  Yivône  en  1791,  fut  curé  de  Notre-Dame  de  Niort, 
dib  18 iâ  ;^u  21  août  1839,  date  de  sa  mort.  Le  curé  Tanry 
était  aqssi  savant  que  modeste.  Il  a  publié  plusieurs  articles 
historiques  et  si^Jentifiques  dans  des  revues,  mais  le  temps 
qu'il  consacrait  à  visiter  les  pauvres,  les  malades  et  à  remplir 
$^  de^'oirs,  ne  lui  laissait  que  peu  de  loisirs.  Sa  mort  a  été  un 
deuil  publie.  Son  jiom  aétédouné  à  une  rue  et  un  monument 
funèbre  lui  a  été  élevé  par  une  souscription  à  laquelle  la  ville 
eulièie  a  pris  imrt.  C'était  un  juste  témoignage  de  reconnais- 
sance ;  car  le  curé  Taury  a  été  éminemment  pieux,  simple  et 
modeste,  tolérant,  cliaritable,  juste,  clément  et  bon.  C'était  un 
véritable  savant  qui  n'eût  pas  été  déplacé  à  l'Académie  des 
sciences. 

AfiiNAULDET  (L.),  député,  président  du  tribiuial  civil  de 
Niort,  chevalier  de  la  Légion-d'honneur,  naquit  à  Niort  en 
1792.  À  27  ans  il  entra  dans  la  magistrature,  et  en  1833  il 
(ut  nommé  président  du  tribunal  civil  de  Niort.  Elu  député 
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sons  le  gmiTernement  de  Juillet  par  TarrondtesidWêiit^deiNiDrt, 
H  ne  remplii  ces  fonctions  que  pendant  peu  d'année^  fetnié'^ 
représenta  pas  devant  les  électeurs.  Aux  luttes  pblHiqtid<^,;5t 
préférait  son  tribunal  quil  présida  toujours  atec  un  prhJMid 
sentiment  de  justice.  Il  aimait  Tétude  et,  lorsqu'il  prit  '^-'t^e" 
traite  avec  le  titre  de  président  honoraire,  il  se  i^tira  dâWs'^sa 
propriété  de  Surimeau  où,  comme  les  membres  de  Pancièferté 
magislratnre  française  si  grande,  si  honorée.  Il  passa  leA  d«f^ 
nièros  années  de  sa  vie  dans  la  retraite,  au  milieu  de  sa 
famille  et  de  ses  livres.  Il  mourut  en  1873.  ?  .    . 

Fbappier  (H.-A.),  vice-président  de  la  commission  adtîiifli^ 
trative  et  oi^onnateur  de  rHôpilal-Hospice  de  Niort,  chè>fallôr 
de  la  Légion-d'bonneur,  naquit  à  Niort  en  1796.  Sén  exis^ 
tenco  entière  fut  consacrée  à  des  fonctions  gratuites,  <}tf il 
remplit  avec  intelligence  et  dévouement.  Pendant  49  at).^il  à 
été  administrateur  de  THôpital  de  Niort.  Il  ne  s'appliqu^H  flkÀ 
seulement  à  diriger  cet  établissement  avec  Tordre  le  plils 
parfait,  il  voulait  que  les  malades,  les  pensionnaires  y)tm^ 
vassent  le  bien-être  compatible  avec  leur  position.  L^httmmMé 
dictait  tous  ses  actes.  Il  fut  membre  du  conseil  «Tarrondisse- 
ment  et  du  conseil  municipal  de  Niort.  Sentant  la  viéTàbkn- 
donner»  ses  dernières  pensées  se  reportèrent  sur  sOh  <;her 
Hôpital.  «  Je  crois,  dit-il,  avoir  fait  pour  THÔpital  tout  cfe'qnc 
«  je  pouvais  faire  ;  les  denrées  sont  à  un  prix  très  êleté, 'thaïs 
t  que  nos  pauvres  malades  n'en  souffrent  pas.  »  VéiKtlè 
dernier  vœu  de  cet  homme  de  bien,  qui  mourut  en  18731^'' 

Sécréta  IN  (P.-T.)  est  né  à  Niort  en  1798.  Eféve  de  l'Ec^ 
polytechnique,  il  en  sortit  pour  entrer  dans  les  bureaux  de 
l'inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  qu'il  quitta  en 
1820  pour  venir  se  fixer  à  Niort.  Quatre  ans  après,  ilftit 
nommé  architecte  du  département  des  Deux-Sèvres.  Il  cons- 
truisit les  pontes  de  Champdeniers,  de  la  Villedieu-de-C!omblé, 
de  Gâtine,  de  Yillaine,  de  la  Branle,  etc.  Cest  sur  ses  plans 
que  furenl  élevés  dans  notre  département  un  grand  nombre 
d'édifices  :  Péglise  de  Chef-Boutonne,  Thôtel  de  préfecture,  le 

Salais  de  justice  de  Niort,  le  tribunal  de  Melle,  la  prison  de 
fiort,  réglise  de  Saint-Hilaire  de  Niort,  qui  est  un  chef-d'œu- 
vre d'architecture  de  Tépoque  romane,  et  l'église  de  Saint- 
Aodré,  qui  élève  majestueusement  ses  deux  fiches  dans  les 
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hih.  En  outre,  il  a  restauré,  avec  une  science  parfaite,  beau- 
coup d'anciens  monuments  religieux  qui  tombaient  en  ruine. 
M.  Segrétain  était  infatigable.  Il  ne  connut  le  repos  qu'en 
dépendant  dans  la  tombe.  La  iport  Tint  le  saisir  à  son  bureau 
et  la  plume  à  la  main,  en  1864. 


*i^ 


Nous  voici  arrivé  au  terme  de  notre  lrai»ûL  A  pkisîeiH^ 
reprises,  nous  avions  entendu  formuler  le  vc&u  de  voir  réunir 
les  documents  concernant  notre  ville,  disséminés  dans  de 
nombreux  ouvrages,  dans  les  manuscrits  de  Dom  Fonleneau 
et  dans  diverses  archives.  Nous  avons  essayé  do  répondre  h 
ce  désir,  sans  nous  dissimuler  les  difficultés  d'une  paratte 
œuvre.  Nous  Pavons  entreprise  avec  un  vif  amour  pour 
notre  ville.  Si  nous  n'avons  pas  réussi,  nous  avons,  du  moin.^ 
la  consolation  d'avoir  publié  des  documents  qui  pourront 
servir. à  des  mains  plus  exercées  pour  élever  un  monmnent 
historique  digne  de  notre  cité  niorlaise. 
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les  Anglais,  il  est  pillée  et  ses  habitants  massacrés  ;  Prise 
de  Saint-Maixcnt,  de  Melle  et  de  Thouars  par  Duc^csclin  ; 
Siège  et  piise  de  Chizé  par  Duuuesclin  ;  Stratagème  de 
Duguesclin  pour  s'emparor  de  Niort  ;  Procession  établie 
pour  célébrer  cette  victoii-e  ;  Faits  et  documents  divers.. ..       72 

Chapitre  VIIL  —  Administi'ation  du  duc  de  Berri  en  Poiloa; 
11  visite  Nioi*t  et  trouve  cette  ville  en  ruines.;  Il  exempte  les 
habitants  pendant  cinq  ans  de  tout  impôt  ;  Il  fait  creuser 
un  nouveau  port,  construire  les  halles  couvertes  et  établir 
une  horloge  sonnante;  Importance  du  commerce  de  Niort; 
Prise  de  Parthcnay  ;  Le  comte  d*Alençon  i^eçoit  la  seigneurie 
de  Niort  :  Le  dauphin  de  France  est  envoyé  en  Poitou  pour 
mettre  fin  au  brigandage  qui  désolait  cette  province  ;  Tra- 
vaux de  la  commission  d^enquôte  à  Niort ® 

Chapitre  IX.  —  La  Pragucrie  à  Niort  ;  Le  Dauphin  s'enfuit 
de  Niort  ;  Niort  est  occupé  par  les  troupes  de  Charles  VU, 
et  perd  ses  droits  et  privilèges,  oui  lui  sont  promptement 
rendus  ;  Exactions  des  gens  du  duc  d'Alençon  ;  Le  roi  fait 
rendre  justice  aux  Niortais  ;  Contestations  au  sujet  de  la 
maison  de  Féchcvinage;  Privilèges  accordés  aux  marchands 
étrangers  pour  les  attirer  à  Niort;  Importance  des  foiresde 
Niort  ;  Un  siège  royal  établi  à  Niort  ;  Noblesse  accordée 
aux  membres  de  Téchevinage  ;  Acte  de  vente  d'une  maison 
au  W'^  siècle  ,  La  maladrerie  ;  Le  bail  des  fermes  en  1455  ; 
Los  membres  de  l'échevinage  reçus  confrères  des  Cordeliers.       95 

Chapitre  X.  —  Louis  XI  rend  une  ordonnance  pour  Pamélio- 
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ration  de  la  naviffatîon  de  la  Ôèvre  :  Le  roi  dopne  3O,00Q 
écus  d'or  à  P.  de  Commines  pour  Tacnat  de  la  terre  d'Argen- 
ton- Château  ;  Loais  XI  réunit  la  vicomte  de  Thouars  |  Û 
couronne  ;  Charles  YIII  fait  le  siège  et  s'empare  de 
Parthenay;  Louis  XII  accorde  aux  Niortais  le  droit  dq 
coutume  pour  l'entretien  de  la  Sèvre  ;  Réformation  de  la 
coutume  de  Poitou  ;  Règlement  pour  la  vente  du  sél  ; 
Grandes  assises  tenues  à  Niort  ;  Etat  des  archives  de  la  com*! 
mune;  Prix  des  denrées  au  commencement  du  xvi®  siècle.      105 

Chapitre  XI.  —  Commissaires  envoyés  à  Niort  pour  perce- 
voir des  taxes  sur  des  fiefs  et  arrière-fiefs  tenus  noblement  ; 
Session  de  1531  des  Grands-Jours  de  Poitou  ;  Tortures  et 
condamnation  au  gibet  d'un  faux-monnayeur  de  Champde- 
niers,  qui  avait  émis  de  la  fausse  monnaie  sur  le  marché  dé 
Niort  ;  Tableau  des  échevins,  conseillers  et  pairs  de  la 
commune,  en  1535  ;  Libertés  municipales  possédées  par  |à 
commune  de  Niort;  Visite,  par  la  municipalité,  des  mq- 
railles,  ceintures,  portes,  fossés,  ponts,  havre,  en  15§0jj 
L'enceinte  de  la  ville  au  xvie  siècle  ;  !Ac(juisition  d'arqùô- 
buses  pour  armer  les  bourgeois  ;  Inventaire  des  armes  (ftins 
l'arsenal  ;  Le  maître  d'école  de  Niort,  en  1537  ;  Prédication 
de  la  religion  réf<»rmée  ;  Le  comte  du  Lude  se  réfugie  à 
Niort  ;  Cbarles  IX  en  Poitou  ;  Etablissement  d'un  tribunal 
de  commei*ce 117 

Chapitre  XII.  —  D'Andelot  s'empare  de  Thouars,  de  Parthe- 
nay ;  Niort  capitule  ;  Violation  de  la  capitulation  par  les 
protestants  ;  Ils  fusillent  le  curé  de  Notre-Dame  ;  La  gar- 
nison de  la  tour  de  Magné  est  livrée  au  supplice  ;  Prise  de 
Saint-Maixent  par  Pluviault  ;  Combat  de  Pamproux  *  La 
reine  de  Navarre  à  Niort  ;  Mise  en  vente  des  propriétés 
ecclésiasti€[ues  ;  Tentatives  des  catholiques  sur  la  Mothe- 
Salnt-Héraye  ;  Siège  de  Niort  par  le  comte  du  Lude  ;  Plu- 
viault parvient  à  jeter  des  forces  dans  la  ville  ;  Journal  du 
siège  par  La  Popelinière  ;  Combat  de  Frontenay-l'Abattu  ; 
Le  comte  du  Lude  est  obligé  de  lever  le  siège  de  Niort  ; 
Note  d'un  Niortais  sur  ce  siège 144 

Chapitre  XIIL  —  Le  comte  du  Lude  assiégé  dans  Poitiers 
par  Coligny:  Il  reçoit  des  renfoits,  et  les  protestants  se  reti- 
rent; Rataille  de  Moncontour;  Défaite  des  protestants; 
Coligny,  en  se  retirant,  incendie  le  château  d'Airvault,  se 
replie  sur  Parthenay  et  se  rend  à  Niort  ;  Le  capitaine  Moûy 
est  chargé  de  la  défense  de  cette  ville  ;  Armement  des  arti- 
sans ;  le  duc  d'Anjeu  s'empare  de  Parthenay  et  fait  sommer 
Niort  de  se  rendre; Tentative  d'assassinat,  à  Cherveux,  sur 
le  capitaine  Moûy  ;  La  garnison  de  Niort  capitule  ;  Siège  de 
Saint-Jean-d'Angély  ;  Charles  IX  à  Coulonges  ;  Siège  du 
fort  de  Luçon  ;  Bataille  de  Sainte- Gemme  ;  Les  calvinistes 
s'emparent  de  Fonténay  ;  La  Saint- Barthélémy  à  Niort  ; 
Mesures  prises  par  le  comte  du  Lude  pour  maintenir 
l'ordre  ;  Organisation  d'une  milice  niortaise  ;  Troubles  à 
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La  Rochelle  ;  Le  duc  de  Montpensier  se  rend  maître  de 
Saint-Maixent ,  La  Forôl-sui^Sèvre,  Cherveux,  Aulnay, 
Melle  et  Chizé  ;  La  Noue  fait  une  tentative  sur  Niort  et 
échoue  ;  Le  roi  de  Navarre  à  Niort  ;  Son  abjuration  du 
catholicisme  ;  Son  séjour  à  Mursay  ;  La  ligue  à  Niort  ; 
Tentative  des  calvinistes  pourchasser  les  ligueurs  de  Niort  ; 
Dispositions  prises  par  Téchevinage  pour  mettre  la  ville  en 
état  de  défense  ;  Niort  place  de  garantie  ;  Situation  finan- 
cière et  commerciale  de  Niort  ;  Droits  possédés  par  les 
membres  de  Thôtel-de- ville  ;  La  noblesse  de  la  Cloche. ...      163 

Chapitre  XIV.  —  Les  ligueurs  de  Niort  demandent  des 
secours  au  duc  de  Mercœur  ;  Le  prince  de  Condé  à  Fors 
et  à  Champdeniers  ;  Les  ligueurs  battus  à  Melle  ^  La 
peste  en  1584  à  Niort  ;  D'Aubigné  à  Beauvoir,  à  Mangny, 
a  la  Mothe-Saint-Héraye  ;  Le  roi  de  Navarre  abandonne 
Melle,  Cliizé,  Sazay  et  se  retire  à  Marans  ;  Catherine  de 
Médicis  à  Niort  ;  Siège  de  Talmont;  Attaque  du  château  de 
Chizé  ;  Prise  de  Saint-Maixent  ;  Le  duc  de  Joyeuse  massacre 
la  garnison  protestante  de  la  Mothe-Saint-Héraye  ;  il  livre 
Saint-Maixent  au  pillage  et  fait  pendre  un  ministre  protes- 
tant ;  Assassinat  du  duc  de  Joyeuse  à  Coutras  ;  Défaite  des 
calvinistes  au  gué  de  la  Tiffardière  ;  Les  cadavres  de  deux 
de  leurs  officiers  traînés  sur  la  claie  dans  les  rues  de  Niort  ; 
Pillage  de  la  ville  de  Niort  et  de  Maillezais  par  les  protes- 
tants; Le  roi  de  Navarre  à  Niort;  Il  traite  les  habitants  avec 
humanité  ;  Le  capitaine  Saint-Gelais  nommé  gouverneur 
de  Niort  ;  Lettre  de  Henri  IV  sur  la  prise  de  Saint-Maixent 
et  de  Maillezais  ;  Maladie  de  Henn  IV  au  Champ-Saint-Père; 
But  anti-national  de  la  Ligue 180 

Chapitre  XV.  —  L'exeicice  de  la  religion  cathohque  rétabli 
à  Niort  ;  La  terre  de  Thouars  érigée  en  duché-pairie  ;  Mé- 
contentement des  seigneurs  protestants  du  Poitou  ;  Exécu- 
tion de  l'éditde  Nantes  confiée  à  Pai-abère  pour  le  Poitou  ; 
Les  Niortais  menacent  d'abandonner  la  ville  si  on  les 
accable  d'impôts  ;  Les  impôts  sont  réduits  ;  La  peste  éclate 
à  Niort  et  cause  une  grande  mortalité  ;  Courageuse  conduite 
des  membres  du  corps  de  ville  ;  Mesures  qu'ils  prennent 
pour  combattre  le  fléau  ;  L'épidémie  disparaît  ;  Triste  état 
de  la  ville  ;  La  misère  y  est  générale  ;  Arrêt  concernant  la 
noblesse  des  échevins  ;  Manque  de  sécurité  dans  la  ville  ; 
Désordre  de  la  comptabilité  communale  ;  Réclamations 
de  la  chambre  des  comptes  ;  Un  créancier  de  la  commune 
obtient  l'emprisonnement  du  maire  ;  Le  corps  de  ville  paye 
la  dette  ;  On  constate  que  les  archives  municipales  ont  été 
pillées  ;  Liste  des  fiefs  possédés  par  les  maires,  échevins, 
conseillers,  et  les  familles  d'échevins  de  l'Hôlel-de-Ville 
jouissant  des  immunités  et  exemptions  du  paiement  des 
francs-fiefs 201 

Chapitre  XVI.  —  Etîet  de  l'assassinat  de  Henri  IV  sur  la 
population  niortaise  ;  Les  principaux  habitants,  réunis  à 
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rh6tel-de-ville,  acclament  Louis  XIII  et  la  reine  régente  ; 
Deux  députés  sont  envoyés  pour  offrir  au  roi  l'hommage 
des  habitants  ;  Le  gouverneur  de  Parabère  rend  compte  ù 
la  régente  des  bonnes  dispositions  des  Niortais  ;  Lettre  de 
Marie  de  Médicis  aux  maire,  échevins  et  habitants  de  Niort; 
Confirmation  des  privilèges  de  la  commune;  Pierre  Thi- 
bault est  envoyé  auprès  de  la  cour,  afin  de  défendre  les 
droits  du  corps  municipal  attaqués  par  le  lieutenant  du  roi  ; 
L3uis  XIII  intervient  en  faveur  des  Niortais  ;  Cadeau  offert 
par  le  corps  de  ville  au  gouverneur  de  Niort  ;  M.  de  Para- 
bère obtient  la  démolition  de  la  tour  du  Maire  ;  Réparation 
des  fortifications  ;  Un  arrêt  du  Parlement  régularise  la 
situation  financière  de  la  commune  ;  Difficultés  au  sujet  de 
l'élection  du  maire  ;  Mesures  de  police  adoptées  par  le 
corps  de  ville  pour  la  sécurité  des  habitants;  Une  ordon- 
nance royale  rétablit  les  juges  consulaires  dans  leurs  anciens 
pouvoirs;  Utilité  de  la  justice  consu'aire;  Construction 
d'un  couvent  de  capucins  dans  le  faubourg  du  Port  ;  Com- 
position du  siège  royal  de  Niort 220 

Chapitre  XVII.  —  Les  environs  de  Niort  sont  dévastés  par 
la  grêle  ;  La  ville  sollicite  la  décharge  de  la  moitié  de  la 
taille  pendant  trois  ans  ;  Cette  demande  est  rejetée  ;  M.  de 
Parabère,  gouverneur  de  Niort,  donne  sa  démission  ;  Il  est 
remplacé  par  son  fils  ;  Installation  du  nouveau  gouverneur  ; 
Prix  du  vin  de  la  Foye-Monjault  ;  Révolte  du  prince  de 
Condé  ;  Mesure  prise  par  le  corps  municipal  de  Niort  pour 
veiller  à  la  sûreté  de  la  ville  ;  Convocation  des  Etats-Géné- 
raux à  Sens  ;  Assemblée  générale  des  habitants  de  Niort 
pour  députer  trois  personnes  à  ces  Etats  ;  Abstention  des 
Niortais  ;  Sully  fait  réparer  la  route  de  Niort  à  Saint- 
Maixent  ;  Ordonnance  de  Sully  concernant  les  gardes  du 
roi  et  de  la  reine,  séjournant  dans  les  ressorts  de  Saînt- 
Maixent  et  de  Niort;  Insulte  dirigée  contre  Sully  en  plein 
conseil  du  corps  de  ville  ;  L'auteur  de  cette  insulte  est 
dégradé  du  son  titre  de  pair  ;  Parabère  refuse  de  prendre 
paît  à  la  révolte  des  protestants  ;  Réparation  des  murs  de 
la  ville  ;  Escarmouche  dans  les  environs  de  Saint-Maixent  ; 
Des  commissaires  se  rendent  à  Niort  pour  traiter  de  la 
paix;  Conférence  tenue  à  Loudun;  Avidité  des  princes  et 
des  seigneurs  ;  Ordonnance  de  Sully  pour  arrêter  les  pil- 
lards; Le  corps  de  ville  prend  des  mesures  pour  empêcher 
les  partisans  de  Condé  de  s'emparer  de  Niort  ;  Etablisse- 
ment des  pères  de  l'Oratoire  à  Niort 229 

Chapitre  XVIII.  —  Continuation  de  la  lutte  entre  le  corps  de 
ville  et  les  gens  du  roi,  au  sujet  de  l'élection  annuelle  du 
maire  ;  Les  membres  du  dorps  de  ville  veulent  élire  direc- 
tennent  le  maire,  et  s'affranchir  de  l'obligation  de  présenter 
trois  candidats  ;  Le  roi  fait  procéder  à  de  nouvelles  élections, 
et  donne  ordre  à  ses  agents  d'agir  dans  le  sens  de  la  con- 
ciliation ;  Lettre  de  Louis  XII,  à  ses  chers  les  bien  aimés 
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roaire  et  échevins  de  la  ville  de  Niort  ;  Le  maire  fait  réparer 
les  ponts  et  portes  de  la  ville  ;  Commencement  des  troubles; 
Lettre  du  duc  de  Rohan  à  M.  de  Parabèrepour  faire  garder 
les  portes  de  la  ville  ;  Les  Niortais  ne  prennent  point  part 
à  la  révolte  et  restent  fidèles  au  roi  ;  Organisation  répu- 
blicaine des  protestants  ;  Le  roi  fait  convoquer  à  Niort  les 
chefs  des  calvinistes  pour  assister  à  une  conférence  ;  Les 
protestants  refusent  toute  concession  ;  La  conférence 
adresse  une  déclaration  aux  Rochelais  ;  L'assemblée  de  La 
Rochelle  répond  par  un  manifeste  de  guerre  ;  Louis  XIII  à 
Thouars,  à  Parthenay,  à  Fontenay  ;  Entrée  du  roi  à  Niort, 
où  il  est  reçu  froidement  ;  Il  assiste  au  siè^e  de  Saint-Jean- 
d'Angély  ;  Cette  ville  capitule  et  a  ses  fortifications  rasées  ; 
La  milice  bourgeoise  de  Niort  se  fait  remarquer  par  sa 
bravoure  pendant  le  siège  de  Saint-Jean;  Le  roi  lui  accorde 
le  titre  de  ré{?iment  de  Royal-Niort  ;  Organisation  de  ce 
régiment  en  douze  compagnies  ;  Noms  des  officiel^  catho- 
liques et  protestants  de  ces  compagnies  ;  Délibération  du 
corps  de  ville  exposant  la  triste  situation  des  habitants  de 
Niort  ;  Le  régiment  Royal-Niort  met  un  terme  au  brigan- 
dage qui  s'exerçait  jusque  dans  la  banlieue  de  la  ville  de 
Niort 247 

Chapitre  XIX.  —  Louis  XIII  laisse  des  troupes  en  Poitou 
pour  empêcher  de  nouveaux  troubles  ;  Niort  est  occupé  par 
trois  compagnies  du  régiment  de  Saint- Vivien  ;  Lettre  de 
Louis  XIII  pour  en  donner  avis  au  gouverneur  de  Niort  ; 
M»  de  Parabère  voit  là  un  acte  de  défiance  ;  Lettre  du  roi 
qui  le  rassure  ;  Louis  XIII  envoie  une  lettre  explicative  au 
corps  de  ville,  pour  lui  déclarer  que'cette  garnison  n*a  pour 
but  que  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  place  ;  Commi>sian 
nommée  pour  répartir  les  officiei^s  et  les  soldats  chez  les  habi- 
tants ;  Arrivée  à  Niort  des  trois  compagnies  de  M.  de  Saint- 
Vivien  ;  Réclamation  du  maire  pour  la  garde  des  portes  de 
la  ville  ;  Réponse  du  roi  au  gouverneur  et  à  la  municipa- 
lité ;  Remplacement  de  deux  paii's  de  la  ville  ;  La  munici- 
palité vote  une  adresse  au  roi,  pour  lui  demander  la 
démolition  des  fortifications  élevées  à  Map  né  et  à  Maillezals; 
Plaintes  élevées  contre  les  soldats  de  la  garnison  ;  Des 
soldats^  atteints  de  maladie  contagieuse,  sont  envoyés  à 
rhôpital  de  Niort  ;  Dissentiments  entre  la  municipalité  et 
le  gouverneur  au  sujet  des  franchises,  droits  et  privilèges 
du  corps  de  ville  ;  Lettre  du  roi  pour  inviter  à  la  conciha- 
tion  les  deux  parties  ;  Députation  envoyée  à  Poitiers,  lo  4 
janvier  1622,  par  Féchevinage,  pour  saluer  le  roi  à  son 
passage  dans  cette  ville 263 

Chapitre  XX.  —  Révolte  de  Rohan-Soubise,  baron  de  Fron- 
tenay  ;  Il  établit  son  quartier  général  dans  Tile  de  Rié  ; 
Louis  XIII  marche  contre  les  révoltés,  pénètre  avec  son 
armée  dans  Tlle  de  Rié,  et  met  en  fuite  Rohan-Soubi^e  et 
^es  troupes^  (|ui  sont  taillées  en  pièces.  —  Louis  XIII  se 
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rend  à  Niort  et  forme  un  conseil  de  guerre  pour  juger  les 
prisonniers  ;  La  reine-mère  arrive  à  Niort  ;  Plaintes  et 
griefs  des  Niortais  catholiques,  et  réponses  faites  par  le  roi  ; 
Louis  XIII  invite  M.  de  Parabère  à  opérer  l'union  des  deux 
partis  religieux  ;  Lettre  du  roi,  écrite  de  Ohizé,  au  corps  de 
ville  de  Niort,  portant  ordre  de  nommer  un  maire  catholique 
ou  de  continuer  l'amiien  ;  Le  corps  de  ville  obéit  ;  Lettre 
du  roi  annulant  la  nomination  du  maire,  parce  que  les 
formes  accoutumées  n'ont  pas  été  suivies  ;  Le  corps  de  ville 
présente  trois  candidats  :  Siège  de  La  Rochelle  ;  Six  com- 
pagnies du  régiment  de  M.  du  Ghâtelier,  atteintes  de 
maladies  contagieuses,  sont  envoyées  à  Niort  ;  Protestation 
des  habitants  ;  Le  corps  de  ville  prend  la  résolution  de  ne 
pas  recevoir  ces  compagnies,  mais  il  y  est  forcé  ;  Dures 
réquisitions  qui  frappent  les  Niortais  ;  Mesures  prises 
contre  les  pillards  qui  dévastaient  le  Poitou  ;  La  paix  de 
1622;  L'impôt  sur  le  sel  sj^ulève  une  vive  irritation;  Le 
corps  de  ville  de  Niort  réclame  ;  Le  roi  ordonne  la  décharge 
de  cet  impôt  ;  Délibération  du  corps  de  ville  pour  remercier 
le  roi  ;  Ordonnance  royale  qui  prescrit  aux  Niortais  de 
désigner  trois  candidats  catholiques  pour  la  charge  de 
maire  ;  Les  frères  de  la  Charité  introduits  comme  gardiens 
à  rhôpital  ;  Leur  installntion  ;  Procès-verbal  de  l'installa- 
tion des  Oratoriens 271 

Chapitre  XXI,  —  Edit  de  pacilication  de  1622  ;  Louis  XllI 
envoie  à  Niort  deux  commissaires,  pour  faire  une  enquête 
sur  les  griefs  réciproques  des  catholiques  et  des  protestants  ; 
Liste  des  griefs  exposés  par  les  protestants  ;  Assemblée 
générale  des  catholiques  à  l'hôtel-de-ville,  pour  répondre  à 
la  requête  des  protestants  ;  Noms  des  habitants  qui  assis- 
taient à  cette  assemblée  ;  Plaintes  énumérées  par  les  catho- 
liques ;  Réponses  des  commissaires  du  roi  aux  griefs  des 
protestants  et  aux  plaintes  articulées  par  les  catholiques  ; 
Les  commissaires  recommandent  la  conciliation  ;  Poursuites 
dirigées  contre  le  sei'gent  royal  Yauguyon  pour  ses  opinions 
religieuses  ;  Disette  de  grains  ;  Emeute  à  Niort  au  sujet  de 
la  cherté  des  grains  ;  Violences  commises  contre  des  mar- 
chands de  blé  par  des  femmes  ;  Mesures  prises  par  le 
maire;  Nouvelles  émeutes;  Plusieurs  arrestations  ;  Prédi- 
cations du  père  Calixte  contre  les  détenteurs  do  grains  ;  Le 
baron  de  NeuilLant  veut  protéger  les  marchands  de  grains  ; 
Son  autorité  est  méconnue  ;  Les  greniers  sont  pillés,  le 
maire  est  insulté  ;  Séance  du  corps  de  ville  du  16  janvier 
1624  ;  Mesures  rigoureuses  pour  rétablir  l'ordre  et  assurer 
la  liberté  du  commerce  des  grains;  Les  esprits  se  calment, 

les  désordres  cessent « 286 

Chapitre  XXIL  —  Louis  XIII  est  informé  des  préparatifs 
d'un  soulèvement  de  la  noblesse  du  Poitou  ;  Il  adresse 
plusieui's  lettres  au  corps  de  ville  de  Niort  pour  le  mettre 
en  garde  contre  les  surprises  des  protestants  ;  Le  comte  de 
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Parabère  donne  sa  démission  de  gouverneur  de  la  ville  de 
Niort  ;  Il  est  remplacé  par  le  baron  de  Neuillant  ;  Le  maire 
Pastureau  fait  connaître  à  la  municipalité  niortaise  les  ins- 
tructions données  par  le  lieutenant-général  sur  les  mesui*es 
à  prendre  pour  la  sécurité  de  la  ville;  Louis  XIII  ordonne 
aux  habitants  de  Niort  de  recommencer  les  gardes  en  la 
ville  ;  Lettre  qu*il  adresse  au  gouverneur  de  Niort;  Liste 
des  officiers  catholiques  et  protestant?  des  compagnies  du 
régiment  de  Niort  ;  Précautions  prises  pendant  la  foire  de 
mai  pour  éviter  des  troubles  ;  Le  corps  de  ville  de  Niort 
envoie  une  députation  au  maréchal  de  Praslin,  à  Mauzé, 
pour  le  prier  de  mettre  un  terme  aux  vexations  et  violences 
des  gens  de  guerre,  dans  les  bourgades  et  villages  des  en- 
virons de  Niort  ;  Soubise  abandonne  les  protestants,  ([ui 
traitent  avec  Richelieu  ;  Ils  doivent  faire  leur  soumission 
dans  un  délai  de  trois  jours  ;  L'échcvin  Jean  Bastard  est 
insulté  ;  Les  coupables  lui  font  amende  honorable;  Soubise 
soulève  les  Rochelats,  qui  font  un  traité  d*union  avec  l'An- 
gleterre ;  Siège  de  La  Rochelle  ;  L*évéque  de  Maillezais  est 
nommé  chef  d'escadre;  Prise  de  La  Rochelle  ;  La  duchesse 
de  Rohan-Soubise  prisonnière  dans  le  château  de  Niort; 
Emeute  à  Niort,  en  1631,  au  sujet  des  traites  foraines  ; 
Naissance  de  Françoise  d'Aubigné  à   la  conciergerie  de 

Niort 299 

Chapitre  XXIII.  —  Louis  XIII  ordonne  une  enquête  pour 
,  faire  cesser  les  usurpations  de  privilèges  de  noblesse  ; 
Application  de  cet  édit  à  Niort;  Membres  de  Télection  de 
Niort  en  1634  ;  Deux  classes  de  nobles  présentent  des 
requêtes  pour  la  confirmation  de  leui*8  di*oits  ;  Familles  de 
la  noblesse  ;  Familles  de  Téchevinage  ;  Formule  de  la 
déclaration  du  maire  de  Niort  de  vivre  noblement  ;  Les 
membres  de  la  noblesse  de  Téchevinage  de  Niort  vont  aux 
armées  pour  le  service  du  roi  ;  Ordre  du  jour  du  gouver- 
neur de  Pai*abère  constatant  leur  bravoure,  leurs  bons 
services  et  mentionnant  leurs  noms  ;  Attachement  de  la 
population  niortaise  à  son  indépendance  municipale;  elle 
repousse  toute  domination  féodale  ;  Niort  offre  le  spectacle 
d'une  petite  république ,  La  Trimouille  ne  réussit  pas  à 
soulever  les  Niortais  contre  le  pouvoir  royal  ;  Note  de  Ma- 
zann  sur  La  Trimouille  ;  Emeute  en  Bas-Poitou  au  sujet 
des  impôts  ;  Les  paysans  s'emparent  de  Beauvoir-sur-Mer 
et  de  la  Garnache  ;  Le  mouvement  se  litieux  s'étend  en 
Saintonge  et  en  Angoumois;  Assemblée  de  la  noblesse 
convoquée  à  Lusignan  ;  La  révolte  est  étouffée  ;  Désordre 
dans  les  finances  de  la  France  ;  Révolte  du  Parlement,  qui 
veut  réformer  les  abus  de  l'Etat  ;  Troubles  à  Paris  ;  La 
Fronde  en  Poitou  ;  La  Trimouille  se  prononce  pour  le 
Parlement  et  lui  offre  de  lever  une  armée  de  dix  mille 
hommes  en  Poitou  ;  Les  frondeurs  occupent  La  Chaize-le- 
Vicomte,  La  Roche-sur- Yon  et  Luçon  ;  Ils  établissent  une 
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entente  avec  les  membres  de  Téchevinage  de  Niort  ;  Condé 
soulève  la  Guyenne  ;  Ln  tentative  qu'il  fait  opérer  pour 
s'emparer  de  Niort  échoue  ;  Fin  de  la  guerre  de  la  Fronde.      312 

Chapitre  XXIV.  —  Souffrance  de  l'industrie  niortaise  au 
milieu  du  xviic  siècle  ;  Cinq  mille  indigents  reçoivent  des 
secours  ;  L'aumône  du  Bidon  ;  Conditions  dans  lesquelles 
se  faisait  cette  aumône  ;  Cause  de  la  misère  do  la  popula- 
tion niortaise  et  ralentissement  du  commerce;  Lettre 
de  Louis  XIV  aux  membres  de  l'échevinage  de  Niort, 
confirmant  les  privilèges  de  la  commune  ;  Les  familles  de 
Féchevinage  abandonnent  le  commerce  afin  de  jouir  des 
privilèges  de  la  noblesse  ;  Résultats  déplorables  de  cette 
tendance  ;  Le  commerce  de  Niort  passe  entre  les  mains 
d'étrangers  ;  Inondation  du  12  mars  1657  ;  La  Sèvre 
emporte  les  ponts  de  la  ville;  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat 
impose  des  taxes  sur  la  généralité  de  Poitiers,  pour  la 
reconstruction  des  ponts  de  Niort  ;  Enquête  ordonnée  par 
le  chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Poitiers,  à  l'occasion 
d'un  incendie  à  Niort  ;  Etat  de  tous  les  droits  dont  jouissent 
les  maires  de  Niort  ;  Lettre  du  roi  imposant  un  candidat 
aux  échevins  pour  l'élection  d'un  maire  ;  Texte  de  la  décla- 
ration d'un  écnevin  qui  veut  vivre  noblement;  Abus  causés 
par  le^  anoblissements  d'échevin 321 

Chapitre  XXV.  —  Les  Généralités  et  les  Elections  de  la 
France  au  xvii©  siècle  ;  Statistique  de  la  France  dressée,  en 
1664,  par  ordre  de  Colbert  ;  Partie  de  cette  statistique  qui 
concerne  le  Poitou  et  Niort  :  Population,  climat,  forêts, 
productions  agricoles  et  vinicoles  du  pays,  élevage  des  che- 
vaux et  mulets,  commerce,  prieurés,  abbayes  ei  bénéfices 
dans  l'élection  de  Niort,  paroisses  qui  en  dépendent,  liste 
des  nobles,  l'ai  chiprêtré  de  Niort,  paroisses  et  prieurés 
qui  en  dépendent  ;  Abus  judiciaire  commis  à  Niort  ; 
Revenu  du  domaine  du  roi  dans  la  ville  de  Niort;  Seigneu- 
ries de  l'élection  de  Niort  ;  Synode  protestant  tenu  en  1672; 
Rétablissement  des  relations  du  commerce  niortais  avec  le 
Gannda;  Importance  de  la  fabrication  de  la  draperie  à 
Niort  ;  Mesures  prises  par  l'inspecteur  des  manufactures  du 
Poitou  pour  améliorer  la  fabrication  des  draps  ;  Prix  des 
étoffes  ;  Souffrances  de  la  classe  ouvrière  et  gêne  des  com- 
merçants ruinés  par  la  taille  et  les  impôts  ;  Une  élection 
municipale  en  1673;  Liste  des  échevins  et  pairs  qui  ont  pris 
part  à  cette  élection  ;  Etal  des  biens  et  revenus  du  couvent 
des  religieuses  hospitalières 331 

Cinq  compagnies  du  régiment  Royal-Niort  sont  envoyées  sur 
les  côtes  des  Sables-D'Olonne,  pour  s'opposer  à  un  débar- 
quement de  troupes  espagnoles  ;  Ces  compagnies  se  font 
remarquer  par  leur  bravoure  ;  Le  gouverneur  du  Poitou 
leur  donne  un  témoignage  de  haute  satisfaction  ;  Liste  des 
officiers  et  des  sous-officiers  de  ce  régiment;  Personnes  qui 
jouissaient  des  droits  de  francs-fiefs  et  nouveaux  acquêts  ; 
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Réduction  du  nombre  d'échevins,  afin  de  diminuer  le  nom- 
bro  des  personnes  exemptes  d'impôts  ;  Texte  de  Tarrét  du 
Conseil  du  roi  opérant  cette  réduction  ;  Prérogatives  da 
maire  ;  Installation  de  la  nouvelle  municipalité  ;  Quartiers 
de  la  ville  assignés  à  chacun  des  échevins  pour  y  exercer  la 
police  ;  Description  de  Niort  en  1675;  Confirmation  de  la 
tradition  se  rapportant  à  l'origine  de  la  ville  ;  Le  budget 
municipal  de  Niort  en  1683;  Beaucoup  de  chartes  et  de 
titres  des  archives  municipales'  sont  volés  ;  Etat  des  mar- 
chandises sujettes  aux  droits  de  péage  en  passant  par  la 
ville  de  Niort  ;  Contestation  de  préséances  entre  le  maire 
et  le  curé  de  Notre-Dame  ;  Droit  appelé  la  quenouille  de  la 
mairesse  ;  Augier  La  Terraudière  publie  la  liste  des  maires 
anoblis  par  leurs  charges  municipales  ;  Cette  publication 
fait  échouer  sa  réélection  à  la  mairie,  et  il  ne  peut  obtenir 
la  noblesse 346 

Chapitre  XXVI.  —  Déclaration  royale  invitant  les  villes  et 
bourgs  à  créer  des  hôpitaux  ;  Etablissement  de  bienfaisance 
existant  à  Niort  ;  Le  duc  et  la  duchesse  de  Navailles  offrent 
à  la  ville  une  maison  et  un  terrain  pour  y  établir  un 
hôpital-hospice  ;  Dons  particuliers  pour  concourir  à  cette 
œuvre  de  charité  ;  Ordonnance  de  Louis  XIV  approuvant 
la  création  d'un  hôpital  général  à  Niort  ;  Nomination  des 
directeurs  ;  L'intendant  du  Poitou  mande  à  Niort  le  père 
Chaurand,  organisateur  de  l'hôpital  de  Lyon  ;  Relation  de 
l'établissement  de  l'hôpital  de  Niort;  Quêteurs  ;  Libéralités 
des  habitants  pour  les  pauvres  ;  Les  femmes  donnent  leurs 
bijoux,  les  domestiques  leurs  gages,  les  ouvriers  leur  tra- 
vail !  Les  habitants  offrent  le  linge,  les  lits  et  les  meubles  ; 
Le  festin  de  charité  ;  Les  pauvres  sont  servis  par  les  dames 
et  les  demoiselles  de  la  ville  ;  Privilèges  et  droits  accordés 
à  l'hôpital  ;  Ressources  mises  à  la  disposition  des  directeurs.       361 

Chapitre  XXVII.  —  Mariage  de  M™c  de  Maintenon  avec 
Louis  XIV;  Révocation  de  l'édit  de  Nantes;  Effet  de  cet 
édit en  Poitou; 4,000  protestants  niortais  éraigrent;  défense 
à  un  protestant,  qui  avait  émigré  et  qui  était  revenu  à  Niort, 
d'avoir  boutique  ouverte;  Changement  de  l'organisation 
municipale  en  1692;  Niort  se  voit  enlever  le  droit  d'élire 
son  maire  ;  Maires  perpétuels  à  la  nomination  du  roi  ;  Ces 
chai'gcs  s'obtiennent  à  l'aide  d'intrigues  et  d'ai'gent;  Pro- 
testation du  corps  de  ville  de  Niort;  Les  échevins  procèdent 
à  des  élections  en  dehors  du  règlement;  Elles  sont  annulées 
par  arî'étdu  Conseil  d'Etat  ;  L'influence  des  grandes  familles 
niortaises,  arrivées  à  la  noblesse  par  l'éohevinage,  cesse; 
elles  sont  remplacées  par  une  nouvelle  noblesse  où  figurent 
des  avocats,  dos  médecins,  des  régisseurs  de  propriétés  sei- 
gneuriales; Réjouissances  qui  ont  lieu  à  Niort  à  l'occasion 
de  la  paix  de  Ryswick,  en  1698;  Tradition  du  di*agon  ailé 
de  la  porte  Saint-Jean,  de  Niort  ;  Un  soldat  se  dévoue,  le 
combat  et  le  tue  ;  Le  vainqueur  est  empoisonné  par  le 
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souflle  du  serpent-  La  tombe  du  soldat  existe  encore; 
Réalité  de  la  légende  ;  Froid  rigoureux  en  1684  et  1691  ; 
Assemblée  des  maîtres  apothicaires  de  Niort  ;  Conditions 
de  l'admission  à  la  maîtrise 384 

Chapitre  XXVIII.  —  L'élection  du  maire  est  rendue  à  Téxhe- 
vinage,  qui  doit  présenter  trois  candidats  ;  L'échevinaçe 
niortais  fait  une  tentative  pour  ro?ouvrer  ses  anciens  pn- 
vilèges  ;  Les  échevins  procèdent  à  des  élections  sans  Tassen- 
timent  du  maire  ;  Ces  élections  sont  annulées  par  un  arrôt 
du  Conseil  d'Etat,  qui  ordonne  de  les  récommencer  dans 
les  formes  légales  ;  Etablissement  du  collège  de  l'Oratoire; 
Lettre  de  Tévôque  de  Poitiers  qui  y  donne  son  adhésion  ; 
Noms  des  habitants  de  Niort  qui  assistaient  à  l'assem- 
blée générale  pour  ouvrir  une  souscription  ,  afin  d'as- 
surer l'existence  du  collège;  Les  cours  sont  ouverts  en 
1717;  L'enseignement  est  gratuit;  Les  notables  dressent 
un  tarif  d'octroi  pour  établir  d'une  manière  plus  équitable 
les  impositions  ;  Requête  à  ce  sujet  présentée  au  roi  par  le 
maire  et  les  échevins  ;  Un  arrôt  du  Conseil  d'Etat  établit 
l'abonnement  des  tailles  dans  la  ville  et  les  faubourgs  de 
Nioii  ;  Articles  du  tarif  d'octroi  de  1718;  Arrêt  qui  unit 
à  l'hôpital  général  de  Niort  les  aumônes  des  abbayes  et 
prieurés  des  élections  de  Niori  et  de  Saint- Maixent;  Sup- 
pression de  la  mendicité  ;  Union  et  incorporation  à  l'hôtel- 
de-ville  des  offices  de  receveur  et  de  contrôleur  des  deniers 
de  la  ville  ;  L'intendant  de  la  généralité  de  Poitiers'constate, 
dans  un  rapport  au  roi,  l'esprit  commercial  qui  existe  chez 
les  Niortais  et  leur  loyauté  ;  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  règle 
l'administration  des  aumôneries  de  Saint-Jacques  et  de 
SaintGeor<;es,  de  Niort 397 

Chapitre  XXIX.  —  Ktat  de  l'élection  de  Niort  en  1716, 
remanié  par  ordre  de  M.  Poudrel  de  Sepvrcl,  prés  dent  de 
cette  élection  ;  Territoire  compris  dans  cotte  élection  ;  Diver- 
sité du  sol  ;  Caractère  des  habitants  ;  Rivières,  forêts, 
paroisses,  nombre  des  feux,  population,  abbayes,  comman- 
deries,  prieurés,  terres  seigneuriales  de  cette  élection  ; 
Niort,  sa  situation,  nombre  des  ecclésiastiques,  des  mar- 
chands, des  artisans,  de^  laboureurs,  des  journaliei*s,  des 
ouvriers  qui  composent  la  population,  commerce,  imposi- 
tions, taxe  du  sel,  bureau  des  fermes;  Niort  est  le  siège 
d'une  sénéchaussée,  d'une  maîtnse  des  eaux-et-foréts,  d'une 
juridiction  consulaire,  d'un  siège  royal  des  traites  foraines, 
d'un  prévôt  provincial  ;  Revenus  de  l'hôtel-de-ville  ;  Rem- 
boursement de  l'office  de  maire  perpétuel,  en  1711  ;  Manu- 
factures; Foires  ;  Diminution  de  la  population 408 

Chapitre  XXX.  —  Création  d'une  garde  boui*geoise  pour 
maintenir  la  sûreté  et  le  bon  ordre  dans  la  ville  et  empêcher 
les  fraudes;  Injonction  aux  habitants  de  ne  sortir  la  nuit 
qu'avec  une  lumière;  La  ville  reçoit  l'autorisation  de  cons- 
truire des  casenies  ;  Elle  veut  les  élever  dans  le  faubourg 
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du  Port,  mais  il  e^t  décidé  qu'elles  seront  sur  remplace- 
ment du  Vieux-Marché  ;  La  construction  exige  18  ans  ; 
Débordement  de  la  Sèvre  en  1747,  et  destructioe  de  tous 
les  ponts  ;  Devis  pour  la  réparation  des  ponts,  Touverture 
d'une  nouvelle  porte  et  le  dessèchement  ae  plusieurs  rues  ; 
L'intendant  du  Poitou  accorde  l'autorisation  de  transporter 
le  champ  de  foire  sur  la  place  de  la  Brèche;  Ecroulement 
d'une  tour  du  château  ;  Le  commandant  demande  la  démo- 
lition de  ce  vieux  monument  ;  Le  roi  s'y  oppose  ;  Les  trois 
coups  d'encens  donnés  au  commandant  du  château  ;  Réfor- 
mes administratives  proposées  ;  Valeurs  des  grains  et  des 
denrées  à  cette  époque;  Pompes  et  seaux  pour  combattre 
les  incendies  ;  Projet  d'amener  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  les  eaux  de  la  fontaine  du  Vivier. ,,.% 419 

Chapitre  XXXL  —  Les  Anglais  débarquent  à  l'île  d'Aix; 
Les  habitants  de  Rochefort  et  de  La  Rochelle  se  réfugient  à 
Niort;  Le  maire  offre  au  maréchal  de  Senectère 500 hommes 
du  régiment  Royal-Niort  pour  l'aider  à  repousser  les  An- 
glais ;  La  perte  du  Canada  est  une  cause  de  ruine  poui*  le 
commerce  de  Niort  et  de  la  Gâtine;  Le  maire  Rouget  de 
Gourcez  fait  niveler  la  place  de  la  Brèche  et  tracer  des 
allées  ;  Une  inondation  de  la  Sèvre,  en  1771,  cause  de  grands 
désastres  ;  Projet  des  échevins  de  faire  construire  le  collège 
sur  les  allées  hautes  de  la  place  de  la  Brèche  ;  Ce  projet  est 
ajourné;  Les  bâtiments  de  l'Oratoire  sont  réparés  et  agran- 
dis ;  Description  des  bâtiments  et  édifices  appartenant  au 
roi,  ou  étant  à  sa  charge,  dans  l'étendue  des  domaines  du 
siège  royal  et  ressort  de  la  ville  dç  Niort  :  le  tribunal,  les 
prisons,  les  murs  de  la  ville,  le  château,  les  casernes,  les 
halles,  l'hôpital  et  le  bassin  du  port;  Observations  du  procu- 
reur du  roi  au  sujet  des  réparations  à  faire  ;  Remarquables 
propositions  faites  par  le  lieutenant-général  Rouget  afin 
d'embellir  la  ville  ;  Etat  de  Niort,  en  1780,  dressé  par  Dom 
Fonteneau  ;  Fontanes,  inspecteur  des  manufactures,  cher- 
che les  causes  de  la  décadence  du  commerce  de  Niort; 
Moyen  de  relever  ce  commerce;  Mauvais  système  d'impôts; 
Observations  présentées  par  les  officiel  municipaux  sur  la 
situation  commerciale  de  la  ville  ;  Us  demandent  que  La 
Rochelle  soit  déclarée  port  franc  afin  d'établir  des  relations 
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Niort.  —  Typographie  dt  L.  FAVRB. 


A.I^ 


DE 


NIORT  VERS  LA  FIN  DU  XIII«  SIÈCLE 


Ce  plan  de  Niort  a  été  dressé  en  1832  par  M.  J.  Adam,  einp1o]Fé 
du  cadastre,  qui  l*a  dessiné  d'après  les  indications  fournies  par  M.  II. 
BriG[uet.  Il  ne  possède  pas  une  complète  exactitude  historique , 
mais  il  offre  de  l'intérêt,  parce  qu'il  nous  présente  Tensemble  de  Niort 
et  de  ses  fortifications,  avec  une  partie  des  faubourgs  et  des  établis- 
sements de  cette  ville,  créés  depuis  le  xii«  siècle  jusqu'en  478^ 

Voici  la  légende  qui  se  rapporte  à  ce  plan  : 

.  A  Enceinte  du  cbiUeau.  —  B  Donjon.  —  C  Porte  du  château.  — 
D  Maison  du  gouverneur. — E  Chapelle  du  château. — F  Emplacement 
•de  la  paroisse  Saint-Gaudent.  ~  G  Tour  de  la  porte  de  la  GrenouiiU 
et  emplacement  de  l'ancien  port.—  H  Tour  de  l'Espingole.  —  /  Porte 
«t  Boulevard  Saint-Jean.  —  /Tour  et  Plateforme  qui  remplaçais 
porte  Mellaiso  ou  Melloise.  —  A'  Porte  de  la  Brèche  ouverte  en  1750. 
—L  Porte  de  Souche.—  itf  Porte  et  Boulevard  Saint-Gelais. — ^iVTour 
du  Prieur.  —  0  Tour  Folie.  —  P  Pont  de  Niort  ou  de  Notre- 
Dame.- Q  Eglise  Saint-André.—  R  Couvent  des  Ursulines,—  S  Place 
<lu  Vieux  Marché.  —  T  Casernes.  —  UU  Temple  des  réformés,  1509. 
—  V  Passage  pour  aller  au  temple.  —  X  Les  Hospitalières  (ancienne 
aumûi\erie  de  Saint-Nicolas  de  Beauchamp).  —  Y  La  Synagorue  — 
/  î>a  Maison  de  ville.  —  A'  Cour  consulaire.  —  B*  Les  Halles.  — 
(P  Couvent  dos  Cordeliers.— ^'  Couvent  des  Bénédictines.— ET' Cou- 
vent des  Carmélites.— F'  Maison  de  l'Oratoire.—  G'  Eglise  de  Noti^ 
Dame.  —  //'  Hôpital  des  Frères  de  la  Charité.  —  /'  Porte  de  secours 
<iu  château.  —  J*  Fort  Foucault  ou  demi-lune  qui  couvre  la  porte  de 
secours  du  château.  —  A'  Les  Moulins.  —  L'  Canal  de  navigation 
ouvert  en  1377.  —  M*  Quai  où  ren^ontent  les  bateaux.—  JV'  Couvent 
des  Capucins. 


PLAN  DU  CHATEAU  DE  NIORT 

kV   COMMENCEMENT  PU    XYTI*   SIÈCLE, 

Conservé  à  la  Bibliothèque  nationale , 
au  Dépôt  des  Estampes^  vol.  6fiSi,  ^^  n®  ^5,  >).  AS. 


Ce  plan  est  un  dessin  à  la  plume,  lavé  en  couleur  ;  il  a  55  centi- 
mètres de  hauteur,  sur  75  de  largeur.  Il  nous  a  para  offrir  an 
véritable  intérêt  historique  et  nous  Tavons  reproduit  dans  son  grand 
format^  sans  lui  faire  subir  une  réduction. 

Gomme  ce  plan  contient  une  légende,  nous  renverrons,  pour  la 
description  du  château,  à  la  page  467  de  ce  volume. 


I 


_  J 


DES 


FORTIFICATIONS  DE  NIORT  EN  1676 


Conservé  à  la  Bibliothèque  nationah^ 
au  Dépôt  des  Estampes,  voL  6,63i,  /j^  no  94,  p,  47. 


Go  plan  est  un  dessin  à  la  plume,  qui  a  fait  partie  de  la  cotlectî*>ii 
Fouquet.  Il  donne  les  fortifications  de  la  ville,  du  château  elle  conts 
de  ia  Sèvi-e,  avec  une  portion  du  fauboui^  du  Port. 

l^es  fortifications  de  la  ville  décrivent  un  hexagone  irréjçulier,  ^tir 
une  longueur  de  575  toises  du  nord  au  sud,  et  sur  une  lai-geur  de 
tJIO  toises  de  Test  à  Touest. 

Au  couchant,  est  placé  le  château,  mis  en  conmunication  avec  ttt 
fort  Foucaud  par  un  pont  en  bois. 

Le  fort  Foucaud  est  élevé  sur  un  îlot  entouré  de  tous  le^  c«Héspai 
la  S^vre.  C'est  un  quadrilatère  irrégulier  flanqué  de  trois  tours.  CetU» 
position,  au  milieu  de  la  Sèvre,  le  rendait  d'une  approche  très  dîf- 
ûcile. 

Trois  portes,  pi-aliquées  dans  les  murailles  do  la  ville,  s'ouvi-aient 
entre  des  tours  jumelles  et  étaient  protégées  par  des  bastions  :  an 
nord,  la  porte  Saint-Gelais,  prés  du  cimetière  des  huguenots  ;  ati 
sud,  la  porie  Saint-Jean,  qui  conduisait  au  cimetièi*e  des  calholiq«t»s  ; 
au  couchant,  près  du  château,  se  trouvait  la  troisième  porte  (jui  éta- 
blissait les  communications  avec  le  quartier  du  Port. 

L'Aumônerie  Saint-Georges-de-Beauehanip  était  située  pri>s  du 
cimetière  des  huguenots.  L'Aumônerie  de  Saint-Jacques  et  la  I*a- 
drorie  étaient  placées  entre  la  porte  Saint-Jean  cl  le  cimetière  dt» 
catholiques. 

Les  murailles  de  la  ville  étaient  défendues  par  cent  dix  tours.  Le>5 
nrincipales  étaient  :  la  Tour  de  VEsjnngnle,  à  l'angle  sud-ouest  ; 
la  Tour  de  Pelet,  entre  celle  de  TEspingole  et  le  chAteau.  Au  delà 
du  Château  était  la  Tour  du  Maire,  qui  fut  une  pris»>ii  au  xv«î  siècle 
i»t  un  arsenal  au  xvi©  siècle  ;  la  Tour  de  la  Crveno^tiUe  était  placé*» 
près  de  Tégoût  de  Merdusson,  qui  se  jetait  clans  la  Sèvre  ;  la  Tour 
(larrêc  s'élevait  près  du  pont  ;  la  Tour  Folie  était  à  l'angle  nord-ouest 
des  fortiticalions];  la  Tour  Prieur  se  trouvait  au  milieu  du  côté 
septentrional. 


r,M     \7T7'M'T^C   . 


